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EBEL  (  HENni-CBEKTOPHE)  , .médecin  de  Goetdngue,  né  dans 
■cette  ville  en  i6:j2 ,  le  il  octobre,  fit  ses  études  àiéna,  par¬ 
courut  ensuite  une  partie  de  l’Europe  méridionale,  et,  à  son  re¬ 
tour,  devint  médecin  du  duc  de  Zelle.  II  mourut  h  Hanovre 
le -23  mai  On  ne  connaît  de  lui  que  quelques  opuscules 

académiques ,  roulant  sur  divers  objets  de  physique  ou  de  ma¬ 
thématiques  ,  -et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Actes  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  nature. 

Ebel  (Cjrriax-Henri), médecin  de  Gœttingue,  a-rédigé,  de  concert 
avec  Frédéric-Chrétien  Neubaur ,  la  première  partie  de  la  Zeit-und  fie- 
schichtebeschreibung  der  Stadt  Goellingen  (Hanovre  et  Gcettingue;  1 7  3  { - 
ie38,  in-4°.  ) ,  dont  la  seconde  l’a  été  parGudenius,  et  la  troisième  par 
Heumann. 

Ebel  (  Gaspard)  a  écrit  : 

De  generatione  et  corruptione  hnminis.  Marbourg,  1646,  in-4°- 

Ebel  (  Jean-Godefrni) ,  docteur  en  médecine,  né  £  ■  F.rancfort-sur-ïe- 
Mein,  et  naturalisé  Suisse  depuis  1801,  époque  à  laquelle  H  a.obtenu  le 
droit  de  bourgeoisie ,  a  publié  ; 

Anleitung  t  auf  die  nuelziichstè  and  aenussrollste  Art  indcr.Sqhwertz 
zureisen.  Zurich  ,  1798 ,  in-8°.  - /i;V.'r8o4  -  r8o5,,4  voL  in-8°.  - 'Frad. 
en  français  par  Fauteur,  Zurich ,  1805,  4  vol.  in-8°. 

SchilderUng  des  Gebirgsvolks  von  Kanlon  Appenzel.  ‘Léipzick,«lom.  I , 
J798;  II,  lit,  1802,  in-8°. 

(J.cber  den  Bau  der  Erde  in  dem  A Ipen-Gebirge .  Zurich ,  u  yoj.  in#0* 

Ebel  {Jean-Guillaume)  a  puhlié: 

Disscrlatio  de  œgro  pleuriüde  laborante.  Giessen  ,  iG8  j,  jn-4®. 

Ebel  (  Samuel-Gerlach )  est  auteur  d’une 

Disserialio  de  ibeo.  ÜLrccht ,  iG3o,  in-4°. 


a  EBEN 

EBELING  (Jean')  ,  de  Hambourg,  devint  premier  médecin 
pensionné  de  cette  ville.  Il  occupait  en  même  temps  la  place  de 
vicaire  de  l’église  cathédrale,  et,  en  i652,  il  parvint  à  la  di¬ 
gnité  de  doyen  du  Collège  des  vicaires,  qu’il  résigna  au  bout  de 
cinq  ans.  Moller  place  sa  mort  en  i658,  le  8  juillet.  On  ne  con- 
■  naît  de  lui  que  deux  opuscules  insignifians ,  et  dont,  pour  ce 
motif,  nous  ne  rapporterons  pas  les  titres.  (o.) 

EBELING  (  Jean-Thierri-Philippe-Chrétien  ) ,  fils  d’un  pré¬ 
dicateur  évangélique,  qui  devint  surintendant  à  Lunebourg, 
naquit  dans  cette  dernière  ville  en  1753,  et  mourut,  le  12  jan¬ 
vier  1795,  à  Parchim,  ville  du  Mecklembourg,  dont  il  était 
médecin  pensionné.  Quoiqu’il  ait  publié  beaucoup  d’ouvrages, 
soit  en  y  mettant  son  nom ,  soit  sous  le  voile  de  l’anonyme , 
nous  n’en  donnerons  point  les  titres  ici,  parce  que  tous  sont 
des  traductions.  C’est  ainsi  qu’il  a  fait  passer  dans  sa  langue 
maternelle  le  Voyage  en  Guinée  de  Sonnerat  (Léipzick,  1777, 
-in-4°.),  le  Voyage  en  Ecosse  de  Thomas  Pennant  (  Léipzick, 
1779,  in -8°.),  l’Etat  du  monde  à  la  naissance  du  Christ, 
par  Guillaume  Roberston  (Hambourg,  1779,  in-8°.),  la  Ma¬ 
tière  médicale  de  Cullen  (Léipzick,  1781,  in-8°.  ),  la  Nou¬ 
velle  méthode  de  guérir  les  maladies  vénériennes  de  Pierre 
•Clerk  (Léipzick,  1781,  in- 8°.  ),  l’Art  des  accouchemens 
d’Alexandre  Hamil ton  (Léipzick,  1782,  in-8°.  ),  la  Statistique 
-de  l’Ecosse  de  Jean  Sinclair  (  Léipzick,  1794*1796,  2  vol. 
in -8°.  ),  les  Voyages  de  Maurice  -  Auguste  de  Beniowsky 
(Hambourg,  1791 ,  in-8°. ).  Il  a  donné  cette  dernière  traduc¬ 
tion  de  concert  avec  son  frère  J.  -D.-P.-C.  Ebeling.  On  lui 
■doit  aussi  la  seconde  partie  de  la  Nouvelle  Collection  des 
Voyages  en  allemand  (Hambourg,  1784  et  1785,  in-8®. ),  quel¬ 
ques  Notices  biographiques  dans  les  Mecklenburgische  ge- 
meinnuetzige  Blaetlern  de  Wehnert  ,  et  beaucoup  d’articles  de 
critique  dans  la  Nouvelle  Gazette  de  Hambourg.  Sa  thèse  est 
•  intitulée  : 

Vissertatio  de  quassiâ  et  lichene  Islandico.  Glascow ,  1779 ,  in-80. 

(*;) 

EBENUS  (Jean-Louis),  fils  du  premier  médecin  de  l’élec¬ 
teur  palatin,  vint  au  monde  en  1676,  à  Neubourg,  ville  située 
sur  le  Danube.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  àTubingue, 
et  s’y  être  fait  recevoir  maître  ès-arts  en  i5g8,  il  se  rendit  à 
Bâle,  où  le  bonnet  doctoral  lui  fut  conféré  en  1601.  De  là  il 
passa  quatre  ans  à  la  cour  de  son  souverain,  et  vint  s’établir  à 
Ulm ,  où  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  médecins.  Au  bout 
de  trois  ans ,  il  accepta  la  place  de  médecin  pensionné  à  Mem- 
mingen,  et  termina  sa  carrière  dans  cette  ville  en  1657.  Il  n’a 
laissé  que  ta  thèse..- 
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Rissertatio  de  hydrope.  Bâle ,  1601 ,  in-4°. 

Réimprimée  dans  le  recueil  de  Genathius  (  Bâle ,  1620,  in-4".).  (}■) 
EBERHARD  (Jean-Pierre)  ,  né  dans  la  ville  d’Akona,  le 
2  décembre  1727  ,  fut  élevé  sous  les  jeux  et  par  les  soins  de 
son  père ,  jusqu’à  l’âge  de  quatorze  ans ,  époque  où  ce  dernier 
jugea  convenable  de  l’envoyer  à  l’Université  de  Giessen,  pour 
y  faire  ses  humanités.  L’année  suivante,  il  se  rendit  à  Goettin- 

fue,  d’où  il  passa,  en  1744 5  à  Helmstaedt.  Ce  fut  dans  cette 
ernière  école  qu’il  résolut  d’embrasser  la  carrière  médicale, 
et  qu’il  suivit  les  leçons  d’Heister.  Le  doctorat  lui  fut  ac¬ 
cordé  en  1747  ,  à  Halle,  sous  la  présidence  du  célèbre  Buech- 
ner.  Au  boul.de  quatre  ans,  une  chaire  étant  devenue  vacante 
par  le  départ  de  Krueger,  qui  se  rendait  à  Helmstaedt  ,  oh  le 
nomma  professeur  extraordinaire  de  médecine  et  de  philoso¬ 
phie.  11  devint  professeur  ordinaire  en  1766,  professeur  de  ma¬ 
thématiques  en  1766,  et  professeur  de  physique  en  176g.  Sa 
mort  arriva  le  17  décembre  1779.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages. 

Rebdomas  Johannea ,  sive  explicalio  septem  locorum  primee  Johannù 
epistolæ.  Gœttingue ,  1743  ,  in-4°. 

Pissertatio  de  reduclione  et  computo  fi gurarum  rectilincarum  et  circu- 
lorum.  Helmstaedt,  1746,  m-4°. 

Pissertatio  de  sanguificalione.  Halle ,  1749,  in-4°. 

Versuch  einer  naehern  Erklaerung  von  der  Natur  der  Farben  ,  zur 
Erlaeuterung  der  Farbentheorie  des  Newtons.  Halle ,  1749 ,  in-8°.  -  Ibid. 

1762 ,  in-8°. 

Eberhard  fait  dépendre  les  couleurs  delà  différence  de  vitesse  des  par¬ 
ticules  de  la  lumière. 

Gedanhen  von  der  JVirkung  derArzneyndttel  im  menschlichen  Keerper 
ueberhaupt.  Halle,  1780,  in-8°. 

L’auteur  cherche  à  expliquer  l’action  des  médicamens  par  les  lois  de  la 
physique.  Il  traite  d’abord  de  celle  qu’ils  exercent  en  vertu  de  leur  pe¬ 
santeur  spécifique,  puis  il  s’occupe  du  principe  combustible,  qu’il  prétend 
agir  par  répulsion  ou  par  tremblement,  et  enfin  il  passe  à  l’action  de 
l’acide  général,  qui  exerce ,  suivant  lui ,  une  forte  attraction.  A  ces  con¬ 
sidérations  ,  qui  sont  à  peu  près  inintelligibles ,  en  succèdent  d’autres 
sur  les  effets  des  médicamens,  qui  produisent  nécessairement  des  mouve- 
rnens  qu’on  ne  peut  point  expliquer  par  les  principes  de  la  mécanique. 

Gedanken  vom  Feuer,  und  denen  damit  verwandten  Kœrpern,  dem 
Licht  und  der  electrischen  Malerie.  Halle,  1780,  in-8°. 

Eberhard  distingue  trois  choses  dans  la  théorie  du  feu  :  le  feu  élémen¬ 
taire,  répandu  dans  la  nature ,  et  dont  les  molécules  tendent  sans  cesse  à 
s’écarter;  le  combustible,  composé  de  particules  du  feu  élémentaire,  et 
dont  la  nature  varie  suivant  le  nombre  de  ces  dernières  ;  enfin  la  lumière , 
qui  diffère  du  feu ,  n’a  pas  de  parties  liées  ensemble ,  et  ne  possède  pas 
la  force  répulsive.  Il  y  a  bien  loin  de  cette  absurde  théorie  aux  idées 
lumineuses  que  la  chimie  moderne  a  proclamées.  L’auteur  regarde  l’élec¬ 
tricité  comme  une  sorte  de  corps  combustible ,  qui  ne  renferme  que  très- 
peu  de  particules  du  feu  élémentaire  ! 

Abhandlung  von  dem  TIrsprung  der  Perlen,  worinnen  deren  Zeugung, 
fVachsümm ,  und  Beschaffenheit  erklaeret ,  und  eine  Nachricht  von 
verschiedenen  Ferlen/ischereyen  gegeben  svird.  Halle,  17S0,  in-8°. 
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Gedanken  von  dent  Nulzen  der  Matheniaiik  und  ihrem  Einflusse  in 
den  S  tuai.  Halle,  1763,  in-8°. 

Vorschlaegezur  bequemen  und  sichern  Anlegungder  Pulvermagazine : 
Halle,  1770,  in-8°. 

Dissertalio  de  mais  vonucœ.  et  eorticis  hippocastani  virtute  medicâ. 
Halle,  1770,  in-8°. 

Abhandlungen  von  physilcalischen  Aberglauben  und  der  Magie* 

O11  doit  encore  à  Eberhard  une  traduction  allemande  de  la  Physiologie 
de  Boerhaave  (  Halle ,  1754  ,  itt-88.  ) ,  ainsi  que  plusieurs  articles  dans  les 
Actes  de  l’Académie  des  Curieux- de  la  nature,  et  dans  la  Gazette  litté¬ 
raire  de  Halle.  Il  a  publié ,  revu  et  augmenté  V  Onopiatologia  medica 
compléta ,  oder  medicinisches  Lexicon  (-  Ulm,  Francfort  et  Léipzick , 
1772,  in-8».).  -  (  a.-j.-ï,,  j.  ) 

EBERHARD  (  Jean),  professeur  de  médecine  a  Gripswald, 
naquit  dans  cette  ville  eu  1578.  Après  y  avoir  commencé  ses 
éludes,  il  alla  les  terminer  à  Rosloch  et  à  Bâle,  parcourut  en¬ 
suite  l’Allemagne  et  l’Italie  ,  et  revint  enfin  prendre  le  doctorat 
à  Bâle  eu  161 1.  Il  pratiqua  ensuite  pendant  quelques  années  à 
Schwérin  et  à  Wismar,  devint,  en  1616,  médecin  pensionné  de 
sa  ville  natale,  obtint  une  chaire  de  médecine  l’année  suivante, 
et  mourut  le  i3  octobre  i63q.  Voici  quels  sont  les  titres  de  ses. 
écrits  : 

Disserlatio  de  phrenitide.  Rostock  ,  1607,  in  A0* 

Disserlatio  de  aneinâ.  Rostock,  1608,  in-4°. 

Disserlatio  de  adginâ.  Bâle,  i6tt ,  in-4». 

Insérée  aussi  dans  la  collection  de  Jean-Jacques  Genalhius.  (1.) 

EBERMAIER  (  Henri -Christophe),  né  à  Goslar,  en  1735, 
et  mort,  le  4  août  i8o3,  à  Melle,  près  d’Osnabruck,  ou  il: 
exerçait  la  profession  de  pharmacien,  s’est  fait  connaître  par 
une  traduction  allemande,  augmentée  de  notes,  des  Elémens 
de  pharmacie  d’André -Jean  Relzius  (Lemgo,  1777,  in-8°.). 

(z.) 

EBERMAIER  (  Jean-Erdwin-Cheistophe  ),  fils  du  précé¬ 
dent,  naquit  à  Melle  en  J767,  et  vint,  en  1797,  pratiquer  l’art 
de  guérir  à  Osnabrück,  après  avoir  passé  quelques  années  dans 
une  pharmacie  de  Brunswick ,  et  pris  ses  grades  à  l’Université 
de  Gœttingue.  On  lui  doit  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  surtout  les  suivans: 

Herbarium  vivum  planlarum  qfficinalium  cum  descriptionibus  et  ani- 
madversionibus.  Pose.  I.-XIV.  Brunswick,  1790-1792,  in-4p. 

Vergleichende  Beschreibûng  deijenigen  Pflanzen  ,  welche  in  den 
Apoûiehen  leicht  mil  einander  vcrwechsell  wérden,  nebst  ihren  unler- 
scheidenden  Kennzeichen ,  und  einer  Einleitiaig  uelev  diesen  Geeen- 
stand.  Brunswick  ,  179$ ,  in -4°. 

Commentalio  de  •  lacis  in  corpus  humamnh  prœler  vision  1  ejjicaciâ. 
GceuinguCj  1797  ,  ia-4P. 


ECHT  (Jean)  ,  médecin  des  Pays-Bas,  naquit  vers  l’an  i5i5. 
11  fit  ses  premières  éludes  à  Wittemberg,  et  passa  de  là  en  Ita¬ 
lie,  attiré  ,  par  la  haute  réputation  des  grands  maîtres  qui  y 
professaient.  Après  avoir  été  promu  au  doctorat,  il  vint  s’établir  à 
Cologne,  où  il  mourut  vers  l’an  x554-  Passionné  pour  la  bota¬ 
nique,  Echt  établit  à  ses  frais  un  jardin  de  plantes  médicinales. 
Il  présentait  une  idiosyncrasie  singulière  :  l’odeur  de  la  rose  lui 
était  insupportable,  et  le  provoquait  sur  le  champ  a  éternuer. 
11  travailla,  de  concert  avec  Faber  et  Dessen  de  Cronenbourg, 
à  la  rédaction  de  la  Pharmacopée  de  Cologne.  On  a  en  outre  de 
lui  un  petit  ouvrage  intitulé  : 


De  scorbüto ,  vel  scorbutici 
à  la  suite  du  traité  de  Senner 
in-80.). 


ECLUSE  (Charles  de  l’)  ,  plus  connu  sous  son  nom  latinisé 
de  Clusius ,  s’est  rendu  célèbre  comme  médecin ,  et  surtout  comme 
botaniste.  Né  le  18  février  i5a6,  à  Arras,  il  fit  ses  premières 
études  à  Gand.  Lorsqu’il  eut  atteint  sa  vingtième  année ,  il  se 
rendit  à  Louvain,  afin  d’y  étudier  le  droit,  suivant  le  désir  de 
son  père.  Au  bout  de  deux  ans ,  la  passion  de  voyager  lui  fit 
quitter  celte  ville,  et  le  conduisit  en  Allémagne. Il  s’arrêta  d’a¬ 
bord  à  Marbourg ,  où  il  se  proposait  de  continuer  ses  cours  de 
jurisprudence;  mais  les  conseils  d’un  ami  l’ayant  dégoûté  d’une 
carrière  pour  laquelle  il  se  sentait  déjà  fort  peu  d’inclination  , 
il  renonça  tout  à  fait  au  droit,  et  se  livra  sans  relâche  à  la 
philosophie,  ou  plutôt  à  la  scolasLique.  Hyperius,.avec  lequel 
il  avait  eu  l’occasion  de  se  lier,  lui  inspira  le  désir  d’aller  en¬ 
tendre  Mclanchthon  a  Wittemberg ,  où  il  se  transporta  effee- 
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tîvement  en  i54g.  L'année  suivante,  il  vint  à  Strasbourg,  d’où 
il  passa  presqu’ aussitôt  à  Montpellier.  S’étant  arrêté  pendant 
trois  ans  dans  cette  dernière  ville,  il  y  apprit  l’art  de  guérir  et 
la  botanique  sous  Rondelet ,  et  obtint  le  grade  de  licencié  en 
médecine.  La  guerre  éclatée  entre  la  France  et  l’Espagne  le 
détermina  enfin  a  se  retirer  dans  sa  patrie  :  il  y  resta  jusqu’en 
1 56ô.  A  cette  époque  il  revint  à  Paris ,  d’où  il  fut  encore  chassé  , 
deux  ans  après,  par  la  guerre  civile,  qui  le  mit  dans  la  néces¬ 
sité  de  se  rendre  à  Louvain.  Après  un  séjour  d’une  année  dans 
cette  ville,  il  retourna,  en  i56j,  en  Allemagne}  mais  il  ne  s’y 
arrêta  que  quelques  mois  ,  et  reprit  bientôt  avec  Fuggers  la 
route  des  Pays-Bas ,  d’où  il  s’embarqua  pour  l’Espagne  ,  qu’il 
parcourut  en  grande  partie ,  aussi  bien  que  le  Portugal.  L’an¬ 
née  suivante' il  revint  dans  son  pays,  où  il  demeura  tranquille 
jusqu’en  1571,  époque  à  laquelle  il  fit  un  nouveau  voyage  à 
Paris,  et  passa  en  Angleterre.  Au  retour  de  cette  dernière  con¬ 
trée  ,  il  vécut  encore  paisiblement  à  Arras  jusqu’en  1573 ;  alors 
il  accepta  de  l’empereur  Maximilien  11  la  place  de  directeur 
du  jardin  de  botanique  devienne,  qu’il  conserva  jusqu’en  1587. 
Las  enfin  des  intrigues  de  la  cour ,  il  quitta  l’Autriche  ,  et  se 
retira  à  Francfort -sur -le- Mein.  Il  y  vécut  dans  une  retraite 
presqu’absolue  pendant  six  années  ,  au  bout  desquelles  l’UniT 
versité  de  Leyde  lui  confia  une  ohaire  de  botanique,  qu’il  rem¬ 
plit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  h  '4  avril  1609.  Ses  connaissances 
étendues  dans  les  langues  et  la  littérature,  ainsi  que  dans  les 
sciences  ,  l’ont  fait  placer ,  par  Heinsius  ,  avec  Scalrger  ,  au 
nombre  des  hommes  les  plus  savans  de  son  siècle.  Il  fut  véri¬ 
tablement  martyr  de  la  botanique  ,  qu’il  aimait  avec  passion  , 
car  plusieurs  fractures  aux  bras  et  aux  jambes ,  une  luxation- 
du  pied,  une  hernie  et  des  incommodités  continuelles,  le  con¬ 
traignirent  d’assez  bonne  heure  à  faire  usage  de  béquilles  pour 
marcher.  Ses  ouvrages  sont  : 
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en  Bohême  «  fiât  pendant  quelque  temps  chirurgien  dans  les 
troupes  autrichiennes,  devint,  en  1797,  professeur  de  chirurgie 
à  rÜniversité  de  Fribourg  en  Brisgaw ,  et  obtint,  en  1807,  le 
titre  de  conseiller  du  grand-  due  de  Bade.  Il  a  publié  les  ou¬ 
vrages  suivans  : 

Gelrrœnte  Preisjrage ,  welche  Ursachen  kœnrten  eine  geringe ,  durch 
scharfe  ôder  stiimpfe  JVerkzeuge  verursachle  JVunden  gefuehrlich  oder 
toedtlich  mriéhen?  Vienne,  1794.  in-4°- 

Eeschreibim g  und  Gebraueh  einer  neuen  TV ekeharte  in  zwey  lîemi- 
sphaeren.  welche  cmf-den  Horizont  von  JVien  entwnrfen,  und  mit  den 
neuesten  Ëntdeckungen  vermehrt  worden.  Vienne  ,  1794,  in-S“. 

Il  a  traduit  du  latin  en  allemand  le  Génie  d’Hippocrate  par  Burnet 
{Vienne,  1791 ,  in-8°. ),  et  dp  français  la  Nosographie  philosopliique.de 
Pinel  (Tnbingue ,  1799,  2  vol.  in-8°.  ).  On  ne  confondra  pas  cette  der¬ 
nière  traduction  avec  une  autre,  également  allemande,  du  meme  ou¬ 
vrage,  qui  a  été  publiée  à  Copenhague  (.1799-1800},  in-8°.  (9.) 

ÊCE.HOLD  (Jacques ) ,  médecin  d’tJbn,  florissait  dans  cette 
ville  pendant  la  première  moitié  du  dix- septième  siècle.  Outre 
une  Lettre  sur  les  convulsions,  et  une  autre  sur  les  concrétions 
calculeuses  du  corps  humain,  qui  ont  été  insérées  dans  le  Re¬ 
cueil  d’obsérvations  médicinales  de  Grégoire  Horsf ,  on  lui  doit 
un  opuscule  intitulé  : 

Èeschreibùng  des  Sauerbrunnens  zu  Ueberldngen.  Ulm ,  i65i  ,  in-4°. 

ECKLIN  (Daniel),  né  à  Arau,  embrassa  l’état  de  pharma¬ 
cien;  mais,  tourmenté  du  désir  de  voyager,  il  se  rendit  à  Venise 
en  1 552 ,  et  passa  l’année  suivante  en  Palestine.  A  son  retour 
de  l’Orient,  il  séjourna  pendant  quelques  années  én  Italie,  et 
finit  par  revenir,  en  i556,  à  Arau,  où  il  ouvrit  une  officine,  et 
mourut  fort  jeune.  Il  a  écrit  une  relation  de  son  voyage,  qui 
ne  contient  rien  de  bien  intéressant ,  et  qu’on  trouve  dans  la 
première  partie  du  Reiseluch  des  heiligen  Landes.  ( z .} 

ECKNER  (Charles-Christophe  ) ,  né  en  1743,  et  mort  le 
i3  mai  1807  ,  à  RudolsLadt,  était  médecin  pensionné  dé  cette 
ville  et  du  prince  de  Schwarzbourg.  Il  a  inséré,  dans  les  Actes 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature ,  l’observation  d’une 
mélancolie  produite  par  la  rétrocession  d’une  dartre  à  la  face. 
On  a  aussi  de  lui  l’ouvrage  suivant  : 

TSeytrag  zur  Geschicbte  epidemischer  Gallenjieber,  nebst  bejrgefucgler- 
Èeschreibung  eines  medicinisch-gerichtlichen  Faites ,  worein  gefachr- 
liches  gallichl-schleimichtes  Fieber  nach  erlitlener  Gewaltthaetigkeil  ent- 
standen  war.  Lé ipzick,  1790,10-8°.  (o.) 

EDWARDS  (  Frédéric  )  ,  docteur  en  médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris ,  membre  de  la  Société  philomatique ,  etc. ,  me- 
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decin  à  Paris ,  est  né  à  la  Jamaïque ,  en  1777.  Sa  famille  vînt 
en  France  durant  la  révolution,  et  ellehabitapendantplusieurs 
années  Bruges  ,  où  Frédéric  Edwards  se  livra  à  l’enseignement 
des  langues  anciennes  et  des  sciences  naturelles.  Il  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  continua  de  cultiver  les  sciences  naturelles  ,  et 
commença  à  étudier  la  médecine.  L’anatomie  et  la  physio¬ 
logie  pathologiques  furent  pendant  long-temps  le  sujet  de  ses 
travaux.  Lie  d’amitié  avec  un  médecin  de  l’Ecole  de  Paris 
mort  dans  la  campagne  de  Russie ,  ils  s’occupèrent  ensemble 
de  la  structure  de  la  peau  et  des  causes  de  sa  coloration. 
M.  Gaultier  fit  connaître,  dans  sa  Dissertation  et  dans  un  petit 
Mémoire',  les  résultats  de  ses  premières  recherches,  mais  la 
Société  de  médecine  de  Besançon  ayant  proposé  pour  sujet  de 
prix  :  V anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  de  la  peau  , 
MM.  Edwards  et  Gaultier  envoyèrent,  en  iBxi  ,  un  Mémoire 
pour  répondre  à  la  question  proposée ,  et  ce  Mémoire  fut  cou¬ 
ronné.  Si  nous  devons  juger  de  ce  travail  d’après  les  Mémoires 
publiés  par  M.  Gaultier  ,  il  faut  regretter  que  les  auteurs  né 
l’aient  point  rendu  public. 

En  i8i3  ,  M.  Edwards  a  lu ,  à  l’Institut,  un  Mémoire  sur 
l’anatomie  de  l’œil:  il  décrit  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’à  lui ,  la  membrane  de  l’humeur  aqueuse  ;  il  la  con¬ 
sidère  comme  tapissant  toute  la  chambre  antérieure  de  l’œil , 
c’est-à-dire  la  face  postérieure  de  la  cornée  transparente  et  la 
face  antérieure  dé  l’iris.  Dans  ce  même  Mémoire,  M.  Edwards 
traite  aussi  de  la  structure  de  l’iris.  Il  prétend  que.  cette  mem¬ 
brane  est  composée  de  "quatre  feuillets  :  i°.  un  antérieur  appar¬ 
tenant  à  laAnembrane  de  l’humeur  aqueuse  ;  1°.  deux  posté¬ 
rieurs  provenant  de  la  choroïde  ;  3°.  enfin  un  tissu  propre. 

En  i8i5  ,  M.  Edwards  prit,  dans  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ,  le  grade  de  docteur;  il  fit  sa  Dissertation  sur  l’in¬ 
flammation  de  l’iris  et  sur  la  cataracte  noire.  A  cette  époque, 
l’irilis  était  peu  connu  des  médecins  français ,  et  aucun  ouvrage 
n’avait  été  ,  sur  cette  matière  ,  composé  dans  notre  langue. 

Le  même  auteur  a  fait ,  en  commun  avec  M.  Cheviilot,  des 
recherches  chimiques  sur  le  caméléon  minéral.  Les  résultats  de 
leurs  expériences  ont  été  communiqués  à  l’Académie  royale 
des  sciences ,  qui  en  a  ordonné  l’impression  parmi  les  Mémoires 
des  savans  étrangers.  On  trouve  ces  Mémoires  dans  les  Annale» 
de  chimie  et  de  physique. 

A  la  même  époque  ,  M.  Edwards  s’occupait  de  recherches 
sérieuses  et  importantes  sur  les  batraciens.  Dans  un  premier 
Mémoire ,  présenté  à  l’Académie  royale  des  sciençes  ,  l’auteur 
parle  de  l’asphyxie  des  batraciens  dans  l’eau,  l’air,  les  corps 
solides  et  le  vide.  Un  second  Mémoire  est  consacré  à  faire  con¬ 
naître  l’influence  de  la  température  et  des  saisons  sur  ces  rep-> 
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tiles.  Enfin,  dans  un  troisième  Mémoire ,  M.  Edwards  traite  de 
l’action  de  l’air,  dissous  dans  l’eau,  sur,  les  fonctions  et  la  vie 
des  batraciens.  L’Académie  a  ordonné  l’impression  de  ces  trois 
Mémoires  parmi  ceux  des  savans  étrangers.  Ils  ont  été  publiés 
dans  les  Annales  de  chimie  ét  de  physique. 

En  181g,  M.  Edwards  a  offert ,  à  l’Académie  des  sciences, 
quatre  Mémoires  qui  font  suite  aux-  précédens  ;  ils  ont  pour 
titres  :  De  Tinfluence  des  agens  physiques  sur  les  animaux 
vertébrés.  Cet  ouvrage  a  partagé,  avec  celui  de  M.  Serres  sur 
l’ostéogénie,  le  prix  de  physiologie  expérimentale,  nouvelle¬ 
ment  fondépar  l’Académie  des  sciences.  L’année  suivante  (1820), 
la  même  compagnie  savante  a  décerné  le  même  prix  aux  tra¬ 
vaux  de  M.  Edwards  sur  la  respiration  des  animaux  à  sang 
chaud ,  et  sur  l'influence  des  saisons  sur  l'économie  animale  , 
et  à  ceux  de  M.  Dutrochet  sur  la  structure  des  pilantes. 

Depuis  l’année  181g,  M.  Edwards  n’a  publié  aucun  de  ses 
Mémoires;  il  s’occupe  maintenant  de  la  composition  d’un  grand 
ouvrage  qui  aura  pour  titre  :  De  Tinfluence  des  agens  physi¬ 
ques  sur  la  vie,  et  dans  lequel  entreront ,  comme  base ,  les  dif- 
farens  Mémoires  que  nous  venons  de  faire  connaître. 

Celte  esquisse  rapide  suffit  pour  indiquer  les  droits  de  M.  Ed¬ 
wards  à  l’estime  des  savans,  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu’il  est  du.petit  nombre  des  physiologistes  modernes  dont  les 
travaux  sont  fondés  sur  l’expérimentation,  et  dirigés  par  un  es¬ 
prit  sage,  circonspect,  sévère,  et,  de  plus,  éclairé.  La  vérité 
ayant  toujours  été  respectée  par  cet  expérimentateur  habile 
et  judicieux ,  le  temps  ne  fera  que  confirmer  ses  jugemens  ; 
enfin,  le  bon  goût,  présidant  à  la  rédaction  de  ses  ouvrages, 
on  ne  croira  jamais  qu’ils  ont  été  écrits  par  une  personne  dont 
la  langue  française  n’est  pas  l’idiome  maternel.  (o.) 

EDWARDS  (Georges)  ,  célèbre  naturaliste  anglais ,  naquit 
le  3  avril  i6g4 ,  dans  un  petit  village  du  comté  d’Essex,  appelé 
Stradford.  Après  l’avoir  confié  pendant  quelque  temps  aux  soins 
d’un  ecclésiastique ,  ses  parens ,  qui  le  destinaient  au  commerce , 
l’envoyèrent  à  Londres,  pour  y  faire  son  apprentissage  chez  un 
marchand  de  la  cite';  mais,  quelque  temps  après  qu’il  fut  in¬ 
stallé  dans  cette  ville,  le  docteur  Nicliolas,  médecin  habile ,  et 
parent  de  son  maître,  étant  venu  à  mourir,  on  déposa  dans  sa 
chambre  les  livres  qui  avaient  appartenu  au  défunt.  Cette  cir¬ 
constance  décida  de  son  avenir,  en  lui  inspirant  la  passion  de 
l’étude,  à  laquelle  il  consacra  depuis  lors  tous  les  momens 
dont  il  put  disposer.  Après  avoir  terminé  son  apprentissage,  il 
prit  la  résolution  de  parcourir  les  pays  étrangers,  pour  se  for-  - 
mer  le  goût,  et  accroître  la  masse  de  ses  connaissances.  En  con¬ 
séquence  il  partit,  en  17x6,  pour  la  Hollande,  passa,  deux 
ansaprès,  enNorwège,  elparcourut  la  France  en  17  19.  Comme 
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il  voyageait  modestement  à  pied ,  couvert  d-’babits  qui  n’an¬ 
nonçaient  pas  l’opulence  ,  .il  fut  sur  le  point  d’être  envoyé  en 
Amérique,  sur  les  bords  du  Mississîpi,  en  exécution  d’un  édit 
qui  ordonnait  de  transporter  tous  les  vagabonds  du  royaume 
dans  ces  contrées  lointaines,  h  l’effet  de  les  repeupler.  Après 
avoir  échappé,  nou  sans  peine,  a  ce  danger,  il  retourna  en 
Angleterre,  et  s’y  livra  principalement  à  l’étude  de  l’histoire 
naturelle  ,  s’attachant  de  préférence  à  dessiner  et  k  peindre 
toules  sortes  d’animaux,  talent  dans  lequel  il  trouva  des  res¬ 
sources  pour  subsister.  Les  oiseaux  attirèrent  d’abord  son.  at¬ 
tention,  et  les  amateurs  de  l’histoire  naturelle  et  des  beaux-arts 
l’encouragèrent  en  le  payant  généreusement.  Sloane,  président 
du  Collège  des  médecins,  lui  fit  aussi  obtenir,  en  iy33,  la 
place  de  bibliothécaire  de  cette  compagnie.  Son  Histoire  des 
oiseaux  eut  un  succès  qui  surpassa  de  beaucoup  son  attente,  et 
lui  valut,  en  ir5o,  la  médaille  d’or  fondée  par  Copley,  que 
la  Société  royale  de  Londres  décerne  chaque  année  à  l’auteur 
de  la  découverte  ou  de  l’ouvrage  le  plus  ulile.  Six  ans  après,, 
cette  Société  l’admit  dans  son  sein  ,  honneur  qui  ne  tarda  pas 
k  lui  être  conféré  également  par  plusic.-  s  autres  compagnies 
savantes  de  l’Europe.  Il  était  septuagénaire  k  l’époque  où  ses- 
Gianures  furent  terminées.  VoulanL  jouir  désormais  du  repos  ,, 
il  se  retira  k  Plaiston,  y  vécut  epeore  dix  ans,  et  y  termina  sa 
carrière  le  23  juillet  1773,  après  avoir  souffert  avec  résigna¬ 
tion,  pendant  ses  dernières  années,  les  douleurs  causées  par- 
un  calcul  vésical  et  par  un  ulcère  qui  le  privait  de  l’usage 
d’uu  de  ses  yeux.  Outre  la  seconde  édition  de  l’Histoire  natu¬ 
relle  de  la  Caroline  par  Calesby ,  des  Essais  tirés  principale¬ 
ment  des  préfaces  ou  des  introductions  de  ses  ouvrages,  et  pu¬ 
bliés  en  1770,  enfin  quelques  Mémoires  insérés  dans  les  Tran¬ 
sactions  philosophiques ,  on  a  d’Edwards  les  deux  grands  traités 
suivans  : 

A  natural  history  of  hirds ,  most.  of  which  hâve  not  been  figur’d  or 
descni’d  and  nthers  very  liltle  knawn  from  obscure  or  too  brie/  descrip¬ 
tions  wilhout  figures ,  or  from  figures  very  ill  design’ d.  Londres  ,  tome  I , 
i743;  II,  1747;  III,  1760  ;  IV4  i75i  ,  in-4".-Trad.  en  allemand,  avec 
l'ouvrage  de  Gatesby,  par  Jean-Michel  Seligmann ,  Nuremberg ,  tome  I , 

i74o ;  II,  1751;  III,  i753 ;  IV,  1755;  V,  1750;  VI,  1764;  VII,  1770; 
VIII,  1771;  IX,  i77t,in-fol. 

Cet  ouvrage  ne  parut  d’abord  qu’en  anglais  :  de  1745  à  i75i  on  y  joi¬ 
gnit  une  version  française  avec  un  titre  particulier,  et,  à  l’appariiion  du 
quatrième  volume,  on  ajouta  nu  nouveau  titre  ponant  le  millésime  de  1751. 
De  là  vient  qu’on  en  trouve  dans  le  commerce  des  exemplaires  portant 
les  dates  de  17.43 ,  de  1745  et  de  1761,  ce  qu’il  importe  de  savoir,  pour 
ne  pas  supposer  l'existence  de  plusieurs  éditions  successives.  Au  reste , 
les  planches  sont  bien  meilleures  dans  les  anciens,  exemplaires  que  dans 
les  nouveaux,  On  en  compte,  dans  le  premier  volume,  cinquante-deux, 
représentant  soixante  -  deux  oiseaux-,  deux  quadrupèdes  et  quelques  in- 


dent ,  et  contient  cent  cinquante-jeux  planches,  ce  qui  porte  le  noi 
total  de  celles  de  la  collection  entière  à  plus  dè.six cents.  An  resté, 
élection,  qui  coûtait  un  .prix  considérable,,  a  singulièrement  din 
de  valeur  depuis  les  progrès  que  les  modernes  ont  fait  faire  A  la  ;grav 
ét  surtout  dèprijs  l’invention  de  la  gravure  en  couleur. 

'Edwahds  (jean)- a  publié  un  ouViage-dé  botanique  intitulé  : 

British  herbal ,  containing  100  plates  nf  the  mosl  beautlful  and  s< 
flowers ,  wkich  blow  in  the  open  air  of  Great  Britain.  Londres ,  1 


Les  planches  sont  coloriées.  L’ouvrage  contient  les  caractères ’bqta 
ques  des  plantes ,  et  une  courte  notice  sur  leur  culture; 

EirwAims  (  Sydenham  ) ,  antre  écrivain  anglais ,  a  mis  au  jour  : 

Cynographiu.  britannica ,  consisting  o  f  colouring  engravings  of  the  i 
rious  breeds  of  dogsrexisling  in  Great-Bri tain  ,-with  observations  on  th 
properlies  and  uses.  -Londres ,  -1800  -  iSoj  ,  in-40. 

Cet  ouvrage  -  a  paru  par  cahiers. 

Plates  represeniing  about  rare  and  curious  ornamental, plants .  Londt 
1809,  in-4°. 

Cdllection  de  soixante  et  une  planches  représentant  près  de  cent  c 
quante  végétaux.  11  y  a  des  exemplaires  coloriés ,  et- d’autres  en  noir. 


EGGS  (Feédbeic),  issu  .-d'une -ancienne famille ,  naqui 
Rheinfelden  en  i5ra.  Dès  qu’il  eut  fait  ses  humanités,  qt 
termina  d’une  manière  'honorable  h/Ftibourg  ,  il  se  rendit 
Ingolstadt  pour  y  étudier  la  philosophie,  et  le  titre  de  maîi 
ès-arts  lui  fut  conféré  dans  cette  ville  en  1 58g. -Se  sentant  ah 
beaucoup  dé  goût  pour  la  médecine  ,_e-t  la  chimie  , -il  vint 
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Louvain,  et  ne  tarda  pas  à  s’y  lier  avec  le  célèbre  Van  Heî- 
mont ,  alors  étudiant  comme  lui ,  et  avec  lequel  il  entretint 
depuis  cette  époque  une  correspondance  suivie.  Des  Pays-Bas , 
il  passa  en  Italie,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Pa- 
doue.  Peu  de  temps  après,  ayant  appris  la  mort  de  son  père, 
il  fut  obligé  de  revenir  à  Rheinfelden ,  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires  j  mais  bientôt  il  se  rendit  a  Bâle ,  ou  il  pratiqua  pendant 
plusieurs  années.  L’arcliiduc  Léopold,  gouverneur  d’Inspruck, 
l’ayant  appelé  auprès  de  lui  en  1618,  Eggs  se  rendit  à  cette 
invitation.  11  resta  au  service  du  prince  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  22  mai  i638,  à  Graetz,  capitale  de  la 
Styrie.  Il  n’a  rien  écrit  de  remarquable.  (z.) 

EGLINGER  (Christophe),  fils  du  suivant,  et  professeur  de 
rhétorique  à  Bâle  depuis  1714,  naquit  dans  cette  ville  le- 3o 
décembre  1686,  et  y  mourut  le  27  mars  1733.  Il  fut  reçu  doc¬ 
teur  en  médecine  en  1717,  et  publia  les  trois  opuscules  suivans  : 


Specimen  medicum  de  spiritibus  animalibus  et  eorum  usiu  Bâle,  1707, 

Dissertatio  de  sensuum  externorum  infallibilitate  et  de  ideis.  Bâle, 
1712,  in-4°. 

Dissertatio  continens  descriplionem  polygoni  folii.  Bâle ,  1721 ,  in-40. 


EGLINGER  (Nicolas  ) *  né  à  Bâle  en  1645,  le  29  mai,  fit 
ses  études  dans  cette  ville ,  y  prit  le  titre  de  docteur  en  méde¬ 
cine  en  1660,  devint  professeur  de  physique  en  1675,  d’anato¬ 
mie  et  de  botanique  en  i685,  de  médecine  théorique  en  1687, 
.et  de  médecine  pratique  en  1703.  Il  mourut  le  ier  août  1711, 
laissant  : 


Dissertatio  in 
Dissertatio  de 
Dissertatio  de 
Dissertatio  de 


sam  physioloeriam.  Bâle ,  1660 , 
Bâle,  1660,  in-40. 
à.  Bâle ,  1661 ,  in-4°. 
ris.  Bâle,  1675,  in-4°. 


EGLINGER  (Samuel),  autre  médecin  de  Bâle,  vint  au 
monde  dans  celte  ville  le  3o  avril  i638.  Il  était  fils  d’un  phar¬ 
macien.  Ayant  obtenu  le  grade  de  maître  ès-arts  en  i655,  il  prit 
celui  de  docteur  en  médecine  six  ans  après.  Au  retour  d’un 
voyage  en  France  et  en  Italie,  on  le  nomma,  en  i665,  profes¬ 
seur  de  mathématiques 5  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
place,  car  la  mort  l’enleva  le  27  décembre  *673.  On  a  de  lui 


Dissertatio  de  humorilus.  Bâle,  1660,  in-4°. 

Dissertatio  de  nephritide.  Bâle,  1660,  in-4°. 

Eudoxa  et  paradoxa  ex  variis  malheseos  partibus.  Bâle ,  1664,  in-4°. 
Dissertatio  de  lienteriâ  et  colicis  affectxbus.  Bâle ,  1667  >  in"4°-  (z.) 


EHLEN  (Jean-Pierre)  ,  professeur  de  médecine  à  l’Univer¬ 
sité  de  Wurzbourg,  conseiller  et  médecin  du  prince-évêque, 
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el  médecin  de  l’un  des  hôpitaux  de  cette  grande  ville,  j  a  ter¬ 
miné  sa  carrière  le  23  août  1785.  Il  était  né,  le  29  juillet  1715, 
à  Zeltingen  sur  la  Moselle.  On  a  de  lui  plusieurs  opuscules 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivans  : 

Dissertatio  de  fehribus  :  idea  febrium ,  unâ  cum  subjunctis  ex  universi 
medicinâ  corollariis.  Wurzbourg,  1769  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  malignilate  morborum.  Wurzbourg,  1760,  iu-4°. 

Dissertatio  de  fonubus  medicatis  in  principatu  Wirceburgensi  propè 
Kissingen  et  Bocklet.  Wurzbourg,  1773,  in-4°. 

Vorschlag  zu  gruendlicher  Unlersuchung  der  Gassnerischen  Begeben* 
keiten  zu  Elwangen.  Wurzbourg,  1774)  iu-8°. 

Dissertatio  de  crisi.  Wurzbourg,  1780,  in-4°.  (o.) 

EHRHART  (  Balthazar  ) ,  médecin  de  Memmingen  ,  où  il 
mourut  vers  1756,  s’est  particulièrement  occupé  de  l’étude  des 
plantes,  ainsi  que  des  moyens  d’en  répandre  l’étude  et  de  la 
pendre  plus  facile.  Tous  ses  ouvrages ,  qui  sont  assez  nombreux, 
annoncent  un  homme  moins  jaloux  de  briller  que  d’être  utile. 


De  belemnitis  Suédois  dissertatio ,  qud  imprimis  in  obscuri  hactcnàs 
JossiLis  natiirâ  inquiritur ,'  dein  et  haud  paucœ  observationes  universum 
maiino-terrestrium  censum  itemque  lithographies  modernœ  historiam 
speclantes  exhibentur.  Leyde ,  1724.  in-4°.  -Vienne ,  1727,  in-4°. 

Mantissa  bôtanologiœ  juvenilis.  Ulm,  1732,  in-8°. 

Instruction  sur  la  manière  de  dessécher  les  plantes,  et  de  faire  ua 
herbier. 

Herbar'ium  vivum  recens  collectant,  in  quâ  centuries  V plantarum  of- 
ficinalium,  tum  ex  nonnullarum  sacris  litleris ,  yaictoribus  classicis  etusu 
œconomico  celebralarum ,  magna  diligentiâ  exsiccatarum  et  methodo  , 
hactenhs  probatâ,  durabilium  redditarum,  in  naturâ,  quod  vacant ,  re- 
prœsentantur.V lin,  1732 ,  in-8°. - Conlinuatio.  Memmingen ,  1745,  in-fol. 

Continuatio  sylldbi  plantarum  quorum  specimina  sicca  botanophilis  of- 
feruntur.  Memmingen,  1746,  in-fol. 

Zugabe  zu  Lonicer's  Kraeuterbuch.  Ulm  ,  1737,  in-fol. 

Physikalische  Nachricht  von  einer  neuen  gegruendeten  Meynung , 
tvelche  den  Ursprung  derer  aus  der  Erde  kommenden  versteinerien 
Saches  lëtrifft,  wie  solche  in  L.  More  Bûche  enlhalten.  Memmingen, 
1745,  in-4». 

l/nterricht  von  einer  zu  verjassenden  Historié  der  nuetzlichsten  Kraeu- 
ter,  Pflanzen  und  Baeume ,  vor  die  lieranwachsende  Schuljugend ,  auch 
zum  Dienst  der  Haushaltungsf  eunde.  Halle,  1752,  in-40. 

OEkonomische  PJlanzenhistorie  ;  nebst  dem  Kern  der  Landwirth- 
schaft-Garten-und  Arzneykunst.  Ulm  et  Memmingen ,  Partie  1 ,  1753  , 
in-8 °.-Ibid.  1759;  II,  i753;  III,  1754;  IV,  1756:  V,  1757:  VI,  1758, 
VII,  1759;  VIII,  1760;  IX,  1761;  X  et  XI,  1761;  XII,  1762,  in-8°. 

Les  dernières  parties,  depuis  la  sixième,  ont  été  publiées  par  le  doc¬ 
teur  Koelderer,  de  Memmingen.  Les  plantes  sont  classées  suivant  l’ordre 
des  mois  de  leu.'  apparition  et  leur  lieu  de  naissance.  Cet  ouvrage  n’est 
qu’une  compilation ,  mais  comme  il  est  fort  bien  écrit  et  rédigé  d’une 
manière,  agréable ,  on  le  lit  avec  plaisir. 

Ehrhart  a  donné  le  catalogue  des  plantes  qu’il  avait  rencontrées  dans  le 
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nombreuses  additions ,  quoiqu'il  soit  encor?  resté  fort  en  arrière  de  l’état 

Ehrhart  (  Judoc),  né  à  Memmingen  le  a  juin  .lôgo. ,  y  devint  méde¬ 
cin  ordinaire.  11  a  publié  : 

Samm/ung  von  Beobachtungen  und  Geburtshnelfe.  F rancfort  et  Léip- 
*ick,  i773,  in-8°. 

'Ehrhart  (  Project-Joseph  ).,  né  à  Redeslieim ,  dans  la  liante  Alsace , 
le  i!\  janvier  i733,  a  mis  au  jour  les  opuscules  sûivans  : 

Dissertatio  de  cicutâ.  Strasbourg ,  i763  ,  in-4°. 

Th.  Bur.iet  Hippocraiis  contraçtus.  Strasbourg,  i765,  in-8°. 

Ehrhart  (  Théophile) ,  filsdeJodoe  Ehrhart,  né  à  Memmingen  le3o 
juillet  1764  ,  y  est  devenu  médecin-pensionné  et  accoucheur.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  asphyxia  neophytorunt.  Erlangue,  x785,  ia-40.  -  Mera- 
mingen,  1789,  in-8°. 

Darslellung  der  Gruende  fuer  und  gegen  die  Blatternimnfung  Jucr 
Leser  aus  allen  Slaenden.  Memmingen,  1789,  in-8°, 

Ehrhart  (Théophile),  frère  du  précédent,  né  en  i763,  et  -nommé,  en 
jSo5 ,  médecin  de  la  ville  de  Memmingen,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 

tfeschichte  der  Kulipockenimpfung.  Memmingen,  1801,  in-8°. 

Resultate  derselben.  Memmingen,  1801,  in-8°. 

Sammlung  von  Beohachtungen  und  Aujsaetze  ueher  Gegenstaenth; 
aus  der  Arzneykunde ,  JPiindarzneykunst  und  Rnlbindungsléhre.  Nu¬ 
remberg,  i8o3 ,  in-8°. 

Mtjgazin  fuer  die  technische  Heilkunde,  ceffentliche  Arzneywissen- 
schaft  uad  medicinhehen  Gesetzgebung.  Ulm,  t8o5,  in-8°.  "  (z.) 

EHRHART  (Frédéric),  fils  d’un  cur^d’Holderbank,  vil¬ 
lage  du  canton  de  Berne,  naquit  le  4  novembre  Un  goût 

décide'  l’entraîna  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  vers  l’histoire  na¬ 
turelle;  niais  la  mort  de  son  père,  qui' ne  lui  laissait  point  de 
fortune,  l’obligea  d’efnbrasser  la  profession  de  pharmacien.  Il 
en  apprit  les  premiers  principes  à  Nuremberg,  et  servit  ensuite' 
dans  diverses  pharmacies  à  Erlangue,  Hanovre,  Stockholm  et 
Upsal.  Dans  cette  dernière  ville  ,  il  suivit  avec  ardeur  les  cours 
de  Linné.  Après  avoir  parcouru  une  partie  de  la  Suède  et 
du  Danemarck,  il  vint  se  fixer  à  Brunswick,  et  y  resta  livré 
tout  entier  à  l’élude  des  plantes,  jusqu’en  1780 ,  époque  où 
l’électeur  de  Hanovre  le  nomma  botaniste  du  jardin  d’Herrer.- 
hausen,  et  sept  ans  après  botaniste  du  roi  d’Angleterre.  La  mort 
termina  sa  carrière  le  26  juin  1795.  Il  vécut  pauvre  et  retiré , 
mais  Thunberg  ne  voulant  pas  que  son  nom  tombât  dans  l’ou¬ 
bli,  l’imposa  à  uu  genre  (  Ehrharta )  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées.Tous  ses  ouvrages  annoncent  un  botaniste  habile.. 
Un  observateur  laborieux,  mais  ils  n’ont  point  contribué  d’une 
manière  remarquable  aux  progrès  de  la  science. 

Phytophylacium  Ehrharlianum.  Hanovre,  1780 ,  Jn-fol. 

Calamariœ ,  Gramina  et  Tripetaloïdeœ.  Décades  X.  Hanovre ,  i785  - 
l787 ,  ih-fol. 

Plantœ  cryptogamicœ  Linnœi.  Décades  X.  Hanovre,  1787,  in-fol. 

Arbores ,  frutices  et  suffrutices  Linnœi,  quos  in  usuin  dendrophilorum 
collegitel  exsiccavit.  Décades  VI.  Hanovre,  1787,  in-fol. 
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Tïerbæ  Lenncanæ ,  quas  in  tocis  earum  natalibus  collegit.  Décades  VI. 
Hanovre ,  1787  ,  in-fol. 

Verzeichniss  der  Baeume  und  Slraeuche,  welche  sich  auf der  kceni- 
glichen  Plantage  zu  Herrenhausen  bey  Ilannover  befinden.  Hanovre, 
1787 ,  in-fol. 

V erzeichniss  der  Glas-und  Treibhauspflanzen ,  welche  sich  auf  dem 
koenigtichen  Berggarlen  zu  Herrenhausen  bey  Hannover  befinden.  Ha¬ 
novre  ,  1787  ,  in  8°. 

Bcytraege  zur  Nalurhunde  und  den  damit  verwandten  Wissenschaf- 
ten,  besonders  derBotanik,  Chemie ,  Haus-und  Landwirihschaft,  Arz- 
neygelahrlheit  und  Apolhekerkunst.  Hanovre  et  Osnabrück,  1787-1792  , 
7  vol.  in-8°. 

Ehrhart  a  publié  l’ouvrage  de  Linné  intiLulé  : 

Supplementum  plantarum  systematis  vegelabilium.  Brunswick,  1782, 

On  trouve  un  nombre  assez  considérable  de  mémoires  de  sa  façon  dans 
le  Hannoverischer  Magazin ,  dans  le  Neues  Magazin fuer  Aerzte  de  Bal- 
dinger,  dans  les  Ephemeridender  Menschlieit ,  dans  le  Garlenkalender 
d’Eurscbfeld,  dans  V  Archiv  der  medicinischen  Polizey  de  Scbérf ,  et 
dans  le  Magazin  fuer  Apolheker  d’Elwert.  .  (  J») 

EHRLICH  (  Jean- Auguste),  chirurgien  d’un  dés  hôpitaux 
de  Léipzick,  né  à  Witthen,  près  de  Bautzen,  dans  la  Lusace, 
le  22  juillet  1760,  a  publié  ,  sur  l’état  de  la  chirurgie  en  An¬ 
gleterre  ,  un  ouvrage  dans  lequel  bri  trouve  des  détails  curieux 
sur  la  pratique  des  opérateurs  de  cette  contrée ,  et  la  relation 
de  divers  cas  chirurgicaux  intéressans  par  leur  rareté  ou  leurs 
complications.  Ce  livre  a  pour  titre  : 

Chirurgische  aufReise  und  vorzueglich  in  den  Hospitaelern  zu  London 
gemachte  Beobachtungen  ,  nebst  Angabe  vérbesserter  Operationsarten 
und  Abbildung  neuer  Instrumenten.  Léipzick ,  tome  1 ,  1 798  ;  tomé  II , 
1818,  in-8°.  .  (9.) 

EHRMANN  (Jean-Chrétien)  ,  médecin  de  Strasbourg,  e'tait 
né  dans  cette  ville  en  17107  il  y  mourut  le  16  août  1797,  après 
avoir  rempli  successivement  les  places  de  professeur  à  l’Uni - 
versité,  de  médecin  pensionné,  et  de  doyen  du  Collège  des 
médecins.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Dissertatïo  de  fœniculo.  Strasbourg ,  1732,  in-4". 

Disseriatio  inauguralis  de  curini no.  Strasbourg,  iqS3  ,  in-4“. 

Mardi  Mappi  historia  plantarum  Alsaticarum.  Strasbourg  et  Amster¬ 
dam  ,  1742  ,  in-4°. 

t  Pliarmacopacia  Argenloratensis ,  incl.  Magistratus  Jussu  révisa  et  ad 
usum  hodiernum  acconiodata ,  à  colLegio  medico .  Strasbourg,  1787, 

Dissertalio  de  hydrargyri  prœparatorum  internorum  in  sanguinemejfec- 
tibus.  Strasbourg,  1762  ,  in-4°. 

Ehumann  [Jean-Chrétien),  fils  du  précédent ,  médecin  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  cl  né  à  Strasbourg  en  i^ô,  a  publié  : 

Dissertatio  de  colchico  autumnali.  Bâle,  1772 ,  in-40. 

Praktische  Versuche  in  der  Darmgicht  der  Pferde.  Strasbourg,  1756, 
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Praktische  Persuche  in  der  Maulsperre  oder  Hirschkrankheit  der 
Pferde.  Francfort-sur-le-Main ,  1779,  in-8°. 

Praktische  Per  sache  ùn  Dampf  der  PJerde.  Francfort-sur-le-Mein , 
1780 ,  in-8°. 

Beytraege  zur  Aufklaerung  des  Trippers.  Francfort-sur-le-Mein,  1780* 
in-6°. 

Persuch  einer  Geschichte  verschiedener  Kenntnisse  aus  der  Nalur- 
lehre  und  Physik.  Vienne,  1783,  in-8°. 

Psyckotogische  Fragmente  zur  Makrobiotik  oder  der  Kunst  sein  Lehen 
zu  verlaengeru.  Francfort-sur-le-Mein,  1798,  in-8°. 

Veber  den  Kuhpockenschwindel.  Francfort-sur-le-Mein ,  1801 ,  in-8°. 

Rhapsodieen  in  Bezug  auf  technische  Heitkunde,  Chirurgie  und  ge- 
richtliche  Arzneywissenschaft.  Francfort-sur-le-Mein,  i$o5,  in-8°. 

■Publié  de  Concert  avec  J. -V.  Mueller. 

U  rite  rsu  chung  der  Frage  :  ob  der  Tripper  eine  Krankheit  eigener  Art , 
oder  ein  venerischer  Zufall  sey?  Francfort-sur-le-Mein,  180E),  in-S°. 

ëhumann  (  Jean-Frédéric  ) ,  frère  du  précédent ,  né  à  Strasbourg  en 
1789,  y  obtint,  en  1782,  une  chaire  de  clinique,  à  laquelle  il  renonça 
l’année  suivante. 

Dissertatio  de  hydrargyri  prœparatorum  internorum  in  sanguinem  ef- 
fectibus.  Strasbourg ,  1761 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbo  calarrhali  benigno  apud  nos  epidemico.  Stras¬ 
bourg,  1762,  in-4°. 

Il  a  traduit  du  latin  en  allemand  les  Elémens  de  médecine  de  François 
Home  (Nuremberg,  1772,  in -8°.  -  Ibid.  1778,  in-8°.  ).  (z.) 

EIGHELBEB.G  (Christophe-Albert),  directeur  du  gymnase 
de  Wesel,  fut  fait  maître  en  philosophie  dans  cette  ville,  et  y 
obtint  aussi  le  grade  de  docteur  en  me'decine,  en  i;;44-  Né,  le 
9  août  1713,  à  Unna,  dans  le  comte  de  la  Marche,  il  est  mort 
à  Wesel,  le  1 4  mars  1786.  On  connaît  sous  son  nom  les  ouvrages 
suivans  : 

Oratio  inauguralis  de  cumathia  ad  enopsiam  comparatâ ,  sive  de  ha- 
litu  animi  ad  litteras  apti  nali ,  adacto  ad  significantUsimam  similitu- 
dinem  perfeclionis  oculorum  et  visûs.  Wesel,  1744,  in-4°- 

Ars  et  cognitio  intelligentiœ  humanœ,  informata  ad  rationem  incom- 
parabilis  perspicuitatis  ex  sacratâ  similitudine  rei  œptica  proficiscentis . 
Wesel,  1753,  in-8°. 

Der  Handsteck,  ein  Sonnenuhr ,  und  zugleich  ein  Werkzeug,  Hœhen 
■  zu  messen.  Wesel,  1768,20-12. 

De  causis  phœnomenorum ,  quœ  observantur  in  progressions  morborum 
epidemicorum  lente  progredientium ,  prœsertim  pestilentiœ  hominum  et 
luis  bovillœ ,  atqueindè  nascente  nolahili  aliquo  genere  novorum  prophy- 
iacticorum.isjmtgue  ,  1776,  in-8°.  (j?) 

EICHF.LBERG  (  Jean-Ga^ard-Albert ) ,  fils  du  précèdent, 
De  à  Wesel ,  le  i5  octobre  1^49,  fut  d’abord  recteur  du.gymr 
nase  de  cette  ville ,  et  en  devint  le  directeur  en  1^85.  Il  est  mort 
le  i5  août  1819  ,  laissant  : 

Dissertatio  de  causis  rapides  celeritatis  actionis  spirituum  animalium 
ia  musculos.  Utrecht,  1774,  in-4^. 

Oratio  quâ  quœritur  an  et  quantàm  acriùs  nostrorum  temporum  philo- 
sophiœ  studium  ad  filicitatem  vitas  humanœ  contulerit  aut  adhuc  confe- 
rat.  Wesel,  1787,  in-4".  •(*  ) 
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EïCHSTAEDT  (  Laurent-)  ,  appelé  en  latin  Eichstadiusr 
vint  au  monde  à  Stettîn,  dans  la  Poméranie,  en  t.Sgfi.  Ses  an¬ 
cêtres  avaient  fait  partie  de  la  première  noblesse  de  cette  pro¬ 
vince.  ïj  étudia  la  médecine  à  Wiltemberg,  sous  le  célèbre  Sçn.-> 
nert,  fut  créé  docteur  en  1621,  et  devint,  en  1624,  médecin 
pensionné  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
de  celte  place  pendant  vingt  ans,  il  en  accepta  une  semblable, 
avec  le  titre  de  professeur  de  mathématiques  et  dé  médecine,  à 
Dantzick,  où  il  mourut  le  8  juin  i66q.  Ses  ouvrages  §ont  asseg 
nombreux,  mais  aucun  ne  contient  rien  de  remarquable. 

De  tkeriacâ  et  mithridato.  Stettin ,  1624 ,  in-4°. 

De  con  fection e  alcherrnes  dissertatio  et  exercitatio  medica:  Stéttin , 

*634-,  WrCf.-Ilid.  i635,  in-4°.  •  ç.  . 

De  diebus  criticis  UbeUus.  Steltm ,  1639 ,  in  -/jpf  avec  ses  Ephémérides. 

De  causis  utililatis  medicinœ  et  tnathcseos.  Dantzick,  1647  ,  in-J®. 

Collegium  ariatomicum ,  sive,  Quœsliones  de  naturâ  corporis  humani. 
Dantzick ,  1649,  in-80. 

De  camphorâ,  an  Hippocralîs  et  aliis  priscis  nota  fuerit ,  et  quid  de 
ejus  ortu  et  naturâ  recentiorès  medici  prqdiderint.  Danlfick. ,  i65o,  in-4°, 

EICKEN  (Gérard -Guillaume  de),  conseiller  du  duc  dé 
Deux-Ponts  à  Mannheim,  depuis  1796,  a  mis  au  jour  divers 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  sujyans  : 

Dissertatio  de  noxis  ex  premalurâ  pubertate  orinndis  in  physicâ  cdu- 
ealione  maximopere  atlendendis.  Iéna,  17S9,  in-8°. 

N’eues  Mediçiciischer  Arçliiv fuer  Leser  aus  allen  Staenden.  Mannheim, 
Ier  cahier,  1793;  2".  cahier,  1794,  in-8°. 

Grundlinien  zur  TCenntniss  der  wichtigsiea  Krankhëiten  des  Menschen, 
Oder  Handbuch  der  medicinischen  Pathologie  Juer  Aerzte  und  Wund- 
aerzte.  Mannheim  ,  ijgi.  -in-S0. 

Oedaechtnissblaetter  :  enihallend  Nacltriçhlen  von  dem  Leben  und 
Charakter  verdienter  Aerzte  und  Nalurfbrscher.  Mannheim ,  >79$,  ln-8î. 

Bemerkungen  ueber  die  Brownsche  Arzneylehre  ueberhaupt  und  diq 
Franhisch-  Welkàrdische  Verlheidigung  insbesondere.  Offenhâch,  1796? 
in-8°.  (o.) 

EIMBKE  (Georges),  ne,  lej 7'décembre  1771,  à  Hambourg, 
fit  ses  études  à  Kiel,  prit  le  grade  de  maître  es-arls  en  1793, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  l’année  suivante,  et  devint  en¬ 
suite  inspecteur  général  des  salines  du  royaume  de  Dane- 
marck  à  Travensalze.  On  a  de  lui  : 

}  Versxtch  einer  systematischen  Nomenklatur  fucr  die  phlogislische  und 
antiphlngistische  Chem  e.  Halle,  1793,  in-8°. 

Specimen  inaugurale ,  sisiens  analysin  çhemicam  Jqniium  murialicp- 
rùm  Oldeslqënsium.  Kiel ,  1794 ,  in-8°.  ;  (ôl)“ 

EISEN  (Charles-Cheistophe),  de  Nuremberg,  où  il  naquit 
le  26  mai  i65o,  étudia  la  médecine  successivement  dans  les 
Universités  d’Iéna ,  de  Strasbourg  et  de  Bâle.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  qu’il  obtint  le  doctorat.  En  1673 ,  le  Collège  des  mé- 
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decins  de  sa  ville  natale  l’adopta  ,  et,  en  1680",  il  obtint  le  titre 
de  médecin  ordinaire  à  Culmbach.  Une  phthisie  pulmonaire 
mit  fin  a  ses  jours  le  3  février  1690.  On  lui  attribue  plusieurs 
opuscules,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  les  deux 
suivans : 

Sissertatio  de  comale  somnelento.  Bâle,  1673  ,  m-40. 

Tulissimum  pinrnm  refugium  in  emblemate  quôdam  versibus  latinis  et 
germanicis  expositum ,  projelici  novi  anrti  auspicio  parentibus  suis  obla- 

ia«.  Nuremberg,  1675,  in-4°.  (z.) 

EISE5T  DE  SCHWARZENBERG  (Jean-Georges)  naquit, 
le  19  janvier  1717,  à  Bolsingen ,  dans  la  Franconie,  où  son  père 
prêchait  l’Evangile.  Lui-même  embrassa  la  même  carrière. 
Ayant  terminé  ses  études  à  Iéna ,  il  accepta,  en  1741 ,  une  place 
d’instituteur  chez  un  riche  habitant  de  la  Livonie,  et  quatre 
ans  après,  il  obtint  la  place  de  pasteur  à  Torma  et  Pohosu, 
dans  cette  province.  Comme  on  lui  contestait  ses  émolumens, 
ce  qui  l’engagea  dans  de  longs  procès,  il  mit  à  profit,  pour 
vivre,  les.  connaissances  qu’il  avait  acquises  en  médecine  et  en 
chimie ,  et  se  tira  pendant  quelque  temps  d’affaire  en  débitant, 
sous  le  nom  de  tinctura  dulcis ,  un  arcane  auquel  il  attribuait 
de  grandes  propriétés.  Dans  le  même  temps,  il  cultiva  plusieurs 
branches  .de  l’économie,  politique  et  domestique.  C’est  ainsi 
qu’il  s’attacha  principalement  à  faire  ressortir  les  inconvéniens 
de  la  féodalité  et  du  servage  des  peuples.  Ses  écrits  à  ce  sujet 
fixèrent  l’attention  du  czar  Pierre  ni,  qui  le  fit  venir  a  Pélers- 
bourg  ,  afin  de  lui  faire  développer  plus  amplement  sa  manière 
de  voir.  L’empereur  étant  venu  a  mourir  sur  ces  entrefaites, 
Eisen  fut  bientôt  oublié  ;  mais  il  n’en  continua  pas  moins  de 
poursuivre  son  plan  général  pour  l’abolition  de  l’esclavage  dans 
la  Livouie ,  et  sa  persévérance  fut  enfin  couronnée  de  succès  én 
1 767.  Deux  ans  plus  tard ,  il  fit  connaître  l’inoculation  dans  cette 
province ,  et  publia  une  instruction  dont  le  but  était  d’en  mettre 
les  avantages  à  la  portée  de  l’intelligence  du  peuple.  Quelque 
temps  après,  le  gouvernement  le  fit  encore  venir  a  Pétersbourg 
pour  y  surveiller  cette  opération  dans  l’Hospice  des  Orphelins. 
Cependant,  dès  l’année  1771 ,  il  avait  commencé  ses  recherches 
sur  l’art  de  faire  sécher  les  plantes  potagères  de  manière  à  en 
conserver  la  couleur,  la  saveur  et  toutes  les  propriétés.  Cette 
découverte,  dont  on  exagéra  singulièrement  les  résultats  pro¬ 
bables,  fit  beaucoup  de  bruit  en  Europe.  Eisen  s’occupa  aussi 
de  perfectionner  l’art  de  faire  des  herbiers,  et  tenta  d’appliquer 
:  les  baies  de  genièvre  à  la  curation  des  maladies  vénériennes. 
Ces  diverses  occupations  lui  prenaient  tant  de  temps,  qu’il  fut 
obligé,  en  1775,  de  renoncer  à  sa  place  de  prédicateur;  Cepen¬ 
dant  il  en  accepta  ane  autre,  dès  l’année  suivante ,  à  Terespol, 


dans  la  Lithuanie,  ou  il  mourut  le  i5  février  177g.  Gadebusch 
lui  attribue  les  ouvrages  suivans  : 

Die  ICunst  aile  Kuechenkraeuter  und  Wurzeln  zu  Vrocknen  undin  Kar- 
tuse  zu  packen.  Ober-Palen,  1772,  in-4°. 

Die  Blatterimpfungskunst  erleichtert  und  den  Muettem  selbst  ueber- 
tragen.  Riga ,  1774 ,  a  cahiers  in-8°. 

Der  Philanthrcp.  1777. 

Journal  qui  ne  fur  pas  continué. 

Dus  Christenihum  nack  der  gesunden  Verriunfi  und  der  Bibel.  Riga , 
1777,  in-8°. 

Thaetiges  Christenihum  in  Betrachtungen  fùerjedermann.  Riga,  1777, 


Il  a  inséré  d’autres  articles  sur  l’esclavage  des  paysans  livoniens  et  sur 
l’inoculation ,  dans  le  Sammlung Dussischer  Gesctiichte  de  Müeller ,  dan» 
le  Correspondant  de  Hambourg ,  et  dans  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg. 


ELSENMÀNN  (Georges-Henri),  premier  professeur  ordi¬ 
naire  à  Strasbourg,  et  chanoine  de  Saint-Thomas,  naquit  dans 
cette  ville  le  18  novembre  i6g3.  Les  rapides  progrès  qu’il  fit 
dans  les  éludes  collégiales ,  lui  présagèrent  des  succès  brillans 
pour  l’avenir.  Lorsque  ses  humanités  furent  terminées ,  il  réso¬ 
lut  d’embrasser  la  profession  de  médecin.  En  conséquence,  il 
suivit  assidûment  les  cours  de  la  Faculté ,  et  obtint  la  licence , 
après  avoir  soutenu  deux  thèses  avec  éclat.  Mais,  avant  de  se 
présenter  pour  le  doctoral,  il  voulut  visiter  les'üniversités  étran¬ 
gères  les  plus  célèbres.  Il  parcourut  donc  la  France,  l’Allemagne 
et  la  Hollande.  De  retour  a  Strasbourg  en  1719,  il  y  fut  promu 
au  doctorat.  En  1^33,  FUniversitc  lui  confia  la  chaire  de  phy¬ 
sique,  qu’il  échangea ,  l’année  suivante,  pour  celle  d’anatomie 
et  de  chirurgie,  à  laquelle  il  renonça  également  en  1706 ,  pom¬ 
pa  sser  k  celle  de  pathologie  interne.  Il  mourut  le  16  septembre 
1768,  laissant  un  ouvrage  qui  n’a  point  contribué  à  l’avance¬ 
ment  de  l’anatomie,  parce  que  l’auteur  se  borna  toujours  k 
suivre  pas  à  pas  Winslow,  dont  le  manuel  servait  de  texte  et  de- 
canevas  k  ses  leçons. 


Tabules  anatomicœ  quatuor  uleri  duplici  observàtionem  rariorem  sis- 
tentes^  Strasbourg ,  1752 ,  in-fol.  -  Trad.  en  français ,  Strasbourg  ,  1782 , 

Quœstiones  medicœ  varii  arguments.  Strasbourg,  1742,  in-)". 

De  glandula  thyroïded.  Strasbourg,  1742,01-4°.  (1.) 


EISENMEN GER  (Samuel),  qui  se  faisait  appeler  Sidero- 
crates,  était  de  Bretten,  dans  la  Souabe,  où  il  vint  au  monde 
le  28  septembre  i534>  Il  fit  ses  premières  études  k  Wittemberg , 
sous  Melanchthon ,  et  s’adonna  ensuite  k  la  médecine.  En  i556, 
l’Université  de  Tubingue  lui  confia  une  chaire  de.  mathémati¬ 
ques,  et  huit  ans  après  lui  conféra  le  titre  de  docteur  en  mé¬ 
decine,  qu’il  avait  tardé  jusqu’alors  k  prendre.  Quelques- année» 
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ensuite,  il  devint  médecin  du  margrave  de  lîade,  de  F  électeur 
de  Cologne,  et  des  évêques  de  Strasbourg  et  de  Spire.  Il  mou¬ 
rut  à  Bruxelles  le  28  février  i585.  C’était  un  grand  partisan  des 
principes  de  l’école  ialroma thématique  et  des  rêveries  de  l’al¬ 
chimie.  On  lui  a  reproché  aussi  d’avoir  donné  dans  les  erreurs 
de  Schwenckfeld ,  et  il  eut  même  à  te  sujet  une  dispute  assez 
vive  avec  Jacques  Andreæ.  On  ne  connaît  de  lui  qu’une 

Ôïaiiô  de  Wtêdïddo  ht*? bpdtigputdttSi  Nuremberg,  i§63, 

ln-8°.- Strasbourg,  i5G3 ,  iu-8°.  fi») 

ÉISÊNSCHMID  (  Jean-Gaspard  ) ,  fils  d’un  potier  d’étain  dé 
Strasbourg ,  naquit  le  i5  septembre  i655. Son  pèrè,  qui  exerçait 
plusieurs  charges  municipales,  et  qui  jouissait  d’une  certaine 
Considération,  n’épargna  rien  pour  lui  donner  une  bonne  édu¬ 
cation,  et  développer  en  lui  le  goût  des  sciences.  Le  jeune 
Ëisenschmid  répondit  à  tant  de  soins,  et  termina  rapidement 
ce  qu’on  appelait  alors  les  humanités,  après  quoi  il  suivit  les- 
cours  de  l’Université,  et  s’adonna  surtout  aux  mathématiques  , 
Vers  lesquelles  il  se  sentait  entraîné  par  un  goût  particulier. 
Cependant  il  ue  négligea  point  non  plus  la  philosophie ,  dont 
la  maîtrise  lui  fut  accordée  en  1676,  ni  la  médecine,  dont  il  se 
proposait  de  faire  un  jour  sa  profession.  En  i68ii,  il  , soutint  sa 
thèse  de  réception, et  immédiatement  après,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs  savans,  entr’autres  avec 
Tournefort  et  Duverney.  De  Paris,  il  passa  en  Italie,  puis  dans 
l’Allemagne,  et  revint  à  Strasbourg  en  1684,  époque  où  les 
honneurs  du  doctorat  lui  furent  conférés.  Une  chute  très-graVe 
qu’il  fit  deux  ans  après,  le  priva  de  l’usage  de  ses  jambes  ,  et  le 
mit  ainsi  dans  l’impossibilité  de  se  livrer,  a  la  pratique.  Toutes  ses 
facultés  së  concentrèrent  alors  sur  les  mathématiques,  qu’il  ai¬ 
mait  passionnément,  et  qu’il  cultiva  avec  assez  de  succès  pour 
mériter,  non-seulement  l’amitié  dé  Lahire,  de  Roland  et  de 
Gassini,  mais  encore  le  titre  d’associé  de  l’Académie  des  sciences 
de  Paris,  qui  lui  fut  donné  en  1699.  Il  termina  sa  carrière  le  4 
septembre  1712.  Outre  plusieurs  Mémoires  sur  diffe'rens  objets 
de  médecine,  d’astromonie  et  de  mathématiques  qui  sont  in¬ 
sérés,  Lant  dans  le  Journal  de  Trévoux,  que  dans  la  Collection 
de  l’Académie  des  sciences,  et  dans  quelques  autres  recueils 
périodiques,  il  a  publié  : 

It tpi  itiifni'av  de  scrnfulis.  Strasbourg,  ï68t ,  in-4°. 

Diatribe  de  figura  teUuris  elliptico-sphaevoideâ.  Strasbourg,  iGgi,  in  -l\”. 

Cet  ouvrage  donna  lieu  à  1er  dispute  sur  le  prétendu  alongement  de  la 
terre  vers  les  pôles.- 

Inlroductio  nova  ad  tabulas  manuales  logaiithmicas  J.  Kepleri  et 
J.  Bartschii.  Strasbourg,  1700,  in-8°. 

De  ponderibus  et  mensuris  veterum  Romanarum,  Grœcorum  ,  Hebrœo  - 
t  üm ,  nec.  non  de  valore  pacunice  veteris.  Strasbourg  ,  1708 ,  in-8°.  -  Ibid. 

.**3?  >  >n-8°.  0;} 
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ELBERFELD  (Henri),  né  à  Brême  le  5  juin  1641 ,  prit  le 
titre  de  docteur  à  Helmstaedt  en  1674,  et  revint  ensuite  dans 
sa  patrie ,  où  il  mourut  le  1 9  avril  1680.  Il  n’a  écrit  qu’un  thèse 
intitulée  : 

Dissertatio  de  spirilibus  ex  vegetabilibus  per  fermentationem  paratis, 

Helmstaedt,  1674  ,  in-4°-  (a-) 

ELICHMANN  (Jean),  né  dans  la  Silésie,  embrassa  la  car¬ 
rière  médicale ,  et  vint  pratiquer  son  art  à  Leyde ,  où  il  mourut 
en  i63g.  C’était  un  homme  fort  érudit,  qui  s’était  surtout  adonné 
à  l’élude  des  langues ,  et  qui  en  savait  seize ,  à  ce  que  disent  les 
biographes.  Saumaise  assure  que  personne  en  Europe  n’avait 
des  connaissances  aussi  profondes  et  aussi  solides  dans  l'idiome 
des  Persans.  Il  fut  l’un  des  partisans  de  l’hypothèse  déjà  émise 
par  Juste  Lipse,  et  qui  n’est  pas  dénuée  de  tout  fondement  , 
hypothèse  suivant  laquelle  les  langues  allemande  et  persanne 
auraient  une  même  origine.  On  ignore  sur  quelle  autorité  la 
Grammaire  persanne  publiée  par  Louis  de  Dieu,  lui  a  été  at¬ 
tribuée;  mais,  outre  une  traduction  latine  et  arabe  de  la  Table 
de  Cébès ,  avec  l’original  grec,  qui  a  paru  en  1640  avec  une 
longue  préface  de  Saumaise,  il  a  fait  imprimer,  à  léna,  en  1637, 
une  Lettre  fort  curieuse,  en  arabe,  sur  l’utilité  de  cette  langue 
pour  ceux  qui  cultivent  l’art  de  guérir,  et  publié  aussi  une 

Dissertatio  de  fatali  vitæ  termina ,  secundàm  mentem  Orientalium. 

Leyde,  1639,  in-4°.'  (z-) 

ELIE  DE  LA  POTERIE  (  Jean- Antoine  ) ,  premier  méde¬ 
cin  de  la  marine  française  à  Brest,  mourut  dans  cette  ville  le 
23  mai  1794*  Il  était  né  vers  1732,  et  frère d’Elie  de  Beaumont, 
qui  s’immortalisa. par  son  mémoire  en  faveur  de  la  famille  Ca¬ 
las.  Son  goût  naturel  l’éloignait  du  barreau,  et  l’entraînait  vers 
la  profession  de  médecin,  aussi  se  livra-t-il  de  très-bonne  heure 
à  l’étude  des  sciences  naturelles,  qu’il  ne  cessa  depuis  de  cul¬ 
tiver  avec  beaucoup  d’ardeur.  Les  devoirs  de  sa  place  et  ceux 
de  sa  pratique  ne  lui  permirent  pas  de  mettre  en  ordre  toutes 
les  notes  et  observations  qu’il  avait  recueillies  ;  aussi  ne  connaît- 
on  de  lui  que  divers  Mémoires  insérés  parmi  ceux  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  et  de  la  Société  royale,  dont' il  était  mem¬ 
bre.  L’un  des  plus  remarquables,  publié  en  1784,  a  pour  titre  ; 
Examen  de  la  doctrine  cC  Hippocrate  sur  la  nature  des  êtres 
animés ,  sur  les  principes  du  mouvement  et  de  la  mie ,  et  sur  les 
périodes  de  la  mie  humaine,  pour  servir  à  l’histoire  du  magné¬ 
tisme  animal.  Elie  de  la  Poterie  a  montré  beaucoup  de  talent 
dans  cet  opuscule,  qui  est  fort  bien  écrit,  et  qui  mérita  les  suf¬ 
frages  de  Buffon.  Lorsqu’il  appréciables  jongleries  de  Mesmer 
à  leur  juste  valeur ,  il  était  loin  de  s’imaginer  qu’un  temps 
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viendrait  où  l’empire  de  la  mode  et  l’esprit  de  vertige  leur 
donneraient  un  si  grand  développement,  une  telle  extension', 
que  plusieurs  gouvememens  seraient  obligés  de  prendre  des 
mesures  sévères  pour  en  arrêter  la  funeste  influence  sur  la  mo¬ 
rale  publique.  En  1790,  Elie  mit  aussi  au  jour  des  recherches 
sur  l’état  de  la  médecine  dans  le  département  de  la  marine ,  et 
l’année  suivante,  il  fît  imprimer  ses  observations  sur  l’état  de  la 
pharmacie.  Ces  deux  Mémoires  sont  remplis  de  vues  neuves  et 
d’aperçus  piquans.  .  (o.) 

ELLAIN  (Nicolas),  médecin  de  Paris,  vint  au  monde  en 
l534-  Avant  de  se  livrer  à  l’art  de  guérir,  il  avait  embrassé  la 
carrière  du  barreau,  et  s’était  même  fait  recevoir  avocat  au 
parlement.  On  ignore  quels  furent  les  motifs  pour  lesquels  il 
renonça  à  la  jurisprudence;  mais  l’ayant  quittée  au  bout  de 
quelques  années,  il  étudia  la  médecine  avec  beaucoup  de  zèle, 
et  ne  larda  point  à  obtenir  la  réputation  d’un  praticien  habile. 
Ayantété  nommé  doyen  de  la  Faculté  en  1697 ,' il  fut  continué 
les.  deux  années  suivantes  dans  cette  dignité.  Sa  mort  eut  lieu 
en  1621.  On  n’a  de  lui,  sur  son  art ,  qu’un  ouvrage  très-mé¬ 
diocre  intitulé  : 

Advis  sur  la  peste.  Paris,  1606,  in-8°. 

Réimprimé  avec  les  Divers  remèdes  et  préservatifs  contre  la  pesté 
d’Antoine  Mizauld  (  Paris,.  1628,  in-12). 

Eilain,  qui  aimait  beaucoup  la  littérature ,  a  cultivé  la  poésie  avee 
quelque  succès,  et  publié  diverses  pièces  de  vers. 

Sonnets.  Paris,  i56i  ,  in-8°. 

Sa  versification  a  du  naturel  et  de  la  facilité,  au  jugement  de  l’abbé 

Discours  panégyrique  à  Pierre  de  Gondy,  évêque  de  Paris ,  sur  son 
entrée  dans  cette -vide.  Paris  ,  i57o,  in-4°. 

Ad  cardinalem  Reltensem  nuper  pileô  cardinalitiô  donatum,  carmen. 
Paris,  1618,  in-4°.  (o.) 

ELLEBODE-(Nicaise  Van  ) ,  appelé  en  latin  Ellebodius , 
était  flamand.  Il  naquit  à  Cassel  au  commencement  du  sei¬ 
zième  siècle ,  et  alla  faire  ses  études  à  l’Université  de  Padoue, 
où  il  obtint  successivement  le  titre  de  maître  ès-arts  et  celui 
de  docteur  en  médecine.  La  littérature  occupa  presque  tous  les 
instansde  sa  vie,  et  ne  lui  en  laissa  que  fort  peu  qu’il  pût  consa¬ 
crer  à  l’art  de  guérir  et  à  la  profession  de  médecin.  L’habileté 
qu’il  acquit  dans  la  langue  grecque,  fut  la  source  de  sa  fortune  et 
de  sa  réputation.  Après  avoir  entretenu  des  relations  à  la  fois 
agréables  et  avantageuses  avec  Paul  Manuce  et  Pinelli,  il  se 
concilia  les  bonnes  grâces  du  vice-roi  de  Hongrie,  évêque  d’A- 
gria ,  qui  lui  fit  obtenir  un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  jouir  des  bienfaits  de  son 
protecteur  au-delà  de  quelques  années  ;  il  mourut  à  Presbourg 
lé  14  juin  1577.  On  trouve  quelques  Lettres  de  lui  dans  les 
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Epistolæ  illustrium  Belgarum  de  Bertius,  et  plusieurs  pièces  de 
vers  dans  les  Delicice  poetarum  Belgarum  de  Gruter.  Mais  son 
ouvrage  le  plus  important  est  une  traduction  latine,  supérieure 
à  celle  de  Valla,  qu’il  donna  du  traité  de  Nemesius  sur  la  na¬ 
ture  de  l’homme.  Cette  traduction  fut  imprimée  avec  le  texte 
grec,  qui  paraissait  alors  pour  là  première  fois,  à  Anvers, 
i565,  in-8°.  Elle  a  reparu  depuis  dans  le  tome  huitième  de  la 
Billiotheca  patrum.  (o.) 

ELLENBERGER  (Henri)  ,  fils  d’un  médecin  de  Iîomberg , 
vint  au  monde  vers  1670.  Quatre  ans  après  un  voyage  qu’il  fit 
en  Angleterre,  il  obtint,  en  1601',  la  place  de  professeur  ex¬ 
traordinaire  de  médecine  à  Marbourg;  mais  il  abandonna  cette 
chaire  en  1607,  et  fut  nommé  ,  deux  ans  après ,  médecin  du  duc 
de  Mecklembourg ,  à  Halle ,  où  il  mourut  en  1624*  On  connaît 
de  lui  plusieurs  opuscules  académiques: 

Dissertatio  dè  purganlium  medicamentorum  et  purgandorum  humorum 
naturâ.  Marbourg,  1600,  in-4°. 

Dissertatio  de  adipe.  Marbourg ,  1602 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  calcula.  Marbourg,  i6o3,  in-4°. 

Dissertatio  de  dysenterià.  Marbourg,  1604,  in-4°- 

Dissertatio  de  periapiis  et  amuletis.  Marbourg,  1607,  in-4". 

Kurze  Beschreïbung  der  Sauerlrunnen  zu  Wilduneen.  Marbourg , 
ï6i9,in-8».  (*.) 

ELLER  (  Jean-Théodoee)  naquit  en  168g,  à  Plesken  dans 
la  principauté  d’Anhalt-Bernburg.  C’était  un  praticien  célèbre , 
qui  fut  nommé,  en  1735,  premier  médecin  de  Frédéric-Guil¬ 
laume  ,  roi  de  Prusse.  Il  conserva  -  ce  titre  sous  Frédéric-lç- 
Grand,  qui  y  joignit,  vingt  ans  après,  celui  de  conseiller  privé 
et  de  directeur  du  célèbre  College  médico-chirurgical  de  Berlin. 
L’Académie  des  sciences  de  celte  ville  le  comptait  parmi  ses 
membres,  et  il  fut  même  l’un  des  plus  laborieux.  Il  mourut  le 
1 3  septembre  1760,  laissant: 

Gazopkylacmm  seu.  catalogus  rerum  mineralium  et  metaLlicarum.  Bern- 
bourg,  1723,  in-8°. 

Medicinisch  -  und  chirurgische  Anmerkungen  und  verrichtete  Opera- 
tionen  in  dem  Lazareth  zur  Charité  in  Berlin.  Berlin ,  1740 ,  in-8°. 

Pliysiologia  et  Pathologia  medica ,  seu  philosophia  corporis  humani 
sani  et  morbosi.  Schneeberg ,  1748,  2  vol.  in-8°.  -  Altenbourg,’  1770 , 
in-8°. 

Malgré  son  titre  latin ,  cet  ouvrage  est  écrit  en  allemand.  Il  a  été  pu¬ 
blié  par  Jean-Chrétien  Zimmermann.  On  y  trouve  les  leçons  qu’Eller  fit 
depuis  1726  jusqu'en  1734  aux  chirurgiens  militaires  de  Prusse,  dans  le 
Collège  médico-chirurgical  de  Berlin,  mais  qu’il  ne  voulut  jamais  avouer 
parce  qu’il  les  trouvait  trop  mutilées. 

Observationes  de  cognoscendis  et  curandis  motbis,  prcesertim  acutis. 
Kœnigsberg  et  Léipzick ,  1762  ,  in-8°.  -  Amsterdam ,  ou  plutôt  Genève  , 
1766,  in-8°. -Trad.  en  français  par  Jacques- Agathange  Le.Roy,  Paris, 

Eller  a  fourni  de  nombreux  Mémoires  au  Recueil  de  l’Académie  dsi 
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sciences  de  Berlin.  Plusieurs  méritent  d’être  cités,  tels  que  ceux  sur  la 
fertilité  de  la  terre  eu  général;  sur  la  nature  et  les  propriétés  de  l’eau 
commune,  considérée  comme  un  dissolvant;  sur  les  phénomènes  qui  se 
passent  lorsqu’on  dissout  toutes  sortes  de  sels  dans  l’eau  commune  sépa¬ 
rément  ;  sur  le  cas  singulier  d’un  jeune  garçon  de  douze  ans ,  à  qui  l’aile 
d’un  moulin  b  vent  avait  enfoncé  le  crâne,  et  qui  cependant  fut  guéri 
entièrement  sans  le  moindre  dérangement  des  facultés  de  l’aine;  sur 
l’usage  prétendu  dangereux  de  la  vaisselle  de  cuivre  dans  nos  cuisines; 
sur  la  formation  des  pierres  ou  concrétions  graveleuses  dans  le  corps  hu¬ 
main  ;  sur  la  force  de  l’imagination  des  femmes  enceintes;  sur  le  fœtus,  etc. 
Charles-Abraham  Gerhard  rassembla  tous  ces  mémoires ,  les  mit  en  alle¬ 
mand  ,  et  les  publia  sous  le  titre  suivant: 

Physikalisch-chymisch-medicinische  Abliandlungefi ,  aus  den  GedenJc- 
schrijien  der  kœniglichen  Academie  der  Wissenschaften  herausge- 
zogen  und  uebersetzt.  Berlin,  1764,  in-8u. 

Après  la  mort  d’Ellçr,  parut  un  autre  ouvrage  de  lui ,  intitulé  : 

Ausuébende  Arzneywissenschaft,  oder  praklische  Anweisung  su  der 
grucridlichen  Er/renntniss  und  C'ur  aller  innerlichen  KranWieiten  des 
'menschlichen  Koerpers.  Berlin  et  Stralsund,  1767,  in-8°.  (j.) 

ELLINGER  (André),  était  d’Orlemunde ,  dans  la  Thu- 
ringe.  Il  vint  au  monde  en  1626,  et  acquit  une  certaine  répu¬ 
tation  par  le  succès  avec  lequel  il  fit  marcher  de  front  la  cul¬ 
ture  des  belles-lettres  et  celle  des  sciences  exactes.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités  à  Wiltemberg,  et  pris  le  titre  de  maître 
ès-arts  en  1549  »  il  embrassa  l’étude  de  la  médecine.  L’Univer¬ 
sité  de  Léipzick  lui  accorda,  en  i554,  une  chaire  qu’il  rem¬ 
plit  avec  distinction  pendant  quinze  ans.  Ce  laps  de  temps 
écoulé,  il  céda  aux  sollicitations  de  l’électeur  de  Saxe,  et  vint 
remplir  la  première  chaire  de  la  Faculté  de  médecine  d’Iéna. 
En  1578,  la  peste  ayant  obligé  de  transporter  l’Université  à 
Saalfeld,  il  accompagna  ce  corps  savant ,  avec  lequel  il  revint 
à  léna  après  l’extinction  de  l’épidémie.  Sa  mort  eut  lieu  le  12 
mars  i53a.  Lès  Ouvrages  qu’il  a  laissés  témoignent  bien  moins 
de  l’étendue  de  ses  connaissances,  que  de  son  talent  pour  la 
versification  latine  : 

Hippocratis  nphorismorum  ,  id  est  selectarum  maximèque  rnrarum 
sententiurum  paraphrasis  poetica.  Francfort,  1679,  in-8°. 

Peu  de  temps  après,  Ellinger  publia  aussi  le  traduction  des  Pronos¬ 
tics.  Il  a  de  plus  mis  en  vers  les  Evangiles  des  dimanches,  et  rectifié  la: 
prosodie  des  Hymnes  ecclésiastiques.  On  trouve  aussi  de  lui  quelques 
consultations  peu  intéressantes  dans  le  recueil  de  Jean  "Wittich  (  Léip- 
sick,  i6oj  ,  io-4°.  J.  .  (z.) 

ELLIS  (Jean),  négociant  anglais,  qui  ilorissait  vers  le  mi¬ 
lieu  du  siècle  dernier,  a  rendu  son  nom  célèbre  eu  histoire  na¬ 
turelle  par  ses  importantes  recherches  sur  diverses  espèces  de 
productions  marines,  entr’autres  sur  les  corallines,  auxquelles 
on  accordait  alors  place  parmi  les  végétaux.  Les  observations 
de  Peyssonel  étant  venu  apprendre  aux  naturalistes  que  les 
coraux  n’étaient  autre  chose  que  des  polypiers,  Ellis  résolut  de 
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vérifier  cette  grande  découverte.  En  conséquence  ,  il  parcourut 
l’îie  de  Sheppey ,  située  à  l’embouchurë  de  la  Tamise,  et  les 
côtes  de  Chester.  Le  résultat  dé  ses  observations  fut  consigné 
dans  plusieurs  Mémoires  qu’il  lut  devant  la  Société  royale  de 
Londres,  et  dont  cette  compagnie  savante  le  récompensa  en 
l’admettant  dans  son  sein.  On  lui  doit  d’avoir  Contribué  à  faire 
adopter  la  nouvelle  limite  établie  depuis  lors  entre  les  animaux 
et  les  végétaux.  Il  s’est  beaucoup  occupé  aussi  des  moyens  de 
conserverpcndant  long-temps  la  faculté  germinative  des  graines, 
et  de  les  rendre  ainsi  susceptibles  d’êli'6  transportées  à  dé  grandes 
distances.  Linné,  avec  qui  il  entretenait  une  correspondance 
suivie ,  et  à  qui  il  faisait  part  de  touLes  ses  découvertes,  a  voulu 
perpétuer  son  nom  en  le  consacrant  à  un  genre  dè  plantes 
(  Ellisia  )  de  la  famille  des  borraginées.  Cet  homme  recomman¬ 
dable  mourut  à  Londres  le  5  octobre  1776.  On  trouve  la  plu¬ 
part  de  ses  écrits  disséminés  dans  les  Transactions  philosophi¬ 
ques  5  mais  ils  ont  aussi  été  réunis  en  plusieurs  corps  d’ouvrages, 
sous  les  titres  suivans  : 

Essai  toward  a  natural  histoty  of  corallin'es  and  other  statural  pro¬ 
ductions  ofihe  lihe  kind  commonly  found  on  the  coast  of  Great-Britain 
and  Ireland.  Londres,  ij55,  in-j".  -  Trad.  en  français  par  Allamand , 
Là  Haye,  iç56,  in-4°.  -  en  allemand  par  J.-G.'-K.ruenitz,  Nuremberg, 
1767,  m-4°. 

Il  y  a  trente-neuf  planches  très-bien  gravées  dans  l’original,  quarante 
dans  la  traduction  française,  et  quarante  -  sept  dans  l’allemande:  cette 
dernière  renferme  des  additions  par  Schlosser  et  autres. 

The  natural  liistory  of  màny  curious  and  uncommon  zoophytes ,  col- 
lècted  fr'çm  varions  parts  of  the  globe.  Londres,  1786,  in-4°. 

.  Cet  ouVrage ,  orné  de  soixante-trois  planches,  a  paru  par  les  soins  de 
Banks  et  de  Splander. 

De  dionœâ  tnuscipulâ  planta  irritabili  nuper  detectâ  eputola  ad  Car. 
a  Linné.  Londres,  1769,  in-40,  - Trad.  en  allemand,  Erlangue  ,  17711 


Directions  for  Iringing  over  secds  and  plants  from  distant  countries 
in  a  state  of  végétation.  Londres,  1770,  in-4°. 

An  historical  account  of  coffee,  wilh  botanical  description  of  the  trec.  , 

Londres,  1774,  i°'40-  ,(°0 


ELOY  (Nicolas-François-Joseph),  médecin  pensionnaire 
de  Mons,  sa  patrie,  naquit  en  cette  ville  le  20  septembre  1714» 
et  y  mourut  le  10  mars  1788.  U  avait  été  pendant  quelque 
temps  médecin  ordinaire  du  prince  Charles  de  Lorraine  et  de 
Bar.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus  remarquable 
et  le  plus  connu  est  sa  Biographie  médicale.  Eloy  puisa  la  ma¬ 
jeure  partie  des  matériaux  de  ce  travail  dansMathiæ,  et  dans  les 
historiens  tant  de  la  médecine  que  des  diverses  Universités  fla¬ 
mandes  et  hollandaises.  Ce  livre  est  rempli  d’erreurs,  et  sur¬ 
tout  fort  incomplet,  tant  sous  le  rapport  dès  médecins  eUx- 
mcmes,  que  sous  celui  dé  la  bibliographie  ;  mais,  malgré  tous 


28  ELPÎ 

ses  défauts,  il  mériterait  encore  la  préférence  sur  celui  de  Car¬ 
rère  ,  quand  bien  même  ce  dernier  serait  terminé.  Eloy  paraît 
avoir  aussi  puisé  dans  Kestner,  et  même  l’avoir  quelquefois 
copié  textuellement. 

Réflexions  sur  l’usage  du  thé.  Morts ,  ij5o,  in-12. 

Dictionaire  historique  de  la  médecine.  Liège,  1755,  2  vol.  in-8°.  - 
Mons,  1778,  4  T°l-  in-8°. -Trad.  en  italien,  avec  de  nombreuses  addi¬ 
tions,  7  vol.  in-8°. 

Cours  élémentaire  des  accouchemens.  Mons,  1775,  in-12. 

Mémoire  sur  la.  marche ,  la  nature ,  les  causes  et  le  traitement  de  la 
dysenterie.  Mons ,  1780 ,  in-8°. 

Question  médico-politique  :  si  l’usage  du  café  est  avantageux  à  la  santé, 
et  s’il  peut  se  concilier  avec  le  bien  de  l’état  dans  les  provinces  Belgiques. 
Mous,  1781 ,  in-8°.  (z.) 

ELPIDIUS  (Pltjsticus)  vivait  au  sixième  siècle  de  notre 
ère.  Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  prétendent  qu’il  était  fran¬ 
çais,  parce  que  quelques  anciens  auteurs  lui  donnent  le  liLre  de 
diacre  de  l’église  de  Lyon;  mais  le  père  Sismondo  pense, 
d’après  une  lettre  de  saint  Ennodius,  qu’il  était  de  Milan ,  con¬ 
jecture  adoptée  par  Tiraboschi,  et  avant  lui,  par  Argelati ,  qui 
a  mis  Elpidius  au  nombre  des  écrivains  milanais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Elpidius  cultiva  la  médecine  avec  beau¬ 
coup  de  succès ,  comme  le  prouvent  les  lettres  de  saint  Enuo- 
dius.  Il  acquit  même  tant  de  réputation,  qu’au  rapport  de  Pro- 
cope,,  Théodoric,  roi  des  Ostrôgolhs,  le  fit  venir  à  sa  cour,  le 
traita  avec  beaucoup  de  distinction,  et  lui  accorda  même  la 
charge  de  questeur.  A  la  vérité,  Fabricius  prétend  qu’on  doit 
distinguer  Elpidius  questeur,  d’Elpidius  diacre  et  médecin,  et 
que  ce  sont  deux  personnages  différens,  mais  il  ne  donne  au¬ 
cune  raison  à  l’appui  de  son  sentiment. 

Nous  ne  pouvons  juger  jusqu’à  quel  point  les  connaissances 
médicales  d’Elpidius  étaient  étendues,  car  il  ne  nous  reste, 
sous  son  nom,  que  deux  opuscules  en  vers  ,  dont  l’un  est  un 
recueil  des  passages  de  l’Ecriture  -  Sainte  que  les  saints  Pères 
ont  reconnu  s’appliquer  à  Jésus  -  Christ,  et  l’autre  un  poème 
sur  les  bienfaits  du  Sauveur.  Tous  deux  ont  été  imprimés  dans 
le  Poetarum  ecclesiasticorum  thésaurus  de  Georges  Fabricius, 
dans  la  Bibliotheca  Patrum,  et  dans  le  Carminum  specimen 
d’André  Rivinus. 

Les  évéuemens  de  la  vie  d’Elpidius  sont  peu  connus;  nous 
savons  seulement  que  les  devoirs  de  la  dignité  qu’il  occupait  à 
la  cour  de  Théodoric,  l’obligèrent  de  venir  demeurera  Arles  , 
où  il  se  lia  d’amitié  avec  saint  Cc'saire.  Sur  Ja  fin  de  ses  jours , 
il  vint  s’établir  à  Spolète ,  où  il  mourut  vers  533.  Théodoric 
lui  avait  accordé  une  somme  pour  réparer  les  édifices  de  cette 
ville ,  endommagés  pendant  les  guerres.  4°#)  . 
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ELSE.( Joseph),  chirurgien  de  l’hôpital  Saint -Thomas  à 
Londres  ,  jouissait  d’une  assez  grande  réputation ,  et  mérita 
même  d’être  admis  dans  le  sein  de  l’Académie  de  chirurgie  de 
Paris.  Il  est  mort  le  10  mars  1780.  On  a  de  lui ,  outre  plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  et  les 
Actes  de  la  Société  de  médecine  de  Londres,  un  traité  de  l’hy¬ 
drocèle  ,  dans  lequel  il  préconise  la  méthode  par  le-s  caustiques , 
et  qui  a  pour  titre  . 

An  essay  on  the  cure  oj  kydrocele  of  the  tunica  vaginalis  testis.  Lon¬ 
dres,  1770,  in-S°.  -Trad.  en  hollandais,  Amsterdam,  1772  ,  in-8°. 

Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  après  sa  mort  par  Georges  Vaux 
(Londres,  1782,  1  vol.  in-8°.).  (z.) 

ELSHOLZ  (Tean-Sigismond), qui  cultiva  simultanément  la 
médecine,  la  botanique  et  la  chimie,  naquit  à  Francfort-sur- 
l’Oder  en  1628.  Il  termina,  dans  les  Universités  de  Wiltembcrg 
et  de  Koenigsberg,  les  études  générales  qu’il  avait  commencées 
dans  sa  patrie  ,  parcourut  ensuite  la  Hollande,  la  France  et 
l’Italie,  et  obLint  les  honneurs  du  doctorat  à  Padoue  en  i653. 
A  son  retour  en  Allemagne ,  il  acquit  tant  de  réputation  par  son 
habileté  dans  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  qu’en  i656,  l’élec¬ 
teur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  l’altacba  à  sa  cour 
en  qualité  de  médecin  et  de  botaniste.  Cet  emploi  l’obligea 
d’aller  fixer  sa  demeure  à  Berlin,  où  il  devint  directeur  d’un 
jardin  de  botanique  fondé  nouvellement  par  le  prince,  et  mou¬ 
rut  le  28  février  1688.  Wiildenow  lui  a  consacré  un  genre  de 
plantes  (Elsholzia)  de  la  famille  des  labiées.  Ses  ouvrages  ont 
pour  litres  : 

Anthropometria ,  sive ,  de  mutuâ  membrorum  corporis  humani  pro- 
portione  et  nervorum  harmoniâ ,  libellus .  Accessit  doctrina.  nervorum . 
Padoue,  i654,  in-4?i-Fraiicfort-surTOder,  i663,  in-8u. 

Clysmaüca  nova ,  sive ,  ratio  quâ  in  venam  sectam  médicamenta  im- 
mitti  possunt.  Additâ  etiam  omnibus  sœculis  inaxiditâ  sanguinis  transju- 
sione.  Berlin  ,  1661 ,  in-8 °.-Ibid.  1667,  m-8°. -Francfort,  1668,  in-4°. 
-Trad  en  allemand,  Berlin,  i665  ,  m-8°. 

Flora  Marchica ,  sive  catalogus  plantarum  quœ  partim  in  hortis  elec- 
toralibus  Marchiœ  Brandeburgicœ ,  Berolinensi ,  Aurangiburgico  et  Post- 
damensi  incolanlur, partim  sua  sponte-proveniunt.  Berlin,  i(j63  j  in-80.. 

Cette  flore  est  fort  incomplète,  et  l’auteur  n’a  pas  même  profité  des 
travaux  de  son  prédécesseur  Mentzell.  Les  remarques  qui  lui  appartien¬ 
nent  en  propre,  sont  peu  nombreuses,  et,  parmi  les  plantes  qui'  crois¬ 
sent  spontanément  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  il  ën  indique  plu¬ 
sieurs  qui  ne  s’y  rencontrent  pas. 

Neu  angelegter  Gartenbau,  oder  Unlerricht  ■von  der  Gaertnerey,  àuf 
das  Clima  der  Mark  Brandenburg  gerichtet,  in  sechs  Buecher  verfasst. 
Berlin,  1666,  in-4°.  -  Ibid.  1672,  in-4 °.-Ibid.  1684,  in-4°. -  LéipzicL, 
1715,  in-fol.  • 

C’est  la  plus  estimée  des  productions  d’Elsbolz.  Le  livré  sixième,  est 
consacré  aux  plantes  médicinales  qu’on  cultivait  ou  qui  croissent  natu¬ 
rellement  dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

De  phosphoris  observationes.  Eerlin  ,  1671,  in-fol. 


ELSNER  (  Christophe -Frédéric  ),  né  à  Kœnigsberg  en 
j 4g,  après  avoir  fait  ses  éludes  dans  l’Université  de  cetle  ville, 
ïvint  professeur  ordinaire  de  médecine  en  ■i’jSS,  et  mourut 
ig  avril  i85o.  Il  avait  été  pendant  quelques  années  médecin 
msjonné  k  Bartenstein  dans  la  Prusse  orientale.  On  a  de  lui  : 
Dissertatio  de  magnesiâ  Edinhurgensi.  Kœnigsberg,  1773,  in-ij0. 
Dissertatio  analecta  de  methodis  determinandi  medicatnenlorum  vit— 


Bericht  ueber  den  Gesundlieitszustand  der  kœniglichen  Provint  Ost- 
Preussen  und  Litlhauen  imjahre  1801.  Kœnigsberg,  1802,  in-8°. 

Oratio  de  novæ  pestis  americunœ  ortu.  Kœnigsberg,  1804,  in-S°. 

U) 

ELSNER  (Joachim),  savant  médecin  de  Breslau,  fit  ses 
études  en  Italie  ,  et  se  fixa  ensuite  dans  sa  ville  ^natale ,  où  il 
mourut  le  3  mai  1696.  Il  était  membre  de  l’Académie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  nature  ,  dans  les  Actes  dè  laquelle  on  trouve  quel¬ 
ques  Mémoires  de  sa  façon.  C’est  lui  qui  a  démontré  le  premier 
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que  le  blanc  de  baleine  existe  dans  la  tète  du  cachalou.  Witte , 
uans  son  Diarium,  lui  attribue  quelques  opuscules  ,  intitulés  : 
De  yerQtucœ.  usu  in  çalculo  ;  De  restitiUipne  humorum  oculi  ; 
De  lie  ne,  veneris  sede  ;  De  scrofulorum  remedio  ;  De  mira, 
secundineé  humance  texpurd ,  dont  il  n’indique  point  la  date, 

..  .  •  .  .  •  :  (a.) 

ELWERT  (  Emmanuel-Théophile  ),  médecin  de  Canstadt 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg ,  naquit  dans  cette  ville ,  le  7 
mars  1759.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  vitâ  ratione  hominis  natures  convenientissimâ  generalia 
guœdam  exhibent.  Stuitgard,,  1779,  in'4°-  ........ 

Binât,  obsereaiioHes  ànutomico-medico-pracùcœ.  Tubingtie ,  1780  ,ïn-4°  ■ 

Beanlworluhg  dés  in  fûën ftèn  Stueck  '  des  TeutScheii  Muséums -  T  78 1 
befindlir.hen  Aufsatzes  ùeber  die  Mililaerakademie  in  Stultgardt.  Tubin- 
gue,  1781,  id-4°. 

Einige  Faelle  aus  dér  gerichtlichen  Anzneykunde,  Tuhûjgue ,  ;  1792, 

Die  Uniulaessigkeît  aérzüichër  Ëntscheiéiungen  ueber  voihàhdenes 
mdennliches  Fermœgè«-.;Tufemgne,  iSdS^  aâfS*’?'-'  (z.) 

.ELWERT  .(  Jean- (j asp aep-PhilipÉb)  dê  Sp|re,  vint  au 
monde  le  5  novembre  1760.  Eu  17^7 ;, il futTjommé  médecin 
de,  la  vtlle.de  Bokenem:,  près;  d’phldesheim.  Trois  ans  après,  il 
fixa  son  séjour  à  Hildesheim.Ses  ouvragés  sont  :  ■ 

Magazin,  fuer  Apotheker,  Malerialistén  und  Chemisten,  Efurejnberg, 
1785-1787 in  8?, .  ... 

Fascîculus  plantdrum  è florâ  Marggravianâ  Barathini.  Erlangse,  1786, 
jn-8°. 

r  Ileper.torium  fuer  Chemie,  Eharrriucieund  Artneymilteikunde.  Hilçles- 
lieim  ,  1790,  in-8°. 

:• tNacbriph^en  norf  dem  Leben  und  den  Sehriften  jelztlebenfler  Feiâsçhen 
Aérzte ,  TVundaerzte  ,  Thieraerzte,  Apotheker  und  Naturforscher.  Hil- 
desbritn,  1799.,  àn-8  '..  .  -  .  .J  ,,  (;?*) 

EM1L1ANO  (  Jean)  ,  médecin  de  Ferraré  ,'ÿivaït  aà  seizième 
siècle,.  Qn-lne  possède  aucun  détail,  sur  sa  vie.  Il  h’est  d’ailleurs 
connu  que  par  un  ouvrage  d’histoire  naturelle,,  iptitnje,;  2fe- 
turalis  de  ruminanlibus  historia  {Tenise,  iè84-,Mnr4?45  dans, 
lequel  on  trouve ;^au  lien  d.e  faits  ,  des  hypothèses,  des  suhti- 
liiés  galéniqu.es ,  en  un  mot  tous  les  résultats  ,<li’uhe  imagination 
déréglée.  ,  ■  .  i,"  _  ,,  (p.) 

EMMEREZ  (  Paul  ) ,  de  Saint  -  Quentin mérita ,  par  son 
habileté ,  d’être  promu  à  la  dignité -de  la, communauté- des  chi¬ 
rurgiens  de  Paris,  et  mourut  le  7  septembre  ifiqoVlies  t.alen? 
çouime  opéraient;  luj  valurent  une  grande  réputation,  et  il 
passa  .même,  dgson  vivant,  pour  un  des  premiers  chirurgiens 
de  France.  Ou  peut  toutefois  lui  reprocher  de  s’être  laissé  sé¬ 
duire,  par  les  succès  apparents  qu’eut  d’abord  la  transfusion  du 
-sang ,  et  de  s’èîie  montre  partisan  zélé  de  cette  meuftiere  opé¬ 
ration,  qu’on  croyait  a  jamais  plonge'e  dans  l’oubli  l.e  pluspro- 
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fond  et  le  plus  mérité ,  lorsque  les  Anglais  se  sont  avisés,  il  y 
a  quelques  années,  de  la  remettre  en  honneur,  et  n’ont  pas 
craint  de  la  pratiquer  de  nouveau.  N ous  n’avons  rien  d’Einmerez, 
non  plus  que  d’ Antoine-François,  son  fils",  mort  le  27  décembre 
1701 ,  qui  fut  aussi  prévôt  de  la  communauté  de  Saint-Gôme. 
On  connaît  encore  deux  autres  Emmerez  ,  tous  deux  médecins 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  nés  dans  cette  ville.  Louis-Simon 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1720.  Gui  -  Erasme ,  élu  doyen 
cette  même  année,  et  continué  la  suivante,  obtint  lé  doctorat 
après  avoir  soutenu  deux  thèses  intitulées  : 


Ergo  àb  animi pathematis  sanilas  deterior.  Paris,  168 r ,  m-/| °. 
Ergo  diuretica  hydropis  prœcipua  remedia.  Paris,  1681 ,  in-40. 
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EMMERICH  (Georges),  médecin  de  Kœnigsberg ,  en  Prusse , 
naquit  dans-  celte  ville  en  1672,  le  5  mai.  Etant  allé  faire  ses 
études  à  Leyde,  ilyprit  le  titre  de  docteur,  en  1692,  L’année 
suivante,  il  obtint  une  place  de  professeur. extra  ordinaire  dans 
sa  patrie ,  et ,  en  17 10 ,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire.  Elu, 
peu  de  temps  après,  b'oùrguemëstre  a  Lœbenicht ,  il  fut  décoré 
de  la  même  magtétiatùre  U  KœnigSbërg,  èn  1724»  et  mourut 
le  10  mai  1727  , '  laissatit  seulement  quelques  dissertations,  dont 
Arnold  et  Haller  donnént  la  liste- Suivante  :  ;  ■ 

Posidones  phyïico-mediccê.  Leyde  ÿ  i6d)2 ,  in-45. 

Dissertatio  de  plilebotomid ,.  an  causam  morbi  loUàl.  Kœnigsberg , 

1693,  in-40. 

Dissertatio  de  ralione  et  experientiâ  medicâ.  Kœnigsberg,  r6g3,  in-4°. 

Thesium  medicarum  pentas  et  totidem  paradoxa.  Kœnigsberg  ,1698, 

Theœiogia  ejusc/ue  injusum ,  seu  de  usu  potûs  thèiei  Kœnigsberg ,  1698, 

Dissertatio  de  morbo  marino,  navigantïbus  prima  imprimjs  vice  fàmi- 
liari.  Kœnigsberg;  1700,  iur4°.  i 

Dissertatio  de  frigore  correptis.  Kœnigsberg,  1701,  in-40.  ! 

Dissèrtàtio  de  duurhviratu  Helmônlianb ,  ventricule  niniiriùnJeVsplenc. 
KœnigsbWg ,  1702 ,  iné}0.  ‘ 

Concionatorumdicela ,  seu  sa'nitatis  consemaüo.  Kœnigsberg ,  1707 

H  isspçfptu^  de Jelre  virginum  amatona.  Kœnigsberg,  1708,  in-4°. 

Dissertatio  de  conjugio  Astreœ  curti  Apolline.  X.  De  inspectione  cada- 
verum.  Kœnigsberg ,  1710.  II.  Devulnere  lethaliin  genere.  1711.  III.  De 
vulneribus.  leijialifius in  specie.  171^' ,  jn-4°.  ;  (  J>) 

EMPEDOCLE ,  Tdù  des  'plus  célèbres  philosophes  de  la 
.Grècë,  était' d’Agrigënte,  en  Sicile  j-:ét:,apbartëHàit  à  l’une  des 
principales  familles  de  cette  ville.  Sa  vie.  entière’ est' couverte 
d’une  obscurité ét  d’iiné' sorte dë  voile  mystérieux,  dont  nous  ne 
saurions  la  débarrasser  aujourd’hui,  faute  dé1  documerisv  Quoi- 
qu’appartenant ,  sans  contredit,  à  l’Ecole  pythagoricienne,  il  ne 
put  recevoir  les  leçons  de  Pythagore  lui-même ,  qui  était  mort 
long-temps  ayant  lui  ;  mais  il  fut' vraisemblablement  instruit  par 
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î’un  des  disciples  de  ce  grand  philosophe,  dont,  au  reste,  il  ne 
suivit  pas  servilement  les  traces,  car  il  s’éloigna  beaucoup  de 
ses  idées  fondamentales  et  de  son  véritable  système.  Comme  la 
plupart  de  ses  contemporains  ,  il  avait  joint  l’étude  de  la  na¬ 
ture  et  de  la  médecine  à  celle  de  la  philosophie ,  et  les  connais¬ 
sances  variées  qu’il  acquit  furent  souvent  très-précieuses  poul¬ 
ies  peuples  au  milieu  desquels  il  vivait.  Non  content  de  refuser- 
la  puissance  absolue  et  arbitraire  dont  ses  compatriotes  vou¬ 
laient  le  revêtir,  il  entreprit  de  les  régénérer  jusqu’à  un  certain 
point,  en  réformant  les  mœurs  publiques,  renversant  l’aris¬ 
tocratie,  et  faisant  adopter  le  gouvernement  populaire.  Il 
rendit  un  service  plus  important  encore,  peut-être,  à  la  ville 
d’Agrigente,  en  la  délivrant  des  épidémies  cruelles  qu’y  causait 
Je  soufle  impétueux  et  empoisonné  du  sirocco.  Les  auteurs  ne 
sont  point  d’accord  sur  les  moyens  qu’il  employa  pour  arriver 
à  ce  but;  mais,  suivant  l’opinion  la  plus  vraisemblable,  qui  est 
celle  de  Sprengel,  il  fit  boucher,  entre  deux  montagnes,  un 
passage  par  lequel  ce  vent  soufflait  avec  le  plus  de  furie.  On 
rapporte  aussi  qu’il  rendit  la  vie  à  une  femme  tombée  dans  un 
état  complet  d’asphyxie  ,  et  que  les  médecins  avaient  aban¬ 
donnée,  la  croyant  morte.  Cette  action,  qui  put  passer  pour  ex¬ 
traordinaire  dans  des  temps  peu  éclairés,  le  fit  regarder  comme 
un  homme  supérieur  aux  autres ,  idée  qu’il  n’eut  garde  de  com¬ 
battre  ,  et  qu’il  chercha  bien  plutôt  à  accréditer,  en  ne  se  mon¬ 
trant  jamais  qu’au  milieu  d’un  grand  cortège  d’esclaves,  le 
maintien  grave  et  sérieux,  vêtu  de  pourpre,  avec  une  ceinture 
d’or,  les  cheveux  flottans,  et  la  tête  ornée  d’une  couronne. 
L’époque  de  sa  mort  n’est  point  connue.  Suivant  l’opinion  la 
plus  généralement  admise,  il  se  serait  précipité,  par  orgueil, 
dans  l’Etna,  ou  du  moins  serait  tombé,  par  accident,  dans  le 
cratère  du  volcan;  mais  cette  version  ne  semblait  pas  exacte, 
même  aux  écrivains  de  la  Grèce.  Il  paraît  vraisemblable,  au 
contraire ,  qu’Empédocle  vivait  encore  à  l’époque  de  la  prise 
d’Agrigente  par  les  Carthaginois ,  quatre  cent  trois  ans  avant 
l’ère  vulgaire  ;  car  Diogène  de  Laerce ,  d’après  Timée  l’histo¬ 
rien  ,  dit  que  lorsqu’on  reconstruisit  cette  ville,  les  descendans 
des  ennemis  d’Empédocle  s’opposèrent  à  son  retour ,  de  sorte 
qu’il  alla  se  fixer  dans  le  Péloponnèse ,  où  il  mourut,  sans  qu’on 
sache  ni  à  quelle  époque  ni  comment. 

Les  anciens  avaient  une  haute  estime  pour  Empédocle,  si 
nous  en  jugeons  par  le  magnifique  éloge  qu’en  fait  Lucrèce. 
Ce  philosophe  avait  composé  plusieurs  ouvrages;  le  plus  cé¬ 
lèbre  renfermait  trois  livres  en  vers  hexamètres ,  sur  la  na¬ 
ture,  dont  les  anciens  nous  ont  conservé  un  grand  nombre  de 
fragmens ,  qu’Henri  Etienne  a  rassemblés  en  partie.  Suivant 
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Diogène  de  Laerce,  il  avait  composé  aussi  un  Traite'  de  méde¬ 
cine-,  et  un  autre  livre  sur  les  purifications  religieuses.  Fabri- 
cius  lui  attribue  les  vers  dorés  que  nous  avons  sous  le  nom  de 
Pythagore.  Les  fragmens  qui  nous  restent  de  ses  écrits  ont  été 
réunis  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Frédéric-Guillaume  Sturz 
■{  Empedoclis  Agrigentini ,  de  vitâ  et  philosophiâ  ejus  expositio, 
et  carminum  reliquiorum  collectio.  Léipzick,  i8o5,  2  vol. 
in-8°.  ). 

Empédocle  apporta  une  modification  importante  à  la  doc¬ 
trine  des  pythagoriciens ,  en  substituant  aux  dix  oppositions , 
ou  entités,  qu’ils  admettaient,  quatre  élémens  représentés  par 
la  terre ,  l’eau ,  le  feu  et  l’air.  C’est  lui ,  en  effet ,  qui  fut  le 
fondateur  de  cette  doctrine,  sur  laquelle,  par  la  suite,  on  en  a 
établi  tant  d’autres,  soit  en  médecine,  soit  en  philosophie ,  et 
dont  le  renversement  irrévocable  fut  l’un  des  plus  heureux  ré¬ 
sultats  de  la  chimie  pneumatique.  Ces  élémens  de  tous  les 
corps  étaient  sollicités ,  suivant  Empédocle ,  par  deux  causes 
agissantes ,  qu’il  désignait  sous  les  noms  symboliques  d’ami¬ 
tié  et  d’inimitié.  Le  savant  Fréret  est  parti  de  là  pour  soutenir 
qu’il  avait  déjà  trouvé  les  bases  du  système  de  Newton  sur  la 
pesanteur  universelle,  assertion  plus  que  hasardée,  et  contre  la¬ 
quelle  Dutens  s’est  élevé  avec  beaucoup  de  raison.  Les  deux 
forces  fondamentales  président  aux  phénomènes  de  l’univers  ; 
l’une  lire  tout  du  chaos ,  et  l’autre  y  fait  tout  rentrer  ,  de  sorte 
que  naître  et  périr  ne  consistent  qu’en  des  changemens  de 
forme,  que  les  élémens  sont  éternels,  qu’ils  n’ont  point  com¬ 
mencé,  qu’ils  ne  finiront  point,  qu’ils  sont  continuellement 
réunis  et  rassemblés  par  l’active  unité.  Dans  cette  combinai¬ 
son,  au  reste ,  il  ne  s’opère  ni  transmutation ,  ni  décomposition , 
mais  simplement  un  mélange,  parce  que  les  élémens  ne  sont 
pas  moins  immuables  qu’impérissables.  Ainsi,  en  réfléchissant 
avec  attention  sur  la  doctrine  d’Empédocle ,  on  voit  qu’elle  ne 
diffère  de  l’atomisme  des  philosophes  antérieurs  de  la  Grèce, 
qu’en  ce  qu’elle  réunit  toutes  les  hypothèses  de  ces  derniers , 
et  accorde  une  part  égale,  dans  la  production  de  l’univers,  à 
chacun  des  quatre  élémens,'  qui  en  avait  auparavant  été  consi¬ 
déré  seul  comme  la  cause  efficiente.  Suivant  cette  hypothèse , 
comme  l’univers  résulta  un  jour  de  l’attraction  des  élémens, 
de  même  aussi  un  jour  il  rentrera  dans  le  chaos  par  suite  de 
leur  désunion ,  de  leur  répulsion,  et  reparaîtra  de  nouveau, 
après  un  laps  incalculable  de  temps,  sans  qu’il  y  ait  jamais 
d’interruption  entre  ces  alternatives  de  création  et  de  destruc¬ 
tion.  On  serait  surpris  de  l’analogie  frappante'  qui  existe  entre 
ces  principes  et  certains  dogmes  du  bouddhisme,  du  djaïnisme, 
mais  surtout  du  brahmanisme,  si  l’on  ne  savait  que  Pythagore 
pénétra  jusque  dans  l’Inde,  et  qu’il  rapporta,  de  cet  antique 
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berceau  de  la  civilisation ,  la  plupart  des  ide'es  sur  lesquelles  il 
établit  ensuite  l’édifice  de  la  philosophie. 

Conséquent  à  ses  principes,  Empédocle  n’attribuait  la  pro¬ 
duction  des  êtres  organisés  qu’à  des  causes  accidentelles.  Sui¬ 
vant  lui  ces  êtres  ne  sont  pas  régis  par  des  lois  nécessaires,  nul 
être  intelligent  n’a  présidé  à  leur  construction,  et  le  hasard  seul 
les  a  produits.  A  ses  yeux,  il  suffisait  que  les  quatre  élémeus 
se  rencontrassent,  pour  concevoir  la  formation  de  tous  les  corps  ; 
aussi  se  montra-t-il  partisan  des  générations  spontanées ,  en  di¬ 
sant  que  les  animaux  peuvent  naître  du  limon  de  la  terre, 
lorsqu’il  a  été  échauffé  jusqu’à  un  certain  point.'  On  sait  avec 
quelle  sainte  fureur  celle: proposition  a  été  combattue  par  les 
sectateurs  fanatiques  des  idées  que  le  temps  seul  a  consacrées  à 
défaut  de  l’expérience  et  du  raisonnement;  mais  on  n’ignore 
point  non  plus  avec  quel  talent  M.  Lamarck  l’a  présentée,  avec 
quel  succès  MM.  Seckendorf  et  Kruger  l’ont  soutenue,  avec 
quel  art  admirable  MM.  Tauscher  et  Ballenstedt  ont  su  la  con¬ 
cilier  avec  les  dogmes  religieux.  Empédocle  attribuait  les  ou¬ 
vertures  extérieures  du  nez  à  un  courant  d’air  qui  s’était  établi 
de  l’intérieur  à  l’extérieur.  Les  partisans  déguisés  des  causes 
finales,  dont  on  pourrait  compter  un  si  grand  nombre  aujour¬ 
d’hui,  affecteront  de  tourner  cette  idée  en  ridicule;  qu’ils  nous 
donnent  donc  une  explication  satisfaisante  de  la  formation  , 
non  pas  seulement  du  système  vasculaire  ,  mais  même  de 
ce  tissu  cellulaire ,  aréolaire ,  qui  sert  de  trame  aux  corps 
organisés.  Sur  ce  point  encore  ,  nous  les  renverrons  aux  belles 
considéra  fions. de.  M.  Lamarck,  qui  a  jeté  tant  de  jour,  et 
considéré  de  si  haut,  avec  tant  d’indépendance  et  de  sagacité, 
les  faits  les  plus  importans  de  la  physiologie  générale. 

Empédocle  avait  reconnu,  entre  les  plantes  et  les  animaux, 
un  rapport,  qui  lui  suggéra  l’idée  de  comparer  les  graines  et 
la  fructification  des  premières  aux  œufs  et  à  la  gestation  des 
seconds.  La  différence  principale  qu’il  établissait  entre  ces  deux 
classes  de  corps,  consistait  en  ce  que  les  organes  de  la  généra¬ 
tion,  au  lieu  d’être  distincts  et  séparés,  comme  chez  les  ani¬ 
maux,  sont  au  contraire  réunis  sur  le  même  individu  ,  dans,  les 
plantes.  Il  aurait  évidemment  été  beaucoup  plus  loin,  si  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  avaient  été  plus  étendues. 

Ce  philosophe  s’occupa  beaucoup  des  phénomènes  de  la  gé¬ 
nération,  objet  constant  dés  recherches  des  physiciens  du  temps 
où  il  vivait.  Il  faisait  dépendre  l'embryon  du  mélange  des 
deux  liqueurs  prolifiques,  sa  forme  ,  soit  de  la  prédominance 
de  l’une  ou  l’autre  semence,  soitde  la  force  d’imagination  dé  la 
mère,  et  son  sexe  du  degré  de  chaleur  de  la  matrice»*  Il  attri¬ 
buait  les  monstres  au  défaut  de  semence,  à  la  dispersion  ou. à  la 
fausse  direction  de  cette  liqueur,  et  les  jumeaux  à  sa  tropgrande 
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quantité  et  à  sa  dispersion.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  donna  le 
nom  d’amnios  à  la  membrane  qui  renferme  le  foetus  et  ses  eaux. 

On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  Empédocle  et  ses 
doctrines  philosophiques  dans  la  savante  dissertation  de  Bo- 
namy,  qui  fait  partie  des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscrip¬ 
tions  et  belles-lettres,  dans  celle  de  Fréret,  dans  l’Histoire  de 
la  médecine  de  Sprengel,  et,  enfin,  dans  la  précieuse  compi¬ 
lation  de  M.  Sturz.  '(  a.-j.-l.  jourdan  ) 

ENDTER  (Chrétien-Ernest),  médecin  allemand,  pratiquait 
son  art  a  Altona,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Quoique  nous 
n’ayons  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  sa  personne ,  nous 
avons  cru  devoir  le  citer  ici ,  à  cause  des  nombreux  ouvrages 
qu’il  a  publiés,  et  dont  voici  les  titres  : 


Sammlung  von  verborgenen  et  offenen  Krebs ,  noli  me  tangere,  JVolf, 
îisteln ,  wie  man  dergleichen  heilen  hoenne.  Hambourg,  l 7 /{5 ,  in-8°. 

Kurzer  Begriff  der  innerlichen  und  aeusserliclien  wahren  Heilkunst. 
Hambourg,  1745,  in-8°. 

Hellscheinende  Brille  vor  Biejenigen ,  welche  solche  bey  gesunden 
und  kranken  Tage  nœthig  hahen.  Hambourg,  Ij56,  in-8°. 

Die  laengstgewuenschte  Cur  des  so  fuerchterlichen  und  von  vielen  vor 
unheilbar  geachleten  Scharbocks ,  durch  wenige ,  doch  gewisse ,  sichere 
und  gar  nicht  kosibare  Mitlel.  Hambourg,  1764 :  in-8". 

Bas  hundertjaehrige  Aller ,  welches  etliche  Maenner  und  Frauen,  die 
noch  am  Leben  sind,  gluecklich  zurueckgelegt  haben.  Hambourg  ,  1764 , 
in-8°.  ' 


A bgenœthigte  Antwoit  an  die  neuen  in  Berlin  sich  befindenden  Herren 
Schriftsteller ,  welche  in  ihrer  allgemeinen  Beutschen  Bibliothek  ,  mich 
an  meiner  Ehre  gekraenket.  Altona  ,  1767  ,  in-8°. 

Bie  hohe  Wuerde  wahrer  Aerzte.  Hambourg,  1768,  in-80. 

Nachklang  in  die  Arzneyschule  wegen  gijtiger  Mitlel.  Hambourg, 
4770,  in-8°.  (j.) 

ENGEL  (Charles-Chrétien  ) ,  frère  de  Jean-Jacques  Engel , 
qui  fut  pendant  long-temps. directeur  du  théâtre  de  Berlin,  na¬ 
quit  h  Parchim  le  12  août  1762,  et  mourut  le  4  janvier  1801. 
Il  étudia  la  médecine. et  prit  ses  degrés  à  Halle,  mais  il  cultiva 
dans  le  même  temps  les  belles-lettres,  et  donna,  comme  son 
frère,  plusieurs  pièces  au  théâtre  de  la  capitale  des  états. prus¬ 
siens.  Nous  passons  sous  silence  les  titres  de  ses  poésies  et, dé 
ses  comédies ,  pour  ne  citer  que  ceux  des  opuscules  relatifs  à 
l’art  de  guérir. 

Bissertatio  de  explicandis  generalioribus  vesicantium  effectibus,  earum- 
que  speciali  in  inflammationibus  usu.  Halle,  1774,  in-4°- 

Specimina  medica.  Berlin  ,  1781 ,  io-4“.  (  J.) 

ENGELÏxEN  (Frédéric  )  ,  de  Rockwinkel ,  où  il  vint  au 
monde  le  22  décembre  1777  ,  fut  envoyé  par  ses  parens ,  en 
1 777  ,  àTUniversilé  de  Goetlingue  ,  et  y  resta  deux  ans.  Après 
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en  avoir  passé  deux  autres  à  Iéna,  il  revint  à  Gœttingue,  et  s’y 
fit  recevoir  docteur  en  médecine.  Il  exerce  en  ce  moment  Part 
de  guérir  a  Brême  ,  où  il  s’est  fixé  depuis  1800.  On  n’a  de  lui 
que  sa  thèse  de  réception  : 

.  Dissertatio  de  rheumatismo Jebrili.  Gœttingue,  1790,  in-40.  (1.) 

ENGELKEN  (Germain),  frère  aîné  du  précédent,  et,  comme 
lui,  médecin  à  Brême,  est  né  le  i3  février  1771.  Il  a  fait  ses 
études  à  Goettingue ,  et  obtenu  le  doctorat  à  Rinteln ,  après 
avoir  soutenu  la  thèse  suivante  : 

Dissertatio  de  indole  et  naturâ  dy sentence.  Rinteln,  1793,  in-4°. 

ENT  (Georges),  savant  médecin  et  habile  anatomiste  an* 
glais ,  était  fils  d’un  négociant  de  la  Belgique ,  qui  avait  été 
obligé  de  fuir  sa  patrie,  et  de  chercher,  en  Angleterre,  un  re¬ 
fuge  contre  l’odieuse  et  sanguinaire  tyrannie  du  duc  d’Albe. 
Il  vint  au  monde  à  Sandwich,  en  i6o3,  et  fit  ses  humanités 
à  Cambridge.  Après  les  avoir  terminées,  il  embrassa  la  carrière 
médicale,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue.  A  son  retour 
en  Angleterre ,  il  fut  adopté  par  le  Collège  d’Oxford ,  et  alla 
ensuite  s’établir  à  Rondres,  où,  pendant  quinze  ans,  il  se  dis¬ 
tingua  par  l’assiduité  avec  laquelle  il  concourut  à  la  rédaction 
des  Mémoire  de  la  Société  royale,  dont  il  fut  l’ün  des  premiers 
membres,  et  obtint  sixfois  la  présidence.  Zélé  partisan  d’Harvey, 
il  défendit  la  circulation  du  sang  avec  beaucoup  d’art  et  de  cons¬ 
tance,  mais  sans  savoir  éviter  néanmoins  lui-même  les  erreurs 
et  les  paradoxes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  admettait  une 
chaleur  innée  dans  le  cœur  ,  et  qu’il  regardait  la  fermentation 
du  sang,  dans  cet  organe,  comme  la  cause  de  ses  mouvemens. 
Après  la  restauration ,  Charles  11  eut  la  curiosité  d’assister  à 
ses  cours,  et  en  fut  tellement  satisfait,  qu’il  lui  conféra  le  litre 
de  chevalier.  Ent  mourut  le  i3  octobre  1689,  laissant  les  ou¬ 
vrages  suivans : 

Apologia pro  circulatione  sanguinis,  quâ  respondetur  Æmilio  Parisano. 
Londres,  1641,  in-8°.  -  Ibid.  i685,  in-8°. 

Antidiatriba  in  Malachiam  Thruston  de  respirationis  usu  priniario. 
Londres,  167g,  Ibid.  1682,  in-8°. 

Ent  conclut,  contre  Thruston,  que  le  diaphragme  est  immobile  dans 
l’acte  de  la  respiration.  Thruston  a  fait  réimprimer. cet  opuscule  avec  sa 
Diatriba  (Londres,  1680,  in-8°.  -  Leyde ,  1681,  m-8°.). 

On  trouve  encore  quelques  travaux  d’Ent  dans  les  Exercitationes  de 
Charleton  (  Londres,  1677,  în«8°.).  Ils  sont  relatifs  à  divers  points  d’ana¬ 
tomie  comparée.  En  1691 ,  cet  écrivain  publia  ,  dans  les  Transactions 
philosophiques,  un  Mémoire  sur  les  différences  que  le  poids  de  la  tortue 
de  terre  présente  suivant  les  saisons.  Ses  diverses  productions  ont  été- 
réunies  sous  le  titre  suivant  : 

Opéra  omnia  medico-physica ,  observationibus ,  ratiociniisque ex  soli- 
diori  et  experimentali  philosophiâ  petitis,  nunc  primum  junctim  édita » 

Leyde,  16874  in-8“.  (  ï-  )- 
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ENYEDI  (Samuel),  né  dans  la  Transylvanie,  et  issu  d’une 
famille  protestante  ,  fit  ses  éludes  en  Hollande,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  A  son  retour  dans  les  états  de 
la  monarchie  autrichienne  ,  il  fut  créé  recteur  du  gymnase  de 
Waradein.  Après  la  destruction  de  cette  ville,  il  passa,  revêtu 
du  même  titre,  à  Enyed.  Enfin,  il  devint  prédicateur  évangé¬ 
lique  à  Alwintz.  On  ne  connaît  ni  l’époque  de  sa  naissance  ni 
celle  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 

Dissertntio  de  visione  Dei  per  essentiam.  Utrecht,  i65i ,  in-4°. 

Medicatio  duorum  œgrorum  anevrysmate  et  gangiœnd  laborantum. 
Utrecht ,  i65i  ,  in-4°. 

Dissertntio  de  verâ  sancli  spiritùs  divinitcite.  Franequer,  i65a,  in-4*. 

Dissertatio  de  ictero.  Utrecht ,  i653  ,  in-4°.  (o!) 

ENZENSPERGER  (Martin),  de  Gurs ,  dans  la  Basse- 
Bavière,  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  àlngolstadt,  où 
il  avait  fait  ses  études.  Etant  venu  à  Paris  pour  y  perfectionner 
ses  connaissances  médicales,  il  y  mourut  en  1767  ,  à  l’âge  de 
vingt-neuf  ans.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  de  réception , 
qui  a  pour  titre  : 

Dissertatio  mcdico-chemica  de  morte.  Ingoldstadt ,  1566,  in-4°. 

(o.) 

ÉPÉE  (Charles -Michel  de  l’),  né  à  Versailles, Te  25  no¬ 
vembre  171  a,  annonça  de  bonne  heure  l’intention  de  se  vouer 
à  l’état  ecclésiastique,  malgré  le  vœu  de  ses  parens;  mais  lors¬ 
qu’il  fui  sur  le  point  de  recevoir  la  tonsure ,  on  lui  demanda 
de  signer  une  formule  de  foi  contraire  à  ses  principes  5  il  refusa, 
et  tourna  ses  vues  du  côté  du  barreau.  L’évêque  de  Troies  lui 
ayant  offert  un  canonicat  dans  son  diocèse ,  il  abandonna  sans 
peine  cette  carrière,  qui  ne  pouvait  que  iui  déplaire ,  et  dès 
qu’il  fut  entré  dans  lés  ordres  de  l’église ,  il  prêcha  l’Evangile 
avec  zèle  et  ferveur,  jusqu’au  moment  où  il  fut  frappé  d’inter¬ 
diction  pour  avoir  partagé  les  opinions  des  jansénistes.  Une 
circonstance  fortuite  fit  d’un  prêtre  obscur  un  bienfaiteur  de 
l’humanité,  dont  le  nom  est  pour  jamais  entouré  d’une  gloire 
bien  supérieure  a  celle  que  peuvent  procurer  les  succès  mili¬ 
taires  ou  la  naissance. 

La  vue  de  deux  jeunes  filles  sourdes  et  muettes  lui  inspira 
le  désir  de  les  mettre  en  état  de  connaître  la  religion,  et  dès- 
lors  il  consacra  tous  les  momens  de  sa  vie  et  sa  petite  fortune 
à  l’enseignement  et  au  soulagement  des  sourds  et  muets  indigens. 
Non-seulement  il  leur  apprit  à  parler,  ce  que  d’autres  avaient 
fait  avant  lui,  mais  il  trouva  dans  les  signes  dont  les  sourds- 
muets  font  usage,  les  élémens  d’un  langage  de  gestes  que  l’abbé 
Sicard  a  depuis  porté  au  plus  haut  degré  de  peifecti'onne- 
rnont.  Ces  deux  hommes  ont  donc  fait  pour  les  sourds-muets 
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ce  que  le  genre  humain  fit  pour  lui-même,  en  perfectionnant 
successivement  le  langage  de  paroles.  On  doit  associer  à  leur 
gloire  le  docteur-  Itard ,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  ressusciter 
en  quelque  sorte ,  ou  plutôt  de  créer,  pour  ainsi  dire,  le  sens  de 
l’ouïe  chez  ces  infortunés.  1 

En  1780,  l’ambassadeur  de  l’impératrice  de  Russie  offrit  de 
riches  présens  à  l’abbé  de  l’Epée,  au  nom  de  cette  princesse. 
«  Je  ne  reçois  jamais  d’or,  dit-il,  mais  dites  à  sa  majesté  que 
si  mes  travaux  lui  ont  paru  dignes  de  quelque  estime ,  je  ne 
lui  demande,  pour  toute  faveur,  que  de  m’envoyer  un  sourd- 
muet  de  naissance  que  j’instruirai.  »  Il  y  a  loin  d’un  homme 
de  cette  trempe  à  ces  curés ,  à  ces  princes  même ,  qui  font 
retentir  les  journaux  de  leurs  cures  miraculeuses . 

Un  jeune  sourd-muet  trouvé  dans  les  rues  de  Paris  ayant 
été  amené  à  l’abbé  de  l’Epée,  celui-ci  l’accueillit  comme  un 
don  de  la  providence ,  et  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  l’ins¬ 
truction  la  plus  étendue.  Divers  indices  lui  faisaient  soupçonner 
que  cet  enfant  appartenait  à  une  famille  riche  et  impitoyable; 
il  parcourt  la  France  avec  son  élève ,  qui,  arrivé  à  Toulouse  , 
jette  un  cri  en  voyant  l’hôtel  du  comte  de  Solar,  dont  l’unique 
héritier,  sourd-muet,  était  mort,  dit-on,  à  Paris.  Un  procès, 
qui  a  été  mis  au  nombre  des  causes  célèbres ,  s’instruit ,  l’élève 
de  l’abbé  de  l’Epée  le  gagne  ;  mais  l’exécution  du  jugement  est 
suspendue ,  il  ne  conserve  que  le  droit  de  porter  le  nom  de 
comte  de  Solar,  et  à  la  mort  de  son  maître,  et  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  son  protecteur,  il  s’en  voit  dépouillé  par  un  troisième 
arrêt.  Cet  infortuné,  digne  d’un  meilleur  sort,  voulut  mourir 
en  servant  son  pays.  «  La. vue  de  l’ennemi ,  disait-il ,  sera  pour 
moi  le  signal  de  la  charge,  et  je  ne  veux  pas  connaître  celui 
de  la  retraite.  »  Il  fut  tué  dans  une  charge  de  cavalerie. 

L’abbé  de  l’Epée  fut  accusé  d’avoir  été ,  sinon  l'auteur*-  au 
moins  le  complice  d’une  basse  manœuvre  ;  mais  sa  vie  toute 
entière  répond  à  une  pareille  inculpation.  S’il  montra  dans 
cette  affaire  une  ténacité  peu  commune ,  on  doit  croire  qu’elle 
lui  était  inspirée  par  la  conviction.  Un  cœur  tel  que  le  sien 
était  facile  à  émouvoir ,  et  s’il  se  trompa ,  ce  ne  fut  sans  doute 
que  par  excès  de  zèle  et  par  suite  d’un  concours  singulier  de 
circonstances.  Qu’on  n’oublie  pas  qu’il  prodiguait  tout  ce  qu’il 
possédait  a  ses  enfans  d’adopLion ,  et  que,  dans  l’hiver  si  rigou¬ 
reux  de  1788,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  décider  à  acheter 
du  bois,  de  peur  de  diminuer  l’argent  qu’il  destinait  à  leur  en¬ 
tretien. 

Après  dix  ans  dé  travaux,  il  se  vit  obligé  de  solliciter  du 
gouvernement  une  dotation  ;  les  ministres  lui  firent  des  pro¬ 
messes  ,  et  Louis  xvt  lui  donna  une  somme  annuelle  sur  sa  cas¬ 
sette.  Quels  étaient  donc  ces  ministres  qui ,  à.  une  époque  oîe 
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l'on  bâtissait,  à  si  grands  frais  ,  une  église  sous  l’invocation  de 
Ste-Geneviève ,  ne  purent  trouver  de  l’argent  pour  soutenir  un 
établissement  qui  n’avait  d’autre  tort  que  de  ne  pas  remonter 
jusqu’au  temps  des  croisades?....  Cet  établissement,  qui  a  été 
rendu  national  depuis  la  révolution,  a  servi  de  modèle  pour 
tous  ceux  que  les  gouvernemens  étrangers  ont  créés'sur  le  plan 
proposé  par  l’abbé  de  l’Epée. 

Nous  avons  cru  devoir  payer,  dans  cet  ouvrage,  un  tribut 
à  la  mémoire  du  créateur  de  l’ait  d’instruire  les  sourds-muets , 
que  l’ou  peut  considérer  comme  une  branche  de  l’art  de  guérir 
ou  plutôt  de  remédier  aux  infirmités  humaines;  il  n’entre 
point  dans  notre  plan  de  faire  connaître  les  procédés  que  l’abbé 
de  l’Epéë  employa;  ces  procédés  sont  consignés  dans  les 
écrits  de  ce  philantrope,  qui  mourut,  à  Paris,  le  i3  décembre 
1 789.  La  France  perdit  en  lui  un  de  ses  plus  illustres  enfans. 

M.  Bébian  a  prononcé  l’éloge  de  l’abbé  de  l’Epée,  en  1819, 
devant  la  Société  royale  de  l’Académie  des  sciences. 

On  a  de  cet  homme  recommandable  : 


Relation  de  la  maladie  et  de  la  guérison  miraculeuse  opérée  sur  Marie - 
Ji nYie.  Pigalle.  Paris,  1 7 5 7  -  in-12. 


EPICHAB.ME,  philosophe  et  poète  assez  célèbre,  était  de 
Mégare,  ville  de  Sicile,  suivant  les  uns;  d’autres  prétendent 
qu’il  naquit  à  Samos  ou  à  Cos,  et  que  ses  parens  l’amenèrent 
en  Sicile ,  à  l’âge  seulement  de  trois  ans.  Diogène  de  Laerce 
nous  apprend  qu’un  certain  Alcime  avait  composé  quatre  livres 
pour  démontrer  jusqu’à  quel  point  Platon  puisa  libérale¬ 
ment  dans  les  ouvrages  d’Epicharme.  Ce  dernier  en  avait  con¬ 
sacré  à  la  médecine  plusieurs  dont  il  ne  nous  reste  pas  le  moin¬ 
dre  fragment.  Il  cultiva  également  la  poésie,  et  composa  des 
comédies.  Au  dire  d’Horace,  ce  fut  lui  principalement  que 
Plaute  prit  pour  modèle.  Pline  lui  attribue  l’invention  de 
deux  lettres  grecques,  le  fl  et  le  x?  et  assure  qu’il  avait  pris 
jour  devise  une  maxime  d’après  laquelle  on  peut  juger  de  la 
justesse  et  de  la  direction  de  ses  pensées  :  Nervos  et  artus  sa- 
pientice  esse,  non  temerè  dredere.  (o.) 

EPINE  (  Guillaume-Joseph  de  l’  ) ,  né  à  Paris,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1724?  fut  élu  doyen  en  1744 5  et  se  montra  un 
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des  adversaires  les  plus  décidés  de  Piuoculation.  Il  a  publié, 
contre  cette  opération,  dont  on  avait  exagéré  les  avantages  et 
atténué  les  graves  inconvéniens  : 

Rapport  sur  le  fait  de  l’inoculation.  Paris,  1765,  in-4°. 

Supplément  au  Rapport  de  l’inoculation.  Paris,  1767 ,  in-4°. 

Lettre  a  M.  Baron  sur  une  thèse  intitulée  :  An  à  fwnctionum  integritate 
mentis  sanitas?  jlJ}'.  Paris,  1733,  in-4°.  5  Prœs.  A.-P.  Mattot.  (p.-g.  b.) 

ERASISTRATE ,  l’un  des  plus  illustres  médecins  grecs ,  na¬ 
quit  à  Julis,  dans  l’île  de  Ceos.  Sa  mère  était  fille  d’Aristote, 
si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Pline ,  dont  l’opinion  à  cet 
égard  n’est  point  celle  de  Suidas,  qui  lui  donne  pour  mère 
Crétoxène,  sœur  du  médecin  Médius.  Chrysippe,  Métrodore 
et  Théophraste  furent  ses  maîtres.  Après  avoir  goûté  les  leçons 
de  ces  hommes  célèbres,  il  vécut  pendant  quelque  temps  à  la 
cour  de  Séleucus  IVicanor,  roi  de  Syrie,  dont  il  se  concilia  les 
bonnes  grâces  et  la  faveur  par  un  trait  de  sagacité  qui  prouve 
moins  l’étendue  de  son  savoir  en  médecine,  que  sa  profonde 
connaissance  du  cœur  humain ,  et  sur  lequel  plusieurs  peintres 
habiles  ont  exercé  à  l’envi  leurs  pinceaux.  Antiochus,  fils  de 
Séleucus,  éperdument  amoureux  de  sa  belle-mère  Stratonice, 
et  ne  voulant  révéler  cette  funeste  passion  à  personne ,  perdit 
la  santé,  et  finit  par. tomber  dans  un  état  de  langueur  d’autant 
plus  alarmant,  que  personne  n?en  pouvait  découvrir  la  cause. 
Erasistrate,  appelé  auprès  du  prince,  crut  apercevoir,  dans  son 
air  abattu,  la  pâleur  de  son  teint,  la  faiblesse  de  sa  voix,  et 
les  larmes  qu’il  versait  sans  motif,  les  symptômes  d’un  amour 
concentré,  et  ses  doutes  se  changèrent  en  certitude  lorsqu’il  vit 
Antiochus,  toutes  les  fois  que  Stratonice  entrait  chez  lui, 
éprouver  un  trouble  extraordinaire ,  que  l’approche  d’aucune 
autre  femme  n’excitait.  Usant  alors  d’un  stratagème  ingénieux 
pour  révéler  ce  mystère  au  roi,  il  lui  représenta  l’abandon  de 
sa  femme  comme  le  seul  moyen  de  guérir  le  prince  d’une  ma¬ 
ladie  qui  le  conduirait  infailliblement  au  tombeau.  Séleucus, 
cédant  sans  effort ,  donna  Stratonice  en  mariage  à  Antiochus , 
quoiqu’il  en  eût  déjà  un  enfant,  et  le  déclara  roi  des  provinces 
de  la  haute  Asie.  Erasistrate  paraît  avoir  renoncé  sur  la  fin  de 
sa  carrière  à  l’exercice  de  la  médecine.  11  passa  ses  derniers 
jours  à  Alexandrie,  dégagé  de  toutes  entraves,  et  dans  le  sein 
d’une  heureuse  indépendance ,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  en¬ 
tièrement  aux  spéculations  théoriques  et  à  l’étude  de  la  struc¬ 
ture  du  corps  humain.  Duchastel  raconte,  on  ignoré  sur  quelle 
autorité,  qu’étant  déjà  fort  avancé  en  âge ,.  et  fatigué  des  dou¬ 
leurs  que  lui  faisait  éprouver  un  ulcère  incurable,  il  prit  de  la 
ciguë  pour  s’empoisonner.  Son  corps  fut  inhumé  sur  le  mont 
Mycale,  vis-à-vis  de  Samos,  ce  qui  explique  l’erreur  dans  la¬ 
quelle  sont  tombés  plusieurs  écrivains,  l’empereur  Julien  entre 
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autres,  en  lui  donnant  le  surnom  de Samien.  Ses  profondes  con¬ 
naissances  et  sa  probité  à  toute  épreuve  lui  procurèrent  beau¬ 
coup  d’amis  ,  et  attirèrent  une  foule  de  disciples  sur  ses  pas. 
On  le  regardait  également  comme  le  plus  habile  anatomiste  et 
comme  le  plus  grand  théoricien  de  son  temps.  îfous  devons  re¬ 
gretter  qu’aucun  de  scs  ouvrages  ne  soit  parvenu  jusqu’à  nous  :  il 
en  avait  composé  sur  l’anatomie,  l’hygiène,  les  fièvres,  les  plaies, 
les  causes  des  maladies ,  leur  traitement,  les  médicamens  et  les 
poisons.  Dans  ce  dénuement  absolu  de  données  positives  ,  nous 
sommes  obligés ,  pour  le  juger,  de  nous  contenter  desfragmens 
épars  dans  d’autres  auteurs,  notamment  de  ceux  que  Galien  et 
Cœlius  Aurelianus  ont  conservés. 

Le  premier,  Erasistrate  jouit  de  l’avantage. inestimable  de 
disséquer  des  cadavres  humains,  ce  qui  le  mit  à  portée  de  re¬ 
cueillir  une  foule  d’observations  précieuses,  et  de  faire  plusieurs 
découvertes  importantes.  Comme  Hérophile ,  il  a  été  accusé 
d’avoir  porté  le  scalpel  sur  le  corps  de  criminels  vivans  y 
mais  aucune  preuve  positive  ne  vient  à  l’appui  de  cette  odieuse 
inculpation,  dans  laquelle  nous  pensons  qu’on  ne  doit  voir 
qu’un  effet  de  la  haine  des  empiriques  pour  les  dogmatisîes, 
ou  même  qu’une  de  ces  calomnies  atroces  dont  le  fanatisme  est 
si  prodigue  envers  ceux  qui  osent  ouvrir  de  nouvelles  sources 
d’instruction  aux  hommes.  L’inspection  de  la  nature  rectifia 
une  erreur  qu’il  avait  professée  pendant  long  -  temps ,  et  lui 
apprit  que  les  nerfs  ne  naissent  pas  de  la  dure-mère,  qu’ils  dif¬ 
fèrent  en  tout  des  ligamens  et  des  tendons ,  et  qu’ils  tirent  leur 
origine  de  la  substance  même  du  cerveau.  Il  s’attacha  aussi  à 
décrire  l’organe  cérébral ,  en  étudia  les  circonvolutions  et  an¬ 
fractuosités  avec  soin ,  et  signala  plusieurs  différences  qu’il  pré¬ 
sente  chez  l’homme  et  chez  les  animaux.  Mais  ce  qui-démontre 
jusqu’à  l’évidence  qu’il  ne  disséqua  jamais  d’hommes  vivans  , 
c’est  qu’il  croyait  les  artères  vides  de  sang,  et  remplies  d’un 
air  subtil,  d’une  espèce  d’esprit,-  cependant  il  avait  entrevu  les 
vaisseaux  chylifères,  aussi  bien  qu’Hérophile  ,  seulement  il 
croyait  qu’on  n’y  trouve  le  fluide  lactescent  qu’à  certaines  épo¬ 
ques,  après  lesquelles  l’air  en  prend  la  place.  , 

Sa  physiologie  ne  présentait  rien  de  bien  remarquable ,  et  ne 
reposait  que  sur  des  hypothèses  gratuites,  car  il  faisait  dépen¬ 
dre  presque  tous  les  phénomènes  vitaux  de  l’influence  médiale 
ou  immédiate  d’un  fluide  extrêmement  subtil,  véritable  pabu- 
lum  vitce.  Cependant  on  lui  doit  la  réfutation  d’une  erreur  ac¬ 
créditée  par  Platon,  celle  que  les  boissons  s’introduisent  dans 
le  poumon  le  long  de  la  trachée-artère. 

La  pathologie  lui  est  redevable  de  plusieurs  théories  qui  ont 
eu  beaucoup  de  vogue  dans  la  suite,  et  jusque  dans  les  temps 
modernes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  proscrivant  le  sys- 
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tème  des  altérations  humorales  imaginé  par  Praxagoras  et  Hé- 
rophile,  il  attribua  toutes  les  maladies  à  la  déviation  des  hu¬ 
meurs  et  du  fluide  subtil,  théorie  que  Boerhaave  remit  depuis 
en  honneur,  et  à  laquelle  l’imposante  autorité  de  ce  grand  mé¬ 
decin  procura  de  si  nombreux  partisans.  Suivant  lui,  la  fièvre 
et  l’inflammation  se  déclarent  toutes  les  fois  que  le  sang,  s’in¬ 
sinuant  dans  les  artères,  imprime  un  mouvement  irrégulier  au 
fluide  éthéré  qu’elles  contiennent;  mais  si  la  déviation  ou  l’er¬ 
reur  de  lieu  se  borne  aux  petits  vaisseaux,  il  ne  survient  qu’une 
inflammation,  tandis  que  si  le  trouble  et  le  désordre  se  propa¬ 
gent  jusqu’au  cœur,  on  voit  s’allumer  la  fièvre.  Ces  idées  mé¬ 
ritent  d’être  signalées ,  à  cause  des  rapports  qu’elles  ont  avec 
celles  auxquelles  la  doctrine  de  l’irritation  a  conduits  nos  mo¬ 
dernes  physiologistes,  dans  leur  lutte  victorieuse  contre  les  par¬ 
tisans  aveugles  des  fièvres  essentielles  et  des  autres  abstractions 
pathologiques.  Elles  avaient  naturellement  amené  Erasisfrate 
à  rapprocher  la  fièvre  de  l’inflammation,  et  à  admettre  une 
grande  analogie  entr’elles. 

La  pratique  de  ce  médecin  ne  ressemblait  point  à  celle  de 1 
ses  prédécesseurs,  et  ses  opinions  théoriques  contribuèrent  à 
l’égarer  plutôt  qu’à  le  mettre  dans  la  bonne  voie.  Disciple  fi¬ 
dèle  de  Chrysippe,  il  condamnait  la  saignée  dans  l’inflamma¬ 
tion,  parce  que,  disaitdi ,  quand  le  sang  a  pénétré  dans  les 
artères ,  et  dérangé  la  marche  du  fluide  subtil,  on  ne  saurait 
remédier  aux  accidens  qu’il  occasione ,  en  l’évacuant ,  mais  il 
faut,  au  contraire,  détruire  la  cause  de  cette  déviation,  en 
soumettant  le  malade  à  une  diète  sévère,  et  surtout  en  liant  les 
veines ,  afiu  de  retenir  le  sang  qu’elles  renferment.  Il  se  pour¬ 
rait  toutefois  que  Galien  n’ait  pas  retracé  bien  fidèlement  les 
principes  d’Erasistrate ,  car  Cœlius  Aurelianus  assure  qu’il 
saignait  quelquefois,  et  que  ce  furent  ses  disciples  qui  rejetè- 
renttout  à  faitcette  opération.  Nous  sommes  donc  portés  àcroire 
qu’il  ne  voulait  que  limiter  l’emploi,  d’un  agent  thérapeutique 
dont  on  faisait  abus,  et  qu’on  tomba  bientôt  dans  l’extrême 
opposé,  ce  qui  arrivera  toujours  tant  que  la  médecine  pratique 
ne  sera  pas  inébranlablement  fondée  sur  une  doctrine  physio¬ 
logique  positive  et  bien  constatée. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’Erasistrate  alla  plus  loin  encore 
que  Chrysippe,  et- renonça  totalement  à  l’usage  des  purgatifs 
qui,  assurait-il,  altèrent  les  humeurs  et  provoquent  des  fièvres 
putrides,  nouveau  rapport  entre  ses  idées  et  celles  qu’une  étude 
approfondie  des  lois  de  la  vie  a  solidement  établies  depuis  peu. 
C’était  dans  l’hygiène  qu’il  puisait  ses  principaux  moyens  de 
traitement,  car  il  était  l’ennemi  déclaré  de  la  polypharmacie 
et  de  l’empirisme;  la  décoction  d’orge,  les  ventouses  et  l’huile 
étaient,  suivant  lui,  infiniment  plus  utiles  que  tous  les  remèdes 
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composés.  Il  savait  d’ailleurs  que  les  mêmes  agens  ne  produisent 
pas  les  mêmes  effets  sur  tous  les  individus,  de  sorte  qu’il  était, 
sous  ce  point  de  vue,  infiniment  plus  avancé  que  les  médecins 
qui,  admettant  une  vertu  absolue  dans  tous  les  remèdes,  eurent 
la  bizarre  idée  de  la  soumettre  au  calcul,  et  d’en  déterminer 
rigoureusement  la  quantité  respective. 

Erasistrate  fut  le  fondateur  d’une  école  qui  fleurit  principa¬ 
lement  à  Smjrne,  et  qui  ]‘ouit  d’une  grande  célébrité  jusqu’au 
temps  de  Galien,  c’est-à-dire  pendant  plus  de  quatre  siècles. 

(a.-j.-l.  jotjbdah) 

ERASTE  (Thomas),  de  Baden,  en  Suisse,  et  non,  comme 
le  disent  plusieurs  biographes,  d’Auggenen,  village  du  Brisgau 
situé  à  peu  de  distance  de  Badenweiler,  naquit  le  7  septembre 
ï5a4,  et  vint,  en  r54^ ,  faire  ses  études  à  Bâle.  Il  se  consacra 
d’abord  à  la  théologie  ;  mais  l’exiguité  de  ses  ressources  pécu¬ 
niaires  ne  lui  permettait  pas  de  choisir  librement  la  carrière 
qu’il  devait  embrasser,  et  il  était  même  sur  le  point  de  se  voir 
contraint  d’abandonner  les  lettres ,  quand  un  généreux  protec¬ 
teur  qu’il  rencontra .  lui  fournit  tous  les  secours  nécessaires 
pour  entreprendre  le  voyage  d’Italie.  Erasle  se  rendit  donc  à 
Bologne,  puis  à  Padouej  après  la  philosophie,  il  y  étudia  la 
médecine,  et,  au  bout  de  neuf  années,  obtint,  à  Bologne,  les 
honneurs  du  doctorat  dans  ces  deux  Facultés.  Ce  fut  alors  que, 
pour  se  conformer  à  l’usage,  il  abandonna  son  véritable  nom, 
Lueber  ou  Liebler,  pour  prendre  celui  A'Eraste.  A  son  retour 
en  Allemagne ,  il  devint  médecin  des  princes  de  Henneberg  ; 
mais  peu  de  temps  après,  l’Université  d’Heildelberg  lui  accorda 
une  chaire ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivie  du  titre  de  médecin 
et  conseiller  de  l’électeur  palatin.  Il  se  retira  en  i58o  à  Bâle, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  morale  en  i683  :  la  mort  ter¬ 
mina  sa  carrière  cette  même  année,  le  3i  décembre. 

Eraste  s’est  principalement  rendu  célèbre  par  les  attaques 
qu’il  dirigea  contre  les  innovations  de  Paracelse.  Il  combattit 
avec  force  les  rêveries  de  l’astrologie  judiciaire,  et  cependant 
il  eut  la  faiblesse  de  soutenir  l’existence  des  sorciers  et  la  réa¬ 
lité  des  possessions.  Ses  controverses  théologiques  eurent  moins 
de  succès  que  ses  discussions  médicales.  On  l’accusa  d’abord 
d’arianisme,  à  cause  de  ses  liaisons  avec  André  Dudith,  évêque 
des  cinq  Eglises  5  mais  il  repoussa  cette  inculpation  avec  force , 
et  parvint  à  s’en  laver.  Il  eut  ensuite  une  controverse  calme 
et  paisible  avec  Théodore  Beza,  relativement  aux  excommuni- 
cati  ons  ;  mais  il  n’en  laissa  rien  transpirer  de  son  vivant ,  dans  la 
crainte  de  se  brouiller  avec  son  ami,  ou  de  troubler  la  paix  de 
l’Eglise  palatine.  Ce  fut  Castelvetro ,  époux  de  sa  veuve ,  qui 
imprima  ses  papiers,  condamnés  sans  doute  par  lui  à  un  éternel 
oubli,  renouvela  ainsi  la  guerre,  et  détermina  Beza  à  composer 
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sa  réception  au  doctoral,  est  allé  s’établir  à  Dresde  ;  il  a  publié 
les  ouvrages  suivons  : 

Dissertatio  de  nexu.theoriam  et  praxin  medicam  intcrcedente.  Wit- 
temberg,  1708,  in-4°. 

Merkwuerdige  Gewaechse  der  obersaechsischen  Flora  ,  nebsl  Bemer- 
kungen  ueber  ihren  Nutzen  in  der  OEkonomie ,  Technologie  und  Arz- 
neykunde.  Dresde,  1800-1801 ,  in-fol. 

A ufsaetze  und  Beobachtungen  aus  allen  Theilen  der  Arzneywissen- 
schaft  und  zum  Theil  auch  aus  der  Nalurkuride.  Dresde  ,  1802,  in-8°. 

Tabellarische  Uebersicht  der  theorelischen  und  praktischen  Botanik 
nach  ihrem  ganzen  Umjange.  Dresde,  1802,  in-4°. 

Gemaéhlde  aus  dem  Plauenschen  Grunde  bey  Dresden  in  Unter- 
haltungen  mit  einem  Nordlaender.  Dresde,  1807,  in-8°. 

Erdmann  (  Jean-Frédéric  )  a  publié  :  - 

U trum  aqua  per  electricitatem  columnce  à  cel.  Folia  inventer  in  e la¬ 
menta  sua  dissolvalur,  dissertatio  physico-chemica .  Wittemberg,  1802, 
in-4->.  (*•) 

ERHARD  (Jean-Benjamin)  ,  rié  à  Nuremberg  en  1766,  est 
venu  se  fixer  à  Berlin,  après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps,  dans  sa  ville  natale,  la  médecine,  dont  le  doctorat  lui 
avait  été  conféré  à  Altdorf.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  :  idea  organi  medici.  Altdorf,  1792 ,  in-8°. 

Ueber  dus  Recht  des  Folks  zu  einer  Révolution.  Iéna,  1795,  in-8®. 

An  Herrn  Friedrich  Nicolai . ,  1798,  in-8°. 

Théorie  der  Gesetze  ,  die  •  sich  auf  dus  kœrperliche  IFohlseyn  der 
Buerger  beziehen  ,  und  der  Benutzung  der  Heilkunde  zum  Dienst  der 
Gesetzgebung.  TubiDgue,  1800,  in-8u. 

Ueber  die  Einrichtung  und  den  Zweck  der  hœhern  Lehranstallen. 
Berlin)  1802,  in-8°.  (z.) 

EBJ&ER  (Lazare)  ,  inspecteur  général  des  mines  de  Hongrie, 
de  Transylvanie  et  du  Tyrol ,  remplit  cette  place  sous  trois  em¬ 
pereurs  successivement,  au  seizième  siècle.  Les  détails  de  sa 
vie  ne  nous  sont  pas  connus ,  mais  il  a  écrit  un  traité  de 
minéralogie,  fort  estimé  de  son  temps,  dans  lequel,  laissant 
de  côté  tout  ce  qui  louche  à  la  théorie  et  aux  hypothèses,  il 
s’est  contenté  de  décrire  avec  exactitude  et  fidélité  les  objets 
qu'il  avait  vus  de  ses  propres  yeux.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 

Aula  subterranea,  oder  Beschreibung  aller  fuernehmsten  mineralischen 
Ertz-und  Bergwercksarten ,  wie  dieselbigen ,  und  eine  jede  insonderheit , 
j der  Natur  und  Eigepschafft  nach  auf  aile  Metallen  probirl ,  und  im 
kleinen  Feuer  sollen  versucht  werden ,  mit  Erklaerung  etlicher  fuer- 
nehmen  nuetzlichen  Schmeltz  -  Wercken  im  grossen  Feuer,  auch  Schei- 
dung  Gold,  Silber  und  andere  Metalle ,  samt  einem  Bericht  des  ICupffer- 
Seigerns ,  Messing-Brennens ,  und  Salpeter-Siedens ,  auch  aller  salzigen 
minerischen  Proben  und  was  denen  allen  anhaegig,  in  fuenf  Buecher 
verfasst ,  dergleichen  zuvnr  niemals  in  Druck  kommen.  Prague ,  1574 , 
in-fol.  -  Francfort-sur-!e-Mein ,  i5g8,  in-fol. -Ibid.  1629,  in-fol.  -  Ibid. 
1703 ,  in-fol. -  Ibid.  1684,  in-4°.-Trad.  en  anglais,  Londres,  i683, 
in-fol.  (z.) 
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-  ERMEL  (Jean-Fréderic  ),  né  à  Grimiiia,  le  21  juin  1696, 
étudia  d’abord  la  théologie  à  Léipzick ,  mais  ne  se  sentant  au¬ 
cun  goût  pour  l’état  ecclésiastique,  il  y  renonça,  et  résolut 
d’embrasser  la  profession  de  médecin.  Ayant  été  reçu  docteur 
à  Erford,  en  1719,  sous  la  présidence  de  Fischer,  il  fit,  trois 
ans  après,  de  concert  avec  le  baron  de  Beer,  un  voyage  en 
Russie,  et  poussa  jusqu’aux  frontières  de  la  Perse.  A  son  retour, 
eu  1742,  il  se  rendit  à  Dresde,  où  il  se  livra  tout  entier  à  la 
pratique  de  son  art,  obtint,  en  i74<>,  le  titre  de  médecin  de  la 
cour,  et  mourut  le  i5  janvier  1764.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  osculo,  vimphiltri  exserente.  Erford,  1719,  in  4°. 

Physiologische  und  anatomische  Tafeln,  welche  einem  jungen  An- 
Jaenger  der  Arzneykunst  den  Grand  und  Endzweck  zeigen  ,  mit  beson- 
dern  Fleisse  zusammengelesen.  Dresde,  1727,  in-4°.  (x.) 

ERMENGAUD,  plus  connu  sous  le  nom  latin  d’ Armegandus 
Blasius,  naquit  à  Montpellier,  et  mourut  en  i3i4-  Il  lut  mé¬ 
decin  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France.  Gariel  dit  qu’il  devi¬ 
nait,  à  la  seule  inspection  du  visage,  la  nature,  les  périodes  et 
les  paroxismes  des  maladies.  Ou  l’éloge  est  d’une  exagération 
ridicule,  ou  il  atteste  le  charlatanisme  d’Ermengaud.  Ce  mé¬ 
decin  ,  qui  était  versé  dans  la  langue  arabe ,  a  fait  une  traduc¬ 
tion  des  Cantiques  d’Avicenne ,  avec  les  Commentaires  d’Aver - 
rhoës,  qui,  après  avoir  été  revue  et  corrigée  par  André  Alpago, 
fut  insérée  dans  le  dixième  volume  de  l’édition  des  OEuvres 
d’Averrhoës,  publiée  en  i555,  à  Venise.  Schenck  lui  attribue 
aussi  une  traduction  d’un  traité  de  l’asthme  par  Moïse  Mai- 
monides  ,  qni  n’a  point  été  imprimée.  (o.) 

ERNDTEL  (  Chrétien-Henri  ) ,  dont  on  trouve  quelquefois 
le  nom  écrit  Erndl,  pat-  élision,  naquit  a  Dresde,  on  ignore 
en  quelle  année.  Après  avoir  terminé  ses*études  médicales  à 
l’Université  de  Léipzick,  entraîné  par  l’amour  des  sciences,  il 
entreprit,  en  1706  et  1707,  un  voyage  en  Hollande  et  en  An-, 
gleterre.  Au  bout  de  trois  années,  en  1710,  Frédéric-Auguste, 
roi  de  Pologne,  l’éleva  au  rang  de  son  premier  médecin.  Erndtel 
profita  de  son  long  séjour  à  Varsovie  pour  faire  connaître  au 
monde  savant  un  pays  encore  tout  neuf  du  côté  des  productions 
naturelles.il  termina  sa  carrière  à  Dresde  le  17  mars  i734-  Ses 
ouvrages  témoignent  assez  qu’il  n’avait,  que  des  connaissances 
superficielles  dans  tous  les  genres  qu’il  a  cultivés. 


Da  usu  historiée  natura, 
1700 ,  in-4°. 

Relatio  ad  amicum  de  i 


y-geographicæ  in  medicinâ.  Léipzick , 
■  anglicano  et  batavo.  Léipzick,  1710 , 


De  florâ  Japanicâ  ,  codice  Bibliotliecœ  reeice  Berolinensis  rarissi 
Dresde,  1716 in-4°- 

Erndtel  décrit  plusieurs  plantes  du  Japon ,  rapportées  par  Cleyer 
quelques-unes  du  Brésil ,  recueillies  par  le  prince  Maurice  de  Nassau, 


. _ _  .„rt - Quant  à  la  botanique  cependant,  nous  devons  avouer 

qu’il  a  été,  jusqu’à  Gilibert,  le  seul  livre  dans  lequel  on  pût  trouver  quel¬ 
ques  notions  positives  sur  la  flore  des  environs  de  Varsovie. 

Erndlel  a  publié  en  1733 ,  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  l’Aca¬ 
démie  des  Curieux  de  la  nature,  un  Catalogue  des  plantes  qui  croissent 
près  de  Tœplitz.  (o.) 

ERNSTING  (  Arthur-Conrad  ),  né  à  Sachsenhagen,  dans 
le  comté  de  Schaunjbourg ,  en  1709,  étudia  la  médecine  à 
Helmstaedt,  où  il  reçut  le  bonnet  doctoral  des  mains  de  Pierre 
Gerike  en  1737,  pratiqua  pendant  quelque  temps  à  Bruns¬ 
wick,  et  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  avait  été  nommé 
médecin  pensionné  des  bailliages  de  Sachsenhagen  et  de  Stad- 
thagen.  Il  mourut  le  11  septembre  1768,  après  avoir  publié 
quelques  ouvrages  dans  lesquels  il  s’est  principalement  attaché 
à  développer  les  principes  de  la  médecine ,  et  à  en  faire  des  ap¬ 
plications  à  l’art  de  guérir. 

Dissertatio  de  materiâ  perlatâ.  Helmstaedt,  1787,  in-4°. 

Dervorkurzer  Zeit  entsprungene  BordJelderGesundbrunnen.  Bruns¬ 
wick,  1737,  in-4°. 

Phellandrologia  physico  -  medica ,  seu  exercitatio  physico  -  medica  de 
medicamento  nom ,  vulgo  Peer-Sant  dicto ,  et  multis  in  morbis  tam  ho  - 
minum  quam  ànimalium  celehrato ,  experimentis  et  observationibus  illus¬ 
trait).  Brunswick,  1739,  in-4°- 

Analyse  chimique  de  la  ciguë  aquatique ,  avec  des  expériences  sur  les 
propriétés  qu’on  lui  attribuait  contre  les  ulcères,  et  qu’Ernsting  ne 
trouva  pas  confirmées. 

Nucléus  totius  medicinœ  quinque  partitœ ,  oder  vollkommener  Apo- 
theker- Schatz.  Helmstaedt,  1741 ,  in-40. -Lemgo ,  1770-1771,  2  vol. 

Prima  principia  botanica ,  in  quibus  omnia  ad  hanc  scienliam  spec-  - 
tantia  inusum  discentium  traduntur,  ordine  alphabetico.  Wolfenbuttel, 

1748,  in  8°. 

Vocabulaire  par  ordre  alphabétique  des  termes  techniques  de  la  bota¬ 
nique,  avec  l’indication  des  systèmes  de  classification  publiés  depuis  celui  de 
Conrad  Gesuer,  et  une  bibliothèque  botanique,  qui  n’est  pas  trop  com¬ 
plète.  Emsting  a  imaginé  lui-même  un  système  qui  se  rapproche  beau¬ 
coup  de  celui  de  Boerhaave. 

Historische  und  physikalische  Beschreïbung  der  Geschlechter  der 
Pflanzen  ;  welcher  das  Linnœus  systematisches  Verzeichniss  von  den 
Geschleclitern  der  Pflanzen  beygefuegt  worden.  Lemgo,  1761-1762, 

2  vol.  in-4°. 

Recueil  de  tout  ce  qu’on  avait  dit  sur  les  sexes  des  plantes.  On  trouve 
peu  d’idées  propres  à  l’auteur  dans  cette  compilation  aussi  diffuse  que 

Ernsting  a  aussi  donné  l’Histoire  des  eaux  minérales  de  Rodenberg , 
ainsi  que  la  Description  du  lac  de  Stenhuder,  dans  les  Rintelische  An- 
zeige.  (J.) 
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EROS,  était  de  Salerne,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  d’après 
plusieurs  passages  d’un  traité  sur  les  maladies  des  femmes  qui 
lui  est  attribué,  et  vivaitau  douzième  siècle.  On  le  trouve  quel¬ 
quefois  désigné  sous  le  nom  de  Trotula.  Le  livre  qui  porte 
son  nom  est  écrit  en  style  barbare ,  cl  tout  ce  qu’il  renferme  de 
bon  a  été  pris  dans  Ali-Abbas,  comme  l’a  très-bien  prouvé  le 
savant  Gruuer.  On  l’a  inséré  dans  la  collection  des  médecins 
de  l’antiquité  publiée  par  les  Aides,  et  dans  le  recueil  Gynæ- 
ciorum  de  Spachius.  (  z.  ) 

EROTIEN,  médecin  grec,  vivait  sous  le  règne  de  l’empe¬ 
reur  Néron ,  au  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire.  Sa  vie  nous  est 
inconnue.  Nous  avons  de  lui  un  vocabulaire  des/mots  employés 
par  Hippocrate,  qu’il  avait  dédié  à  Andromaque,  archiâtre  de 
Néron ,  et  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris  (  1 564, 
in-80.,),  en  tête  du  Dictionaire  de  médecine  d’Henri  Etienne. 
Ce  Vocabulaire  parut  ensuite  à  Venise  (  i566,  in-4°.  ),  enrichi 
des  notes  de  Barthélemy  Eustachi.  On  le  trouve  aussi  annexé 
aux  éditions  d’Hippocrate  mises  au  jour  par  les  soins  de  Mer- 
curiali  et  de  Chartier.  Mais  la  meilleure  édition  est  celle  que 
nous  devons  à  Jean-Georges-Frédéric  Franz  ( Erotiani  Galetii 
et  Herodoti  glossæ  in  Hippocrateni ,  gr.  lai.  Léipzick,  1777, 
in-80.).  Cette  édition  renferme  non -seulement  les  corrections 
d’Henri  Etienne,  d’Eustachi  etd’Heringa,  mais  encore  des  notes 
de  Franz,  le  dictionaire  d’Hérodote  le  médecin ,  Yçfyywns  de 
Galien,  et  un  grand  nombre  de  variantes  que  l’éditeur  avait 
puisées  dans  un  manuscrit  inédit  de  Jean-Philippe  Dorville. 

Erotien  est  la  plupart  du  temps  tellement  concis,  et  quelque¬ 
fois  même  si  ambigu,  dans  ses  interprétations  des  termes  diffi, 
eiles  ou  obscurs  qu’on  rencontre  dans  les  oeuvres  d’Hippocrate, 
que  fort  souvent  il  plonge  le  lecteur  dans  un  plus  grand  em¬ 
barras  encore ,  en  lui  laissantune  énigme  de  plus  à  deviner.  On 
voit,  d’après  cela,  que  son  travail  est  bien  éloigné  d’avoir  le 
mérite  et  de  présenter  les  avantages  de  l’excellent  Dictionaire 
interprétatif  de  Foës.  (o.) 

ERXLEBEN  (Dorothée-Chrétienke),  dont  le  nom  de  fa¬ 
mille  était  Leporin,  vint  au  monde  à  Quedlinbourg ,  le  1 3  no¬ 
vembre  17 15,  où  son  père,  Chrétien-Polycarpe  Leporin,  connu 
par  quelques  ouvrages,  exerçait  la  profession  de  médecin,  Pen¬ 
dant  son  enfance ,  qu’une  constitution  faible  et  délicate  rendit 
orageuse,  elle  suivit  avec  assiduité  les  leçons  qu’on  donnait  k 
son  frère,  et  apprit  les  élémens  de  la  langue  latine  avec  beau¬ 
coup  de  facilité.  Son  père,  surpris  des  dispositions  étonnantes 
qn’elle  montrait ,  et  de  son  goût  décidé  pour  les  études  les  plus 
abstraites ,  résolut  de  lui  faire  apprendre  la  médecine.  Elle  y 
fit  de  rapides  progrès,  et  le  roi  de  Prusse,  k  qui  l’on  parla  d’elle 
comme  d’une  femme  extraordinaire,  la  recommanda,  en  174*, 
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à  l’Université  de  Halle,  pour  qu’elle  y  fût  soumises  aux  épreuves 
<lu  doctorat,  lorsqu’elle  s’y  présenterait.  Cependant  Dorothée 
ne  profita  pas  sur-le-champ  de  celte  faveur;  son  mariage  avec 
Jean-Chrétien  Erxleben,  ministre  de  l’évangile,  qui  eut  lieu, 
l’année  suivante,  la  détourna  de  ses  premiers  projets;  peut-être 
même  les  embarras  et  les  soins  du  ménage  les  lui  auraient-ils 
fait  abandonner  tout  h  fait,  si  la  nécessité  de  repousser  des  in¬ 
suites  publiques  qu’elle  eut  à  essuyer;  ne  l’avait  pas  enfin 
décidée  à  faire  usage  du  rescript  du  roi.  Elle  se  rendit  donc, 
en  1754,  à  Halle,  et  le  12  juin  de  cette  même  année,  le  grade 
de  docteur  en  médecine  lui  fut  conféré  solennellement  sous  le 
décanat  de  Jean  Junker,  exception  jusqu’alors  inouïe  en  Alle¬ 
magne,  et  dont  on  n’avait  eu  d’exemples  qu’en  Italie.  Libre 
alors  d’exercer  à  son  gré  l’art  de  guérir,  elle  y  consacra  tous 
les  momens  dont  ses  devoirs  d’épouse  et  de  mère  lui  permirent 
de  disposer.  Elle  devint  veuve  en  1759,  et  survécut  peu  à  une 
perte  qui  l’affligea  profondément  ;  un  cancer  au  sein  termina 
douloureusement  sa  carrière  le  i3  juin  1762.  Deux  de  ses  fils 
lui  ont  survécu,  l’un  dont  il  sera  question  dans  Farticle  sui¬ 
vant,  l’autre,  Jean-Henri  Erxleben,  qui  devint  professeur  de 
jurisprudence  à  Marbourg,  et  conseillé  privé  de  justice  du - 
prince  de  Hesse-Cassel.  Elle  a, écrit  quelques  ouvrages,  dont 
voici  les  titres  :  '' 

Gruendliche  Ifntersuchunqen  der  Ursachen  ,  die  das  weihlicke  Gescb- 
lecht  vom  Sludieren  abhalten.  Berlin,  ,  in-8°.  -  Francfort  et  Léip- 
aick,  1749,  in-8°. 

Dissertatio  inausuralis  quod  nimis  ciio  ac  iucundè  curare  scepius  fiat 
eaussa  minus  tutœ  curationis.  Halle,  1734,  in-4°.  -  Trad.  en  allemand 
par  l’auteur  même ,  Halle,  1755,  in-8°.  (j  J 

ERXLEBEN  ( Jean- Chrétien -Polycarpe),  fils  de  la  pré¬ 
cédente,  et  l’un  des  naturalistes  les  plus  recommandables  de 
l’ Allemagne,  naquit  à  Quedliribourg  le  22  juin  1744'  Dès  qu’il 
eut  atteint  l’âge  de  dix -neuf  ans,  ses  parens  l’envoyèrent  à 
l’Université  de  Goéttingue  pour  qu’il  y  étudiât  la  médecine, 
et,  au  bout  de  quatre  années,  en  1767,  il  y  fut  décoré  du  titre 
de  docteur.  Dès  ce  moment,  il  se  mit  à  faire  des  cours  d’his¬ 
toire  naturelle  ,et  de  me'décine  vétérinaire.  Le  gouvernement 
hanovrien  lui  ayant  néanmoins  accordé  peu  de  temps  après  des 
secours  pécuniaires,  il  entreprit  un  voyage  en  France,  en  Hol¬ 
lande,  en  Danemarck  et  en  Allemagne,  pour  visiter  .toutes 
les  villes  où  l’hippiatrique  était  cultivée  avec  le  plus  de  succès 
et  d’éclat.  De  retour  à  Gœllingue,  il  y  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  philosophie  en  1771 ,  et  professeur  ordinaire 
en  1775.  L’année  précédente,  l’Académie  des  sciences  de  cette 
ville  l’avait  admis  dans  son  sein.  Une  affection  au  foie  termina 
prématurément  sa  vie  le  18  août  1777,  et  l’arrêta  dans  le  cours 


ERXL  5t 

d’ane  carrière  qu’il  aurait  probablement  parcourue  avec  beau¬ 
coup  de  distinction.  Quoiqu’il  n’ait  vécu  que  trente-trois  ans, 
il  a  cependant  composé  un  grand  nombre  d’ouvrages  utiles,  et 

Flusieurs  qui ,  après  avoir  été  considérés  comme  classiques  à 
époque  de  leur  publication,  sont  encore  recherchés  aujour¬ 
d’hui  par  les  naturalistes  et  les  hippiatres ,  comme  des  modèles 
de  précision  et  d’exactitude.  Son  but  principal  fut  de  rendre 
l’étude  de  l’histoire  naturelle  plus  facile,  et  de  réunir,  sous  le 
j>lus  petit  volume  possible,  tout  ce  qu’il  importe  de  savoir,  lors¬ 
qu’on  n’a  qu’un  temps  fort  court  à  consacrer  à  cette  science, 
et  qu’on  veut  toutefois  en  acquérir  une  notion  générale,  mais 
exacte.  Au  lieu  de  se  borner  à  donner  un  simple  catalogue  des 
êtres  naturels,  il  a  joint  l’étude  des  mathématiques  et  de  la 
chimie  à  celle  de  leurs  formes,  persuadé  que  les  phénomènes 
qu’ils  présentent  dépendent  non-seulement  de  ces  dernières, 
mais  encore  de  leur  volume,  de  leur  mouvement  et  du  mélange 
de  leurs  parties  constituantes.  Il  y  a  loin  de  celte  marche  émi¬ 
nemment  philosophique  ,  aux  idées  maigres  et  rétrécies  qui  gui¬ 
dent  la  plupart  des  naturalistes  dé  nos  jours. 
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Pendant  long -temps,  et  même  jusqu’ A  ces  dernières  années,  on  n’eut 
point,  sur  les  mammifères,  de  traité  supérieur  à  celui  d’ErxIeben  ,  qu’on 
peut  encore  considérer  comme  classique. 

Erxleben  a  traduit  en  allemand  la  Lumière  de  la  nature  d’Edouard 
Search  ( Gœllingue  ,  1771  r  1772  ,  2  vol.  in-8°.  ) ,  l’Instruction  sur  l’art 
vétérinaire  de  Vitet  (Lerngo,  tome  I,  1773;  tome  II,  1776,  in-8°.  Le 
tome  III  l’a  été  par  Guillaume-Jean-Conrad  Hennemann ,  1786 ,  in-8°.) , 
et  l’Histoire  naturelle  des  animaux  remarquables  de  Pierre-Simon  Pallas 
(Berlin  etStralsund,  1774,  in-4°.  C’est  la  quatrième  livraison  seulement  , 
car  les  trois  premières  avaient  été  traduites  par  Baldinger ,  et  l’auteur  a 
traduit  lui-même  la  cinquième,  ainsi  que  les  suivantes).  Erxleben  a  tra¬ 
vaillé  aussi  à  plusieurs  journaux  allemands.  (s.) 

ESCHENBACH  (Cubétien-Ehrenfried  ) ,  de  Rostock,  vint 
au  monde  en  1712,  le  12  août.  Il  e'tait  fils  d’un  marchand  qui 
avait  passé  quelques  années  de  sa  jeunesse  chez  un  apothicaire 
de  Naumbourg,  et  conservé  une  sorte  de  prédilection  pour  son 
premier  état  ;  c’est  pourquoi  il  consacra  son  fils,  à  cette  même 
profession.  Le  jeune  Eschenbach,  après  avoir  terminé  ses  cours 
de  latinité,  fut  envoyé, en  1727,  à  Léipzick,  où  il  demeura  cinq 
années  dans  une  pharmacie  très  -  renommée.  Ce  laps  de  temps 
écoulé ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  en  passant  par  Hambourg. 
Mais  l’art  pharmaceutique  exigeant  de  sa  part  une  assiduité  et 
une  attention  soutenues  pour  dés  détails  purement  mécaniques , 
qui  n’entraient  point  dans  ses  goûts,  il  fit  de  la  médecine  l’ob¬ 
jet  principal  de  ses  études.  Au  bout  de  trois  années,  en  1736, 
il  partit  pour  la  Russie,  qu’habitait  un  de  ses  proches  parens, 
et  ce  fut  pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de  cet  empire,  que 
l’Académie  de  Rostock  lui  adressa  un  diplôme  de  docteur.  Ne 
voyant  aucun  moyen  de  réussir  a  Saint-Pétersbourg,  il  passa, 
en  1736,  à  Dorpat  en  Livonie,  où  il  pratiqua  pendant  dix- 
huit  mois,  au  bout  desquels  il  revint  dans  sa  ville  natale. Depuis 
trois  ans  déjà  il  y  vivait  tranquille  et  retiré,  lorsqu’en  174°, 
le  désir  lui  prit  de  visiter  la  Hollande  et  la  France,  attiré  sur¬ 
tout  par  l’éclat  dont  la  chirurgie  brillait  dans  cette  dernière 
contrée.  En  1742,  il  était  de  retour  à  Rostock,  où  il  continua, 
l’exercice -de  sa  profesion,  et  obtint  la  chaire  de  mathématiques 
en  1756.  Dix  ans  après,  il  fut  nommé  à  celle  de  médecine, 
avec  le  litre  de  médecin  pensionné  ;  il  mourut  le  20  mai  1788. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d’opuscules  académiques  et  de 
livres  élémentaires. 

Dissertatio  gratulatoria  de  morborum  in  morbis  pluralilate.  Rostock, 

^ Anfangsgruende  der  Chirurgie.  Rostock,  1745,  W8°. 

Medicina  legalis ,  brevissinus  conprehensa  thesibus ,  i, j  usunt  auditorii 
conscripta.  Rostock,  1746,  in-8 °.-Ibid.  1778,  in-8°.  _ 

Dissertatio  de  suppuratione  et  remediis  suppuratoriis  ; 
inséré  dans  le  tome  II  du  Recueil  de  l’Académie  de  chirurgie,  qui  lui 
avait  décerné  l’accessit  en  174?- 


Commentatio  vulnerum  ut  phcrimum  lethalium  dictorum  nullitatem  de- 
monstrans.  Rostock,  1748,  im8°, 

Anatomische  Beschreibung  des  menscklichen  Koerpers.  Rostock,  i^5 a, 

Gegrundeler  Bericht  von  dem  Erfolg  der  Operationen  des  Englischen 
Oculisten  Rilters  Taylor ,  in  verschiedenen  Sluedten  Teutschlands  , 
besonders  iri  Rostock.  Rostock ,  1501 ,  iu-8°. 

Observata  quœdam  anatomico  -  chirurgico  -  medica  rariora.  Rostock, 
1753,  in-/jü.  -  Ibid.  1769,  in-8°.  -Continuatio.  Ibid..  1769,  in-8°. 

Chirurgie.  Rostock,  1784,  in-8°. 

Novœ  pathologite  delineatio.  Rostock,  1755,  in-8°. 

Commentatio  de  algebrœ  primordiis.  Rostock,  1756,  in-4°. 

Mathematik.  Erster  Thsil.  Die  Arithmetik.  Rostock,  1761 ,  in -8°. 

Commentatio  quœstionis  est-ne  maiheseas  usas  adeo  universalis?  Ros¬ 
tock  ,  1761 ,  in-4°- 

’e  verbis  Psalm.  12,  10,  medicè  considérâtes.  Rostock,, 


de  verbis  Jes.  53 ,  10.  medicè  consideratisi  Rostoek ,  1763, 
medicè  consideratis.  Rostock, 
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Programma  de  verbis  Ebr.  i3 
1763,  ïa.40. 

Gruridlage  zum  Unterricht  einer  Hebamme.  Rostock,  1765,  i 
Ibid.  1767 ,  in-8°. 

Programma  de  morbis  hœreditariis.  Rostock,  1765,  io-40. 

Programma  de  sudore  Christi  sanguineo.  Rostock ,  1765,  in-40 

Programma  de  apparenlibus  mortuis.  Rostock,  1766,  in-4°. 

Programma  I  et  II  de  morbis  supranaturalibus.  Rostock,  1767, 

Programma  de  digniiale  hominis.  Rostock,  1768,  in-4°- 

Programma  de  communicatione  ideàrum.  Rostock,  1769,  in-4°. 

Programma  de  piscind  Bethesdâ.  Rostock,  1769,  in-4°. 

Programma  de  gemellorum  partu  Genes.  38,  27-30.  Rostock,  1771  , 

Bedenken  von  der  Schaedlichkeit  des  Mutterkorns ,  und  von  den  Mit- 
teln  zur  Reltung  der  Ertrunkenen.  Rostock,  1771,  in-8'’. 

Programma  de  dotore  cum  morbo.  Rostock,  1772,  in-40. 

Programma  de  inflammations  lymphaticâ  atque  serosâ.  Rostock  , 
1772 ,  in-40. 

Programma  de  vulnere  trachece  Icthali.  Rostock,  1774,  in-4°.  * 

Programma  de  infanticidio.  Rostoek,  1774,  iu-4°. 

Programma  de  ajjfluxu  sanguinis  et  aquœ  è  latere  Christi  perfosso , 
miraculi  defectu  non  laborante.  Rostock,  1775  ,  in-40. 

Programma  de  leprâ  Judaeorum.  Rostock  ,  1774,  in-4°. 

Programma  de  obsessis ,  tempori  sulvaloris  obvemeniibus.  Rostock 
1778,  in-4°. 

Programma  de  scorbuto ,  in  Megapoli  atque  Roslochii  non  endemio. 
Rôstock,  1778,  in-4° 

Scripta  medico-biblica.  Rostock,  1779,  in-40. 

Recueil  des  dissertations  médico-théologiques  dont  nous  avons  indiqué 
les  titres  plus  haut,  et  qui  font  peu  d’honneur  â  Eschenbach,  car  elles 
témoignent  de  sa  crédulité  puérile. 

Programma  de  dysenleriâ ,  contagio  vacuâ.  Rostock,  1781 ,  in-4°, 

Eschenbach  a  inséré  un  très-grand  nombre  d’articles  de  circonstance 
dans  les  Gemeinnuetzige  Aufsaetze  de  Rostock ,  et  rédigé  aussi  la  Gelehrte 
Zsitung  de  cette  même  ville,  '  (j.) 

ESCHENBACH  (Chrétien-Gotthold  ) ,  né  à  Léipzick,  le  24 
novembre  1753,  reçu  docteur  dans  cette  Université  en  içSS* 
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et  nommé  professeur  ordinaire  de  chimie  eu  *780,  a  publié  nu 
grand  nombre  d'ouvrages  : 

Commentatio  de  glandularum  mesaraicarum  in  chybap  actions.  Léip» 
zicfc  ,  i777,  in-4». 

Commentatio  de  spermate  ad  sanguuiem  non  revertente.  Léipzick , 
de  extructis  vegetabUium  Garayanis.  Léipzick,  lyjfy 

In-40'  .  ; 

Dissertatio  de  liquorribus  saünis  qfjîcinarum  eonunque  medicis  virLutî- 
bus.  Léipzick,  i78S,  in-4». 

Answahl  der  beslen  Aiifsaetze  nud  Beobachtungen  Juer  IFundaerzle. 
Léipzick,  i783 , 2  cahiers  in-S°. 

Extrait  anonyme  des  gazettes  italiennes, 

,  Observationes  de  quihusdam  auri  calcibus  et  salibus  mercurialibus,, 

Léipzick,  i785,in-4°. 

Vermiscbte  medicinische  und  çhinrgische  Bemerkungea  ueber  vcr- 
schiedene  Krankheiten  der  Brust  und  des  Unterleibs.  Léipzick,  t784  — 
i785  -  i78G  ;  3  cahiers  in-8°- 

Londner  /ciolhekerbuch,  nach  der  neueslen  Originalaufgabe  uebersetzt , 
und  mit  einigen  Zusaelzen  und  yl nmerkungen  herausgegeben.  Léipzick, 

Beschreibung  neu  erfundener  hœçhst  wichligster  Masehïnen  fuer  die 
Bandwirlhschaji  und  den  Ackerbau,  vont  Buerger  Person,  Mitglîed 
des  Lyceums  der  Kuenste.  Léipzick,  1802,  in-8°.  -  Fortsetzung  und  Be~ 
schluss ,  Ibid.  i8o3,  in-4°. 

Kunslmagazin  der  Mechanik  und  technischen  Chemie  ,  oder  Sammlung 
von  Abbildungen  ùnd  Beschreibungen  erprobter  Maschinen ,  sur  ver- 
volïkommnung  des  Ackerbaues ,  der  Manufakturen  und  Faèriken.  Léip¬ 
zick,  1802-  1804 ,  in-4". 

Il  est  auteur  d’un  grand  nombre  de  traductions,  parmi  lesquelles  noua 
citerons  seulement  celle  de  la  Théorie  de  la  terre  par  Jean-Claude  Dela- 
melherie  (  Léipzick ,  i797  -  i7g8  ,  3  vol.  in-8°. ,  avec  un  appendice  dé 
Jean-Reinhold  Forster),  et  celle  des  Tableaux  de  chimie  Se  Fourcroy 
(Léipzick,  1801 ,  in-fol.  ).’ 

Escheneach  (  Jean  -  Frédéric  ) ,  né  à  Léipzick  le  2  juillet  i757,  reçu 
bachelier  en  i776,  a  publié: 

Dissertatio  quà  Jules  Livii  defénditur  adversus  Joetjierï  aliorumque 
objecliones.  Léipzick,  i773,  in-40. 

Defensio  anatomiœ  Ægyptiacæ  ante  Ptolemœorum  tempora.  Léipzick , 

De  usu  nectariorurn  in  plantis.  Léipzick,  i776,  in-40. 

De  physinlogiâ  serninum.  Léipzick,  i777  ,  in-4°. 

Eschekbach  (  Michel  -  Chrétien  -  Just) .  né  à  Léipzick  le  5  décembre 
i748,  pratiqua  pendant  quelque  temps  l’art  de  guérir  dans  cette  ville., 
devint,  en  i783,  médecin  de  celle  de  Sclrwarzenberg dans  les  montagnes 
métalliques  de  la  Saxe,  et  mourut  le  3i  mars  i8o7  ,  laissant: 

Epistola  de  Celso  non  medico.  Léipzick,  i772,  in*4“- 

Dissertatio  de  riirmo  linguœ  patries  cullo  ,  incremenlo  disciplinarum 
nocivo.  Léipzick,  i77<3,  in-4°.  (z.) 

ESCULÂPE.  Quoique  ce  personnage  fameux,  placé  au  rang 
des  dieux  par  les  anciens,  ait  toujours  joué  un  rôle  dans  les 
annales  de  la  médecine,  et  qu’on  l’ait  considéré  dans  tous  les 
temps  comme  la  première  des  divinités  médicales,  tant  de  fa¬ 
bles  enveloppent  son  histoire ,  sa  naissance ,  sa  vie  et  sa  mort 
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sont  décorées  de  tant  de  merveilleux ,  qu’on  a  élevé  des  doutes 
sur  la  réalité  de  son  existence. 

Suivant  Pausanias  ,  qui  nous  a  transmis  plusieurs  tradition» 
populaires  au  sujet  d’Esculape,  Phlegyas,  roi  de  ïbessalie , 
avait  une  fille,  nommée  Coronis,  jqu’ Apollon  rendit  mère.  Ce 
prince  ayant  fait  une  invasion  dans  le  Péloponèse,  dont  il  ra¬ 
vagea  eL  pilla  une  partie,  emmena  sa  fille  avec  lui  dans  son 
expédition.  Coronis,  qui  avait  su  cacher  sa  grossesse,  accoucha 
secrètement,  et  exposa  son  fils  sur  le  mont  Titlhéion,  appelé 
alors  Myrtion.  L’enfant  fut  alaîté  par  une  chèvre,  et  gardé  par 
le  chien  d’un  berger.  Aresthanas,  c’était  le  nom  de  ce  berger,, 
voyant  qu’il  lui  manquait  son  chien  et  une  chèvre,  se  mit  à  les 
chercher,  elles  trouva  auprès  du  jeune  Escuiape,  dont  le  corps 
était  entouré  d’une  auréole  éclatante.  Une  autre  tradition , 
citée  par  le  même  écrivain ,  portait  que  Coronis,  étant  enceinte 
d’Esculape,  s’abandonna  aux  caresses  d’Ischys,  et  que  Diane 
la  tua  en  punition  de  son  infidélité,  mais  qu’au  moment  où  son 
corps,  déjà  placé  sur  le  bûcher,  allait  être  livré  aux  flammes, 
Mercure  en  retira  l’enfant.  Quelques-uns  enfin  veulent,  continue 
toujours  lè  même  auteur,  qu’ Escuiape  soit  fils  d’Arsinoë,  l’une 
des  filles  de  Leucippe;  et  qu’ainsi  la  Messénie  soit  sa  patrie. 
Pausanias  n’adopte  pas  cette  dernière  version ,  et  il  pense  qu’Hé- 
siode  lui-même,  ou  un  antre  en  son  nom,  l’imagina  pour  com¬ 
plaire  aux  Messéniens.  JVous  n’en  trouvons  cependant  aucune 
trace  dans  les  œuvres  du  poète  d’Ascra ,  telles  qu’elles  nous 
sont  parvenues.  Mais,  d’un  autre  côté,  le  poète  Asclépiade  et 
Soci  ale  d’Argos  assurent  qu’Escùiape  était  fils  d’Arsinoë.  Pour 
trancher  la  difficulté,  Aristide  suppose  qu’Arsinoë  portait  le 
nom  de  Coronis  dans  sa  jeunesse. 

La  même  incertitude  règne  touchant  la  patrie  d’Esculape. 
Pindare  le  fait  naître  à  Lacereia ,  en  Thessalie ,  sur  les  bords 
du  lac  Boibias,  et  non  loin  des  sources  de  l’Amyrus.  C’était  là 
la  plaine  de  Dotium,  où  l’hymne  homérique  fait  aussi  naître 
Escuiape.  Porphyre  et  Strabon  assurent  qu’il  était  de  Tricca  , 
ville  peu  éloignée  de  celte  plaine. 

La  plupart  des  anciens  écrivains  attribuent  sa  mort  à  l’abus 
qu’il  fit  de  ses  talens  pour  rappeler  des  morts  à  la  vie:  Dio- 
dore  de  Sicile,  Sextus  Empiricus  ,  Pline,  Pausanias,  et  plu¬ 
sieurs  autres  disent  que  Jupiter  lança  la  foudre  sur  lui  pour 
le  punir  de  cette  audace;  mais  tous  varient  quant  aux  circons¬ 
tances  qu’ils  rapportent,  et  au  nom  des  morts  qu’Esculape  res¬ 
suscita.  Euripide  prétend  qu’ Apollon,  furieux  de  la  mort  de 
son  fils,  s’en  vengea  en  tuant  les  cyclopes  qui  forgeaient  les 
foudres  de  Jupiter,  et  que  le  maître  de  l’Olympe,  pour  le  punir, 
t’envoya  en  esclavage  chez  Admète.  Il  est  peu  important  d’é- 
«laircir  ees  savantes  obscurités  ,  cependant  Heraclite  l’a  essayé  r 
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et  il  a  expliqué  la  mort  d’Lscuiape  d’une  manière  au  moins 
naturelle,  en  disant  qu’il  périt  d’une  violente  inflammation, 
laquelle,  suivant  Suidas ,  avait  son  siège  dans  là  poitrine'.  11  ne 
répugne  pas  d’admettre  cette  conjecture,  tandis  qu’on  ne  peut 
savoir  aucun  gré  à  Goulin  d’avoir  perdu  un  temps,  qu’il  aurait 
pu  mieux  employer,  à  établir  approximatiyement  qu’Esculape 
naquit  vers  l’an  i3ai,  et  mourut  vers  l’an  ia43,  avant  l’ère 
vulgaire. 

La  femme  d’Esculape  s’appelait  Epioue,  suivant  les  uns,  et 
Lampe  lie,  suivant  les  autres.  11  eut  plusieurs  filles,  et  deux 
fils,  Machaon  et  Podalire,  qui  tous  deux  figurent  honorable¬ 
ment  dans  l’histoire  de  la  médecine. 

Esculape  est  compté  parmi  les  disciples  du  centaure  Chiron, 
qui  s’appliqua  surtout  à  le  rendre  habile  dans  le  traitement  des 
maladies  externes.  Son  talent  dut,  en  effet,  se  borner  à  savoir 
panser  èt  guérir  les  plaies.  Il  employait  des  plantes  pour  arrêter 
les  hémorragies  et  apaiser  les  douleurs,  encore  même  le  nombre 
en  devait  être  peii  considérable,  et  le  plus  souvent  il  avait  re¬ 
cours  à  des  prières,  à  des  invocations  aux  dieux,  à  des  paroles 
mystiques,  eu  un  mot  à  des  charmes.  Il  fallait  avoir  bien  peu 
réfléchi  sur  la  condition  des  hommes  au  siècle  qui  le  vit  naître , 
et  sur  le  petit  nombre  de  leurs  maladies,  résultat  naturel  de  là 
simplicité  de  leur  genre  de  vie,  pour  lui  accorder,  comme  l’a 
fait  Hyginus,  l’honneur  d’avoir  inventé  la  médecine  clinique, 
c’est-à-dire  l’art  d’observer  au  lit  du  malade. 

Après  sa  mort,  Esculape,  comme  tous  ceux  qui  s’étaient  dis¬ 
tingués  ,  dans  des  temps  reculés ,  par  des  talens  éminens  ou  des 
actions  héroïques-,  fut  mis  au  rang  des  dieux.  Les  platoniciens 
modernes  avaient  placé  sa  résidence  dans  le  soleil.  Ses  princi¬ 
paux  et  ses  plus  anciens  temples,  chez  les  Grecs,  étaient  ceux 
de  Titane,  de  Tricca ,  de  Tithorée,  d’Epidaure,  de  Cos,  de 
Mégalopolis,  de  Cyllène  et  de  Pergame.  Le  plus  renommé  fut 
d’abord  celui  d’Epidaure,  qui,  à  ce  qu’il  paraît,  fut  ensuite 
éclipsé  par  celui  de  Cos.  Le  dieu  y  était  représenté  debout  ou 
assis  sur  un  trône,  tenant  d’une  main  un  bâton,  et  saisissant  de 
l’autre  la  tête  d’un  serpent  :  un  chien  était  étendu  à  ses  pieds. 
Ailleurs,  par  exemple  à  Coriuthe,  à  Mégalopolis  et  à  Ladon, 
on  l’avait  représenté  sous  la  forme  d’un  enfant  ayant  un  sceptre 
dans  une  main  et  une  pomme  de  pin  dans  l’autre.  Presque 
partout,  néanmoins,  ou  lui  donnait  la  figure  d’un  vieillard  à 
longue  barbe.  Sur  d’anciens  monumens,  on  le  voit  portant  une 
main  à  sa  barbe ,  et  se  soutenant  de  l’autre  sur  un  bâton  noueux 
entouré  d’un  serpent.  Souvent  il  portait  une  couronne  de  lau- 
tïei-,  et  on  plaçait  à  ses  pieds,  d’un  côté,  un  coq,  de  l’autre, 
tin  tête  de.  bélier;  D’autres  fois  il  avait  tout  le  corps  entouré 
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d’un  énorme  serpent.  Son  manteau  était  rejeté  en  arrière  ,  de 
manière  à  laisser  voir  la  poitrine. 

Nous  sortirions  de  notre  sujet  en  décrivant  la  conduite  des 
prêtres  chargés  de  desservir  ces  temples  envers  les  malades  ou 
les  personnes  qui  réclamaient  l’assistance  du  dieu.  Terminons 
en  rappelant  qu’Esculape  fut  aussi  adoré  par  les  Romains,  qui, 
le  considérant  comme  l’inventeur  et  le  protecteur  de  l’art  de 
guérir,  lui  érigèrent  un  temple  dans  l’île  du  Tibre.  ,(o.) 

ESLON  (Charles  d’),  docteur-régent  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  et  premier  médecin  ordinaire  de  Monsieur, 
comte  d’Artois,  fut  un  des  plus  zélés  partisans  du  magnétisme 
animal.  S’étant  lié  avec  Mesmer,  en  1778,  il  était  devenu  son 
premier  disciple,  mais  bientôt  poussé  par  la  soif  du  gain,  il 
profita  d’un  voyage  que  Mesmer  fit  à  Spa,  et  s’empara  pour  son 
propre  compte  de  la  foule  des  crédules.  11  écrivit  même,  dans 
le  Journal  de  Paris ,  du  10  janvier  1784,  contre  celui  dont  il 
avait  pris  les  leçons.  D’Eslon  ne  fit  faire  aucun  progrès  au  ma¬ 
gnétisme  animal.  11  mourut  le  21  août  1786.  Il  a  publié: 

Observations  sur  le  magnétisme  animal.  Londres  (Paris) ,  1780,  in-i2„ 

Lettre  à  M.  Philip.  La  Haye,  1782,  in-8°. 

On  lui  attribue  des  Observations  sur  les  deux  rapports  des  commis¬ 
saires  nommés  par  le  roi  pour  Veicamen  du  magnétisme  animal.  PhiladeL 
phie  (  Paris  ) ,  in-4°.  (  brscuret  ) 

ESPARRON  (Pierre- Jean-Baptiste),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  naquit  à  Lyon  le  29  mars  1776.  Vic¬ 
time  des  dissensions  politiques  au  milieu  desquelles  il  passa  sa 
première  jeunesse,  il  trouva  un  asyle  à  l’Ecole  vétérinaire  de 
Lyon  j  ses  succès  dans  l’étude  de  l’anatomie  lui  suscitèrent  le 
désir  de  se'  livrer  tout  entier  à  celle  de  la  médecine.  Il  suivit 
pendant  quelques  années  les  hôpitaux  de  Lyon  sous  la  direction 
de  Petit  (Marc-Antoine)  et  de  M.  Cartier;  mais  cédant  aube- 
soin  d’étendre  et  de  perfectionner  ses  connaissances,  il  vint  à 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris ,  qui  le  compta  bientôt  parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués.  Sa  thèse  inaugurale  sur  les  âges  fut 
très-honorablement  accueillie;  malheureusement  pour  la  science 
elle  fut  son  unique  essai.  Esparron  exerça  la  médecine  à  Paris  ; 
il  fut  successivement  nommé  médecin  des  dispensaires  et  de  la 
Société  maternelle.  Présenté,  en  1816  ,  par  le  conseil  général 
des  hospices  pour  remplir  la  place  de  médecin  de  l’hôpital  des 
ehfans,  il  y  lut  appelé  sur  une  nouvelle  présentation  en  1818  ; 
mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  jouir  des  avantages  de  cette 
place  qu’il  avait  justement  acquise,  car  elle  le  frappa  le  26 
avril  de  la  même  année.  Quinze  années  d’une  pratique  aussi 
sage  qu’éclairée,  ses  momens  les  plus  précieux  consacrés  à  la 
bienfaisance,  la  générosité  et  la  noblesse  de  son  caractère,  la 
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finesse  et  la  profondeur  de  son  esprit  lui  avaient  attire  l’estime 
générale.  (lachaise  et  londe) 

ESQUIROL  (  J ean-Etienne-D om i nique  ) ,  né  ,  le  4  janvier 
1772,  à  Toulouse,  après  avoir  commencé  ses  classes  au  Col¬ 
lege  de  Y  Esquille  de  cette  ville,  vint  les  terminer  à  Paris,  auï 
Philosophes  de  Saint -Sulpice,  parmi  lesquels  il  se  distingua 
dans  les  mathématiques.  Eu  1794,  il  était  élève  dans  les  hôpi¬ 
taux  militaires  de  Narbonne;  il  eut  le  bonheur  d’arracher ,  au 
tribunal  révolutionnaire ,  par  un  plaidoyer  plein  de  chaleur , 
un  officier  accusé  d’avoir  abandonné  les-  drapeaux  de  la  répu¬ 
blique.  En  i8o5,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  la 
Faculté  de  Paris.  En  1808,  il  visita  tous  les  hôpitaux  d’aliénés 
de  la  France.  Il  fut  nommé,  en  1811,  médecin  de  la  Salpê¬ 
trière  pour  les  aliénées,  et  en  1814,  membre  delà  Légion- 
d’Honneur  :  dans  cette  même  année,  il  fit  un  second  voyage  pour 
visiter  les  hôpitaux  d’aliénés.  En  1817,  il  a,  le  premier,  en 
Europe,  commencé  un  cours  clinique  des  maladies  dites  men¬ 
tales,  cours  qu’il  continue  chaque  année.  En  1818,  il  signala, 
avec  beaucoup  de  force  et  une  bien  louable  philantropie,  les  abus 
qu’il  avait  observés,  ce  qui  détermina  le  gouvernement  k  nom¬ 
mer  une  commission  pour  l’amélioration  de  ces  hôpitaux,  et 
à  le  mettre  au  nombre  des  membres  qui  la  composèrent.  Bien, 
tôt  après,  il  fit  un  troisième  voyage,  et  dans  plusieurs  hôpitaux 
il  eut  la  satisfaction  de  trouver  des  améliorations  exécutées 
d’après  ses  vues.  Une  asile  pour  les  aliénés  s’élève  a  Rouen 
d’après  son  plan,  et  sur  l’emplacement  qu’il  a  choisi  avec 
l’autorisation  du  préfet.  Enfin,  il  a  été  nommé  membre  de 
l’Académie  royale  de  médecine. 

M.  Esquirol  a  fait  preuve  d’une  philantropie  non  moins 
éclairée  que  celle  de  Howard,  en  appelant  la  sollicitude  des 
gouvernemens  sur  le  sort  des  aliénés  ;  puisse  son  zèle  n’être  pas 
sans  fruit!  espérons  que  le  ministère  ne  se  bornera  pas  à  une 
réforme  sur  le  papier.  Depuis  vingt  ans ,  ce  médecin  a  formé 
un  établissement  extrêmement  remarquable  pour  le  traitement 
de  la  folie;  les  malades  y  abondent  non-seulement  de  toutes 
les  parties  de  l’Europe ,  mais  encore  du  nouveau  continent;  on 
y  voit,  avec  une  vive  satisfaction,  et  en  même  temps  avec  un 
sentiment  difficile  a  rendre,  que  les  aliénés  y  jouissent  de  plus 
de  liberté  et  de  plus  d’agrémens  qu’un  gouvernement  voisin 
n’en  accorde  aux  grands  hommes  qui  se  confient  a  sa  générosité. 

Les  écrits  de  M.  Esquirol  sont  peu  nombreux. 

Des  passions  considérées  comme  causes ,  symptômes  et  moyens  curatifs 
de  l’aliénation  mentale.  Paris,  i8o5,  in-40. 

Cette  dissertation  a  été  traduite  en  allemand. 

Des  établissemens  des  aliénés  en  France  et  des  moyens  d’ améliorer  le 


elui  de  M.  Séiillot ,  et 
ui  ont  rapport  à  la  foli 


Augsbourg,  i683. 

Kleines  medicin 
Augsbourg,  1784, 


medicinischea  Kochbuch  j'n 


md  besten  Heilmillel ,  welche  zur  ai 
«fordert  werden.  Augsbourg ,  1786 


Chemisch.es  Handbuck fuer  junge  angehcnde  Aerzte ,  Apotheker  und 
andere  Lielhaber  der  Chemie.  Augsbourg,  1786  ,in-8°. 

Medicinisches  Lexikon  fuer  Aerzte ,  kVundaerzte  und  andere  Lieb- 
haber  der  Nalurgeschichte.  Augsbourg ,  1787  ,  2  vol.  in-8°. 

Lesebuch  fuer  angehende  and  zukuenftige  Mutter.  Augsbourg,  1787, 
în-8°.  .  ' 

Praktische  Anleitung  zur  gruendlichen  Kur  aller  nur  mœglichen  Gat~ 
tungen  venerhcher  Krankheiten.  Augsbourg ,  1787  ,  in-8°. 

Medicinisches  Taschenbuch  fuer  TeutsclUands  Toechter.  Augsbourg, 

1787,  in-8°.  -  Ibid.  1788,  in-8°. 

Kurzer  Unterrichtfuer  die  landwundaerzte .  Augsbourg,  1787,  in-8°. 

Bewaehrte  Bettungsmietel  fuer  Selbslmœrder  und  andere  Gattungen 
schnell  verunglueckter  Personen.  Augsbourg,  1788,  in-8°. 

Von  den  chirurgischen  Krankheiten,  und  den  dabey  erforderlichen 
Operationen.  Augsbourg ,  1788 ,  in-8°. 

Unterricht  fuer  Muetter  und  Kindswaerterinhen ,  Kinder  ingesunden 
und  kranken  Tagen  gehoerig  zu  behandeln.  Augsbourg,  1788,  iu-8°. 

Abhandlungvon  Krankheiten  des  weiblichen  Geschlechts.  Augsbourg, 
1789,  in-8°. 

Zwo  Abhandlungen  ueber  Gébrechen  der  Fuesse.  Augsbourg,  1789, 

Gesundheitswœrterbuch  fuer  das  Landvolk  und  den  gemeinen  Mann. 
Augsbourg,  1789,  in-8°. 

Nalurgeschichte  fuer  Juenglinge ,  welche  sich  den  kVissenschaften 
weihen ,  wie  auchjuer  andere  Liebhaber  dieser  Geschichte ,  in  alphabe- 
tischer  Ordnung.  Augsbourg,  1790,  io-8°. 

Vorbereitungslehre  zum  Krankenbette  fuer  angehende  Aerzte  und 
Wimdaerzte.  Augsbourg,  1791 ,  io-8°. 

Der  Landarzt,  oder  Archiv  fuer  das  Landvolk  bey  allen  mœglichen 
Ereignissen ,  welche  sowohl  das  kœrperliche  dis  auch  das  landwiilh- 
schaftliche  Wohl  und  Wehe  des  Bauernstandes  betrejfen ,  sich  selbst 
rathen  und  helfenzu  kœnnen.  Augsbourg,  1794,  in-8°. 

Essich  a  donné  une  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  de  Valentin  Kraeu- 
iermann ,  intitulé  :  Lehre  von  den  untrueglichen  Kennzeichen  des  JJrins , 
des  Puises,  der  Temperamenten  und  des  Blutes  (Augsbourg,  1788,. 
in-8°.  ) ,  et  de  celui  du  même  auteur  qui  a  pour  titre  :  Lehre  von  den 
Kinderkrankheiten  (Augsbourg,  1793,  in-8°.  ).  Il  a  traduit  en  allemand 
l’Uromancie  de  Darach  de  la  Rivière  (Augsbourg,  1777,  in-8°.  ) ,  le 
Traité  des  maladies  les  plus  ordinaires  à  rencontrer  d’Adrien  Helvétius 
(  Augsbourg,  1778,  in-8°.) ,  l’Avis  au  peuple  de  Tissot  (Augsbourg, 
1787,10-8°.),  le  Traité  de  médecine  pratiqne  de  Sloll  (Augsbourg, 

1788,  in-8°.),  le  Manuel  de  matière  médicale  chirurgicale  du  même 

(  Augsbourg,  1789,  in-8°.  ) ,  et  le  Traité  des  ma'adies  vénériennes  de 
Ziegenhagen  (Augsbourg,  1788,  in-8°.).  (z.) 


ESTÈVE  (Louis) ,  docteur  de  la  Faculté  de  médecine,  et 
membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier,  sa 
patrie  ,  parut  avec  distinction  vers  le  milieu  du  $ècle  dernier. 
Il  se  fit  surtout  beaucoup  d’honneur  dans  un  cours  public  pour 
une  chaire  vacante  par  la  mort  de  Sérane,  dont  Bordeu  con¬ 
servera  le  nom  par  la  peinture  si  originale  qu’il  a  faite  des  dis¬ 
cussions  médicales  du  père  et  du  fils.  Estève  avait  l’esprit  en¬ 
joué  et  fort  caustique.  On  se  rappelle,  à  Montpellier,  que  Bar- 
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thez,  qui  en  redoutait  lui-même  les  traits  ,  adressa  un  jour  au 
ciel  cette  prière  :  «  Délivrez-moi  de  la  langue  d’Estèvë ,  de  la 
logique  de  B....  et  de  la  pratique  de  G....  »  Cette  boutade  de 
l’illustre  chancelier,  qui  enveloppait  encore  deux  professeurs, 
ses  collègues,  fit  d’autant  plus  fortune  qu’elle  parut  d’une 
grande  justesse. 

Estève  a  publie  les,  ouvrages  suivans  : 

Traité  de  l’ouie  auquel  on  a  joint  une  observation  qui  peut  servir  & 
éclaircir  l'action  du  poumon  dujœtus.  Avignon,  ij5i  ,  in-12. 

Quœstiones  chpmico-medicæ  duodecim  pro  Regid  Cathedra  vacante 
per  obilum  R.-D.  Caroli  Serane.  Montpellier,  1759,  in-4°. 

La  vie  et  les  principes  de  M.  Fizes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  mé¬ 
decine  de  Montpellier.  Montpellier,  1765,  in-8°. 

.  On  attribue  encore  à  Estève  une  brochure  de  quelques  pages  intitulée  : 

Lettre  d'un  Suisse  aux  étudians  en  médecine  de  Peironellim .  (  Mont¬ 
pellier)  Glaris,  1775,  in-12. 

C’est  une  injuste  satire  des  talens  de  B _ et  une  peinture  hideuse 

de  ses  moeurs.  Cette  turpitude ,  qui  occupa  beaucoup  la  malicieuse  oisi¬ 
veté  de  la  province,  fut  dénoncée  à  l’autorité.  Un  jeune  médecin ,  nommé 
Durand,  qui  croyait  avoir  reçu  une  injure  de  B....,  fut  convaincu 
d’avoir  fait  imprimer  à  Avignon  et  distribuer  clandestinement  à  Mont¬ 
pellier,  le  scandaleux  pamphlet.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites,  il 
se  réfugia  en  Espagne ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  justement  censidéré 
comme  un  médecin  habile  et  un  homme  de  bien.  Durand  ,  qni  nous  a 
conté,  en  1806,  tous  les  détails  de  cette  peccadille  de  sa  jeunesse,  avait 
depuis  long  temps  fait  la  paix  avec  son  ancien  professeur,  et  lui  envoyait , 
de  Madrid  à  Narbonne ,  à  Montpellier  ou  à  Paris,-  les  ouvrages  scientifi¬ 
ques  qui  paraissaient  dans  la  péninsule.  (  B.,  desgenettes  ) 

ESTEVE  (Pierre- Jacques),  né  h  Morella  dans  le  royaume 
de  V alence ,  brilla  à  V alence,  dans  le  milieu  du  seizième  siècle, 
comme  savant  professeur  en  médecine  et  habile  praticien. 
Quelques  détracteurs  contemporains  voulurent  lui  contester  la 
paternité  des  travaux  estimés  qui  ont  été  publiés  sous  son  nom; 
mais  ils  ne  purent  appuyer  d’aucunes  preuves  plausibles  leurs 
insinuations  et  leurs  assertions  malveillantes. 

Estève  a  laissé  un  travail  fort  étendu  qui  a  pour  titre  : 

In  Hippocratis  librum  secundum  E’mJ '»plm ,  seu  popularium  morborum 
eommentarium.  Valence,  i55i,  in-ioi.-Ibid.  i582,  in-fol. 

Nicandri  Colophonii  theriaca,  heroicum  carmen  cum  scholiis.  Va¬ 
lence,  l55l.  (  R.  DESGENETTES) 

ESTH  (  Lubert  ) ,  d’une  ancienne  famille  de  la  Gueldre  , 
vint  au  monde  en  i56g  k  Strasbourg,  où  il  fit  ses  humanités. 
De  là  il  se  rendit  à  Bâle ,  pour  étudier  la  médecine.  Après  avoir 
obtenu  le  doctorat,  il  vint  s’établir  k  Creuznach,  petite  ville 
du  Palatinat.  Sa  pratique  heureuse  lui  procura  une  certaine 
renommée,  qui  détermina  les  curateurs  de  l’Université  d’Hei¬ 
delberg  k  lui  offrir  une  chaire  de  médecine.  La  mort,  qui  ter¬ 
mina  sa  carrière  en  1606,  ne  lui  permit  pas  de  remplir  cette 
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place  pendant  plus  de  huit  années.  On  connaît,  sous  son  nous , 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 

Dilucida,  brevis  et  methodica  formularum  tractatio.  Hanau,  1604  , 
in-S°.  (o.) 

ETIENNE  (Charles),  né  vers  i5o3,  frère  de  François  et 
de  Robert  Etienne ,  célèbres  imprimeurs  du  seizième  siècle ,  fut 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris.  Pendant  que  le 
pouvoir  tyrannisait  les  consciences  de.ses  frères  ,  très-attachés  à 
la  réforme,  il  exerçait  la  médecine  avec  distinction  dans  Paris. 
Sa  famille  éprouva  plus  que  toute  autre,  dit  Portai,  combien 
il  est  dur  d’avoir  une  religion  différente  de  celle  du  prince  qui 
nous  gouverne.  Son  frère  Robert  ayant  pris  la  fuite ,  poursuivi , 
dit  Eloi ,  par  la  justice,  il  dirigea  son  imprimerie  avec  beau¬ 
coup  de  zèle  sans  cesser  d’exercer  l’art  de  guérir,  si  l’on  s’en 
rapporte  à  Buchanan,  qui  en  parle  avec  éloge, dans  son  élégie 
sur  la  goutte.  Poursuivi  lui-même  à  son  tour  pour  ses  opinions 
religieuses,  Charles  Etienne  périt  dans  un  cachot  en  i564,  âgé 
d’environ  soixante  ans.  On  doit  plusieurs  découvertes  anato¬ 
miques  à  cette  malheureuse  victime  de  l’intolérance.  Il  a  le 
premier  affirmé  qu’il  existe  un  canal  au  centre  de  la  moelle 
épinière;  la  première  bonne  description  de  la  cloison  du  scro¬ 
tum,  découverte  par  Massa, lui  appartient.  Il  a  entrevu  la  cap¬ 
sule  de  Glisson,  et  non,  comme  on  l’a  prétendu,  le  ligament 
suspensoire  du  foie.  Zélé  partisan  de  Galien,  mais  non  pas  imi¬ 
tateur  servile,  il  reconnuL  que  l’œsophage  et  la  trachée-artère 
avaient  des  orifices  différens.  Outre  des  écrits  sur  l’histoire  de 
Lorraine,  de  Flandre  et  des  ducs  de  Milan,  on  a  de  lui  : 

De  latinis  et  grœcùf  nominibus  arborum  ,  fructuum ,  herbarum  ,  pis - 
cium  et  avium  Paris, 'i  536,  in-8°. -  Jbid.  i545  ,  in-8°.  -Ibid.  i54t,  in-8"- 
-Ibid.  i554,  in-80.-  Lyon ,  i548,  in-18.-  Poitiers,  i55a,  in-4°.‘ 

De  re  hortensi  libellus  selectus.  Paris,  i536,  in-8  °.~Ibid.  i53q,  in-8°. 
-Ibid.  1545,  in-8°.  -Lyon,  i536,  in-8». -Ibid.  i563,  in-8°.  -  Troyes  , 
i542,  in-8“.  -  Hambourg ,  1686,  in-8°. 

Seminarium  sive  plantarium  earum  arborum  quœ  post  liortos  cnnseri 
soient.  Paris ,  i536,  in-8°.  -  Ibid.  i548,  in-8°.  -  Lyon ,  i53y ,  in-8°. 

Vinetum  in  quo  varia  vilium ,  uvarum ,  vinorum  antiqua  latina ,  vul- 
gariaque  nomina  item  ea  quœ  ad  vitium  consitionem  uc.culluram  ab  an- 
tiquis  rei  rusticœ  scriptoribus  expressa  sunt  ac  benè  recepta  vocabula , 
nostrœ  consueludini  prœsertim  commoda  brevi  narratione  continentur. 
Paris,  i537  ,  in-8°. 

Arbustum ,  Jbntzculnm ,  spinetum.  Paris,  i538 , in-80.-  Ibid.  iHiid in-8°. 

Sylva ,  frutetum ,  collis.  Paris,  i538,  in-8°.  -Ibid.  i543,  in-8-‘. 

Pratum,  Lacus ,  arundinetum.  Paris,  i543,  in-8°. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  sons  le  titre  de  .- 

Prœdium  rusticum  ,  in  quo  cujusque  soli  ,  vel  culti ,  velinculti, 
plantarum  vocabula  ac  descriptiones ,  earum  conserendarum  alque  ex- 
eolendarum  instrumenta  suo  ordine  describuntur.  Paris,  i554  ,  in-8°. - 
Ibid.  1639 ,  in-8°.-  Ibid.  iSqo,  in-4“.  -  Venise,  i58i  ,  in-40. 


(  Paris,  i56y ,  2  vol.  in-fol.  )  ,  et  le  Dictionarium  medicum ,  vel  exposi- 
tiones  voctim  medicinalium  ;  ad  verlum  excerptœ  ex  Hippocrate ,  Are- 
tieo.  Gale  no,  Oribasio ,  Rufo  Ephesio ,  Ætio ,  Alexandra  Tralliano , 
Paulo  Æginœlo ,  Actuario ,  Cornelio ,  grcecè  cum  latinô,  inter pretatione. 
Paris ,  i5t>4 ,  in-8°.  (  f.-g.  boisseau  ) 

ETLINGER  (  Jean-LÉCNHAiiD  ) ,  né  à  Furth,  bourg  voisin 
de  Nuremberg,  le  31  mars  1714 ,  fit  ses  humanile's  dans  cette 
dernière  ville,  alla  les  terminer  à  Ie'na,  et  vint  enfin  étudier  la 
médecine  à  Altdorf,  où  il  obtint  les  honneurs  du  doctorat  en 
.  173 6.  Ayant  consacré  deux  ans  à  parcourir  la  Hollande  et 
l’Allemagne,  il  fut,  à  son  retour,  nommé,  en  1759,  médecin 
de  la  ville  de  Hof,  et,  en  1741 ,  de  celle  de  Culmbach,  où  il 
mourut  le  12  octobre  1766,  laissant  : 


sertalio  de  corporis  humani 
•icht  von  dem  G-éhalt ,  Wirkn 
ens.  Culmbach,  1756,  in-8°. 


tione.  Altdorf,  1786,  in-4°. 

1  d  Nutzen  des  Langenauer  Sauer- 

nbre  d’Observations,  dont  qael- 
’.rcium  litlerarium  de  Nuremberg. 


ETTMULLER.  (Michel),  célèbre  médecin  allemand,  était 
de  Léipzick,  et  naquit  le  26  mai  1644.  Après  avoir  terminé  ce 
qu’on  appelait  alors  philosophie,  tant  dans  sa  ville  natale 
qu’à  Wiltemberg,  il  revint  à  Léipzick,  dans  l’intention  d’y  con¬ 
sacrer  désormais  ses  études  à  la  médecine.  Il  obtint  le  titre  de 
bachelier  en  i663,  et  celui  de  licencié  en  1666 ;  mais,  voulant 
acquérir  des  connaissances  plus  étendîtes  encore  que  celles  qu’il 
possédait  déjà,  il  imita  l’exemple- de  la  plupart  de  ses  compa¬ 
triotes,  et,  avant  dé  se  soumettre  aux  épreuves  du  doctorat, 
il  parcoùrut  les  contrées  les  plus  célèbres  de  l’Europe.  Ce  fut 
par  l’Italie  qu’il  commença  sa  course,  et  il  visita  toutes  les 
villes  remarquables  de  ce  beau  pays,  depuis  Turin  jusqu’à 
Naples.  Ensuite  il  traversa  les  Alpes,  vint  à  Paris,  passa  au 
bout  de  sept  mois  en  Angleterre,  puis  se  rendit  dans  la  Hol¬ 
lande.  Il  avait  l’intention  de  s’arrêter  pendant  un  hiver  entier 
à  Leyde,  afin  de  suivre  les  leçons  des  habiles  professeurs  de 
cette  célèbre  Université,  mais  les  ordres  de  ses  parens  le  rap¬ 
pelèrent  à  Léipzick  avant  l’époque  qu’il  avait  fixée  pour  son 
reuur,  et  le-surlendemain  de  son  arrivée,  le  20  août  t668,  il 
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fut  admis  aux  honneurs  du  doctorat.  Deux  années  ensuite , 
malgré  sa  jeunesse,  l’Académie  impériale  des  Curieux  de  la 
nature  le  reçut  parmi  ses  membres ,  et,  en  1676,  il  fut  adopté 
par  la  Faculté  de  méde'cine.  En  1681,  l’ Université  lui  offrit 
la  place  de  professeur  de  botanique,  qu’il  accepta,  et  qui  ne 
tarda  pas  à  être  suivie  d’une  chaire  extraordinaire  de  chirurgie. 
Une  mort  prématurée ,  probablement  la  suite  d’une  opération 
chimique  qui  ne  fut  pas  conduite  avec  assez  de  soin ,  l’arrêta 
au  milieu  ae  la  carrière  brillante  qui  s’ouvrait  devant  lui..  En 
lisant  ses  ouvrages,  on  a  peine  à  concevoir  l’immense  réputa¬ 
tion  dont  il  a  joui,  et  l’accueil  favorable  que  ses  plus  minces 
productions  recevaient  du  public.  On  y  rencontre  sans  doute 
parfois  des  faits  intéressans,  des  observations  qui  ne  sont  pas 
sans  prix,  des  inductions  trop  négligées  par  ses  contemporains, 
ou  par  lui -même,  enfin  des  idées  lumineuses  qu’on  a  données 
depuis  pour  nouvelles  ;  mais  quand  on  les  lit  avec  attention , 
,  on  voit  que  leur  principal  mérite  consiste  dans  le  talent  d’écrire 
qu’Ettmuller  possédait  à  un  haut  degré,  et  dans  la  facilité 
de  son  élocution.  Ses  argumens  sont ,  en  général ,  plutôt  cap¬ 
tieux  que  solides ,  et  ses  explications  théoriques  sont  partout 
détestables.  Ce  jugement  ne  paraîtra  pas  trop  sévère  quand 
nous  aurons  ajouté  qu’il  fut  l’un  des -plus  chauds  partisans  de 
la  chémiatrie ,  et  qu’il  porta  également  les  doctrines  chimiques 
de  son  temps  dans  la  physiologie,  la  nosologie  et  la  thérapeu¬ 
tique.  On  trouve  sa  vie  en  tête  de  l’édition  de  ses  OEuvres  qu’a 
publiée  son  fils  :  on  peut  aussi  consulter  a  cet  égard  le  Pro¬ 
gramme  de  Joachim  Feller  (  Lc'ipzick,  1673,  in-fol.),  et  celui 
de  Henri  Rapolt  (Léipzick,  1675,  in-40.  ).  Ses  ouvrages,  ou 
plutôt  ses  opuscules ,  car  il  n’a  laissé  aucun  traité  de  longue 
haleine,  portent  les  titres  suivans  : 
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Dissertatio  de  rachilide  Anglorum.  Léipziek ,  1668 ,  in-4°. 

Dissertatio  dt:  ehiruvgiâ  iaj'usoriâ.  Léipziek,  iG68,in-4”. 

Récit  de  quelques  expériences  sur  l’injection  de  divers  fluides  dans  les 
veines  d’animaux  vivans. 

Dissertatio  de  abortu.  Léipziek,  1669,  in~4°. 

Medicina  Hippocralico-chimica.  Léipziek,  1670,  in-4°.-Leyde,  1671, 
in-12.  -  Léipziek ,  1678  ,  in-40.  -  Ibid.  1679,  in-40.-  Ibid.  1684,  in-4°. 

II  est  curieux  de  voir  jusqu’à  quel  point  Ettmuller  dénature  des  opi¬ 
nions  d’Hippocrate ,  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  frivoles  hypo¬ 
thèses  des  cjhémiatres  de  son  siècle. 

Dissertatio  de  dolore  hypochondriaco,  vulgô,  sed falsà,  putaio  sple- 
nitico.  Léipziek ,  167 . ,  10-4“. 

Dans  cette  dissertation,  qui  paraît  avoir  été  rédigée  par  le  répondant, 
Emmanuel  Blum,  le  siège  de  l’hypochondrie  est  placé ,  non  plus  dans  la 
rate,  comme  on  le  faisait,  mais  dans  le  canal  intestinal,  et  principale¬ 
ment  dans  le  colon. 

Valetudinarium  i/ifantile.  Léipziek,  1675,  in-4°. 

Ettmuller  décrit  et  figure  le  ver  intestinal  désigné  sous  lenomde  crinon. 
On  n’a  pas  de  peine  à  reconnaître  qu’il  s’est  trompé ,  et  que  ses  prétendus 
crinons  n’ont  rien  d’un  animal. 

Dissertatio  de  cerebro  orcœ  vulgare  supposititium  spermatis  ceti  larvâ 
develatum.  Léipziek,  1671,  in-4°. 

L’auteur  de  cette  thèse,  qui  est  le  répondant  AdamSigismond  Scholz, 
prodigue  les  éloges  les  moins  mesurés  aux  propriétés  médicinales  du  blanc 
de  baleine  ;  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  temps  ait  confirmé  son  jugement. 

Dissertatio  de  medicis  balneis  artificialibus .  Léipziek,  1672,  in-4°. 

Dissertatio  de  malo  hypochondriaco.  Léipziek,  1676,  in-40.  -  Ibid. 

1684,  in-40. 

Cette  thèse  remarquable  est  du  candidat ,  Jean-Christophe  Tropanég. 
Le  siège  de  l’hypocondrie  y  est  placé  dans  l’estomac, 

Dissertatio  de  epilepsiâ.  Léipziek,  1676,  in-49. 

Godefroi  Weinlig,  répondant,  est  l’auteur  de  cette  dissertation. 

Dissertatio  de  respirationis  negotio ,  exulanti  vacui  fugâ  ex  genuinis 
cousis  p leniùs  eruto.  Léipziek,  1676,10-4°. 

Para  a  magnorum  morhorum  initia.  Léipziek,  1676,  in-4°. 

Cet  opuscule  a  pour  auteur  le  candidat  Maximilien  Preuss.  11  mérite 
d’être  lu. 

Dissertatio  de  temulenliâ.  Léipziek,  1678,  in-4°. 

Rédigé  par  Jean-Frédéric  ïttig,  répondant. 

Pis  opii  diapkoretica.  Léipziek ,  1679 ,  in-4°.-Iéna ,  1682 ,  in-49.  - Ibid . 
1696,  in-4°. -Venise ,  1727  ,  in-4°. 

Une  des  meilleures  productions  d’Ettmuller,  qui  y  démontre  que  l’opium 
accélère  la  circulation ,  et  augmente  la  perspiration  cutanée. 

Dissertatio  de  prœcipitantium  verousu  feroque  abusa.  Léipziek,  1681 , 

Ettmuller  se  livre  à  tous  les  écarts  de  la  doctrine  chimique  dans  cette 
thèse  qui  fut  soutenue  par  Jean -Guillaume  Pauli,  depuis  professeur  à 
Léipziek.  Comme  l’acidité  des  première^  voies  était,  suivant  lui ,  la  cause 
la  plus  ordinaire  des  maladies ,  il  recommande  avec  instance  d’adminis¬ 
trer  les  absorbans.  Cependant  il  avoue  que  les  substances  qu’on  décore 
•de  ce  nom  nuisent  à  l’estomac. 

Dissertatio  de  corpulentiâ  nimiâ.  Léipziek,  1681,  in-4°. 

Idea  prœscribendarum formularum.  Léipziek,  1682,  in-40. 

Oratio  ad  inaugurationem  catliedrœ  botanicœ.  Léipziek ,  1682 ,  in-4°. 

Telles  sont  les  seules  productions  qu’Ettmuller  ait  publiées  lui-mêmé. 
Après  sa  mort  il  a  paru  ou  de  nouveaux  traités  de  sa  façon,  ou  des  col¬ 
lections  diverses  de  ceux  qu’il  avait  mis  au  jour  isolés. 

x  y.  .5 
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Traité  du  Ion  choix  des  médicamens  de  Daniel  -  TiUtlovic  commenté. 
Lyon,  1710,  2  vol.  in-8°.  (  J.) 

ETTMULLER.  (Michel -Ernest),  fils  du  précédent,  vint 
au  monde,  le  - 26  août  1673,  à  Léipzick.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  à  Zittau  et  à  Altenbourg,  il  se  rendit,  en  1692, 
à  l’Üniversité  de  Wittemberg,  pour  y  terminer  son  cours  de 
philosophie.  Au  bout  de  deux  ans,  il  revint  à  Léipzick,  prit  le 
titre  de  maître  ès-arts,  et  se  consacra  ensuite  à  l’art  dans  lequel 
son  père  lui  présentait  un  si  beau  modèle  à  imiter.  Bohn,.Lange, 
Pauli  et  Ortlob  enseignaient  alors  ;  il  suivit  pendant  trois  ans 
les  leçons  de  ces  maîtres  célèbres ,  puis  il  entreprit  un  voyage 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  au  retour  duquel 
il  reçut  les  honneurs  du  doctorat.  Bientôt  il  profita  de  l'illus¬ 
tration  que  son  père  avait  donnée  au  nom  d’Ëttmuller,  et  re¬ 
cueillit  des  témoignages  publics  d’estime  et  de  confiance.  11  fut 
nommé,  en  1702,  professeur  extraordinaire  de  médecine,  et 
membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  ;  en  1706, 
professeur  extraordinaire  de  chirurgie  et  d’anatomie,  et  médecin 
du  lazaret;  en  1710,  assesseur  de  la  Faculté  de  Léipzick;  en 
1719,  professeur  ordinaire  de  physiologie  ;  en  1724,  professeur 
de  pathologie ,  et  en  1730,  directeur  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  nature.  La  mort  termina  sa  carrière  en  1732,  le  25  sep¬ 
tembre.  Malgré  l’étendue  de  ses  connaissances  et  de  ses  lalens , 
il  n’a  pas  laissé  un  seul  ouvrage  considérable  ;  il  s’est  contenté 
de  recueillir  avec  soin  les  œuvres  de  son  père  ,  et  d’insérer  des 
Mémoires  dans  diverses  collections  littéraires.  Ses  autres  pro¬ 
ductions  ne  consistent  qu’en  un  assez  grand  nombre  de  disserta¬ 
tions  académiques  ,  dont  nous  allons  faire  connaître  les  titres: 


Dissertalio  de  tactu  sensuum  externorum  moderatore.  Léipzick ,  i6g5 , 

Epistola  anatomica  ad  Ruyschium  de  ovario  mulierum  à  Martino  Na- 
botho  inventa.  Léipzick,  1693,  ’n"4°- 

Disserlatio  de  variolis.  Léipzick,  1700,  in-4°. 

Dissertatio  de  corpore  humano  sympathetico.  Léipzick,  1701 ,  in-4°. 
Dissertalio  de  ira.  Léi-pzick,  1701 ,  in-4°. 

Programma  de  lectione  auctorum  in  medicinâ.  Léipzick,  1702,  in-4°. 
Disserlatio  de  vigiliis  involuntariis.  Léipzick,  1705,  in-40. 

Dissertatio  de  monstro  htingarico.  Léipzick ,  1707  ,  in-4°.  - 
Programma  de  medico  mendace.  Léipzick,  1709,  in-4". 

Dissertatio  de  aslhmate.  Léipzick,  1710,  in-40. 

Dissertatio  de  tormentis  et  pcenis  suslinendis.  Léipzick,  1711,  in-4°. 
Dissertatio  de  effèctibus  musicœ  in  homine.  Léipzick,  1714,  in-4°7 
Dissertatio  de  circulatione  sanguinis  injeetu.  Léipzick;  17Î5,  in-4°. 
Disserlatio  de  crisi  et  tumoribus  criticis.  Léipzick,  1717,  in-4°. 
Dissertatio  de  viliis  circà  somnum  vigiliasque.  Léipzick  .  1720,  in-4°. 
Dissertalio  de  diligentid  Hippocratis  continuandâ.  Léipzick,  1720, 

Dissertatio  de  haturâ  medicâ.  Léipzick,  1721,  in-4°. 

Programma  de  ventriculi  situ  mutalo.  Léipzick ,  1721 ,  in-4°. 
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Dissertatio  de  cerebri  membranis.  Léipzick ,  1721,  in-'j”. 

Dissertatio  de  divinationibus  medicis.  Léipzick,  1723,  in-40.' 

Dissertalio  de  spasmo  vesicœ  et  aliis  vesicœ  morbis.  Léipzick,  1725  , 

Dissertatio  de  scroti  tumore  duliœ  indolis.  Léipzick,  1723,  ïn-4°. 

Dissertatio  de  radice  ireos  noslratis.  Léipzick,  1725,.  iir-^0. 

Dissertatio  .de  curando  hydrope  medicamenlis  specificis.  Léipzick, 
1725,  in-4°- 

Dissertatio  de  secundinarum  exclusione.  Léipzick,  1726,  in-4°. 

Dissertatio  de  venenoti propinati  dubiis  indiciis.  Léipzick,  1727  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  origine  animce.  Léipzick,  1728,  in-40. 

Dissertatio  de  animce  generalione.  Léipzick ,  1728 ,  in-4°. 

Programma  de  veneno.  Léipzick,  1729,  in-40-. 

Dissertalio  de  vulneribus  diaphragmatis .  Léipzick  ,  1730,  in-4°- 

Programina  de  vulnere  veulricuh.  Léipzick  ,  1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  œgro  prœgrandi  pedum  inflcimmatione  laborante.  Léip¬ 
zick,  1730,  in-40. 

Programma  de  vesiculis  negentibus  de  recto  erumpenlibus.  Léipzick  , 

*731-,  in-4°.  ' 

Ettmdller  (Ckretien-Fredéric-Benoit') ,  médecin  à  Iueterback,  et  né 
près  de  Zitlau,  à  Alt-Gersdorf ,  le  5  octobre  1778,  a  publié  : 

Mediçiniscli  -  cliirurgische  Abhandlung  ucber  die  Krankheilen  der 
Zaéhne ,  des  Ztdmfieisclies ,  und  ueber  das  schwere  Zahnen  der  Kinder. 
Léipzick,  1798,  in-8°. 

Sammlung  der  besten  und  nus  Erfalirung  béslaetigten  Recepte ,  zum 
Gebrauch  fuer  angehende  praktische  Aerzte  ünd.  Wundaerzte.  Léipzick , 
1798,10-8°. 

Abhandlung  ueber  die  Kranklieilen  der  Augen  und  der  A  ugenlieder  , 
nebst  dcn  dabey  vorhommenden  Operationen.  Léipzick,  1799,  in-8°. 

Von  den  Milleln ,  die  Gesundheit  der  Augen  zu  erhallen ,  den  Krank- 
heiten  vorzubeugen ,  und  solche  vernuenjiig  zu  behandeln.  Luebben , 
1800,  in-fol.-  Luebben  et  Dresde  ,  1802,  in-fol. 

Miscellaneen  medicinisch-diaetetischen  Inhalts;  ein  Lehr-und  Lesebuck 
fuer  Aerzte  und  Nichtaerzle.  Léipzick,  1801,  in-8°. 

Von  den  Kranklieilen  des  Ohrs.  Luebben ,  1S02 ,  in-foL  (  j.) 

EUDEME.  Plusieurs  médecins  ont  porté  ce  nom.  Le  plus 
célèbre,  dont  parle  Galien,  fut  contemporain  d’Erasistrale  et 
d’Hérophile ,  qu’il  assista  dans  leurs  travaux.  Il  contribua  puis¬ 
samment  aux  progrès  dé  l’anatomie,  quoique  ses  découvertes 
n’aient  pat  été  aussi  nombreuses  que  celles  des  deux  fondateurs 
de  la  science  qui  s’exerce  sur  la  structure  du  corps  humain.  Il 
avait  observé  le  pancréas,  reconnu  qu’il  n’y  a  que  deux  pha¬ 
langes  dans  le  pouce  et  le  gros  orteil,  et  décrit  les  apophyses 
styloïdes  de  l’os  temporal ,  qu’il  comparait  aux  ergots  d’un  coq. 
Galien  assure  qu’il  avait  écrit  avec  beaucoup  de  profondeur 
sur  les  fonctions  de  l’encéphale  et  des  nerfs. 

L’histoire  a  conserfé  le  souvenir  d’un  autre  médecin  du  nom 
d’Eudème,  mais  pour  le  flétrir  à  jamais.  Ce  médecin,  qui  était 
attaché  à  Livie,  femme  de  Drusus,  entra  dans  le'  complot  que 
cette  princesse  adultère  trama,  de  concert  avec  l’odieux  Séjan, 
contre  la  vie  de  son  époux,  qui  mourut  bientôt  empoisonné  par 
l’eunuque  Lygdus.  Huit  ans  après,  l’an  3i  de  notre  ère,  le 
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crime  fut  découvert ,  et  Eudème  périt  dans  les  tourmens,  avec 
ses  complices.  Il  appartenait  à  la.  secte  de  Thémison.  Le  Clerc 
s’est  trompé  grossièrement,  comme  l’a  démontré  Goulin,  en  le 
donnant  pour  amaiit  de  Livie ,  d’après  un  passage  de  Tacite 
qu’il  avait  mal  interprété.  (o.) 

•  EUDOXE,  de  Cnide,'fils  d’Eschine  et  ami  de  Platon  /mou¬ 
rut  dans  la  cent  septième  Olympiade.  Ayant  fait  un  voyage 
en  Egypte,  il  fut  initié  aux  mystères  par  les  prêtres  de  cette 
contrée,  si  célèbre  et  si  peu  connue.  A  son  retour  dans  là  Grèce  , 
il  introduisit  dans  la  médecine  les  idées  de  Pythàgore  avec  celles 
des  Egyptiens,  et  construisit  de  cette  manière  un  système  que 
son  disciple,  Chrysippe,  également  de  Cnide,  développa  plus 
amplement.  Du  reste  aucune  de  ses  opinions  particulières  n’esî 
venue  jusqu’à  nous.  Ce  fut  même  moins  comme  médecin  qu’à 
titre  d’astronome  qu’il  acquit  une  certaine  réputation  ;  ne  pou¬ 
vant  le  considérer  ici  sous  ce  point  de  vue,  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  histoires  des  mathématiques,  par  Montucla  et  Kaest- 
ner,  ainsi  qu’àl’intéressantedissërlalion  de  Jean-André  Schmidt. 

(o.) 

■  EUGALENUS  (Sevebin),  médecin  de  Doccum,  danslaFrise,. 
n’est  guère  connu  que  comme  auteur  de  l’ouvrage  suivant,  qui 
méritait  peu  la  vogue  dont  il  a  joui  trop  long-temps  : 

De  scorbuto  morbo  liber  cum  obseivationibus  quibustlam ,  brevique  et' 
succinctâ  cujusquë  ciiradonis  indicalione.  Léipzick,  160/},  in-4°.  -  Iéna, 
1624,  in-8°.  -  La  Haye,  i658,  in-8°.  -  Léipzick,  1C62,  ic-8°.  -  Amster¬ 
dam,  1720,  in-8°.  « 

J’ai  lu  cet  ouvrage,  que  Lind  a  réduit  à  sa  juste  valeur,  et  je  n’y  ar- 
trouvé  que  deux  idées  qui  méritent  d’êePe  remarquées.  L’auteur  admet  - 
des  ulcères  non  vénériens  de  la  verge,  et  il  indique  vaguement  l’esto¬ 
mac  et  ses  dépendances  comme  le  siège  de  la  cause  prochaine  dés  symp¬ 
tômes  scorbutiques.  (  f.-g.  boisseau) 

EULER  ( Chaules),  second  fils  de  l’illustre  Léonard  Euler, 
l’un  des  plus  grands  géomètres  et  des  plus  féconds  écrivains  du 
siècle  dernier,  vint  au  monde,  en  174°,  à  Saint-Pétersbourg, 

Il  était  à  peine  âgé  d’un  an ,  lorsque  ses  parens  vinrent  fixer 
leur  résidence  à  Berlin.  Son  penchant  l’entraîna  davantage 
vers  l’histoire  naturelle  et  la  médecine,  que  vers  la  science  du 
calcul.  Cependant,  il  appartenait  à  une  famille  qui  a  trop  con  ¬ 
tribué  aux  progrès  de  cette  science,  pour  la  négliger  lui-même 
entièrement.  Aussi  la  cultiva-t-il  avec  assez  de  succès  pour  se 
mettre  en  état  d’examiner,  en  1,760,  la  question  de  savoir  si  le 
mouvement  moyen  des  planètes  conserve  toujours  la  même  vi¬ 
tesse,  ou  si,  par  la  succession  des  temps,  il  ne  subit  pas  quel¬ 
que  changement,  et  pour  remporter  le  prix  que  l’Académie 
des  sciences  de  Paris  avait  proposé  sur  cette  question.  On  pense 
il  est  vrai ,  que  tout  l’honneur  de  ce  travail .  dans  lequel  on  re~ 
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connaît  un  esprit  familiarisé  avec  les  difficultés  de  l’analyse  et 
les  phénomènes  célestes,  ne  lui  appartient  pas,  et  que  son  père 
y  eut  beaucoup  de  part.  Quoi  qu’il  en  soit,  Euler,  voulant  ac¬ 
croître  ses  connaissances  en  histoire  naturelle,  entreprit,  en 
i756,  un  voyage  dans  plusieurs  contrées  de  l’Allemagne,  et  en 
1760,  il  en  fit  un  second  en  Belgique.  Après  ces  deux  excur¬ 
sions,  il  termina  ses  études  médicales  à  Halle,  y  prit  le  bonnet 
doctoral,  et  revint  dans  le  sein  de  sa  famille  en  i762.'L’année 
suivante,  on  lui  accorda  la  place  de  médecin  principal  de  la 
colonie  française  à  Berlin.  Etant  parti  avec  son  père ,  en  1766, 
pour  la  Russie ,  il  fat-,  aussitôt  après  son  arrivée ,  nommé  mé¬ 
decin  de  la  cour,  et  membre  de  l’ Académie  des  sciences.  Dans 
la  suite,  il  devint  conseiller  des  collèges  suprêmes  de  Russie, 

.(*•) 

EUPHORBE,  frère  d’Antoine  Musa,  qui  vivait  à  la  cour 
d’Auguste,  fut  médecin  de  Juba  n,  roi  de  Numidie.  Pline  rap¬ 
porte  que  ce  prince,  qui  cultivait  Part  de  guérir  par  goût, 
donna  le  nom  de  son  médecin  à  une  plante  nouvellement  dé¬ 
couverte,  et  qu’on  croyait  douée  de  grandes  propriétés.  Sau- 
maise  s’éleva  contre  celte  assertion,  parce  qu’il  est  déjà  parlé 
de  l’euphorbe  dans  un  écrit  antérieur  au  siècle  d’Auguste  $ 
dans  une  épigramme  où  Méléagre  compare  les  poèmes  d’Ar- 
chiioque  aux  épines  de  l’euphorbe.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  attri¬ 
bue  au  médecin  Euphorbe  un  traité  qui  n’est  pas  parvenu  jus¬ 
qu’à  nous.  (o.) 

EURYPHON  est  cité  par  Galien  parmi  les  plus  célèbres  mé¬ 
decins  de  Cnide.  On  lui  attribue  les  sentences  Cnidiennes,  d’où 
l’on  doit  conclure  qu’il  était  contemporain  d’Hippocrate,  mais 
plus  âgé  que  lui.  Platon  le  comique,  qui  vivait  de  son  temps, 
témoigne,  d’après  Galien,  qu’il  avait  recours  à  l’application  du 
cautère  actuel  dans  le  traitement  de  l’empyème.  (o.) 

.  EUSTACHI  (  Barthelemi  ) ,  né  à  San  Severino  dans  la  Mar¬ 
che  d’Ancône,  étudia  la  médecine  à  Rome,  et  y  professa  avec 
un  grand  éclat  l’anatomie;  il  mourut  dans  ce  qu’on  appelait 
alors  la  capitale  du  monde  chrétien,  en  iSn/j-  Eustachi  fut 
un  des  hommes  qui  firent  le  plus  pour  les  progrès  de  l’ana¬ 
tomie.  La  postérité  sait  à  peine  qu’il  fut  médecin  du  pape, 
mais  elle  n’a  pas  oublié  les  découvertes  qui  l’ont  immortalisé. 
Non  content  de  se  livrer  assidûment  aux  plus  pénibles  dissec¬ 
tions,  il  voulut  que  les  beaux  arts  retraçassent  des  détails  qui 
échappent  à  la  mémoire ,  et  qu’à  cette  époque  on  revoyait  à 
peine  deux  fois  dans  la  vie.  Par  une  fatalité  des  plus  extraordi¬ 
naires,  des  planches  de  cuivre  sur  lesquelles  il  avait  fait  graver, 
en  i55a,  une  grande  partie  de  l’anatomie  de  l’homme,  dans 
l’intention  de  réfuter  les  opinions  de  Vésale ,  furent  perdues 
pendant  cent  cinquante  ans,  et  le  public  n’en  jouit  qu’en  171a. 
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Un  ouvrage  d’Euslachi  intitulé  :  De  controversiis  anatomico- 
rum  n’a  point  été  retrouvé.  On  l’accuse,  avec  raison,  d’avoir 
professé  une  admiration  aveugle  pour  l’autorité  de  Galien,  qu’il 
préfera  souvent  à  celle  de  la  nature.  Néanmoins  ses  travaux 
font  époque  dans  l’histoire  de  l’anatomie  de  l’homme  et  de: 
l’anatomie  comparée. 

Eustachi  a  découvert  l’osselet  de  l’oreille  nommé  élrier,  vers 
l’époque  oùlngrassia  le  découvrait  aussi  a  Naples;  il  reconnut  que 
souvent  les  sinus  sphénoïdaux  n’existent  point  dans  l’enfance  ; 
il  figura,  avec  la  plus  admirable  exactitude,  les  muscles  de  la 
tête  et  du  cou;  on  lui  doit  la  première  figure  des  valvules  des 
veines  coronaires,  du  canal  veineux,  de  la  crosse  de  l’aorte  , 
des  vésicules  séminales ,  du  muscle  constricteur  du  vagin,  de 
la  matrice.;  il  décrivit,  le  premier,  les  capsules  surrénales,  la 
substance  corticale  et  la  substance  tubulaire  des  reins,  et  dé¬ 
montra,  en  injectant  l’artère  rénale,  que  l’urine  est  fournie  par¬ 
le  sang  artériel;  il  a  fait  connaître  les  filets  nerveux  qui  se- 
distribuent  à  la  substance  des  reins  et  prouvé  que  les  uretères 
n’ont  point  de  valvules.  Ori  lui  doit  encore  la  découverte,  après 
Galien,  de  la  naissance  des  nerfs  optiques,  celle  de  la  sixième 
paire  de  nerfs  encéphaliques,  de  l’anastomose  de  la  corde  du 
tympan  avec  la  troisième  branche  de  la  cinquième  paire,  de 
l’isolement  du  nerf  facial;,  c’est  lui  qui,  le  premier,  fit  dériver 
l’origine  des  nerfs  cérébraux  et  des  nerfs  cervicaux,  et  l’anas¬ 
tomose  de  ceux-ci  avec  le  grand  sympathique.  M.  Itard  a? 
prouvé  qu’il  ne  découvrit  point  le  canal  qui ,  de  la  caisse  du 
tympan ,  va  s’ouvrir  dans  la  bouche  ;  mais  on  ne  peut  lui  re¬ 
fuser  dè  l’avoir  décrit  avec  soin;  Il  ne  négligea  pas  de  faire  des- 
remarques  intéressantes  d’anatomie  pathologique  ;  plusieurs 
de  ses  observations  relatives  à  cette  branche  importante  de- 
l’anatomie  ,  sont  encore  fréquemment  citées  aujourd’hui.  Enfin, 
ses  travaux  sur  la  structure  et  le  développement  de  divers- 
organes  montrent  quelle  persévérance  il  mit  à  perfectionner 
l’anatomie.  Pour  apprécier  avec  justice  le  mérite  des  recherches 
des  anatomistes  célèbres  du  seizième  siècle,  il  faut  se  les  re¬ 
présenter  luttant  contre  le  fanatisme  et  contre  l’autorité  des¬ 
potique  de  Galien;  ils  furent  en  cela  bien  moins  heureux  que- 
certains  anatomistes  de  nos  jours,  qui  marchent  d’un  pas  assuré 
et  sans  contradiction  à  la  postérité,  fiers  de  la  découverte  d’un? 
bord  ou  d’un  angle  imperceptible. 

Les  seuls  ouvrages  qu’Ëustachi  ait  laissés,  sont  : 

Opuscula  antttomica.  Venise,  i563,  in-4”.  -  Ibid.  i564,  in-4^.  -  Ibidi 
ï574,in-4".  -  Ibid.  i653 ,  in-4®.  -  Leyde ,  i707.-Delft,  1726. 

Tabulœ  anatomicce ,  ed.  J.-M.  Zancisio.  Rome,  1714,  in-fol.  -  Ge¬ 
nève,  1717,  in-fol.  -Amsterdam,  1722,  in-fol,  -  Rome,  1728,.  in-fol» 
-  Ibid.  1740 ,  in-fol.  -  Leyde ,  tj44 ,  in-fol» 
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Cette  dernière  édition ,  faite  sous  les  jeux  du  célèbre  Albiuus ,  est  la 
meilleure.  .(  F. -a.  boisseau) 

EUTYCHIUS,  de  Fostat,  en  Egypte,  vint  au  monde  le  8 
septembre  876.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  Said  ben 
Batric.  En  q33 ,  il  fut  élevé  à. la  dignité  de  patriarche-melchile 
d’Alexandrie,  et  il  mourut  dans  cette  ville,  au  bout  de  sept 
années ,  pendant  toute  la  durée  desquellès  il  vécut  en  désunion 
ouverte  avec  le  peuple,  ce  qui  fut  cause  qu’il  eut  de  grands 
désagrémens  à  supporter.  Ce  prélat,  dont  Osaïbah  a  écrit  la 
vie  dans  sa  Biographie  des  médecins ,  cultiva  la  médecine  ,  et  la 
pratiqua  avec  beaucoup  de  succès.  11  avait  même  composé  sur 
cette  matière  divers  ouvrages,  dont  on  trouve  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  orientale  de  d’Herbelot.  Mais,  quelque  mérite 
qu’il  ait  pu  avoir  sous  ce  rapport ,  son  nom  serait  depuis  long¬ 
temps  enseveli  dans  l’oubli,  sans  son  grand  ouvrage  sur  l’his¬ 
toire  universelle,  qu’on  estime  beaucoup  chez  nous,  et  plus 
encore  dans  l’Orient.  Cette  histoire,  écrite  en  Arabe,  commence 
aux  premiers  temps  du  monde,  et  se  termine  a  l’an ,987  de  l’ère 
vulgaire,  ou  326  de  l’hégyre.  Pococke  en  a  donné  une  version 
latine  (Londres,  i658,  2  vol.  in-4°.).  (z.) 

EVERAERTS  (Antoine),  de  Middelbourg ,' en  Zélande, 
devint  conseiller  et  médecin  de  sa  ville  natale,  où  il  cultiva 
les  diverses  branches  de  l’art  de  guérir,  et  surtout  l’anatomie, 
avec  un  grand  zèle  et  beaucoup  de  succès.  Une  angine  le  fit 
périr  en  1679,  le  avril,  à  Anvers,  où  il  venait  de  se  rendre 
pour  assister  à  une  vente  de  tableaux,  dont  il  était  grand  ama¬ 
teur.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  petit  nombre  d’ouvrages  , 
tous  peu  volumineux. 

No  vus  et  genuinus  hominis ,  Irutique  animalis  exortus.  Middelbourg , 
1661 ,  in-12. 

Réimprimé,  avec  la  Microcosmographia  de  Stockhamer,  sous  le  titre 

Cosmopolites  historia  naluralis ,  seu  nova  ac  genuina  animalium  gene- 
ratio,  neenon  accaratissima  corporis  humani  delineatio  anatomica.  Levde  , 
1688  ,  in-12. 

Everaerts,  dans  cet  ouvrage,  rapporte  quelques  expériences  qu’il  avait 
faites  sur  des  lapins ,  dans  la  vue  de  dissiper  une  partie  des  ténèbres  qui 
enveloppent  le  mystère  de  la  génération. 

Lux  è  Lenebris  affusa  ex  viscerum  monstrosi  pariüs  enucleaûone.  Mid¬ 
delbourg,  1661,  in-12.  ;  , 

Anliqui  morbi  recrudescentis  per  suctricem  inducti  cùm  gallico  vel  in- 
dico  collatio ,  atque  utriusque  origo ,  indoles ,  ac  pcrfecta  prœcipuè ,  tuta 
et  jucunda  curatio.  Middelbourg,  1661,  in-12. 

Everaerts  se  prononce  en  faveur  de  l’opinion  suivant  laquelle  les  maux 
vénériens  ne  datent  pas  seulement  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 

(o.) 

EVERAERTS  (Gilles),  médecin  de  Berg-Op-Zoom ,  exerça 
sa  profession  à  Anvers ,  au  seizième  siècle.  On  n’en  sait  pas  da- 
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yantage  sur  ce  qui  le  concerne,  mais  on  possède  sous  son  nom 
une  pelile  monographie  assez  curieuse  du  tabac,  dont  voici  le 
titre  : 

De  herbâ  panaceâ,  quant  alii  tabacum ,  alii  petum  aut  nicotianam  vo- 
cant,  brevis  commentariolus ,  quô  admirandœ  ac  prorsùs  divince  hujûs 
peruanœ  stirpis  facultates  et  usus  explicantur.  Anvers,  i583,  in-16. 

A  cet  opuscule  est  jointe  une  autre  monographie  :  Compendiosa  narra¬ 
tif)  de  usu  et  praxi  radicis  mechoacan.  Il  en  a  paru  une  seconde  édition 
à  Anvers  (  1887  ,  in-16),  et  une  troisième  à  Utrecht  (  j6j4 ,  in-16).  La 
seconde  est  accompagnée  de  diverses  autres  pièces  de  Gérard  van  Ber- 
ghen  sur  la  manière  de  se  garantir  de  la  peste,  de  Galien  sur  la  théria¬ 
que  et  les  antidotes,  ét  de  Giovanni  sur  les  bezoards.  Dans  la  troisième, 
au  lieu  de  ces  opuscules,  on  trouvera Tabacologie  de  Neander,  les  Lettres 
sur  le  tabac  de  Van  der  Meer,  Raphèlen  et  Falkenburg,  enfin  le  Traité 
sur  l’abus  du  tabac  attribué  à  Jacques  Ier,  roi  d’Angleterre.  , 

Evf.raerts  (  Martin  )  ,  médecin  de  Bruges ,  est  auteur  d’Epliémérides 
météorologiques,  rédigées  en  latin,  qui  ont  paru  depuis  i58a  jusqu’en 
i6i5.  Publiées  d’abord  à  Anvers,  elles  furent  continuées  ensuite  à  Hei¬ 
delberg.  (o.) 

EVEB.S  (  Auguste-Frédéric-Christopee  ) ,  né  à  Schwerin 
■en  1760,  pratiqua  la  médecine  et  l’art  des  accouchemens  dans 
Cette  ville.  Il  y  devint  médecin  de  la  cour  en  1795,  et  trois  ans 
après  il  mourut,  le  3i  août.  Onade  lui  un  mince  opuscule  , 
intitulé  : 

Kurze  Geschichte  eines  Blindes  mit  zwey  JCoepfen.  Schwerin ,  1793 » 

E'Jers  (  Auguste-Henri  ) ,  père  du  précédent ,  né  à  Buetzow  en  1725, 
n’a  rien  fait  imprimer,  si  ce  n,’est  sa  thèse  de  réception. 

De  camphorœ  usu  externo  in  chiruri/iâ  maxime  prcestabili.  Buetzow, 

•i765,  in-4°.  “  (>■) 

EVERS  (Otton-Just),  chirurgien  allemand ,  vint  au  monde, 
le  28  août  1728,  à  Iber,  non  loin  d’Eimbeck.  Elevé  par  les  soins 
de  son  père,  qui  était  maître  d’école,  il  choisit  pour  profession 
la  chirurgie,  et  parvint,  par  sa  persévérance,  à  vaincre  l’espèce 
d’éloignement  que  ses  parens  montraient  à  la  lui  voir  embras¬ 
ser.  Il  se  rendit  donc  en  1760  à  Berlin,  où  pendant  trois  ans 
il  étudia  cet  art  sous  Husel ,  Gleditsch ,  Henkel  et  Lqeseke. 
Après  l’avoir  exercé  pendant  quatre  années  dans  les  hôpitaux, 
il  devint,  en  1 769,  chirurgien-major  d’un  régiment  hanovrien, 
avec  lequel  il  fit  la  guerre  de  sept  ans.  A  la  paix ,  il  obtint  la 
permission  de  se  rendre  à  Paris,  et,  en  1788,4!  fut  admis  parmi 
les  membres  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature.  11  ter¬ 
minai  carrière,  le  17  janvier  1800,  à  Luçhow,  avec  le  titre 
de  médecin  de  la  cour.  Peut-être  fut-il  un  praticien  habile , 
mais  certainement  il  fut  mauvais  écrivain  et  mauvais  théori¬ 
cien,  car  tous  ses  écrits  sont  à  peu  près  au-dessous  du  médiocre. 

N  eue  vollstaendige  Rêmerkungen  und  Erfahrungen  zur  Bereicherung 
der  IVundarzne-ykunst  und  Arzneygelahrheit,  Gœttingue,  17.87,  in-8”. 
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Praktiscke  Anleiiung ,  wie  der  heilende  IVurdarzt  bey  einer  gericht - 
lich  angeklagten  Kur  an  kriminell  verwundeten  Personen  sich  zu  ver- 
Italien  hdbe.  Stendal,  1791,  in-8°. 

Ueber  die  Infarctus.  Stendal,  1794,  în-8°. 

Evers  a  presqu’inondé  les  journaux  de  médecine  allemands  de  ses 
Mémoires  et  Observations,  dont  la  plupart  sont  presqu’entièrement  dé¬ 
nués  d’intérêt.  Il  s’est  surtout  occupé  beaucoup  des  luxations,  des  frac¬ 
tures, 'et  de  l’emploi  de  la  belladone.  Son  Mémoire  sur  la  teigne  a  été 
traduit  dans  le  Journal  de  Desault.  Evers  s’y  élève  avec  force  contr» 
l’usage  de  la  calotte.  (  j.) 

EWALD  (Benjamin),  né  a  Dantzick,  le  28  octobre  1674 * 
étudia  la  médecine  à  Kœnigsberg,  à  Erford  et  à  Halle.  En 
1697,  "1  reçut  le  grade  de  docteur  sous  la  présidence  de  l’illustre 
Stahl.En  1701,  il  revint  dans  la  capitale  delà  Prusse  orientale, 
et  y  exerça  l'art  de  guérir  pendant  quatre  années,  au  bout  des¬ 
quelles  on  lui  conféra  une  chaire  extraordinaire.  La  Faculté 
de  médecine  l’atcueillit  dans  son  sein  en  1707,  et  onze  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  ordinaire;  mais  il  n’occupa  cette 
nouvelle  place  que  durant  quelques  mois,  la  mort  ayant  pré¬ 
maturément  mis  fin  à  sa  carrière  le  24  octobre  1719.  Parmi  ses 
écrits,  qui  ne  consistent  tous  que  dans  de  minces  opuscules 
académiques,  et  dont  on  peut  lire  les  titres  dans  l’Histoire  de 
l’Université  de  Kœnigsberg  par  Arnold ,  nous  citerons  les 
suivans  : 

Dissertatio  de  impotentiâ  virili.  Halle,  1697  1  in-4°. 

Dissertatio  de  sanitate  hominis  morbosâ.  Kœnigsberg,  1701  ,  in-4". 

De  medico  practico  dubitante  an  subtililates  curiosce  in  praxi  usum  ha - 
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Sissertatio  de  somrto.  Kœnigsberg,  1711 ,  in-4°. 

Sissertatio  :  an  fœtus  humanus  virus  vel  mortuus  natus  sil.  Kœnigsberg, 
1716,  in-4°- 

Probièmatum  medicorrum  specimina  publica.  Kœnigsberg ,  1717  -  1724  » 

Sissertatio  de  uroscopiœ  usu  et  dbusu.  Kœnigsberg,  1718,  in-40- 

('•) 

EWICH  (Jean  de),  né  à  Clèves  en  i5a5,  prit  successivement 
les  titres  de  bachelier  en  droit,  de  maître  ès-arts  et  dé  docteur 
en  médecine.  Ce  fut  en  Italie  qu’il  obtint  ce  dernier  en  i55g. 
Chassé  de  cette  contrée  pour  cause  de  religion ,  il  se  rendit  à 
Brême  en  i5bo,  et  y  pratiqua  pendant  quelque  temps,  l’art  de 
guérir.  Nommé,  au  bout  de  deux  années  ,  médecin- pensionné 
de  la  ville  ,  il  obtint  ,  en  t584»  la  place  dé  premier  professeur 
dans  le  gymnase,  à  l’institution  duquel  il  avait  puissamment 
contribué.  C’était,  à  ce  qu’il  paraît,  un  médecin  éclairé,  car  il 
condamnait  l’épreuve  de  l’eau,  à  laquelle  on  soumettait  de  son 
temps  les  sorciers ,  et  il  eut  même  à  soutenir  une  discussion 
très-vive  h  cet  égard  avec  Guillaume -Adolphe  Scribonius.  Sa 
mort  eut  lieu  le  7  février  1 588.  lia  laissé  plusieurs  écrits: 

Se  officio  fidelis  et  prudentis  magistratâs  tempore  pestilentiœ  Remp.u - 
blicam  à  contagio  prœservandi  überandique ,  libri  duo.  Brême,  i556, 
in-8°.  -Rosiock,  i582,  in-8°. 

Von  der  Kindertaufe.  Brême,  i563,  in-4°. 

Hippocratis  de  naturâ  liumanâ,  libellas  genuinus  et  elegans ,  nnvo  Gym- 
nasio  Bremensi  propositus ;  cum  brevi  et<ra.yuy* ,  ejusdem  et  Hippocratis 

vitœ  emlope.  Brême  ,  i584  *  m-4°- 

Pestilenzol'dnunc.  Muehlhansen .  i58<5,  in-8<>. 
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Darstellung  der  neusten  Théorie  und  Erfahrungen  ueber  die  Naiur 
und  Heilart  der  syphilitischen  Krankheilen.  Vienne,  1802,  in-8°. 

Î1  a  publié  les  Prœlectiones  in  diversos  morbos  chronicos  de  Stoll 
(Vienne,  tome  I,  17S8;  II,  1789,  in-S°.j ,  les  parties  IV- VII  de  la 
Ratio  medendi  du  même  (Vienne,  parties  IV,  V,  1789;  VI,  VII,  1790, 
in-8°.  ) ,  les  Opuscula  quœdam  inedita  de  De  Haen  (Vienne ,  1795 ,  2  voL 
in  -  8°.  )  ,  la  Sammlung  medicinischer  und  ehirtirgischer  iVahrneiimun- 
gen  de  Richard  de  Haulesierk  (Lubeck,  1779,  in-8“.  ) ,  et  les  Cnmmen » 
taria  in  A.  C.  Celsum  de  sanitate  luendd  de  Jodoc  Lomm  (Vienne, 
I79,l ,  in-8°.  ). 

Il  a  traduit  en  allemand  :  du  français  les  Mémoires  de  chirurgie  par 
Trécourt  (Léipziek,  1777,  in-8°.  ) ,  et  le  plan  pour  l’amélioration  de 
l’enseignement  médical  par  Tissot  (Vienne,  1780,  in-8°.)  ;  du  latin  ,  les 
Aphorismes  de  Stoll  (  Vienne ,  1787  ,  in-8°.  ),  les  Leçons  sur  quelques 
maladies  chroniques  du  même  (Vienne,  1788-1791,  2  vol.  in-8°.),  les 
Elémens  de  physiologie  de  Blumenbach  (Vienne,  1789,  in-8°.  -  Ibid.' 
1795,  in-8°.  ),  les  Ephémérides  médicales  de  Samuel  Benkoe  (  Vienne  , 
1794  -  1795,  2  -vol.  in-8°.)  ,  les  Opuscules  de  jean-Pierre  Frank  (Vienne, 
1797,  in-8°.  ),  les  Opuscules  de  médecine  pratique  de  Reil  (  Vienne, 
tome  I  ,  1799;  II,  1800,  in-8°.'),  et  le  Traité  des  maladies  nerveuses  de 
Palersen  Michell  (Vienne,  1798,  in-8°.  ) ;  enfin  de  l’italien,  la  Relation 
du  voyage  du  navire  Joseph  et  Thérèse  en  Asie  et  en  Afrique  par  Nicolas 
Fontana  (  Dessau  et  Léipziek,  1782,  in-80.  ) ,  l’Analyse  des  eaux  miné¬ 
rales  de  Pise  par  G.  Santi  (Vienne,  1794,  in-8°.  ),  les  Observations  de 
Benigne  Canella  sur  la  phthisie  pulmonaire  (Vienne,  1795,  in-8°.  ),  le 
Traité  des  maladies  vénériennes  de  L.-J.-B.  Monteggia  (Vienne,  1798, 
in-8°.),  et  l’Anatripsologie  de  Brera  (Vienne,  1800,  in-8°.  ).  Il  a  aussi 
traduit  de  l’allemand  en  latin  le  Traité  de  Xavier  Wulffen  sur  le  plomb, 
spathique  de  la  Carinthie  (Vienne,  1791 ,  in-4°.)-  -  (j.) 

EYMANN  (Frédéric-Georges),  né  à  Brême,  fut  reçu  en 
1785  dans  le  Collège. des  médecins  de  cette  ville,  et  partit  cinq 
ans  après  pour  les  Indes  orientales ,  où  il  resta'  quatre  années. 
A  son  retour,  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Halle  ,  puis  se  rem¬ 
barqua  pour  les  Indes,  et  mourut  le  27  juin  iBo^Sa  thèse, 
seul  écrit  qu’il  ait  laissé,  a  pour  titre  : 

Disserlatio  de  typho  icterode  Indiarum  occidenlalium.  Halle ,  1799, 
in-4°.  (j.) 

EYRICH  (Chrétien-Christophe- Jacques),  médecin  de  Nu¬ 
remberg,  né  dans  cette  ville  le  21  décembre  1747,  est  un  des 
auteurs  de  la  version  allemande  des  œuvres  de  Sydenham  :  il 
a  traduit  les  deux  traités  sur  la  goutte  et  sur  l’hydropisie.  En 
outre  il  a  publié  : 

Dissertatio  de  superfetatione.  Altdorf,  1711  ,  in.40. 

Medicinischer  Almanach  fuer  das  Land  -  Volk  au  fs  Jahr  1782.  Nu¬ 
remberg,  1782,  in-8°.  -  Aujs  Jahr  1783,  Ibid.  1783,  in-8°.  (  j.) 

EY11INI  D’EYRINIS  (  M.-E.),- médecin  du  dix-septième 
siècle ,  naquit  en  Russie  ,  et  professa  la  langue  grecque  dans  le 
comté  de  Neuchâtel,  où  il  était  venu  s’établir.  En  1710,  il  dé¬ 
couvrit,  dans  la  partie  de  cette  principauté  que  l’on  connaît 
sous  le  nom  de  Val  de  Travers ,  une  mine  d’asphalte  qui  lui 
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fournit  lé  sujet  de  plusieurs  brochures,  dont  nous  allons  rap¬ 
porter  les  titres,  quoiqu’elles  n’aient  rien  de  médical ,  et  sur 
laquelle  il  céda  ses  droits,  en  1720,  à  un  Français  nommé  La 
Sablonièrç,  qu’un  arrêt  du  conseil-d’état  autorisa  à  introduire 
ce  bitume  en  France,  pour  l'employer  aux  usages  qu’il  paraî¬ 
trait  propre  à  remplir. 

Dissertation  sur  l’asphalte  ou  ciment  naturel,  avec  la  manière  de  V em¬ 
ployer ,  et  l’utilité  des  huiles  qu'on  en  relire.  Paris,  1721 ,  in-12. 

Description  des  lois  des  mines.  Besançon,  1721 ,  in-12. 

Elle  est  écrite  en  français  et  en  latin. 

Avis  sur  l'usage  des  asphaltes,  (sans  date),  in-12. 

Réponse  à  un  extrait  du  Journal  des  savans,  page  110,  hébraïque , 
grecque,  latine  et  française ,  Asphaslasphalia  prima,  seu  invertibilis  li- 
tuminis  veritas  ac  securilas ,  cum  aliis  asphaslasphaliis  et  alylisteriâ ,  ou 
■véritable  histoire  de  la  découverte  de  lamine  d’asphalte,  (sans  date), 


EYSEL  (André),  frère  cadet  du  suivant,  et  comme  lui  d’Er- 
ford ,  s’adonna  comme  lui  aussi  à  l’art  de  guérir,  et  prit  ses  de¬ 
grés  en  i6g3.  Il  a  laissé  quelques  opuscules  académiques  dont 
le  titre  est  à  peu  près  tout  ce  qu’on  connaît  aujourd’hui  : 


Dissertatio  de  fibre  infantâm  putridâ , 
rio  ortâ.  Erford,  i693,  in-4°. 

Dissertatio  de  chylo  secundàm  et  prœti 
Dissertatio  de  passione  colicâ :  Erford . 


:£  putredinali  yermium  semina- 
•  naluram.  Erford,  1694 ,  in-4°. 

«716,  in-4°.  (*0 


EYSEL  (Jean-Philippe),  né  à  Erford,  le  27  août  1692  , 
•était  fils  d’un  artisan,  qui  le  destina  d’abord  à  l’état  ecclésias¬ 
tique,  et  lui  fit  en  conséquence  fréquenfer  le  gymnase  de  la 
ville;  mais  le  jeune  Eysel  ayant  été  envoyé  plus  lard  à  Iéna , 
il  prit  la  résolution  d’embrasser  la  carrière  de  la  médecine,  et 
se  livra  sans  relâche  à  touLes  les  études  que  sa  nouvelle  déter¬ 
mination  lui  imposait.  Il  les  continua  même  lors  de  son  retour 
a  Erford,  où  le  bonnet  de  docteur  lui  fut  accordé  en  1680, 
après  qu’il  eut  soutenu  une  thèse  Defamecaninâ,  sous  la  pré¬ 
sidence  de  Leichner.  Muni  de  ce- titre,  il  tourna  ses  pas  vers  la 
Westphalie  ,  et  remplit  la  place  de  médecin  pensionné  de 
Bockem,  jusqu’en  1684,  époque  où  une  maladie  épidémique 
qui  ravageait  cette  ville  étant  venue  à  cesser,  il  crut  deyoir  se 
fixer  à  Erford.  Trois  ans  après,  l’Université  le  nomma  pro¬ 
fesseur  extraordinaire  de  médecine ,  chaire  qu’il  quitta  en  i6g3, 
pour  remplir  celle  de  professeur  ordinaire,  que  la  mort  de 
Henri-Christophe  Alberti  laissait  vacante.  L’année  suivante,  il 
permuta  avec  Yesti,  et  remplit  la  chaire  d’anatomie  et  de  chi¬ 
rurgie  ,  à  laquelle  ne  tarda  point  à  être  annexée  aussi  celle  de 
botanique.  En  1713,  jaloux  de  devenir  membre  de  l’Académie 
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des  Curieux  de  la  nature,  il  se  fit  recevoir  maître  ès-arts,  et 
deux  ans  après  le  président  de  cette  société  célèbre  l’accueillit 
sous  le  nom  de  Philoxène.  Il  mourut  le  3o  juin  1717.  Ses  écrits 
sont  assez  nombreux ,  mais  donnent  une  faible  idée  de  son  sa¬ 
voir,-  les  plus  étendus,  rédigés  sous  la  forme  banale  de  caté¬ 
chisme  ,  ne  contiennent  absolument  aucune  idée  neuve  ;  les 
autres  ne  sont  que  des  dissertations  académiques,  dont  plu¬ 
sieurs  toutefois ,  celles  principalement  qui  concernent  la  bota¬ 
nique,  offrent  quelque  intérêt. 

Dissertatio  de  hœmorrhagia  narium.  Erford,  1687,  in-4°. 

Dissertatio  de  paracentesi.  Erford  ,  1698  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  glandularum  naturâ  et  usil.  Erford,  1694,  in-4°. 

Dissertatio  de  chocolatée  usu  et  abusa.  Erford,  1694 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  affecta  maniaco.  Erford ,  i6g5 ,  in-40. 

Dissertatio  de  chirurgid ,  von  Zipperle  an  ïiaenden.  Erford,  1695, 

Dissertatio  de  visionis  statu  naturali  et  prœlernaturali.  Erford,  1696, 

Dissertatio  :  historia  de  rupturâ  lienis.  Erford ,  1696 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbillis.  Erford,  1697,  in-4°- 

Dissertatio  de  permis.  Erford,  1697  ,  in-40. 

Dissertatio  de  pleuritide.  Erford  ,  1697  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  cachexiâ  scorbuticâ.  Erford ,  1697 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  sterilitale  mulierum.  Erford,  1697,  in-40. 

Dissertatio  de  spiritu  insilo .  Erford,  1697,  in -4°. 

Dissertatio  de  passione  iliacâ.  Erford,  1698,  in-40. 

Dissertatio  de  epilepsiü.  Erford  ,  1698,  in-4°. 

Compendium  de  formulis  medicis  præscribendis ,  secundum  methodum 
Gasparis  Crameri  concinnatum.  Erford ,  1698 ,  in-8°. -Ibid.  1710,  in*4°. 

Dissertatio  de  tussi.  Erford,  1699,  in-4°. 

Dissertatio  de  pleuritide  vend,  Erford ,  1699 ,  in-4°. 

Compendium  pkysiologicurn ,  modernorum  dogmatibus  accomodalum , 
per  quœstiones  et  responsiones  distinctum  ,  corporis  humani  j'abricam , 
quoad  omnes  partes  concinnè  describens.  Erford,  1699,  in-8°.  -  Ibid . 

Compendium  pathologicum ,  modernorum .  dogmatibus  accomodatum , 
per  quœstiones  et  responsiones  distinctum  ,  corporis  humani  statum  prœ- 
ternaturalem ,  nempèmorbos,  causas  et  symptomata  concinnè  describens . 
Erford,  1699,  m-S°.-Ibid  i7i2,in-8°. 

Dissertatio  de  œgro  kœmoptyseos  malignœ.  Erford,  1700,  in-4°. 

Dissertatio  de  febri  petechiali.  Erford ,  1700,  in-4°. 

Compendium  semiologicum ,  modernorum  dogmatibus  accomodalum  , 
per  quœstiones  et  responsiones  distinctum ,  corporis  humani  sanilatis  mon. 
borum  et  symplomatum  signa  exhibens.  Erford,  1701 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  guttâ  serenâ.  Erford ,  1701 ,  in-40. 

Dissertatio  de  tributo  lunari  in  virgine  retento.  Erford ,  1701 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  nomis.  Erford,  1701,  in-4°. 

Dissertatio  de  rarissimo  affeclu,  glossugrâ ,  das  Zungen-Zipperlein . 
Erford,  1701 ,  in~4°. 

Dissertatio  de  ebrietate  assiduâ  hydropis  causa.  Erford,  1701  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidïbus  secundum  et  prœter  naturam.  Erford , 


Dissertatio  de  febri  purpuratâ.  Erford , 


de  curatione  variolarum  epidemicè  grassantium.  Erford , 

de  agallocho,  Paradiess-Hollz.  Erford,  1712,  in-4°. 
de  sudoriferis.  Erford,  1712,  in-4°. 
de  venœsectione  infelici.  Erford,  1712,  in-40. 
de  pseudo-medicis.  Erford,  i7i2,in-4“. 
de  apoplexice  prœservatione  et  curatione.  Erford,  1712 


ich,  Erford,  i 
in-4». 

in  4°. 

libus  accomod 
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Disserlatio  de  appropriatis  et  specificis.  Erford  ,  1716,  in-j0. 
Dissertatio  de  veroràcâ  ,Shrenpreiss.  Erford,  1717 ,  in-4“- 
Dissertatio  de  convulsione  et  spasmo.  Erford ,  1717.  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  habitualibus ,  horumque  causis.  Erford ,  1717  , 


H  prcefe- 


Dissertatio  de  eo  quod  médicamenta  simplicia  compositis 
rendu.  Erford,  1717,  in-4°. 

Disserlatio  de  curandâ  hydropicorum  ischuriâ.  Erford,  1717,  in-4“. 
Dissertatio  de  nauseâ,  primario  atque  perenni  morborum  comité.  Er¬ 
ford  ,  1717,  in-4°* 

Dissertatio  de  vomilu  nephretico.  Erford,  1717,  in-4°. 

Dissertatio  de  calcula  renum  et  vesicœ.  Erford,  1717,  in-4°- 
Dissertatio  de  medicamentis  ex  malo  Cydoniano  prœparaùs.  Erford , 
1717,  in-4°. 

Dissertatio  de  variolis.  Erford,  1717,  in-4°. 

Dissertatio  de  casu  hernice  scrotalis  ,  gangrœnâ  et~passione  iliacâ  co- 
mitibus.  Erford,  1717,  in-4°- 

Les  six  manuels  d’Eysel  ont  été  réimprimés  ensemble  ,  avec  l’Appen¬ 
dice  ,  sous  le  titre  suivant  : 

Opéra  medica  et 

logicum,  semiologicum,  practicum. 

chirurgicum ,  et  Appendix  operalic  ^  ,  , 

bus  et  indidbus  necessariis.  Francfort  et  Léipzick,  1718,  in-8°. 

On  doit  encore  à  Eysel  une  édition ,  -précédée  d’une  préface  de  sa 
façon ,  du  Lexicon  medicum  grœco-latino-germanicum  d’Etienne  Blan- 
eard  (Léipzick  et  Erford,  1696,  in-8°.).  (a.-j.-l.  jourdan) 


EYSOLD  (Auguste-Georges),  né  à  Dœbra,  le  7  janvier 
1765  ,  mourut  le  12  mars  1790,  à  Léipzick,  avant  d’avoir  pu 
terminer  le  cours  de  ses  études  médicales.  Il  n’était  encore  que 
bachelier  en  médecine  lorsqu’il  publia  sa  traduction  alle¬ 
mande  du  Traité  de  l’opération  césarienne  par  Lauverjat 
(Léipzick,  1790,  in-8°. ),  à  laquelle  il  a  joint  quelques  anno¬ 
tations  sans  importance.  (z.)  . 

EYSSQN  (Henri),  habile  anatomiste  et  médecin  hollan¬ 
dais,  était  de  Groningue,  et  florissaît  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  car  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  i658,  dans 
l’Université  de  sa  ville  natale.  Il  était  lié  d’amitié  avec  Deu- 
sing  et  Hoboken.  On  ne  connaît  point  les  événemens  de  sa  vie  ; 
nous  savons  seulement  que  les  curateurs  de  l’Université  de 
Groningue,  justes  appréciateurs  de  son  mérite  et  de  ses  talens, 
firent,  à  sa  sollicitation,  construire  un  nouveau  théâtre  anato¬ 
mique,  qu’il  dirigea  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  avec  un  zèle 
infatigable.  Ses  ouvrages  sont: 

De  officia  omenti.  Groningue ,  i658 ,  in-4°. 

Tractalus  anaiomicus  et  medicus  de  ossibus  inf antis  cognoscendis , 
conservandis  et  curandis.  Groningue,  1659,  in-12. 

Eysson  n’avait  à  sa  disposition  qu’une  portion  d’un  seul  squelette  de 
fœtus  à  terme,  et  cependant  il  a  décrit  les  os  de  l’enfant  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  de  fidélité.  Il  a  joint  à  son  travail  la  monographie  de 
Coiter,  à  qui  l’on  doit  les  premières  bonnes  figures  des  os  du  fœtus, 
iv.  G 
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Observationes  rariores  in  nupero  subjecto  anatomico.  Groningue ,  16S0, 

Collegium  analomicum ,  sive  omnium  humani  corporis  parlium  histaria , 
examinibus  triginta  brevissimè  compréhensa.  Groningue,  1662,  in-12. 

Defœtu  lapide  facto,  in  quâ  efusdem  in  utero  generatio ,  in  abdomen 
irruptio ,  ultra  vigenti  annos  retenlio ,  atqiie  lapidescentia ,  aliaque  hùc 
spectanlia,  per  circumslancias  et  causas  explicantur  et  confirmantur. 
Groningue ,  1661 ,  in~8°.  , 

Syntagma  medicum  minus.  Groningue,  1672,  in-12.  (o.) 

EYSSON  (Rodolphe),  médecin  de  Groningue,  et  parent 
du  précédent,  vivait  comme  lui  au  dix-septième  siècle;  il  mou¬ 
rut  en  1706  ;  Adam  Menisiner  a  prononcé  son  oraison-dunèbre 
(Groningue,  1706,  in-40.).  On  a  de  lui  : 

Sylvce  Virgilianæ  prodromus ,  sive  specimina  philologico-botanica,  de 
arboribus  glandiferis  propriè  dictis.  Groningue,  i6g5,  in-12. 

Dissertatio  de  fago.  Groningue,  1700,  in-12. 

Dissertatio  defunctionibus  microcosmi.  Groningue ,  i7o4,in-4°. 

EZLER  (Auguste)  était  de  Wittemberg,  suivant  Reim- 
mann.  Il  vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Nourri  dans  les  principes  de  l’école  iatromathémalique ,  ce 
médecin,  peu  remarquable  d’ailleurs,  a  laissé  quelques  ou¬ 
vrages  intitulés  : 

Brevis  tractapis  fundamentum  medicinœ  ceternum  explanans ,  et  ad 
quintuplicis  ends  morbifici  cognilionem  viam  sternens.  Halle ,  i6i3,  in-8°. 

Introductorium  iatro-mathematicum.  Halle,  1622,  in-8°. 

ïsagoge  physico<magico-rnedica ,  in  quâ  signaturœ  vegetabilium  et  ani- 
malium  de-pinguntur.  Strasbourg,  i63i,  in-S°.  (z.) 


•  F 


FABBRA  (Louis  della),  fils  de  François  délia  Fabbra,  chi¬ 
rurgien  de  Ferrare,  naquit  en  cette  ville,  le  25  novembre 
i655,  et  j  mourut,  le  5  mai  1723,  laissant  un  fils,  Gilles, 
qui  devint,  comme  lui,  professeur  de  médecine  à  l’Université. 
S’étant  livré  avec  beaucoup  d’ardeur  à  l’étude  de  l’art  de  gué¬ 
rir,  sous  la  direction  de  Jérôme  Nigrisoli,  il  reçut,  en  1678, 
le  bonnet  doctoral  des  mains  de  cet  habile  professeur.  Le  mar¬ 
quis  de  Bentivoglio  l’attira  ,  peu  de  temps  après  sa  promotion, 
dans  sa  résidence ,  où  il  pratiqua  pendant  six  aimées.  Au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  une  chaire  étant  devenue  vacante  à  Fer- 
rare  ,  l’Université  l’offrit  à  Fabbra ,  quoiqu’il  eût  à  peine  at¬ 
teint  sa  trentième  année.  Le  jeune  professeur  la  remplit  avec 
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éclat,  et  devint,  avec  le  temps,  premier  professeur ,  titre  au¬ 
quel  il  renonça  en  1721 ,  pour  prendre  celui  de  vétéran.  Quoi¬ 
qu’il  ait  eu  une  grande  réputation  parmi  ses  contempo¬ 
rains ,  et  qu’il  ait  hérité,  en  partie  au  moins,  de  celle  dont 
jouissait  son  maître  Higrisoli,  les  écrits  qu’il  nous  a  laissés 
prouvent  que  la  célébrité  n’est  pas  toujours  la  récompense  du 
mérite.  On  y  remarque  cependant  quelques  assertions  dignes 
d’être  arrachées  à  l’oubli,  celle  entr’autres  que  l’eau  pure  pro¬ 
duirait,  dans  une  foule  de  cas,  des  effets  tout  aussi  prononcés 
que  ceux  qu’on  se  plaît  généralement  à  accorder  à  certaines 
eaux  minérales  fort  accréditées.  Mais,  quoiqu’il  ait  émis ,  à  cet 
égard ,  des  idées  que  nos  médecins  physiologistes  ne  désavoue¬ 
raient  pas  aujourd’hui ,  ses  ouvrages  ne  lui  assignent  qu’une 
place  obscure  parmi  les  écrivains.  Ce  sont  de  simples  disserta¬ 
tions  académiques ,  dont  une  foule  de  fautes  typographiques 
font  encore  mieux  ressortir  la  diction  barbare,  et  qui  ont  été 
réunies  sous  le  titre  suivant  : 

Dissertaliones  physico-medicœ.  Ferrare,  1712,  in-4°. 

Fabbua  {Ange  délia.),  aussi  de  Ferrare ,  et  partisan  des  doctrines  da 
Bellini,  a  publié  : 

Lettera  interno  aile fihri  in  generale.  Ferrare,  i75a,in-8°.  (r.) 

FABBRONI  (Adam),  frère  dii  suivant,  est  auteur  d’un  ou¬ 
vrage  sur  l’art  de  faire  le  vin,  couronné  par  l’ Académie  de 
Florence,  1787,  in-8°. -Traduit  en  allemand  par  Hahnemann, 
1790,  in-8°.  -  en  français  par  F.  Baud.  Paris,  1801,  in-8°. 

{  b.  et  l.  ) 

FABBRONI  (  le  baron  Jean),  directeur  des  mines  et  mon¬ 
naies  de  la  Toscane,  membre  de  la  Légiôn-d’Honneur ,  cor¬ 
respondant  de  l’Institut  de  France  (académie  des  sciences),  au¬ 
trefois  attaché  au  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Florence,  fit 
partie,  en  1798,  de  la  commission  chargée  de  déterminer  le 
nouveau  système  des  poids  et  mesures.  Conseiller-d’état  et  di¬ 
recteur-général  des  ponts-et-chaussées  des  départemens  au-delà 
des  Alpes  ,  sous  le  gouvernement  impérial ,  M.  Fabbroni  fut 
ensuite  nommé  membre  du  corps  législatif  par  le  département 
de  l’Arno.  Malgré  les  emplois  importans  que  ce  savant  était 
appelé  à  remplir,  il  n’a  pas  laissé  pour  cela  de  cultiver  les 
sciences  avec  un  zèle  infatigable.  Il  est  l’auteur  de  nombreux 
ouvrages  estimés  sur  l’agriculture,  l’économie  rurale  et  la  chi¬ 
mie  appliquée  aux  arts  : 

Del  bombice  e  del  bisso  degli  antîchi.  Pérouse,  1782,  in-8°.  fig- 

Instruzioni  elementari  d’agricoltura.  Venise ,  1787,  in-12. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  eu  français  par  M,  Vallée. 

6.  . 


Dei  provvedimenti  t 
Délia  gravita  specij 
Do  statero  filippico , 
Del  bronza  ed  altre 
Outre  ces  divers  ou' 
moires  insérés  dans  les . 
le  Journal  de  physique 


FABER  (  Albert-Otton),  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  exerça  la  médecine  d’abord  à  Lubeck,  puis  à 
Hambourg.  Il  passa  ensuite  à  la  cour  du  prince  de  Sulzbach, 
qui  le'  nomma  médecin  de  sa  personne  et  de  ses  troupes.  Plus 
tard  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  du  roi  d’Angleterre 
Charles  n.  Il  est  mort  en  1686.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux 
opuscules  fort  insiguifians  : 


Paradoxa  de  morbo  gallico.  Altona,  1660 ,  in-4°.  -  Londres,  1662, 


Practica 
terdam ,  165 
Ce  demie 
glais. 


icensitio  de  auro  potabili  medicinali ,  e jusque  virtute.  Ams- 
!  ,  in-8°.  -  Francfort ,  1678 ,  in-4°. 
opuscule,  dédié  à  Charles  11,  est  une  traduction  de  l’an- 
(Z.) 


FABER  (Georges),  médecin  allemand ,  étudia  son  art  à  Pa- 
doue.  Il  fut  élève  de  Casserio  et  de  Fabrice  de  Hilden,  et  sut  se 
concilier  l’amitié  de  ce  dernier,  dans  les  œuvres  duquel  on 
trouve  plusieurs  observations  rédigées  par  lui.  11  avait  aussi 
écrit,  sur  divers  points  de  la  science  médicale,  des  Lettres  aux¬ 
quelles  Jean  Hornung  a  donné  place  dans  son  recueil  (Nurem¬ 
berg,  1625.,  in-4°  )•  (z.) 


FABER  (Hubert),  médecin  des  Pays-Bas,  né  en  i5i5,  fit 
ses  études  successivement  dans  plusieurs  Universités  de  l’Eu¬ 
rope.' Après  avoir  enseigné  pendant  quelque  temps  la  médecine 
à  Paris,  il  alla  professer  cet  art  à  Cologne,  où,  de  concert  avec 
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ses  collègues,  il  travailla  à  la  rédaction  du  Dispensatorium 
coloniense.  (z.) 

FABER  (Jean),  médecin  de  Nuremberg,  naquit  dans  cette 
ville  en  i566,  et  alla  faire  ses  études  à  Bâle.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  en  i5g7 ,  il  fut  aggrégé  au  Collège  des' médecins. 
Will  place  sa  mort  le  7  février  1619.  Sa  thèse  de  réception 
roulait  sur  la  céphalalgie.  On  lui  attribue  une  Epistola  de  cal- 
culis  in  corporis  liumnni  partibus  inventis,  insérée  dans  les 
Observationes  médicinales  singulares  de  Grégoire  Horst  (U lin , 
1628 ,  in-4°.).  Quelques  biographes  lui  attribuent  aùssi  une  r 

Oratio  funelris  de  Andro  "Planera.  Tubingue,  1607,  in~4°. 

Will  doute  qu’elle  soit  de  lui,  parce  qu’il  n’est  pas  à  présumer  que 
Faber  ait  pu  être  chargé  de  rendre  cet  hommage  à  la  mémoire  de  Planer, 
mort  à  Tubingue  en  1607.  (  z.) 


FABER  (Jean),  médecin  de  Bamberg,  vivait  âu  dix  sep- 
tième  siècle.  Il  s’était  beaucoup  adonné  à  la  botanique  et  à 
l’anatomie.  Ayant  été  appelé  à  Rome  ,  pour  y  enseigner  la  mé¬ 
decine,  il  devint  dans  la  suite  botaniste  d’Urbain  vm.  L’Aca¬ 
démie  des  lycées  le  reçut  parmi  ses  membres.  Ou  le  cite  comme 
ayant  écrit  un  des  premiers  contre  l’hypothèse  de  la  produc¬ 
tion  de  certains  êtres  par  la  corruption.  Ses  ouvrages  dénotent 
un  savoir  profond  et  beaucoup  d’érudition. 


Commentarius  in  imagines  illustrium  virorum  Fulvii  Ursirÿ.  Anvers, 

Disputatio de nardo  et  epidiymo  adversùs  Joseplium  Scaligerum.  Rome, 
1607,  in-4°.  -  Mayence ,  1607,  in-4°. 

Annotationes  in  Francisi  Hernandez  thesaurum  rerum  medicarum 
~Novœ  Hispaniœ.  Rome,  tome  I,  1648;  II,  i65i,  in-fol. 

De  animalibus  indicis  apud  Mexicum.  Rome,  1628,  in-fol.  (z.) 


FABER' (Jean-Mathieu),  né  k  Augsbourg,  mérita  par  ses  ta- 
lens  la  place  de  premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg.  Il 
fut  aussi  médecin  pensionné  de  la  ville  d’Heilbronn.  L’Acadé¬ 
mie  impériale  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  dans  son  sein, 
sous  le  nom  de  Platon.  Il  mourut  le  21  septembre  1702.  On  a 
de  lui  : 


Beschreibung des  JFild-oder Heilbrunnen  zu  Rogheim.  Francfort,  1669, 

Strychnomania  explicans  strychniomaniaci  antiquorum ,  vel  solanifu- 
riosi  recentiorum  historiée  monumentum ,  indolis  nocumentum  ,  antidoli 
documenlum.  Quam  occasione  stragis  quà  crébrilale ,  quà  celeritate ,  quà 
gravilate ,  mirabiliter  naxiferce  ac  miserabiliter  neciferœ  in  Ducali  JPur- 
tembergicâ  sede ,  quœ  est  Neostadii  ad  Cocharum,  obortœ  1677  ,  pndiè 
liai.  sept,  memoriœ  cautelœ  medelæ  publico  dedicata.  Vienne ,  1677,10-4°,  • 
-  Ibid.  i683 ,  in-4°. 

Cas  d’empoisonnement  par  la  belladonne. 

Pilce  marinas  analome  botanologica.  Nuremberg ,  1692,^0-4°.  (z.) 
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F  ACER  (Théophile-Benjamin),  professeur  de  médecine  à 
l’Université  de  Tubingue ,  était  né  en  in3i  à  Neustadt  sur  la 
Linde,  dans  la  principauté  de  Wurtemberg,  où  son  père  était 
médecin  du  prince.  Après  avoir  fait  ses  études-  à  Tubingue  et 
à  Strasbourg,  il  prit  le  grade  de  docteur  dans  l’Université  de 
la  première  de  ces  deux,  villes,  et  y  devint,  deux  ans  après, 
professeur  extraordinaire.  Mais  il  ne  jouit  de  sa  place  que  pen¬ 
dant  cinq  années,  étant  mort  le  20  avril  1760.  On  a  de  lui: 

Dissertatio  quâ  novum  febriun}  acutarum  specificum  anglicànum  pro- 
ponitur.  Tubingue,  i755,  in-4°- 

Ullerior  expositio  novœ  methodi  Kœmpfianœ  curandi  morbos  chronicos 
inveteratos ,  prœcipuè  malum  hypochondriacum.  Tubingue,  i756,  in-4°. 

Fabeb  ( Antoine ) ,  écrivain  du  seizième  siècle,  a  laissé  l’ouvrage  suivant  : 

Commentation.es  in  Plinii  prœfationem  historiés  naturalis.  Rome,  ioio, 

Fabeb.  ( Claude )  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages: 

De  peste  curandâ  liber.  Paris,  i568,  in-8°. 

Paraphrasés  in  Claudii  Galeni  librum,  cui  titubes  ;  Prognostica  de  de- 
euhitu  infirmorum,  ex  mathematicâ  scientiâ.  Lyon,  i55o,  in-8°. 

Fabeb  (  Daniel)  a  laissé  : 

De  bellide  minori.  Heidelberg ,  1721 ,  in-4°. 

Fabeb  (  J ean- François-Nicolas )  ,  de  Brundrut,  fit  ses  études  à  Bâle, 
où  il  publia  l’opuscule  intitulé: 

Dissertatio  de  thee  Helvetico,  vom  Schweitzerthee.  Bâle,  ici5,  in-4°. 
-Leyde,  i7S3,  in-8°. 

Fabeb  (  Jean-Laurent  )  a  publié  une 

Pyretologia,  séu  de febribus  in  genere.  léna ,  1666,  in-4°. 

Thèse  soutenue  sous  la  présidence  de  G.  Rolfink. 

Fabeb  (Martin),  auteur  d’une 

Dissertatio  de  astkmate.  Giessen,  1667,  in-4°. 

Fabeb  (  Théophile-Frédéric  )  a  soutenu ,  sous  la  présidence  d’Elie  Ca- 
mérarius,  une  assez  bonne  thèse,  ayant  pour  titre: 

Theses  miscellaneœ  medico-chirurgicœ.  Tubingue,  1724,  in-4°.  (z.) 

FABIUS  (Çuillaume),  natif  d’un  village  du  Brabant,  ap¬ 
pelé  Hilyaren-Beeck,  s’appelait  de  son  véritable  nom,  en  lan¬ 
gue  flamande,  Boonaerts.  Après  avoir  passé  quelques  années, 
à  Anvers,  où  il  enseigna  les  humanités,  il  vint  à  Louvain  pour 
y  étudier  la  médecine,  et  fut  admis  à  la  licence  dans  cette  Fa¬ 
culté.  Ce  n’est  cependant  pas  comme  médecin  qu’il  a  brillé , 
car  il  n’a  obtenu  quelque  célébrité  parmi  ses  compatriotes 
que  par  son  habileté  dans  la  langue  grecque,  qu’il  enseignait 
avec  éclat  au  collège  Buslidien  de  Louvain.  Une  troupe  d’étu- 
dians  l’assaillit  un  soir,  au  moment  où  il  entrait  chez  lui,  et 
lui  porta  plusieurs  coups,  dont  il  mourut  le  28  mai  lôqo.  Il 
n’a  laissé  qu’une  grammaire  grecque  : 

Fpitome  syntaxeos  linguœ  grœcœ.  Anvers,  i584,  in-8°.  (o.) 

FABRE  (Pierre),  professeur  de  pathologie  externe,  ancien 
prévôt  du  Collège  de  St.-Côme,  conseiller  du  comité  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie,  naquit  à  Tarascon  en  1716,  et  fut 
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reçu  dans  la  Société  académique  des  chirurgiens  de  Paris  le  3o 
octobre  1751.  En  1744?  ^  concourut  pour  un  prix  que  l’Aca¬ 
démie  royale  de  chirurgie  proposa  sur  la  nature ,  le  mode  d’ac¬ 
tion  et  l’emploi  chirurgical  des  remèdes  anodins ,  et  quoique 
la  palme  fût  adjugée  k  J.-L.  Petit,  l’Académie  fit  un  rapport 
avantageux  sur  le  mémoire  que  Fabre  proposa  k  ce  sujet.  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages  remarquables,  et  dont  quelques-uns 
justifient  la  réputation  dont  il  a  joui  : 

Traité  des  maladies  vénériennes.  Paris,  1788,  in- 12, -■ Ibid.  iq65r 
2  vol.  in-12.  -  Ibid.  1773 ,  in-8°. 

Cet  ouvrage  contient  des  observations  recueillies  avec  soin  et  exposées 
avec  clarté;  il  peut  encore  soutenir,  avec  quelqu’avantage,  le  parallèle 
avec  les  ouvrages  le  plus  récemment  écrits  sur  cette  matière. 

Essais  sur  divers  points  de  physiologie,  dé  pathologie  er de  thérapeu¬ 
tique.  Paris,  1770,  in-8°. 

On  y  trouve  des  vues  intéressantes ,  et  qui  pourraient  encore  offrir  au¬ 
jourd’hui  le  mérite  de  la  nouveauté.  Fabre  fonde  sur  l’irritabilité  les  lois 
d’une  doctrine  nouvelle,  et  cherche  à  expliquer,  au  moyen  de  ceLte  pro¬ 
priété  des  tissus  vivans,  les  principales  fonctions  de  l’économie  animale 
et  la  manière  d’agir  des  médicamens. 

Recherches  sur  la  nature  de  l’homme  considéré  dans  l’état  de  santé- 
et  dans  l'état  de  maladie.  Paris,  1776,  in-8°. 

Essais  sur  les  facultés  de  l'ame  considérées  dans  leurs  rapports  avec 
la  sensibilité  et  l'irritabilité  de  nos  organes.  Paris,  1785,  in-12. 

-  Recherches  des  vrais •  principes  de  l’art  de  guérir.  Paris,  1790 r 

Enfin  ,  Fabre  a  inséré  , .  dans  le  recueil  des  travaux  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie-,  un  Mémoire  dans  leqüel  il  prouve  qu’il  ne _  se  fait 
point  de  régénération  des  chairs  dans  les  plaies  et  les  ulcères  avec  perte 
de  substance.  (  la  chaise  et  loxdb  ) 

FABKE  (Piekbe-IeAn),  médecin  de  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  s’acquit  une  réputation  très-étendue  k  Castelnaudary , 
où  il  exerçait  sa  profession,  et  où  il  était  né,  comme  lui-même: 
a  pris  le  soin  de  nous  l’apprendre.  Il  vivait  encore  en  i65o 
puisqu’en  cette  année,  Auguste  Hauptmann.  lui  adressa  une 
lettre  De  -vivâ  mords  imagine,  imprimée  k  Francfort.  Il  puisa 
les  élémens  de  sa  célébrité  dans  l’emphase  avec  laquelle  il 
vanta  l’efficacité  des  remèdes  chimiques  et  des  préparations 
hermétiques,  n’oubliant  jamais  d’ailleurs  de  se  prodiguer  les 
louanges  les  plus  pompeuses.  Ses  ouvrages,  assez  nombreux, 
ont  été  fort  en  vogue ,  quoiqu’ils  ne  soient  que  ridicules  ;  on 
les  réimprima  plusieurs  fois,  et  on  les  traduisit  en  diverses 
langues,  ce  qui  fait  peu  d’honneur  aux  lumières  et  k  la'sagacilé' 
de  ses  contemporains. 

Palladium  spagyricum.  Toulouse,  1624 ,  in-80.  -  Strasbourg ,  i632r 
in-8V 

Chirurgia  spagyrica  in  quâ  de  morbis  cutaneis  omnibus  methodicè  agi- 
tur,  et  curatio  eorum  cita ,  tuta  et  iucunda  traclatur.  Toulouse,  1626  r 
in-8°.  -  Strasbourg ,  i632  ,  in-8». 


La  plupart  de  ces  écrits  ont  été  réunis  et  publiés  collectivement  sous 

Opéra  medico  -  chymica.  Francfort,  i652  ,  2  vol.  in-4 °.-Ibid.  i656, 
in-4°. -Trad.  en  allemand,  Hambourg,  1713  ,  in-8°. ;  Ibid.  i;3o,  in-8°. 

FABIII  (Honoré),  quoiqu’étranger  à  la  profession  médi¬ 
cale,  mérite  d’occuper  une  place  dans  ce  Dictionaire.  Il  naquit 
en  1606  ou  1607,  dans  le  Bugey,  et  entra  en  1626  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Après  avoir  enseigné  pendant  plusieurs 
années  ia  scolastique  dans  le  collège  de  la  Trinité ,  à  Lyon ,  il 
alla  remplir  les  fonctions  de  grand  pénitencier  à  Rome ,  où  il 
mourut  le  9  mars  1688.  On  ne  peut  disconvenir  que  la  nature 
ne  lui  eût  accordé  de  grandes  dispositions,  et  surtout  une  ar¬ 
deur  extraordinaire  pour  le  travail;  mais  d’indiscrets  louan¬ 
geurs  étouffèrent  le  germe  de  ses  talens,  en  lui  inspirant  une 
vanité  qui  ne  lui  permit  plus  de  mesurer  l’étendue  de  ses  forces. 
S’étant  occupé  de  tout  un  peu,  et  entendant  répéter  autour  de 
lui  qu’il  était  une  véritable  encyclopédie  vivante,  il  se  per¬ 
suada  bientôt'  que  sa  science  était  universelle,  quoiqu’il  n’eût 
rien  approfondi,  quoiqu’il  se  fût  même  contenté  d’effleurer  les 
brandies  des  connaissances  humaines  dans  lesquelles  sa  posi- 
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don  aurait  surtout  exigé  qu’il  fût  profondément  versé.  Le  trait 
le  plus  saillant  de  son  caractère  littéraire,  c’est  qu’il  se  montra 
toujours  prêt  à  combattre  ou  à  défendre  les  doctrines  nouvelles, 
non-seulement  dans  la  théologie,  ce  "qui  eût  été  peut-être  ex¬ 
cusable,  mais  encore  dans  les  lettres,  et  même  jusque  dans  les 
sciences.  Peu  lui  importait  quel  fût  le  sujet,  pourvu  que  le 
monde  en  parlât,  car  il  ne  laissa  jamais  échapper  l’occasion 
de  faire  quelque  bruit,  à  tel  point  qu’on  l’avait  surnommé 
l’avocat  des  causes  perdues.  Sa  plume  féconde  enfanta  un  grand 
nombre  d’écrits,  mais  aucun  n’a  contribué  aux  progrès  du  sa¬ 
voir  humain,  et  la  plupart  sont  tombés  dans  l’oubli ,  avec  les 
circonstances  qui  les  avaient  fait  naître.  Nous  ne  citerons  ici 
que  ceux  qui  ont  quelque  trait  à  la  science  médicale.  Cepen¬ 
dant  il  nous  paraît  curieux  de  rapporter  la  décision  que  Fabri, 
en  qualité  de  grand  pénitencier  de'Rome,  donna  concernant  le 
système  de  Copernic  ;  cette  déclaration  est  trop  remarquable 
pour  qu’on  ne  la  conserve  pas  -,  elle  porte  en  substance  que 
l’église  est  autorisée  à  maintenir  sa  décision  tant  qu’on  n’aura 
point  une  démonstration  du  mouvement  de  la  terre ,  mais  que 
quand  on  en  aura  trouvé  une ,  elle  ne  fera  aucune  difficulté  de 
,  déclarer  qu’on  peut  entendre  dans  un  sens  figuré  les  passages 
de  l’Ecriture  qui  sont  contraires  au  mouvement  de  la  terre. 
Certes,  les  théologiens  n’ont  pas  toujours  été  aussi  accommo¬ 
dons. 

Pulvis  peruviana  èfehrifugus  vindicatus.  Rome,  i655,  in-8°. 

Cette  apologie  du  quinquina  fut  publiée  sous  le  faux  nom  d’Antimus 
Konygius. 

Tractatus  duo  quorum  primus  de  plantis  et  de  generatione  animalium , 
posterior  de  homme.  Paris,  1666,  in-40.  -  Nuremberg ,  1677  ,  in-4°. 

Fabri  eut  l’audace  de  s’approprier  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  et  son  confrère,  le  P.  Régnault,  charmé  d’ajouter  un  nouveau  titre 
à  l’illustration  de  sa  compagnie,  n’hésita  pas  à  la  lui  adjuger.  L’auteur 
de  l’ Origine  ancienne  de  la  physique  nouvelle  se  fonde  sur  ce  que  Fabri 
aurait  enseigné  la  circulation  du  sang  en  i638;  mais  Harvey  est  anté¬ 
rieur  de  dix  ans.  Fabri ,  qui  dédaignait  les  dissections  (  nec  enim  philo- 
sophi  muneris  est,  disait-il ,  sed  chirurgici  ) ,  aurait-il  pu  arriver  à  cette 
brillante  découverte  ?  D’ailleurs  l’écrit  dont  nous  parlons  n’est  qu’un  tissu 
de  plagiats  :  on  y  reconnaît  à  chaque  page  le  compilateur  superficiel , 
crédule  et  présomptueux.  Les  mêmes  réflexions  s’appliquent  au  traité 
suivant  : 

Synopsis  optica,  Lyon ,  1667 ,  in-4°. 

Tout  ce  que  Fabri  dit  sur  l’organe  de  la  vue  est  copié  des  écrivains  les 
moins  recommandables.  (j.) 

FABRI  (Théophile-Leberecht),  frère  du  célèbre  géographe 
Jean-Ernest-Ehregott  Fabri,  naquit  à  Bernstadt,  le  21  mars 
1758.  Après  s’être  fait  recevoir  à  Halle,  il  vint  exercer  la  mé¬ 
decine  à  Namslau,  dans  la  Silésie.  Sa  thèse  porte  pour  titre  : 

Disserlatio  de  catalepsi.  Halle,  1780,  in-j0. 
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ie  traduction  en  leur  langue  de  la  Ratio 
783;  il,  1784;  III,  1785-17^0; 


Les  Allemands  lui  doivent 

medendi  de  Stoll  (Breslau, _ ,  _  y  „  ,  __ _ 

IV,  1791;  V,  1794  ;  VI,  1795,  in-8°.  -  Ibid.  1787-1793 
1798,  in-80.). 

11  est  auteur  de  quelques  poésies ,  dont  il  a  paru  un  recueil  à  Breslau 
■(  1780,  in-8°.).  (*•) 


FABRICE  (Guii-laume),  surnommé  ffildanus ,  parce  qu’il 
était  d’un  village,  près  de  Cologne,  appelé  Hilden,  où  il  naquit 
le  a5  juin  r56o,  fit  ses  premières  études  à  Cologne,  et  alla  en¬ 
suite  a  Lausanne,  en  i586,  décidé  à  y  suivre  les  leçons  et  la 
pratique  de  Jean  Griffon ,  chirurgien  fort  habile.  Guidé  par  les 
dispositions  naturelles  les  plus  heureuses,  il  fit  de  rapides  pro¬ 
grès,  et  ne  tarda  pas  à  pouvoir  se  passer  de  guide.  Un  voyagé 
en  Allemagne  et  «n  France  acheva  de  le  perfectionner  dans  un 
art  où  il  est  impossible  de  briller  sans  une  longue  pratique  , 
sans  avoir  beaucoup  vu  et  opéré.  A  son  retour,  il  exerça  pen¬ 
dant  quelque  temps  à  Lausanne, puis  il  alla  sê  fixer  à  Paierne, 
et  y  resta  neuf  années.  La  ville  de  Berne  lui  accorda,  én  1614 > 
les  deux  titres  de  citoyen  et  de  médecin  pensionné,  et  le  roi 
de  France,  Louis  xrn,  le  nomma  médecin  de  ses  ambassa¬ 
deurs  en  Suisse.  ^Fabrice  remplit  aussi  le  même  office  auprès 
du  marquis  de  Bade.  La  goutte  le  tourmenta  beaucoup  sur  la 
fin  de  ses  jours;  pendant  plusieurs  années,  il  sut  résister,  et 
parvint  à  calmer  les  violens  accès  de  cette  cruelle  maladie  par 
le  repos  et  la  tempérance  ;  mais  enfin  l’irritation  se  fixa  sur  sa 
poitrine  ,  et  il  fut  pris  d’un  asthme  convulsif  auquel  il  suc¬ 
comba  le  17  février  r634* 

Fabrice  dé  Hilden  possédait  réellement  le  génie  de  la  chi¬ 
rurgie  :  aussi  est-ce  à  cet  art  qu’il  doit  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Ce  n’est  point  se  hasarder  que  de  l’en  regarder  comme 
le  créateur,  ou  au  moins  comme  le  restaurateur  en  Allemagne , 
car  il  a  fait  pour  ses  compatriotes  ce  que  Paré  avait  accompli 
déjà  chez  nous  avec  tant  de  succès  et  de  gloire,  seulement  il  n’a 
montré  ni  la  même  réserve  ni  le  même  discernement  que  notre 
illustre  chirurgien,  soit  dans  ses  réformes,  soit  dans  ses  inven¬ 
tions.  On  peut  surtout  lui  reprocher  d’avoir  trop  aimé  les  ins- 
trumens  et  les  machines  :  la  chirurgie  et  la  médecine  sont  ab¬ 
solument  dans  le  même  cas,  et  l’une  des  preuves  les  plus  pal¬ 
pables  de  l’impéritie  de  celui  qui  les  exerce ,  se  lire  de  la  mul¬ 
tiplicité  des  agens  qu’il  emploie.  Pour  donner  une  idée,  même 
superficielle ,  de  tous  les  objets  intéressans  que  renferment  ses 
nombreux  ouvrages,  il  faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  nous 
conduiraient  beaucoup  trop  loin  ■  nous  nous  contenterons  donc 
de  signaler  ses  recherches  philanthropiques  sur  l’odieux  sup¬ 
plice  de  la  torture ,  et  ses  réflexions  sur  les  inconvéniens  des¬ 
corps  et  des  maillots ,  sur  le  traitement  des  plaies  de  tête ,  sus 
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telui  des  plaies  d’armes  a  feu,  sur  le  pansement  des  fractures, 
et  sur  les  soins  que  réclament  les  hernies.  L’ouverture  des  cada¬ 
vres  était  à  ses  yeux  le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  la  con¬ 
naissance  de  la  cause  et  des  effets  des  maladies  ;  mais  aussi 
comptait-il  l’anatomie  parmi  les  connaissances  indispensables 
au  vrai  médecin,  bien  différent  en  cela  de  ces  praticiens ,  dont 
le  nombre  heureusement  diminue  tous. les  jours,  qui  pensent 
qu’avec  du  tact ,  c’est-à-dire  de  la  routine ,  de  l’empirisme  aveu¬ 
gle  ,  et  une  connaissance  superficielle  des  principaux  organes , 
on  peut  être  un  grand  médecin,  puisqu’Hippocrate  ne  savait 
pas  un  mot  d’anatomie. 

N ous  ne  citerons  que  quelques-uns  des  ouvrages  de  Fabrice 
de  Hilden  : 

De  gangrœnâ  et  sphacelo ,  das  ist  vom  heissen  und  kalten  Brand , 
oder  wie  es  etliche  nennen  S.  Antonii  und  Martialis.  Feiier ,  desselben 
Zlnterschied,  Ursache  und  Hèilung,  kurze  Anzeigung  aus  Hippocrate, 
Gaieno ,  undandernfuernehmeriAulhorenzusammengetragen.  Cologne, 
i5q3,  in-8°.-Bàle,  i6o3,  in-8°.  -  Ibid.  i6i5,  in-8°.-Trad.  en  latin, 
Bâle,  1598,  in-80.;  Ibid.  1600,  in-8° .;  Oppenheim ,  1617,  in-40.;  Franc¬ 
fort  ,  161 1 ,  in-8°. ,  avec  la  Practica  medica  de  Denys  Fontanon ,  Lyon , 
r558,  in-16. -Trad— en  français,  Paris,  r5g7,  in-80.;  Genève,  1669, 
in-40. 

Fabrice  amputait  dans  le  vif,  et  recommandait  de  s’abstenir  de  nar¬ 
cotiques  pendant  toute  la  durée  de  l’inflammation. 

De  ambustionibus ,  quœ  oleo  et  aquâ  fervidis  ,Jerro  candente ,  pulvere 
tormentario ,  fulmine  etquâvis  aliâ  materiâ  ignita  sunt.  Bâle,  r6o7,  in-4°. 
-Oppenheim,  1614,  in-8°.  -Trad.  en  allemand,  Bâle,  1607,  in-8°. 

De  vulnere  quodam  grarissimo  et  periculoso  ictu  sclopeti  infliclo  ob- 
servatio  et  curatio  singularis.  Oppenheim,  1614,  in-8°. 

Tractat  von  der  rothen  Ruhr.  Bâle,  1616,  in-8°. 

Il  existe  des  traductions  latine  et  française  de  ce  traité  sur  la  dysen¬ 
terie.  Haller  pense  même  que  Fabrice  le  publia. en  français,  tandis  qu’il 
exerçait  la  médecine  à  Paierne. 

Reiskastenverzeichniss  der  Arzneyen  und  Instrumenten ,  mil  welchen 
ein  Wundarzt  im  Feldlager  soit  versehen  seyn.  Bâle,  i6i5  ,  in~8°. -Ibid. 
i633,  in-8 °.-Ibid.  1686,  in-8°.-Trad.  en  latin,  Genève,  i633 ,  in-8°. 
-Bâle,  1634,  in-8°. 

Von  geschlossenen  Wunden  und  derselbengruendlichen  Curen  und  Hei- 
iung.  Bâle,  z6iS,  in-8°. 

On  trouve  à  la  suite  un  traité  de  l’hydarlhre. 

Rpistolarum  cenluria.  Oppenheim,  1619,  in-40. 

Gruendlicher  Bericht  von  den  Blasenslein.  Bâle ,  1626,  in-8°.  -Trad. 
en  latin  par  Henri  Scbobinger,  Bâle,  1628,  in-40.  -  eD  anglais,  Londres, 
1642,  in-8°. 

Fabrice  se  plaint  de  ce  que  les  chirurgiens  de  son  temps  abandonnaient 
la  cystidotomie  aux  charlatans.  Il  adopte  le  grand  appareil  ,  c’est-à-dire 
la  méthode  de  Jean  de’  Romani. 

Kurze  Beschreibung  der  Fuertre/lichkeil ,  Nutz  und  Nothwendigkeit 
der  Anatomey.  Berne,  1624,  in-8°. 

Production  remarquable,  dans  laquelle  Fabrice  rapporte  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas  où  l’ignorance  des  chirurgiens  en  anatomie  a  causé  une  ter¬ 
minaison  funeste.  L’ouvrage  d’ailleurs  roule  principalement  sur  les  os. 
Fabrice  a  décrit  le  larynx  inférieur  de  l’oie ,  et  indiqué  plusieurs  autres 
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particularités  qui  sont  du  ressort  ds  l’anatomie  comparée.  H  a  décrit  et 
figuré  les  veines  du  bras. 

Obeivalionum  et  curationum  chirurgicarum  centuria  I.  Bâle,  1606, 
in-8“.  -  Cent.  II,  Genève  ,  i6ir  ,  in-8°.  -  Cent.  III,  Oppenheim ,  i6i5. 
-  Cent.  IV,  Ibid.  161g.  -  Cent.  V,  Francfort,  1627  ,  in-4°. 

Nous  ignorons  si  la  sixième  parut  à  part,  mais  elle  fut  imprimée  avec 
les  autres  à  Lyon,  i64i,  2  volumes  in-4°. 

Les  œuvres  réunies  de  Fabrice  de  Hilden  ont  été  publiées  par  Jean. 
Beyer,  sous  le  titre  suivant: 

Opéra  omnia.  Francfort,  1646,  in-fol.  -  Ibid.  1682  ,  in-fol.  -Trad.  en 
allemand,  Francfort,  i652,  in-fol.;  Hanau,  i652,  in-fol. -en  français 
par  Théophile  Bonet,  Genève,  1669,  in-40.  (o.) 


FABRICIUS  (Ernest -Frédéric),  médecin  du  dix-septième 
siècle,  exerça  sa  profession,  d’abord  à  .Vienne,  puis  à  Ham¬ 
bourg,  où  il  se  rendit  vers  1626.  On  ne  le  connaît  que  par  un 
ouvrage  fort  insignifiant  sur  le  frontispice  duquel  son  nom  se 
trouve  inscrit. 


Medicines  utriusque  galenices  et  hermelicœ  anatome  philosophica ,  Ire- 
rem  ,  succinctam ,  et  perspicuam  absolûtes  artis  medices  oculis  subjiciens 
ssiagraphieim.  Francfort,  i633,  in-fol.  (z.) 


FABRICIUS  (François),  de  Ruremonde,  né  vers  i5io,  et 
mort  en  1572,  exerça  pendant  long-temps  la  médecine  à  Aix- 
la-Chapelle.  Il  cultivait  avec  beaucoup  de  succès  les  langues 
latine  et  grecque.  On  lui  doit  une  traduction  en  vers  latins  de 
la  tragédie  grecque  intitulée  :  La  Passion  du  Christ,  que  plu¬ 
sieurs  bibliographes  attribuent  à  Saint-Grégoire  de  Naziance» 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  de  lui ,  et  que  d’autres  pensent  avoir  été 
composée  par  Apollinaire  de  Laodicée.  Celle  traduction  fut 
imprimée  à  Anvers  (i55o,  in-8°.).  On  a  encore  de  Fabricius, 
outre  des  Consultations  sur  la  goutte,  insérées  dans  le  Recueil 
de  consultations  sur  les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  la 
goutte  (Francfort,  1592,  in-8°. ),  un  ouvrage  intitulé  : 


Thermes  Aqueuses,  sive  de  balneorum  naturalium ,  prescipuè  eorum 
ques  sunt  Aquisgrani  et  Porceli,  nalurâ  et  facullatibus.  Aix-la-Chapelle  , 

i546,  in-4°.  -  Ibid.  i564,  iu-i2.  (z.) 


FABRICIUS  (Henri),  de  Bergzabern,  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts,  vint  au  monde  en  1547,  et  ses  études,  tant  à 
Hornbach  qu’à  Wittemberg  et  Strasbourg.  En  1 572 ,  il  entre¬ 
prit  le  voyage  d’Italie,  et,  à  son  retour,  prit  à  Bâle,  en  i574» 
le  double  titre  de  docteur  en  chirurgie  et  en  médecine.  Il  obtint, 
en  1577, une  chaire  de  philosophie  an  gymnase  d’Hornbach,  où 
il  mourut  en  1612 ,  le  28  mars.  C’était  un  assez  bon  poète ,  et  un 
médecin  fort  heureux  dans  sa  pratique.  Nous  n’avons  de  lui  rien 
de  bien  remarquable  ;  ce  qui  paraît  le  plus  digne  d’être  cité  ici, 
c’est  sa  Vie  du  célèbre  botaniste  Jérôme  Bock,  ou  Tragus. 

(*•). 
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FABRICIUS  (Jacques),  de  Rostock,  naquit  en  cette  ville, 
le  28  août  1577.  A  l’étude  de  la  médecine,  il  joignit  celle  des 
mathématiques ,  dans  lesquelles  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Tyclio-Brahé.  Ayant  parcouru  la  Hollande,  l’Angleterre  et 
l’Allemagne,  il  vint  prendre  le  titre  de  docteur  à  Iéna.  Son 
habileté  et  ses  talens  lui  procurèrent  ensuite  une  pratique  fort 
étendue.  Après  avoir  rempli  la  place  de  médecin  du  duc  de 
Mecklembourg ,  il  devint  professeur  de  médecine  et  de  mathé¬ 
matiques  a  Rostock,  et  fut  enfin  nommé  premier  médecin  de 
Chrétien  iv  et  de  Frédéric  m,  rois  de  Danemarck.  Ilmourut  le 
4  août  i65a.  Ses  productions  littéraires  sont  peu  nombreuses. 

Periculum  medicum ,  seu ,  juvenilmm  fœlurœ  priores.  Halle,  1600,  in-S". 

Uroscopia,  seu ,  de  urinis  tractatus.  Rostock,  i6o5,  in-4°. 

De  cephalalgid  autumnali.  Rostock,  1607  ,  m-4°. 

Institutio  medici  practicam  ingredientis.  Rostock,  1619,  in-4°. 

Oratio  renunciatioui  novi  med'cince  doctoris  prœmissa ,  de  causis  crucn- 
tantis  cadaveris  prœsente  homicidâ.  Rostock,  1620,  in-4°. 

Dissertatio  de  nov.  antiquo  capitis  morho  ac  dolore ,  cum  aliis  disqui- 
sîlionibus  medlcis  de  difficilioribus  nonnullis  materiis  practicis.  Rostock , 
î64o  ,  m-4“.  (z.) 

FABRICIUS  (  Jean  -Chrétien),  l’un  des  plus  célèbres  en¬ 
tomologistes  connus,  naquit,  le  7  janvier  1748,  à  Tundern, 
dans  le  duché  de  Sleswick.  Dès  que  ses  premières  études  furent 
terminées,  il  se  rendit  à  Upsal,  et  y  suivit  assiduement  les  le¬ 
çons  de  Linné,  dont  il  sut  s’approprier  la-méthode  admirable 
et  jusqu’aux  formes  du  style.  Sa  passion  pour  l’histoire  natu¬ 
relle  ne  lui  fit  cependant  pas  négliger  la  carrière  médicale,  que 
l’intérêt  de  sa  fortune  l’avait  forcé  à  embrasser:  il  prit  le  titre 
de  docteur  à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ;  mais  ayant  obtenu  peu  de 
temps  après  une  chaire  d’économie  politique  à  Copenhague, 
puis,  en  1775,  une  autre  d’histoire  naturelle  et  d’économie  po¬ 
litique  à  l’ Université  de  Kiel ,  il  fut  libre  de  se  livrer  à  ses 
études  favorites,  et  de  consacrer  tous  ses  momens  à  l’observa¬ 
tion  des  insectes.  Personne  jusqu’à  lui  n’avait  songé  à  ranger 
ces  animaux  d’après  une  méthode  uniforme  et  des  principes  ri¬ 
goureux.  Fabricius  conçut  cette  idée  neuve  et  hardie ,  et  la 
mit  à  exécution  avec  beaucoup  d’habileté.  Tous  les  entomolo¬ 
gistes  connaissent  la  classification  qu’il  a  établie  sur  la  forme 
et  la  disposition  des  mâchoires,  et  dont  lui-même  ne  se  dissi¬ 
mulait  pas  les  immenses  difficultés.  Elle  est  jugée  maintenant 
que,  par  la  mort  de  son  auteur ,  elle  appartient  au  domaine  de 
l’histoire.  La  nature  de  ce  Dictionaire  ne  nous  permet  pas  d’in¬ 
sister  sur  ses  avantages  et  sur  ses  inconvéniens  :  Fabricius  devait 
y  trouver  place,  parce  qu’il  porta  le  titre  de  médecin;  mais 
comme  il  n’exerça  jamais  la  médecine,  et  qu’il  se  contenta  de 
tenir,  tant  qu’il  vécut,  le  sceptre  de  la  branche  intéressante  de 
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l’histoire  naturelle  dont  il  s’était  établi  en  quelque  sorte  le  lé¬ 
gislateur,  nous  sommes  obligés  de  glisser  très-rapidement  sur 
son  histoire.  M.  Latreille  a  jugé  ses  travaux  d’une  manière  sé¬ 
vère,  mais  sans  partialité,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  aux  écrits  du  successeur  de  l’illustre  entomologiste 
danois.  Fabricius  est  mort  en  1807,  consumé  par  le  chagrin  que 
lui  causaient  les  désastres  du  Danemarck.  Il  aimait  beaucoup  la 
France,  qu’il  habita  pendant  long-temps  et  à  plusieurs  reprises 
différentes.  Ses  nombreux  ouvragés  sont  : 

Anfangsgruende  der  œkonomischen  Wissenschaften  zum  Gelraueh 
akademischer  Vorlesungcn.  Fiensbourg,  1773,  in -8°.  -  Copenhague, 
1783 ,  in-8<>. 

Systema  entomologiœ  ;  sistens  insectorum  classes,  ordines ,  généra,  spe- 
cies  ,  adjeclis  synonymie ,  locis ,  descriptionibus ,  observationibus .  Fiens¬ 
bourg ,  1775 ,  in-8°. 

Outre  l’exposition  des  caractères  essentiels  pour  distinguer  les  genres 
du  nouveau  système  qu’il  voulait  établir,  Fabricius  a  donné  ,'dans  cet 
ouvrage,  toutes  les  espèces  que  l’on  connaissait  alors. 

Généra  insectorum,  eommque  characleres  naturales,  secundum  nume- 
rum ,  figuram ,  situm  et  proportionem  omnium  partiuni  oris  ;  adjecta  man- 
tissa  specierum  nuper  detectarum.  Kiel  (1777)  ,  in-8°.-  Kiel ,  1790,  in-8°. 

C’est  l’exposition  détaillée  des  classes  et  des  genres  des  insectes. 

Philosopliia  entomologica,  sistens  scientiœ  fundamenta,  adjectis  de- 
finitionibus ,  exemplis ,  observationibus ,  adumbrationibus.  Hambourg  et 
Kiel,  1778 ,  in-8°. 
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FABRICIUS  (Jean-Georges),  célèbre  médecin  allemand, 
né  à  Nuremberg,  le  23  septembre  i5g3,  annonça  de  bonne 
heure  les  plus  heureuses  dispositions.  Une  chute  grave ,  qu’il 
fit  en  1602,  et  dans  laquelle  il  se  luxa  la  cuisse  gauche,  le 
rendit  boiteux  pour  le  restant  de  ses  jours.  Cette  difformité  re¬ 
doubla  son  zèle  et  son  ardeur  pour  l’étude.  En  1610,  il  fut 
envoyé  par  ses  parens  à  l’Université  d’Altdorf,  et  y  obtint,  au 
bout  de  trois  ans,  les  honneurs  du  baccalauréat.  En  1616,  il 
devint  maître  ès-arts.  L’année  suivante,  il  se  rendit  à  Wittem- 
berg,  et  il  fut  le  commensal  de  Sennert,  puis  dirigea  ses  pas 
vers  Iéna,  où  il  se  fit  aggréger,  en  1619,  à  la  Faculté  de  phi¬ 
losophie.  Cette  même  année  ,  il  revint  à  Nuremberg,  et  de  là 
partit  pour  Bâle,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  1620,  et  entra 
solennellement  dans  le  sein  de  la  Faculté  de  médecine.  Malgré 
ces  honneurs  extraordinaires ,  il  ne  put  se  résoudre  à  rester,  en 
Suisse,  revint  dans  sa  patrie,  et  y  occupa  successivement  les 
différentes  charges  du  Collège  des  médecins.  L’électeur  pala¬ 
tin  et  le  comte  de  Hohenlohe  lui  décernèrent  le  titre  de  premier 
médecin.  L’empereur  Léopold  le  créa  aussi  comte  palatin,  en 
i65g.  Il  mourut  le  18  novembre  1668.  L’étendue  de  sa  prati¬ 
que  ne  lui  permit  pas  d’écrire  beaucoup.  On  ne  connaît  de  lui 
que  des  opuscules  insignifians  : 


Dissertatio  de  phrenitide.  Bâle,  1620,  in-4°. 
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Incerti  auctoris  prœcognitorum  historicorum  epitome ,  primùm  antè  sa 
annos  publiai juris  facta.  Halle,  i65o ,  in-12. 

Ver  Boschen  von  Vuenkelspuehl.  Nuremberg,  1637,  in-fol. 

Potentiss.  et  Invinctiss.  Principi  ac  Vn.  Vu.  Leopoldo,  Rom  . 
Imperatori ,  cùm  ejus  majestas  urbem  Norimbergam  ingrederelur ,  qua- 
druplici  voto  acclamatum.  Nuremberg,  i658,  in-4°.  (o.) 

FABRICIUS  (Jérôme),  médecin  d’Augsbourg,  né  le  19 
janvier  1667 ,  fut  conduit,  par  son  goût  pour  la  médecine  ,  à 
Padoue,  où  il  devint,  en  i5çi4?  procureur  de  la  nation  alle¬ 
mande.  De  là  il  se  rendit  à  Bologne ,  puis  à  Bâle.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu’on  lui  conféra  le  doctorat,  en  i595.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  successivement  médecin  des  villes  de 
Windsheim  et  de  Neustadt,  en  Franconie  ,  puis  de  Chrétien , 
marquis  de  Brandebourg.  Ce  prince,  voulant  lui  témoigner  pu¬ 
bliquement  son  estime,  lui  accorda  le  privilège  d’établir  une, 
pharmacie.  Fabricius  ouvrit  en  effet  son  officine  en  1628,  mais 
la  guerre  ne  le  laissa  pas  jouir  long-temps  des  fruits  de  son  tra¬ 
vail;  il  fut  obligé,  en  i63i  ,  de  revenir  à  Windsheim,  où  il 
mourut  le  27  juillet  de  l’année  suivante.  11  ne  reste  rien  de  lui. 

(o.) 

FABRICIUS  (  Philippe -Conrad  ) ,  naquit ,  le  2  octobre 
1714,  à  Buzbach  ,  dans  la  Hesse,  de  Jacques  Fabricius, 
médecin  pensionné  de  cette  petite  ville.  Dès  qu’il  eut  atteint 
l’âge  de  dix-sept  ans,  son  père  l’envoya  à  l’Université  de  Gies- 
sen,  où  il  commença  ses  études  médicales.  Au  bout  d’un  an,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et,  en  1733,  il  se  rendit  à  Strasbourg, 
afin  de  se  perfectionner  surtout  dans  la  connaissance  de  l’ana¬ 
tomie.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  cette  école,  alors  cé¬ 
lèbre,  il  suivit  avec  assiduité  la  pratique  de  son  père.  En  1737, 
il  retourna  une  seconde  fois  à  Strasbourg  pour  y  prendre  la 
licence,  et  l’année  suivante  il  devint  médecin -adjoint  de  Buz¬ 
bach.  L’université  de  Helmstaedt  lui  confia  une  chaire  d’ana¬ 
tomie,  de  physiologie  et  de  pharmacie  en  1748;  au  bout  de 
deux  années,  il  fut  nommé  conseiller  du  duc  de  Brunswick,  et 
président  de  la  Société  de  médecine  de  Helmstaedt.  La  mort 
termina  sa  carrière  le  19  juillet  1774. On  lui  doit  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Dissertatio  de  cegro  epilepsiâ  saltatorià  laborante,  Giessen,  1737,  in-/}0. 

Idea  anatomiœ  practicœ ,  exhibens  modum  cadavera  humana  rite  se- 
candi.  Wetzlar,  17/}1 ,  in-8°.  -  Halle,  1774,  in-8°.  -Trad.  en  allemand 
par  Charles-François  Schroeder,  Copenhague,  1776,  in-8°. 

Primitiœ  Jlorce  Butisbacensis ,  sive  sex  Décades  plantarum  rariorum 
inter  alias  Butisbacum  sponlè  nascentium  ,  curn  obseraationibus ,  methodos 
plantarum  Tournefortianam ,  Rivianam  ,  Raianam  ,  Knautianam  et  Lin- 
nœanam  potissimùm  concernentibus ,  recensitœ  et  celeberrimo  nomine 
viri  exper.  Jo.  Casim.  Hertii  inscriplce.  Wetzlar,  1740 ,  in-8°. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  l’indication  des  plantes  qui  croissent  spon¬ 
tanément  autour  de  Giessen,  et  queDillen  a  omises  dans  sa  flore  de  cette 
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dernière  ville.  L’auteur  a  placé  en  tête  une  courte  notice  sur  les  hommes 
remarquables  de  la  république  des  lettres,  qui  sont  nés  à  Buzbach. 

Sciagraphia  hisloriœ  physico-medicœ  Butisbaci  ejusque  viciniœ,  cum 
syltoge  observalionum  analomico-chirurgico-medicarum  minus  vulgarium . 
Welzlar,  ,7^j6,in-8°. 

Oratio  de  aulopsiœ  in  medicinâ  ulilitale  et  prceslantiâ.  Helmslacdt, 
i748,  in-4». 

Programma  quô  facditalem  insignem  extractionisjœtus  vivi  etinco- 
lumis  in  parturienubus  procidenliâ  ulcri  sine  inversione  laborantibus  lem- 
peslivè  lentmœ  notubili  quodam  casu  clinico-praclico  et  arguments  ana- 
tomicis  déclarai.  Helmslacdt,  1748,  in-4°. 

Comnienlalio  hislorico-physico-medica  de  animalibus  quadrnpedibus , 
avibus ,  amphibiis,  piscibus  et  insectis  PPctteraviœ  huligenis.  Helmslaedt , 
ij49,in-8°.  . 

Programma  imntatoria  ad  sectionem  anatomicam  cadaveris  sexiis  fœ- 


mine:.  HelmslaedL,  17495  in-8°. 

Singularia  quœdam  ia  tribus  cadaveribus  infanlilibus  nupcr  adnotata. 
Helmslaedt*  i749<  in-4°. 


Programma  quà  morbum  et  curationem  juvenis  prœgrandi  musculnrum 
abdominis  injlammalione  et  periculosâ  puris  in  cavum  illius  effusione  la-., 
borantis  paracentesi  in  inlegrum  restiluli ,  anatomicè  et  medice  considérât. 
Helmslaedt,  1749,  in-4°. 

Prolusio  academica ,  quâ  disquiritur ,  ulrùm  secundum  opinionem  vul- 
garem  assidua  tractalio  sludii  medici  et  ujiatomici  cumprimis ,  plus 
ïœdii  et  molesliarum,  quam  aniœnitalis  conjunclum  liaient,  ac  an  in  il  U 
cultores  suos  ad  prœmaluram  morlem  disponat?  Helmslaedt,  1749, 


Oratio  de  insignibus  incflementis  et  culuirâ  quce  scie  itia  medica  fun- 
dationi  acudemiarum  accepta  refert,  quam  Acud.  Jul.  Carol.  sùum  na- 
talem  1748  idib.oct.  célébrant.  Helmslaedt,  1749,  in-4°. 

Dissertatio  de  prœcipuis  caulionibus  in  seclionibus  et  perquisilionibus 
cadaverum  pro  usu fori  observandis.  Helmslaedt,  1780,  in-40. 

Dissertatio  de  cogiiilionis  anastomoseos  vasorum  insigni  usu.  Helrn- 
staedt,  1750,  m-4°. 

Dissertatio  quà  sectionem  et  demonstrationem  publicam  cadaveris  ho- 
minis  adiilli  sexiis  virilis  deçolltàiindicaU  Helmslaedt,  1^50 ,  in-40. 

Programma  quô  observationes  nonnutlas  anatomicas  in  tribus  prcece- 
denlibus  cadaveribus  adullisjactas  succincte  recensa ,  et  sectionem  analo - 
micam  indicit.  Helmslacdt,  1750,  iri-4°. 

Dissertatio  observationes  quosdam  circa  constitulionem  epidemicam 
anni  1750  adnotataS;  sislens.  Helmslaedt,  1780,  in-4°. 

Dissertatio  de  paralysi  brachii  unius  et  pedis  ullerius  lateris  dysente- 
ricis  familiuri.  Helmslacdt,  1750,  in-40. 

Dissertatio  de  lellialilale  vulnerum  venlriculi,  secundum  princrpia  ana- 
tomica  et  medica  expehsa.  Helmslaedt,  1761,  in-4°. 

Insérée  aussi  dans  la  Collcçtio  opusc.  select,  ad  mcd.for.  de  J.-C.-F. 
Schlegel,  tome  II,  n°.  12. 

Dissertatio  de  noxis  ex  cibis  oriundis  ejfeclibus.  Helmstaedt,  1781, 


Oratio  de  prœcipuis  Germanorum  in  rem  herbariam  mentis.  Helm¬ 
staedt ,  i75i,'in-40. 

Prolusio  analomica.  Dubia  quœdam  circà  novum  syslema  evolutionfs 
vasorum  cutaneorum  naluralis  in  morbo  vaiiolarum  comingenlis  expo- 
nens.  Helmstaedt,  17S1,  in-4°. 

Prolusio  analomica ,  sistens  nonnullas  observationes  anatomicas.  Helm¬ 
staedt  ,  1751 ,  in-4°. 

Oratio  de  officiis  prorectoris  academici ,  salutis  pullicœ  academica 
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custodis,  cum  functione  mediçi  insigni  analogià  et  convenientiâ.  Helm¬ 
staedt  ,  1751 ,  in-4°. 

Programma  quô  caussce  infrequentiœ  vulnerum  lethalium  prce  minus 
lethifetis  ex  fabricâ  corporis'  humani  anatomicâ  et  situ  parlium  eruuntur. 
Helmstaedt,  1753,  in-4°- 

Inséré  aussi  dans  la  collection  de  Sehlegel,  tome  IV,  p°.  a3. 

Programma  quô  observaiiones  nonnullas  anatomicas  nuperis  sectioni- 
hus  collectas  reçensere  permit.  Helmstaedt,  1754,  in-4°- 

Sammlung  einiger  mediçinisçhen  Responsorum  und  Sectionsberichte, 
Helmstaedt,  1754-  1 760 ,  in-S°.  -  Halle  et  Helmstaedt,  1773,  in-8°. 

Dissertatio  de  hujus  sœculi  emendalionibus  studii  medici  practiçi. 
Helmstaedt ,  1755  ,  iu-4®. 

Dissertatio  de  suppressce  transpiralionis  çaqssis  morbisque  prœçipuis 
-ex  eâdem  orlis.  Helmstaedt,  1706,  in-40. 

De  fonte  marliali  medicato  Helmstadieiisi  commentatio.  Helmstaedt , 

*756;  in-4°. 

Dissertatio  de  ickthyocollâ.  Helmstaedt,  1756,  in-4°. 

Dissertatio  de  sale  alcali  fixa  minerali,  Helmstaedt ,  176s ,  in-4°. 

Dissertatio  de  dislinguendo  cerlo  à  prpbabili  in  medicinâ.  Helmstaedt , 

1756,  in-40. 

Dissertatio  sistens  geminam  calculi  renalis  genesin.  Helmstaedt  ,17 §7 , 

Programma  responsionem  ad  dubia  contra  analysin  Jbntium  martia- 
Ihim  sistens.  Helmstaedt ,  1757  ,  m-4°. 

Rnumeratio  methodico  plantarum  horti  medici  Helmstadiensis.  Helm¬ 
staedt,  1759,  in-8°.-  Ibid.  1763,  in-8°,  -  Ibid.  1776,  in-8°. 

Programma  quô  syllogen  observationum  anatomicarum  ab  anno  1754  - 
1759  in  theatro  anatomiça  Utlmstadiensi  factarum  communicat.  Helm¬ 
staedt,  1769,  in-4°. 

Dissertatio  de  sulphuris  anlimonii  aurati  eximio  usu  in  arthritide  non- 
nullis  casibus  illuslrato.  Helmstaedt,  1759  ,  in-4°.. 

Dissertatio  de  oleis  distillalis  cethereis.  Helmstaedt,  1759 ,  in-4°. 

Observaiiones  in  puelld  variolis  defunçtâ.  Helmstaedt,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  de  nephritide.  Helmstaedt,  1760,  in-40. 

Dissertatio  de  motibus  cojivulsivis.  Helmstaedt,  1763,  in-40. 

Anjmadversiones  varii  arguments  ex  scriptis  ejus  minoribus  collegit 
notisque  adjectis.  edidit  G.-R.  Lichtenstein,  Helmstaedt,  *783.,.  In-4®. 

FABRICIUS  (Seetime- André),  frère  de  Wolfgang- Am¬ 
broise,  naquit  à  Nuremberg,  le  4  décembre  1641.  Il  se  consa¬ 
cra,  comme  son  frère  et  son  père,  à  la  médecine,  et  fit  ses 
études  à  Bâle.  Le  dociorat  lui  fut  accordé  dans  l’Université  de 
cette  ville.  Aussitôt  après  il  entreprit  un  voyage  etj  Italie,  et, 
à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  admis,  en  i65g ,  dans  le  Col¬ 
lege  des  médecins.  Depuis  lors  il  partagea  son  temps  entre  la 
pratique  et  l’étude,  et  mourut  le  10  décembre  1705,  ne  laissant 
que  trois  opuscules,  qu’il  avait  composés  dans  sa  jeunesse  : 

Disquisitio  medica  de  catulis  hydrophoborum ,  quam  in  almâ  uniwer- 
sitate  Patavinâ  exgrcitii  gratin  consçripsit  ne  edidit .  Padoue,  16SS,, 

Mstt-iru/ta  Urptxbt ,  de  medicinâ  urduersali,  qupd  cum.  epimetro ,  syno- 
milis  suis,  in  itinere  neapolibano  ad  demulcendas  viarum  molestias  re¬ 
censait  et  evulgavit.  Venise  ,  1666  ,in-4°. 


furis  fecit.  Rome,  1666  , 
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medicus  de  terrnino  vitœ  humante,  tjuetn 
gymnasio  inter  familial  es  inslituit  et  ad  il 


FABRICIUS  (Vincent),  de  Hambourg,  où  il  naquit  le  i5 
septembre  1612,  alla  faire  ses  études  à  Leyde,  et  prit,  en 
i634,  titre'de  docteur  en  médecine  dans  cette  Université.  Il 
s’adonna  ensuite  au  droit,  science  dans  laquelle  il  fit  des  pro¬ 
grès  remarquables.  L’évêque  de  Lubeck  l’honora  du  titre  de 
conseiller ,  en  1 644 i  mais  il  n’occupa  pas  ce  poste  pendant  long¬ 
temps,  ét  vint  la  même  année  s’établir  à  Dantzick  avec  sa  fa¬ 
mille.  Cette  ville  le  nomma  sur-le-champ  syndic,  et  deux  ans 
après  bourguemestre.  Ses  talens  oratoires  et  sa  profonde  con¬ 
naissance  des  intérêts  dè  la  république,  lui  méritèrent  treize 
fois  l’honneur  d’être  député  par  le  sénat  à  la  diète  de  Pologne. 

Il  mourut  dans  le  cours  d’une  de  ces  assemblées ,  le  1 1  septem¬ 
bre  1667,  à  Varsovie.  La  médecine  ne  fut  pour  lui  qu’une  oc- 
cupation  secondaire  :  il  n’a  guère  écrit  sur  ce  sujet  qu’une  ob- * 
servation  insérée  dans  les  actes  de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  nature,  et  sa  thèse  de  réception,  dont  voici  le  titre  : 


Positiones  medicœ  miscellaneœ.  Le3’de,  i634,  in-40.  \ 

Ses  autres  productions  consistent  principalement  en  poésies  latines^ 
dont  il  a  paru  trois  éditions  :  là  première  à  Leyde  en  i632,  in-12;  la  sa-Ji"'-''- 
.  conde  dans  cette  même  ville  en  i"638,  in-12;  la  troisième,  enfin  ,  à  Léip-V/«w, 
zick  en  i6S5,  in-8°.  Celte  dernière  est  due  à  son  fils  Frédéric- Fabricius , 


premier  pasteur  d’une  des  églises  de  Stettin ,  connu  par  quelques  écri 
théologiques,  et  par  son  savoir  dans  les  langues  orientales.  On  a  encore 
de  Vincent  Fabricius  une  assez  longue  pièce  de  vers  en  tête  des  Epis- 
tolœ  latines  de  Boschorn.  .  (j.). 


FABRICIUS  (Wolfgang- Ambroise),  fils  de  Jean-Georges 
Fabricius,  se  livra  comme  son  père  à  la  médecine,  mais  parcourut 
une  carrière  moins  brillante ,  parce  que  la  mort  vint  interrom¬ 
pre  le  cours  de  ses  succès.  11  avait  consacré  plusieurs  années 
aux  études  ,  .tant  à  Strasbourg  qu’à  Tubingue,  Ingolstadt  et 
Padou e ,  il  avait  parcouru  la  France  et  l’Italie,  lorsqu’une  mort 
prématurée  l’emporta  le  r3  janvier  i653.  Chartes  Spon  a  dé¬ 
crit  en  latin  la  maladie  à  laquelle  il  succomba,  et  son  père  fit 
imprimer,  en  son  honneur,  une  espèce  d’éloge  funèbre  { Nu¬ 
remberg,  i653 ,  in-40.).  Nous  n’avons  de  lui  que  deux  opuscules 
remplis  d’érudition ,  et  fort  rares  aujourd’hui ,  qui  tous  deux 
ont  été  publiés  par  son  père. 


Ve  lucernis  veterum,  Nuremberg,  i653,  in-4°. 

Aitifsip.it  jSmwui  de  signaturis  plantarum.  Nuremberg,  i<353,  io-40. 

FABRIZIO  (Jérôme),  l’un  des  médecins  les  plus  'célébrés 
qu’ait  produit  l’Italie,  naquit  en  i53n,  à  Aquàpendentè ,  ville 
dans  l’état  de  l’église  ,  au  territoire  d’Orviette  y  il  est  générale- 
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ment  connu  sous  le  nom  de  Fabrice  cP Aquapendente.  Ses  pa- 
rens,  malgré  leur  peu  de  fortuné,  le  firent  élever  b  l’Université 
de  Padoue,  où  il  apprit  les  langues  grecque  et  laiine.  Après 
avoir  terminé  sa  philosophie,  Fabrizio  embrassa  la  médecine, 
qu’il  étudia  sous  Fallopio,  dont  il  sut  s’attirer  la  bienveillance 
par  son  assiduité  à  suivre  les  leçons  de  cet  anatomiste  célèbre, 
et  par  son  goût  pour  l’analçmie  et  la  chirurgie.  11  ne  tarda  pas  à  - 
faire -des  progrès  rapides  avec  un  tel  maître;  car  celui-ci,  non 
content  de  le  diriger  lui-même  dans  ses  travaux  anatomiques, 
et  dans  le  manuel  des  opérations  sur  le  cadavre,  lui  fournis¬ 
sait  encore  toutes  les-  occasions  possibles  d’observer  les  mala¬ 
dies.  Lorsque  Fabrizio  se  présenta  à  la  Faculté  de  Padoue 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  médecine,  la  manière 
brillante  avec  laquelle  il  subit  ses  examens^  fut  pour  Fallopio 
i  dédommagement  bien  flatteur  des  soins  qu’il  avait  pris  pour 
former;  aussi  ne  lui  en  devint-il  que  plus  attaché,  et  quand 
■  Sfcs circonstances  particulières  le  forçaient  de  s’absenter,  c’était 
wr  lui  qu’il  se  reposait  du  soin  de  faire  ses  leçons.  La  répu- 
^  Stjque  de  Venise  connaissant  tout  le  mérite  de  Fabrizio,  et 
i  des  services  qu’il  avait  déjà  rendus,  le  désigna,  en 

‘ .  Æfc65.  pour  succéder  à  Fallopio,  qui  venait  de  mourir  ;  mais 
^"'■^~~_’yCe  ne  fut  qu’en  i584  qu’il  en  remplit  définitivement  les  fonc- 
fions.  Fabrizio,  jaloux  de  contribuer  aux  progrès  de  l’anato- 
mic, désirait  tellement  d’en  étendre  la  connaissance,  qu’il  fit 
construire  à  ses  frais  un- amphithéâtre  à  Padoue.  En  i5g3,  le 
sénat  de  Venise  en  fit  construire  un  autre  beaucoup  plus  spa¬ 
cieux  et  mieux  bâti,  au  frontispice  duquel  on  plaça  une  ins¬ 
cription  rappelant  le  nom  de  Fabrizio.  Les  cours  consacres  à 
î’analomie  et  h  la  pratique  des  opérations  chirurgicales,  étaient 
suivis  par  un  grand  nombre  d’élèves,  qu’attirait  sa  haute  répu¬ 
tation.  La  république  de  Venise  montra  le  prix  qu’elle  atta¬ 
chait  b  ses' grands  lalens,  en  lui  allouant  un  revenu  de  ceut 
«eus  d’or,  et  lui  conféra  le  litre  de  chevalier  de  Saint-Marc. 
Comblé  d'honneurs ,  après  cinquante  années  d’une  vie  entière¬ 
ment  employée  à  des  travaux  utiles,  Fabrizio  mourut  âgé  de 
quatre-vingt  deux  ans,  regfc-tté  des  nombreux  amis  que  lui 
avaient  gagnés  les  excellentes  qualités  dont  il  était  doué.  Il  se 
concilia  l’estime  générale  par  sou  désintéressement.  11  refusait  ; 
constamment  d’être  payé  de  scs  honoraires;  la  reconnaissance 
de  ses  malades  se  manifesta  par  de  nombreux  présens  ,  dont  il 
orna  ua  cabinet,  sur  la  porte  duquel  il  avait  placé  cette  ins¬ 
cription  :  Lucri  neglecti  lucrum. 

Comme  anatomiste,  Fabrizio  se  montra  le  digne  successeur 
de  Fallopio;  il  suivit  l’exemple  de  son  illustre  maître  dans 
'  l’emploi  qu’il  fit  de  l’anatomie  comparée,  pour  expliquer  les 
fonctions  du  corps  humain.  C’est  à  lui  qu’il  faut  rapporter 
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l’honneur  d’avoir  découvert  les  valvulves  dans  les- veines,  quoi¬ 
que  trente  ans  auparavant  Etienne,  Cannani  et  de  le  Boë  en  eus¬ 
sent  parlé;  mais  l’existence  de  ces  parties  fut  contestée  par  lès 
anatomistes  du  temps,  et  surtout  par  Yésale,  Eustachi  et  Fal- 
lopio.  Sans  les  recherches  de  Fabrizio  sur  les  valvules,  peut- 
être  Harvey,  dont  il  fut  le  maître  ,  n’aurait-il  point  confirmé  la 
découverte  de  la  circulation,  soupçonnée  par  Césalpin  et  Ser-' 
yet.  Fabrizio  a  décrit  l’épiploon  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait 
jusqu’alors  ;  il  a  aussi  reconnu  les  vaisseaux  omplialo-mésenté- 
riques  chez  Je  chien  et  le  chat,  et  très-bien  distingué  les  diffé¬ 
rences  que  présente  l’appendice  cœcal  chez  l’homme- et  les  ani¬ 
maux.  Avant  lui  on  n’avait  point  parlé  de  la  tunique  muscu¬ 
laire  de  la  vessie,  il  soupçonna  qu’elle  pouvait  servir  à  l’ex¬ 
pulsion  de  l’urine.  U  est  encore  beaucoup  d’autres  particularités 
anaLomiques  dont  la  découverte  lui  appartient,  mais  qui  sont 
trop  peu  remarquables  pour  qu’il  en  soit  fait  mention  iei.  C’est 
principalement  a  la  chirurgie,  qu’il  a  enrichie  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  procédés  nouveaux,  que  Fabrizio  doit  la  grande  répu¬ 
tation  qu’il  a  conservée  jusqu’à  nos  jours;  il  veut  qu’avanï 
d’opérer  l’ankylo  blépharon,  on  garnisse  la  pointe  du  bistouri 
d’une  petite  houle  de  cire  ;  dans  la  blépliaroptose  et  l’ectro-  V. 
pion,  un  emplâtre  agglutinatif,  au  moyen  duquel  on  élève  ou- 
on  abaisse  la  paupière,  lui  paraît  préférable  à  l’excision.  Ce 
praticien  est  le  premier,  qui  se  soit  élevé  contre  la  mauvaise  har* 
bi tilde  qu’avaient  les  sages-femmes  de  déchirer  le  filet  de  la 
langue,  chez  les  erifans  nouveau- nés,  avec  un  de  leurs  ongles „ 
qu’elles  conservaient  long  et  pointu  dans  celle  intention;  il  fixa 
l’attention  des  chirurgiens  sur  l’inutilité  de  la  section  de  ce 
frein  de  la  langue,  dans  lé  plus  grand  nombre  des  cas.. Le  pre¬ 
mier  il  rejeta  le  procédé  de  Paul  d’Egine  pour  diminuer  le  vo¬ 
lume  dés  mamelles  chez  l’homme,  et  prescrivit  d’appliquer  seu¬ 
lement  une  éponge  trempée  daiisde  l’eau  minérale  ou  de  l’eau  de- 
chaux.  Fabrizio  fut  un  des  plus  zélés  partisans  de  l’opération  de- 
l’empyème;  l’endroit  le  plus  favorable  pour  faire  l’incision,  lui 
paraissait  être  l’iutervallé  qui  sépare  la  cinquième  et  la  sixième 
côtes,  en  comptant  de  haut  en  bas ,  et  à  quatre  ou  cinq  travers 
de  doigts  à  peu  près  suc  le  côté  du  sternum;  de  plus,  il  con¬ 
seillait  encore  de  se  servir  d’une  ficelle  tendue  obliquement  du 
milieu  de  la  poitrine  à  l’épine,  et  de  plongée  l’instrument  là  où. 
se  termine  le  premier  tiers;  il  ne  voulait  pas  qu’on  laissât  écou¬ 
ler  tout  le  pus  dès  la  première  fois.  Il  est  encore  le  premier  qui 
ail  fait  mention  de  î’hydro-sarcocèle,  pour  lequel  il  pratiquait,, 
à  la  partie  supérieure  du  scrotum,  une  petite  ouverture  au, 
moyen  de  laquelle  il  introduisait  des  tentés  enduites  d’onguens 
digestifs  ,  qu’il  pensait  être  propres  à  consumer  le  testicule. 

Par  ses  travaux  en  chirurgie,  Fabrizio  mérite  d’être  placé  èt 
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la,  tête  des  chirurgiens  de  son  temps  ;  c’est  l’opinion  qu’en  avait 
Boerhaave,  lorsqu’il  disait  dé  lui  :  Superavit  enim  omnes  et 
nemo  illi  hanc  disputât  gloriam.  Ses  ouvrages  sur  cette  branche  de 
Fart  de  gue'rir  seront  consultés  avec  fruit;  outre  plusieurs  faits 
intérëssans,  ils  renferment  d’exceilens  préceptes  pratiques.  Ses 
ouvrages  occupent  une  des  premières  places  dans  l’histoire  de 
l’anatomie  ;  il  y  décrit  d’abord  la  structure  des  organes ,  puis 
il  donne  des  détails  sur  leurs  usages.  En  général,  ses  produc¬ 
tions  sont  remarquables  par  la  méthode  qui  y  règne. 


marche  de  l’homme  et  des  animaux ,  ainsi  que  du  vol  des  oiseaux. 

De  gulâ,  ventricule,  inleslinis  tractatus.  Padoue  ,  1618,  in-4". 

De  toiius  animalis  integumentis  opusculum .  Padoue,  1618,  in-46-  -  Mi 
lan ,  1672,  in-4°. 

De  gressu.  Padoue,  1618,  in-4°. 

Deformatione  oui  et  pulli.  Padoae,  1621,  in -fol. 

Fabrizio  a  consacré  quelques  erreurs  relativement  à  la  génération  ;  entr 
autres ,  il  prétendit  que  l’enveloppe  calcaire  de  l’œaf  ne  se  développe  qu’ 
l’époque  de  la  ponte. 

Opéra  anatomica.  Padoue,  i6a5,  in-fol.  -  Francfort ,  1623,  in-fol-. 

C’est  la  réunion  des  traités  De  formata  f têtu  ;  De  formation e  ovi  e 
pulli ■  De  locutione,  et  De  brutorum  loquetd . 

Medicina  practica.  Paris,,  1634,  in-4°. 

Bourdelot  en  est  l’éditeur ,  mais  Thomas  Barthelio  assuré  que  cét  ou 
vrage  est  apocryphe. 

Opéra  omnia  physiolosica  et  anatomica.  Léip'nek,  1687,  in-fol. 

Avec  une  préface  de  Bohn. 

Opéra  omnia  anatomica  et  physiologica ,  eum  prœfatione  Bern.-Sieç. 
aObini.  Leyde,  1723,  in-fol.  avec  Kg. -Ibid,  vjfy,  in-fol.  avec  fig. 

(BorssE.au  et  eefèvke) 


FAEHTZ  (Philippe),  professeur  d’anatomie  et  de  chirur¬ 
gie  aulycée  de  Linz  en  Autriche,  né  à  Vienne  le  1 1  mai  1724* 
et  mort  en  a  publié  un  manuel  fort  insignifiant  d’anato¬ 

mie  sous  le  titre  de 


Kurzes  a9at0miscb.es  Fragbuecklein,  von  den  Theilen  des  meuschlicltem 
Koerpers  ,  welche  denen  angehenden.  iViüiduerzten  vor  allen  zu  wissen 
nothwendig  sind.  Lins,  1777,  »-$>.  (j.J- 

FAGET  (Jean),  de  Castelnau  en  Armagnac,  naquit  au 
commencement  du  siècle  dernier,  dans  une  famille  qui  exerçait 
la  chirurgie  depuis  deux  cents  ans,  et  mourut  à  Paris  le  7  no¬ 
vembre  1762. 11  vint  dans  la  capitale  à  l’âge  de  dix-neuf  ans 
fit  ses  cours  particuliers  chez  Duverney,  entra  chez  le  célèbre 
Petit,  et  fut  admis  dans-  la  Compagnie  de  St.-Côme  en  1723, 
Reçu,  deux  ans  plus  lard ,  au  nombre  des  conseillers  de  la  So¬ 
ciété  académique  des  chirurgiens  de  Paris,  il  fit  part  h  cette 
Société  de  ses  observations  sur  les  abcès  au  fondement,  et  s’ef¬ 
força  de  prouver  la  nécessité  de  fendre  Pintestin  rectum,  pour 
peu  que  le  pus  de  l’abcès  l’avoisine.  Le  talent  de  Faget  et 
l’aménité  de  son  caractère  lui  méritèrent  la  confiance  dei  la  du¬ 


chesse  douairière  de  Bourbon,  qui  le  nomma  sou  chirurgien,  et 
à  laquelle  il  fit  l’opération  d’un  dépôt  de  lait.  En  reconnaissance 
de  ses  services,  la  duchesse  lui  laissa  une  pension  en  mourant. 
En  1743,  il  fut  nommé  substitut  de  Foubert  à  l’hôpital  de  la 
Charité,  dont  il -devint  chirurgien  en  chef  en  1748.  En  1763, 
il  fut  nommé  correspondant  de  la  Société  royale  de  Londres,  à 
laquelle  il  avait  envoyé  des  remarques  sur  l'emploi  avantageux 
qu’on  pouvait  faire  de  l’agaric  de  chêne ,,  pour  arrêter  le  sang 
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après  les  amputations.  Enfin,  le  roi  le  nomma  vice-directeur  de 
l’Académie  de  chirurgie,  l’année  même  qu’il  mourut. 

Faget  n’a  laissé  aucun'  ouvrage.’  On  a  seulement  de  lui  deux 
Mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l’Académie  royale  de  chirur¬ 
gie,  le  premier  sur  les  abcès  qui  arrivent  au  fondement,  le  se¬ 
cond  sur  une  tumeur  cancéreuse  à  la  mamelle. 

(  LACHAISE  et  LONDE  ) 

FAGON  (Guy-Crescent),  premier  médecin  de  Louis  xtv, 
naquit  à  Paris,  au  Jardin  royal  des  plantes,  le-  n  mai  i638  , 
de  Fagon  (Henri),  médecin,  et  de  Louise  de  la  Brosse,  nièce 
de  Guy  de  la  Brosse ,  médecin  ordinaire  de  Louis  xm ,  in¬ 
tendant  et  fondateur  du  Jardin  des  plantes. 

Fagon  perdit  son  père  fort  jeune.  Son  grand-oncle  maternel 
se  chargea  de  son  éducation  ,  et  fortifia ,  par  son  exemple  et  ses 
conseils,  ce  goût  pour  la  botanique  et  la  médecine,  que  lui 
avait  inspiré,  dès  l’âge  le  plus  tendre,  le  lieu  même  de  sa  nais¬ 
sance.  Il  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  succès  au  Collège  de 
Ste.-Barbe,  et  s’étant  livré  entièrement  à  celle  de  la  médecine, 
il  fut  bachelier  en  1662,  et  reçu  docteur  le  g  décembre  1664. 
Promu  la  même  année  à  la  chaire  de  professeur  de  botanique, 
il  s’empressa  de  justifier  le  choix  qu’on  avait  fait  de  lui,  et  de 
réaliser,  par  des  preuves  éclatantes,  les  espérances  qu’avait 
fait  naître  son  goût  décidé  pour  cette  science.  Il  entreprit,  â  ses 
frais,  quoiqu’il  ne  possédât  qu’une  fortune  médiocre,  un  voyage 
en  Auvergne,  en  Languedoc,  en  Provence,  sur  les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  et  en  rapporta  une  collection  abondante  de  plantes, 
que  Vallot,  son  protecteur,  réunit  à  celles  qu’il  faisait  venir  de 
tous  côtés,  et  dont,  en  t665,  il  publia  le  catalogue  sous  le 
nom  d 'Horlus  regius.  Fagon  put  revendiquer  la  principale  part 
de  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  qu’il  avait  fait  précéder  d’un 
poème  intitulé  :  Carmen  gratulatorium  illustrissime)  horli  regii 
restauratori  D.  JD.  Antonio  V allot ,  archiatrorum  principi , 
editum.  Paris,  1666.  La  réputation  de  Fagon,  comme  démons¬ 
trateur  habile,  médecin  érudit  et  praticien  consommé,  le  fit 
appeler  h  la  cour.  Louis  xiv,  après  l’avoir  successivement  atta¬ 
ché  à  la  dauphine  et  à  la  reine,  le  nomma  son  premier  médecin 
le  16  novembre  i6g3.  Loin  de  s’enorgueillir  d’un  litre  aussi 
honorable,  Fagon  sembla  n’en  être  que  plus  modeste;  il  n’usa 
des  faveurs  de  la  cour  que  pour  les  faire  rejaillir  en  entier  sur 
la  faculté  de  médecine  de  Paris;  car  voulant  soutenir  ses  pri¬ 
vilèges  et  opposer  une  barrière  au  charlatanisme,  il  obtint,  en 
i6g4?  la  suppression  de  la  chambre  des  médecins  provinciaux 
et  la  cessation  de  tous  les  arrêts  du  grand  conseil  rendus  en  sa 
faveur. 

Les  progrès  de  la  botanique  et  l’embellissement  du  Jardin  des 
plantes  furent  les  choses  que  Fagon  eut  le  plus  constamment  . 
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en  vue;  ne  pouvant  remplir  lui-même  les  fonctions  de  démons¬ 
trateur  de  botanique ,  il  appela  Tournefort  à  Paris ,  et  le  nomma 
à  cette  chaire.  Enfin ,  il  inspira  au  roi  le  dessein  de  faire  voyager, 
pour  les  progrès  de  l’histoire  naturelle ,  des  hommes  recom¬ 
mandables  par  leurs  talens,  et  obtint  la  construction  d’un  mo¬ 
nument  où  chacun  d’eux  pût  déposer  les  fruits  de  ses  courses 
lointaines. 


En  1699,  l’Académie  des  sciences  admit  Fagon  au  nombre 
de  ses  honoraires.  Ses  travaux  continuels  affaiblirent  sa  santé  , 
et  il  fui  attaqué  de  la  pierre,  dont  il  supporta  l’opération  avec 
un  courage  héroïque.  A  la  mort  de  Louis  xiv,  il  se  relira  au 
Jardin  des  plantes,  dont  il  avait  conservé  la  surintendance,  et 
y  mourut,  le  ir  mars  1718-,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Fagon  a  laissé  peu  d'ouvrages  :  le  plus  important  est  une 
Dissertation  qu’il  publia ,  en  1697,  sur  les  effets  et  l’emploi  mé¬ 
thodique  du  quinquina.  En  1680,  il  avait  fait  imprimer  une 
Lettre,  adressée  à  M.  l’abbé  Bourdelot,  premier  médecin  de  la 
reine  de  Suède  ,  sur  la  maladie  et  la  mort  de  M.  le  duc  de  la 
Bochefoucault.  On  trouve  dans  la  vie  de  Bayle,  insérée  à  la 
tête  de  son  Dictionaire ,  faite  en.  1622 ,  une  Consultation  écrite 
par  Fagon,  le  29  décembre  1706, pour  la  maladie  dp  ce  célèbre 
médecin.  Enfin  ,  Fagon  a  fait  insérer  plusieurs  Observations 
parmi  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  àjp4  sciences ,  une , 
entr’aulrcs,  sur  le  blécornu  en  ergot  et  suri' espèce  de  gangrène 
qu'il  procure  à  ceux  qui  en  mangent  ta  farine. 

On  attribue  encore  â  Fagon  plusieurs  thèses  auxquelles  il 
présida.  Fonienelle  a  fait  son  éloge.  (lachaise  et  eonde) 


FAHNER  (  Jean-Christophe)  ,  né  à  Bultstadt',  dans  lcduché 
de  Weimar,  le  8  novembre  1758,  fit  ses  études  médicales  â 
Iéna  ,  où  il  prit  le  bonnet  doctoral 'en  1780.  Après  avoir  été 
pendant  deux  ans  médecin  pensionné  de  sa  ville  natale,  il  ac¬ 
cepta,  en  1782,  la  même  piace  que  lui  offrait  la  ville  de  Fran- 
kenhaùsên.  Trois  années  ensuite,  il  se  rendit  à  ÜYordheim,  et 
fut  nommé  médecin  de  l’hôpital  des  Orphelins  à  Morungen. 
Enfin  il  exerça fart  de  guérir  à  Ilfeld,  où  il  mourut  le  7  jan¬ 
vier  1802.  Les  ouvrages  qu’il  a  fait  paraître  ont  pour  titres  : 

Epislola  de  dissensione  medicorum  quand malignitalis  notionem.  Iéna, 


jûissertalio  de  causais  et  signis  malignitalis.  Iéna,  1780,  in-4°. 
Magazin  fuer  die  gesammle  populaire  Arzneykunde ,  besnnders  fuer 
die  sogenanntenJHausmiUcln.  Tomel,  Frankenhausen ,  1780  ;  tome  II, 
Erford  ,  1786,  in-8°. 

Vollstaendiges  System  der  gerichtlichen  Arzneykunde.  Stendal ,  tome  I, 
1795;  II,  1797;  III,  i8oo,in-8°. 

Beylraege  zur  praklischen  und  gerichtlichen  Arzneykunde.  Stendal, 
*799',  in-8°.  - 

On  lui  doit  un  extrait  libre,  en  langue  allemande,  du  SysLème  depoj 
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lice  médicale  de  J.-P.  Frank  (Berlin,  1792,  in-8°.  Il  a  traduit  de  l'an¬ 
glais  le  Traité  de  Caleb  Dikenson  sur  la"natnre  et  les  causes  de  la  fièvre 
(  Gœttingue ,  1787 ,  in-8°. }  ,  et  publié  une  nouvelle  édition  allemande  de- 
celui  de  Lancisi  sur  les  différentes  espèces  de  mort  subite  (  Léipzick , 
tome  I,  1789;  II,  1791,  in-S0’  ).  L 'Archiv  fuer  die  Geburlshuelfe  de 
J.-C.  Stark,  et  le  Journal  der  practischen  Heillamde  d’Hufeland,  con¬ 
tiennent  quelques  articles  de  sa  façon.  ,  (j.) 

FAHRENHEIT  (  Gabriel  -  Daniel  ) ,  né  à  Dantzick,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième.  N’ayant  pas  réussi  dans  la  carrière  du  commerce  que 
ses  parens  lui  avaient  fait  embrasser,  il  profita  des  connaissances 
en  physique  que  lui  avait  fait  acquérir  son  goût  décidé  pour 
l’élude  des  sciences,  exécuta  d’abord  divers  instrumens  avec 
d’utiles  rectifications ,  et  vécut  pendant  quelque  temps  du  débit 
des  thermomètres  qu’il  fabriquait  lui -même.  Sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  s’établit  en  Hollande,  où  il  mourut  en  1740,  dans  un 
âge  peu  avancé.  La  physique  lui  doit  plus  d’une  observation 
importante.  Le  premier,  il  réussit  à  faire  des  thermomètres  qui 
s’accordassent  parfaitement. les  uns  avec  les  autres  5  les  pre¬ 
miers  qu’il  fabriqua  étaient  à  l’esprit  de  vin.  En  1714,  il  en 
fit  passer,  à  Wolf,  deux  petits  qui,  au  lieu  de  boules,  portaient 
des  cylindres.  La  concordance  parfaite  de  ces  deux  instrumens 
surprit  le  célèbre  Wolf,  qui  crut  devoir  l’attribuer  à  la  nature 
de  l’alcool  employé.  Dix  ans  après,  environ  en  1724,  il  publia 
lui-même  son  procédé,  que  nous  ne  décrirons  pas  ici,  et  dont  il 
nous  suffira  de  dire  qu’on  trouve  l’indication  précise  et  tous  les 
détails  dans  les  Transactions  philosophiques  (  n°.  38a,  page  78  ). 
En  lisant  ce  mémoire ,  bn  acquiert  la  conviction  que  Fahrenheit 
a  dû  arriver,  en  1714  ou  1715,  à  l’heureuse  idée  de  substituer 
le  mercure  à  l’esprit  de  vin  pour  la  confection  de  ses  thermo¬ 
mètres.  Un  autre  Mémoire  de  lui,  imprimé  dans  le  même  re¬ 
cueil  (n°.  38o,  page  179),  confirme  l’important,  résultat  en¬ 
trevu  déjà  par  Papin  et  Huygens,  celui. que  le  degré  de  pres¬ 
sion  atmosphérique  influe  d’une  manière  sensible  sur  celui 
auquel  l’eau  entre  en  ébullition.  On  lui  doit  aussi  l’importante 
découverte,  faite  en  1724,  de  la  propriété  dont  l’eau  jouit  de 
supporter  un  degré  de  froid  supérieur  à  celui  de  la  congélation, 
sans  se  solidifier,  tandis  qu’il  s’y  forme  des  cristaux  à  l’instant 
où  on  l’agite  du  moindre  ébranlement.  Tels  sont  ses  principaux 
titres  à  l’illustration;  beaucoup  d’hommes  en  ont  eu  moins,  et 
cependant  ont  laissé  un  nom  plus  célèbre,  sinon  plus  connu, 
car  celui  de  Fahrenheit  se  trouve  dans  toutes  les  bouches  chez 
quelques  peuples  de  l’Europe,  les  Anglais  entre  autres ,  qui 
ne  calculent  les  degrés  de  la  température  que  d’après'son  échelle- 
thermométrique.  (j.) 

FAILLE  (Clément  de  la),  naturaliste  du  siècle  dernier, 
était  né  à  la  Rochelle.  Il  s’adonna  d’abord  à  la  jurisprudence, 
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et  se  fit  même  recevoir  avocat  au  parlement  de  Toulouse.  Plus 
tard  il  obtint  la  place  de  contrôleur  des  guerres,  et  mit  à  profit 
tous  les  momens  dont  elle  lui  permettait  de  disposer,  pour  sa¬ 
tisfaire  la  passion  qui  l’entraînait  vers  les  sciences  naturelles 
et  leur  application  au  perfectionnement  de  l’agriculture.  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  Académies  nationales  et  étrangères,  il  avait  été 
élu  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d’agriculture  de  sa  ville 
natale.  On  place  vers  l’année  1770  la  mort  de  ce  savant  mo¬ 
deste,  que  la  modicité  de  sa  fortune  empêcha  de  publier  divers 
ouvrages  dont  il  se  proposait  d’enrichir  la  littérature  de  l’his¬ 
toire  naturelle.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  deux  opuscules  : 

Mémoires  sur  les  moyens  de  multiplier  aisément  les  fumiers  dans  le 
pays  dCAunis.  La  Rochelle ,  1762 ,  in-12. 

Ce  mémoire  a  été  réimprimé  dans  le  cahier  de  décembre  du  Journal 
économique  de  la  même  année. 

Essai  sur  Vhistoirp  naturelle  de  la  taupe,  et  sur  Iss  'dlffèrens  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  la  détruire,.  La  Rochelle ,  1 768 ,  in-12.  -  Ibid. 
1769,  in-8°. -Trad.  en  allemand,  Francfort ,  1778  ,  ^-8°. 

On  peu|  lire,  dans  le  Mercure  de  France  (octobre,  1754  )  et  dans  les 
Mélanges  d’histoire  naturelle  d’Alleon  Dulac ,  l’extrait  d’un  mémoire 
qu’il  avait  composé  sur  les  pierres  figurées  du  pays  d’ Aunis ,  mais  qui  n’a 
pas  été  imprimé.  Les  mêmes  recueils  renferment  l’extrait  de  sa  disserta¬ 
tion  sur  les  différentes  espèces  d’huiles  de  La  Rochelle.  Enfin  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  La  Rochelle  contiennent  (  tome  III)  une  Disser¬ 
tation  de  sa  façon  sur  la  pholade  ou  dail.  (1^) 

FALCO  (Jacques  de),  né  dans  le  royaume  d’Aragon,  pro¬ 
fesseur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  a  donné  une 
traduction  espagnole  de  l’ouvrage  de  Guy  de  Chauliac  sur  la 
chirurgie,  à  laquelle  il  a  ajouté  des  notes.  (b.  etL.) 

FALCONET  (André),  fils  de  Charles,  vint  au  monde  lé 
•12  novembre  1612.  Ce  fut  chez  les  Jésuites  de  Roanne,  sa  ville 
natale,  qu’il  fit  ses  premières  études.  Après  les  avoir  terminées, 
il  se  rendit  à  Montpellier,  où  le  bonnet  doctoral  lui  fut  conféré 
en  1634.  Deux  ans  après  sa  promotion  ,  il  vint  s’établir  à  Lyon, 
où  il  passa  le  restant  de  ses  jours.  Ce  ne  fut  toutefois  qu’en 
1641  qu’il  sollicita  et  obtint  d’être  agrégé  au  Collège  des  mé¬ 
decins  de  cette  ville.  La  même  année ,  il  alla  prendre  le  titre 
de  docteur  en  droit  à  Valence.  En  i656,  le  roi  lui  accorda  la 
place  de  médecin  consultant,  et ,  en  i663,  la  fille  de  Henri  iv, 
Christine,  qui  l’avait  fait  appeler  à  Turin  pour  la  guérir  d’une 
maladie  grave,  le  nomma  son  premier  médecin.  Son  séjour  dans 
le  Piémont  fut  utile  à  cetté  contrée;  car  ses  représentations  dé¬ 
terminèrent  Charles -Emmanuel  11,  duc  de  Savoie,  a  faire  ré¬ 
parer  l’établissement  des  eaui'  minérales  d’Aix,  qui  était  aban¬ 
donné  depuis  long-temps  et  presqu’entièrement  ruiné.  La  ville 
de  Jjyon  l’honora,  en  1667,  de  la  charge  d’échevin  ,  qu’il 
exerça  pendant  deux  années  avec  honneur.  Sa  mort  date  de 
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1691.  Il  était  lié  avec  Charles  Spon  et  Guy  Patin;  c’est  a  îuâ 
que  sont  adressées  la  plupart  des  lettres  de  ce  dernier.  On  a  sous 
son  nom  un  ouvrage  intitulé  : 

Moyens  préservatifs  et  méthode  assurée  pour  la  parfaite  guérison  da 
scorbut.  Lyon,  1642,  in-8°.  -  Ibid.  1684,  in-8».  (a.) 

FALCONET  (Camille)  ,  fils  de  Noël,  était  de  Lyon;  il 
naquit  le  Ier  mars  1671  ,  et  non  pas  le  29,  comme  le  disent 
■  plusieurs  biographes,  dont  l’erreur  provient  de  ce  que  ce  fut 
seulement  ce  jour  là  qu’il  reçut  le  baptême.  Lorsque  sou  père 
vint  à  Paris  prendre  possession  de  la  place  que  le  grand  écuyer 
lui  avait  procurée  à  la  cour,  il  fut  confié  à  son  grand-père  André, 
qui  se  chargea  de  surveiller  son  éducation  première.  Mais  dès 
qu’il  eut  atteint  l’âge  requis  pour  entrer  au  collège,  ses  parens 
le  firent  venir  à  Paris,  d’où,  après  avoir  terminé  sa  rhétorique, 
,  il  se  rendit  à  Lyon,  pour  y  faire  sa  philosophie,  puis  à  Mont¬ 
pellier,  pour  y  étudier  la  médecine.  Chirac  fut  son  maître  et 
Chicoyncau  son  condisciple  dans  celte  célèbre  école.  Pour  abré¬ 
ger  les  formalités,  il  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  à  Avignon, 
et  revint  s’établir  à  Lyon  ,  où  il  fut  aussitôt  admis  dans  le  Col¬ 
lège  des  médecins.  Tout  entier  depuis  lors  à  sa  profession  et 
aux  études,  il  ne  larda  pas  à  attirer  tous  les  savans  et  les  élran-. 
'  gers  dnns  sa  maison ,  qu’on  regarde  à  juste  titre  comme  le  berceau 
de  l'Académie  de  Lyon,  circonstance  d’après  laquelle  on  peut 
aisément  juger  que  i’art'de  guérir  n’était  pas  le  seul  objet  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations.  En  effet  il  s’appliquait  égale¬ 
ment  à  l’histoirè,  aux  mathématiques  et  aux  belles-lettres.  Ce¬ 
pendant,  pressé  par  son  père  de  venir  à  Paris,  il  céda  enfin  à  des 
instances  réitérées  en  1707,  et  obtint  la  survivance  de  la  place 
de  médecin  des  écuries  du  roi.  Cette  prespeclive,  l’amitié  de  Ma- 
lebranchc,etp!us  encore  laplace  de  médecin  de  la  chancellerie, 
qui  lui  fut  accordée  après  la  mort  de  Tournefort,  le  décidèrent 
à  se  fixer  tout  à  fait  dans  la  capitale.  Aussi  se  présenla-l-il ,  en 
1 709 ,  devant  la  Faculté,  pour  s’y  faire  recevoir;  l’année  sui¬ 
vante  il  prit  le  bonnet  doctoral,  après  avoir  terminé  tous  ses 
actes.  Ses  connaissances  étendues  et  variées  dans  la  littérature, 
le  portèrent  ,  en  1716,  à  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  fit  insérer  depuis  plu¬ 
sieurs  Mémoires  intéressans  et  curieux,  parmi  lesquels  on  dis¬ 
tingue  la  Dissertation  sur  les  Assassins ,  peuple  de  l’Asie  ,  les 
Observations  sur  les  premiers  traducteurs  français,  et  une  Dis¬ 
sertation  sur  ce'quc  les  anciens  ont  pensé  de  l’aimant.  Ces  divers 
travaux  l’éloignèrent  dé  la  Faculté,  dans  le  sein  de  laquelle  il 
ne  reparut  qu’après  une  longue  obsence ,  en  1780.  Outre  les 
trois  mémoires  qui  viennent  d’être  cités ,  on  distingue  encore 
celui  qui  traite  des  principes  de  l’étymologie  par  rapport  à  la 
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langue  française,  un  Discours  sur  la  pierre  de  la  mère  des  dieux,, 
considérée  sous  le  point  de  vue  de  l’histoire  naturelle,  et  une 
Notice  sur  Jacques  de  Dondis,  à  l’occasion  de  laquelle  il  s’oc¬ 
cupe  des  anciennes  horloges.  Sa  mort  eut  lieu  le  8  février  1762. 
Sa  carrière  fut  longue  et  sa  vie  fort  active  ;  on  en  pourra  juger 
en  parcourant  le  Mémoire  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  placé  en 
tête  du  catalogue  de  ses  livres.  Pendant  soixante  et  dix  ans  il 
s’occupa  sans  cesse  d’accroître  sa  bibliothèque,  riche  collection 
delivres  en  tous  genres,  dont  le  précieux  catalogue  fut  publié 
en  1763  (Paris,  2  vol.  ih-80.).  Elle  s’élevait  à  cinquante  mille 
volumes;  Falconct  légua  à  la  Bibliothèque  royale  tous  ceux 
qui  ne  s’y  trouvaient  pas,  et  dont  le  nombre  s’est  élevé  à  onze 
mille.  Parmi  les  thèses  qu’il  a  soutenues  lùi-même,  ou  qui  l’ont 
e'té  sous  sa  présidence,  nous  citerons  les  suivantes: 

xln  totum  generationis  opus  solis  meclianices  legibus  dbsolvalur?  Paris, 
S709,  in- 4°.  ; 

Ulrum  ex  mineralibus  et  metallicis,  clironicorum  morborum  certior 
cura.  Paris,  1709,  in-4°. 

An.  aer  qui  temperatissimus  omnibus  videtur ,  perindè  omnibus  salu- 
bris?  Paris,  1709,  in-4°. 

Non  ergb  fetui  sànguis  malernus  alimento.  Paris,  1711 ,  in-4°. 

Contré  Méry.  Falconet  nie  que  le  fœtus  perde  son  sang ,  lorsque  la 
mire  perd  le  sien.  _ 

Ergo  educendo  calcula  cœleris  anteferendus  apparatus  lateralis.  Paris, 

y  7.30,  in-4“.  -  Ibid.  1744)  in-40. 

Non  ergo  potus  thece  ad  sanorum  diœtam  pertinet.  Paris,  1739,  in-4°. 

Ergo  légitima;  vulnerum  suppuralioni  promovendœ  cortex  peruvia- 
nus.  Paris,  1752,  in-4".  Y  (o.) 

FALCONET  (Charles)  ,  mort  au  mois  de  février  164.1 ,  ne 
tnéiitc  d’être  cité  ici  que  parce  qu’il  fut  la  tige  d’une  famille 
dont  plusieurs  membres, sont  devenus  célèbres  dans  les  fastes  de 
Ja  médecine.  Lui -même  était  de  Bouanc,  dans  le  Bas-Forcz  : 
il  quitta  celte  ville  en  i6i'4,  pour  se  rendre  auprès  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  qui  l’avait  choisi  pour  son  médecin, 
mais  il  y  retourna  l’année'  suivante,  après  la  mon  de  cette  prin¬ 
cesse.  (o.) 

FALCONET  (Noël),  fils  d’André,  naquit  à  Lyon  en  1644, 
îe  :6  novembre.  A  peine  eut-il  terminé  ses  humanités,  que  sort 
père  l’envoya,  en  i658,  à  Paris,  où  il  fut  confia  aux  soins  du 
célèbre  Guy  Patin,  qui  surveilla  ses  études  avec  une  affection 
toute  particulière.  Eu  ifibo,  il  soutint  sa  thèse  de  philosophie, 
et  après  avoir  consacré  deux  ans  h  suivre  les  cours  de  la  Faculté 
de  médecine,  il  se  rendit  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  i663.  Alors  il  alla  se  fixer  a  Lyon  auprès  de  son  père,  qui 
le  fit  agréger  au  Collège  des  médecins  en  1666.  Douze  ans  après, 
en  1678,  le  comte  d’ Armagnac,  grand  écuyer  de  la  couronne, 
lui  procura  la  place  de  médecin  des  écuries  du  roi,  ce  qui  le 
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mit  dans  la  nécessité  de  venir  s’établir  à  Paris,  où  il  ne  tarda 
pas  à  obtenir  encore  le  titre  de  médecin  consultant.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  i4mai  1734,  laissant: 


Ba  méthode  de  M.  de  T.ucques  sur  la  maladie  de  madame  Dagné , 
femme  de  l’intendant  de  Lyon ,  réfutée.  Lyon  ,  i6?5 ,  in-/}0. 

Diatribe  contre  un  de  ses  confrères  :  il  y  a  joint  des  remarques  sur  l’or 
potable. 

Système  des  fièvres  et  des  crises ,  selon  la  doctrine  d’Hippocrate  ;  des 
fébrifuges,  des  vapeurs,  de  la  petite  vérole,  de  V éducation  des  enfans, 
de  Pdbus  de  la  bouillie.  Paris,  1723,  in-8°. 

C’est  l’œuvre  d’un  admirateur  enthousiaste  d’Hippocrate.  •  (o.) 


FALGUEROLLES  (Jean -Pierre),  né  à  Brême,  le  17  fé¬ 
vrier  1763,  étudia  la  médecine  à  Iéna  et  à  Erlangue,  prit  le 
titre  de  docteur  dans  cette  dernière  Université,  en  1785,  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  pendant  plusieurs  années 
Part  de  guérir,  et  partit,  en  i8o3,  pour  l’Amérique,  d’où  il 
passa  aux  Indes  orientales.  Il  est  mort  en  1804  à  Batavia.  On  a 
de  lui  : 


Dissertatio  de  exlremitatum  analogiâ.  Erlangue , 
Kurze  Nackricht  ueber  die  kuenstlichen  Baede 
1800  zu  Lilienihal  angelegt  worden  sind.  Brême , 
Publié  de  concert  avec  Jean  Heinecken. 


FALK  (Jean-Pierre),  né  en  1727,  dans  la  province  de  Wes- 
trogothie  en  Suède,  se  fit  remarquer  de  très  -  bonne  heure  par 
son  zèle  ardent  pour  les  sciences  naturelles ,  et  par  une  profonde 
hypocondrie  qui  devait  lui  devenir  funeste.  11  fit  ses  études  à 
Upsal.  Linné  conçut  une  si  haute  opinion  de  ses  talens  et  de  ses 
qualités  personnelles,  qu’il  lui  confia  l’éducation  de  son  fils. 
L’illustre  naturaliste  voulant  l’arracher  ,  par  une  distraction 
agréable  et  utile,  à  la  mélancolie  qui  le  dévorait,  le  chargea 
aussi  d’aller  à  la  recherche  des  plantes  et  des  zoophytes  de  l’îlc 
de  Gotland.  Falk  remplit  cette  mission  avec  zèle,  et  suivit  en¬ 
suite  Forskaal  à  Copenhague,  où  il  éprouva  le  chagrin  de  ne 
point  être  désigné  pour  l’accompagner  en  Arabie.  De  retour  à 
Upsal,  il  y  prit  le  grade  de  docteur  en  1762,  après  avoir  sou¬ 
tenu  une  thèse  intitulée  :  Planta  alstrœmeria ,  qui  fut  insérée 
ensuite  dans  l’excellent  et  précieux  recueil  des  Amœnitates  aca- 
demicæ.  Quelque  temps  après  il  fut  chargé  de  mettre  en  ordre 
et  de  diriger  le  cabinet  d’histoire  naturelle  d’un  riche  habitant 
de  Saint-Pétersbourg.  Une  place  de  professeur  au  jardin  de 
pharmacie  de  cette  capitale  ne  tarda  pas  à  lui  être  accordée, 
et,  en  1768,  lorsque  l’Académie  créa  une  société  da  voyageurs 
distinés  à  enrichir  le  domaine  de  la  géographie  et  de  l’histoire 
naturelle,  un  des  premiers  rangs  lui  fut  assigné  dans  cette  com¬ 
pagnie.  Mais  inutilement  s’épuisa-t-il  en  efforts  pour  remplir 
las  vues  du  gouvernement  russe,  les  progrès  toujours  croissans 
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de  l’hypocondrie  ne  lai  permirent  pas  de  continuer  sa  course 
scientifique.  Il  revint  à  Casan,  au  mois  de  novembre  1773, et 
passa  plusieurs  mois  en  proie  aux  souffrances  cruelles  dont 
cette  affreuse  maladie  l’accablait.  Las  enfin  d’une  vie  qui  n’était 
pour  lui  qu’un  tissu  de  douleurs,  il  se  brûla  la  cervelle  le 
3o  mars  1774;  après  avoir  essayé  de  se  couper  le  coù  avec  un 
rasoir.  Ses  peines  morales  et  physiques  ne  lui  permirent  pas 
de  mettre  en  ordre  les  notes  et  observations  nombreuses  qu’il 
avaient  recueillies.  Ce  soin  fut  confié,  par  l’Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  au  professeur  Laxmann,  qui  publia  ses  manus¬ 
crits,  en  langue  allemande,  sous  le  titre  de  Mémoires  pour 
servir  à  la  connaissance  topographique  de  l’empire  russe  (St.- 
Pétersbourg,  1784-1786,  3  vol.  in-4°.  ).  Cet  important  ou¬ 
vrage  contient  la  description  du  fleuve  Ural,  du  pays  des  Kir- 
gises ,  de  la  Bucharie  et  de  quelques  autres  contrées,  avec 
l’histoire  des  minéraux ,  plantes  et  animaux  qu’on  y  rencontre, 
et  celle  des  peuples  qui  les  habitent.  Le  nom  de  Falk  a  été  con¬ 
sacré,  par  Thunberg,  à  un  genre  de  plantes  ( Falkia )  delà  fa¬ 
mille  des  borraginées.  (z.) 

FALLOPIO  (Gabriel)  ,  appelé  par  les  Français  Fallope, 
l’un  des  anatomistes  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle,  naquit 
à  Modène  en  i523.  Malgré  la  haute  réputation  dont  il  a  joui, 
et  l’éclat  dont  son  nom  brille  encore  aujourd’hui,  on  connaît 
mal  les  détails  de  sa  vie,  eÈ  les  opinions  des  biographes  sont 
partagées  à  l’égard  des  événemens  qui  se  rapportent  aux  pre¬ 
mières  années  de  sa  carrière.  Ce  qui  paraît  certain  au  moins , 
c’est  qu’il  fit  ses  études  médicales  en  partie  à  Ferrare,  sous 
Brasavola ,  et  en  partie  k  Padoue ,  où  il  fut  le  disciple  du  grand 
Vésale.  Pendant  quelque  temps,  il  posséda  un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Modène;  mais  l’état  ecclésiastique  ne  s’accordant 
pas  avec  son  goût  décidé  pour  les  dissections,  il  renonça  bientôt 
à  ce  bénéfice ,  afin  de  pouvoir  se  livrer  en  toute  liberté  à  l’ana¬ 
tomie.  Il  enseigna  celte  science  durant  quelques  mois  à  Padoue , 
et  pendant  trois  années  àPise,  qu’il  quitta  en  i55i,  laissant  sa 
chaire  à  Antoine  Punzanelli,  pour  aller  remplira  Padoue  celle 
de  chirurgie  et  d’anatomie,  à  laquelle  était  jointes  la  démonstra¬ 
tion  des  plantes  médicinales  et  la  direction  du  jardin  de  bota¬ 
nique.  On  juge,  d’après  divers  passages  de  ses  écrits,  qu’il  fit  des 
•  vôya'ges  en  Italie,  en  France  et  en  Grèce.  Une  mort  prématurée 
l’enleva  le  9  octobre  i562.  Quoiqu’il  paraisse  n’avoir  cultivé 
la  botanique  qu’autant  qu’elle  peut  être  utile  à  la  matière  mé¬ 
dicale,  Loureiro  n’en  a  pas  moins  cru  devoir  consacrer  son  nom 
à  un  genre  déplantés  ( Fallopia )  de  la  polyandrie  monogynie-, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qu’Adanson  a  établi  sous 
la  môme  dénomination,  pour  y  placer  une  espèce  de  polygo- 
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tmm,  et  que  Gaertner,  imité  par  tous  ses  successeurs,  a  depuis 
appelé  brunnichia. 

Fallopio  fait  époque  dans  l’histoire  de  l’anatomie  :  l’ostéo- 
logie  surtout  lui  est  redevable  d’une  multitude  d’observations 
parfaitement  justes,  entre  lesquelles  nous  citerons,  seulement 
celles  qui  ont  rapport  aux  épiphyses,  au  périoste,  et  aux  os  de 
la  tête  en  particulier.  Fallopio  avait  reconnu  que  les  sinus  sphé¬ 
noïdaux  n’existent  point  chez  le  fœtus,  découverte  que  d’autres 
se  sont  ensuite  appropriée.  Sa  description  de  l’oreille  interne 
est  supérieure  à  toutes  celles  qu’avaient  données  ses  prédéces¬ 
seurs;  le  premier,  il  a  fait  connaître  l’aqueduc,  aujourd’hui  dé¬ 
signé  sous  son  nom ,  par  lequel  passe  la  portion  dure  de  la  sep¬ 
tième  paire,  et  démontré  que  l’apophyse  mastoïde  ne  s’aperçoit 
pas  chez  les  enfans,  mais  croît  seulement  par  les  progrès  de 
Page.  En  général  on  est  frappé  de  la  clarté  et  de  l’ordre  qui 
régnent  dans  ses  ouvrages  :  il  décrit  minutieusement  toutes  les 
parties  du  corps,  en  examine  jusqu’aux  moindres  dimensions, 
en  indique  la  structuré,  et  propose  des  conjectures  touchant 
leurs , usages ,  sans  trop  insister  sur  ses  explications.  Personne 
n’ignore  qu’il  a  légué  son  nom  au  ligament  qui,  de  l’épine- an¬ 
térieure  de  l’os  coxal,  se  porte  à  la  symphyse  pubienne ,  et. que 
les  trompes  utérines  le  portent  également ,  parce  qu’il  les  a  dé¬ 
crites  de  la  manière  la  plus  lumineuse  ,  tandis  qu’on  n’en  avait 
eu  jusqu’alors  qu’une  notion  très-confuse.  11  fut_aussi  bon  chi¬ 
rurgien  que  grand  anatomiste.  Observateur  judicieux,  il  sut 
alîier  la  modestie,  qui  double  l’éclat  du  mérite,  à  celte  no¬ 
blesse  de  caractère  qui  empêche  de  sacrifier  les  intérêts  de  la 
vérité  aux  calculs  intéressés  de  l’ambition.  Pénétré  de  vénéra¬ 
tion  pour  son  maître  Vésale,  il  ne  la  poussa  pas  jusqu’à  res¬ 
pecter  les  erreurs  de  ce  grand  homme;  mais  il  les  releva  sans 
aigreur,  persuadé,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  nulle  con¬ 
sidération  ne  peut  justifier  celui  qui,  sourd  à  sa  conscience,  ' 
courbe  servilement  la  tête  sous  le  joug  de  l’autorité.  Scs  ou¬ 
vrages  sont  : 

Obiervaliones  analomicce.  Venise,  i56i  ,  in-8°.  -  Ibid.  i562,  in-S°.  - 
Paris,  i562,  in-8°.  -  Cologne ,  i582  ,.  in-8°.  -  Venise  1571  ,  in-8°. - 
Helmstaedt.,  i58S,  in-8°. 

Réimprimées  avec  les  Œuvres  de  Vésale  (Leyde ,  1726).  C’està  Jean  . 
Siegfried  que  nous  devons  la  dernière  édition,  celle  d’Helmstaedt.  /<<{$ 

De  decoraiionc:  l'zàonc,  i56G,  in-40. 

Commentarius  in  Hipjiocralem  de  vulneribus  capitis.  Venise,  i566, 

Exposilinnes  in  Galeni  librum  de  ossibus,  cui  additœ  à  F.  Michino  fi¬ 
gura?  venarum.  Venise,  i570,in-8°. 

De  corporis  humani  analome  compendium.  Venise,  1871 ,  in-8°.  -Pa- 
doue,  i585 ,  in-8°. 

Production  indigne  de  Fallopio.  Ce  livre  ne  peut  être  l’œuvre  que  d’un 
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ignorant  disciple  du  grand  anatomiste.  Il  n’y  est.  parlé  que  des  muscles 
et  des  viscères.  '  s 

Lectiones  de particulis  similaribus  humani  corporis.  Nuremberg,  i5y5 , 


Publié  par  Volcher  Coiter. 

De  parte  medicinœ  quce  chirurgid  nuncupatur ,  necnort  in  librum  Hip - . 
pocralis  de  vulneribus  capitis  dilucidissima'interpretatio.  Venise,  1 5 "  r  , 
in-4°.  -  Ibid.  i6o4,in-8°.  - 'frad.  en  italien  par  Jean-Pierre  Maffei,  Ve¬ 
nise,  1637,  in-4°. 

LïbeUi  duo ,  aller  de  ulceribus ,  aller  de  tumoribus  prceter  naturam. 
Venise,  i563,  in-4°-  - Padoue ,  1577,  in-4°i  -Erford,  1677,  >n‘4°-  ■ 
Opuscula.  Venise,  î566,  in  4°- 
Publié  par  Pierre-Ange  Agathus. 

De  morbo  Gallico  tractatus.  Venise,  i564,  in-4°.  -  Ibid.  i566,  in-8”. 
-Ibid.  i574,in-8°. 

Fallopio  assigne  le  premier  rang  au  gaïae  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes,  et  lui  donne  la  préférence  sur  le  mercure. 

De  medicatis  aquis  libri  septem ,  de  metallis  et  fossilibus  libri  duo.  Ve¬ 
nise,  1 564,  in-4". 

Publié  par  les  soins  d’André  Marcolini. 

De  simplicibus  medicamenlis  purgantibus  tractatus.  Padoue,  i565, 

in-4°- -Venise,  i566,  in-4°. 

•  Publié  par  le  même. 

De  composition»  medicamentorum.  Venise ,  1S70,  in-4°» 

Les  œuvres  de  Fallopio  ont  été  réunies  sous  le  titre  suivant.  < 

Opéra  genuina  omnia ,  làm  practica  quant  iheonca ,  in  1res  tomos  dis-  ■ 
tribula.  Venise.  i581 .  3  vol.  ia-fol.  -  Francfort ,  1600,  infol. -Venise,  , 
t6ofi,  in-lol.  -  FrancToTr^ÎGoâ  .  in-fol.  S 

On  attribue  encore  à  ce  grand  homme  un  fatras ,  sans  doute  apocryphe , 
qui  a  pour  titre  : 

Secreli  diversi  e  miracolosi.  Venise,  1 563  ,  in-8°. -Ibid.  1069,  in-8°. 
-Ibid.  1578,  in-8°.  -  Ibid.  i582,  in-8°.  -  Ibid.  1602,  in-8 °.-Ibid.  i65o, 
>n-8°. -Trad.  en  allemand,  Augsbourg,  1671,  in-8°.  ;  Francfort,  1616, 
in-80.;  Hambourg,  i65i,  in-8°.  (o.) 


FANTOWI  (Jean),  anatomiste  et  médecin  célèbrede  Turin, 
vint  au  monde  en  1675.  Dès  qu’il  fut  admis  au  doctorat,  il 
parcourut  l’Allemagne,  la  Hollande  et  la  France,  afin  de  se 
perfectionner  par  la  fréquentation  des  Universités  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  l’Europe.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  s’attacha 
principalement  à  Duvernej  et  à  Méry ,  dont  on  reconnaît ,  dans 
ses  ouvrages,  qü’il  mit  souvent  ensuite  les  observations  et  les 
découvertes  à  profit.  De  retour. en  Piémont,  il  obtint  une  chaire 
qu’il  remplit  avec  honneur  jusqu’à  sa  mort  qui  date  du  i5  juin 
1708.  11  avait  une  élocution  facile  et  brillante;  ses  écrits  se  font 
remarquer  par  la  latinité  élégante  et  pure  qu’on  y  remarqué. 
Les  principaux  ont  pour  titres  : 

Breeis  manuductio  ad  hisloriam  anatomicam.  Turin ,  1699,  in -4°. 

Dissertationes  anatomicœ  XI.  Turin,  1701,  in-80. 

Anatomia  corporis  humani  ad  usum  theatri  medici  accomodala.  Turin , 
1711,  in-4®. 

Fantoni  ne  traite  que  des  organes  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre. 

Dissertationes  anatomicœ  septem  priores  renovatœ.  Turin,  1746,  in-8°. 

Opuscula  medica  et  physiologica.  Genève,  1738,  in-4°. 

IV.  8 
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FANTONI  (Jeaiv-Baptiste  ) ,  médecin  et  conseiller  du  roi 
de  Sardaigne,  Victor  Atnedée.ii  ,  fut  premier  professeur  de  mé¬ 
decine  théorique,  et  bibliothécaire  à  l’Université  dé  Turin.  11 
mourut  eu  1692,  âgé  d’environ  quarante  ans,  au  câmp  devant 
Chorges  près  d’Embrun ,  qu’assiégait  alors  le  duc  de  Savoie. 
On  vanta  beaucoup  l’étendue' de  ses  connaissances,  et  le  succès 
de  sa  pratique  ;  nous  aurions  peine  à  juger  de  l’une  et  de  l’autre 
par  ce  qui  nous  reste  de  lui  ;  en  effet ,  il  n’a  laissé  que  des 
manuscrits,  parmi  lesquels  son  fils  a  publié,  après  l’avoir 
revu,  le  suivant,  qui  contient  trente-sept  observations  sur  divers 
sujets  de  médecine  et  d’anatomie. 


F AB.Pi AGUTH ,  médecin  juif,  qu’Astruc  croit  avoir  été  na¬ 
politain  et  disciple  de  l’Ecole  de  Salerne ,  est  regardé  à  tort  par 
quelques  biographes  comme  appartenant  à  la  Faculté  de  Mont¬ 
pellier,  et  comme  ayant  été  attaché  à  Charlemagne ,  en  qualité 
de  médecin.  Tout  ce  qu’on  sait  sur  son  compte,  c’est  qu’il  tra¬ 
duisit  de  l’arabe  en  latin  l’ouvrage  de  Buhahyliha,  Bengesla. 
Cette  traduction  fut  publiée  seulement  en  1 532.  Elle  est  dédiée 
à  un  roi  Charles.  L’éditeur  ayant  jugé  â  propos  de  mettre  Ca- 
rôlo  régi  ejus  nominis  -primo ,  on  en  a  conclu  qu’il  s’agissait  de 
Charlemagne  5  mais  ce  prince  mourut  en  81 4,  tandis  que  Ben- 
gesla  a  dû  vivre  vers  le  milieu  du  onzième  siècle.  Astruc  semble 
donc  se  rapprocher,  ou  du  moins  ne  pas  s’éloigner  de  la  vérité, 
en  disant  que  le  Charles  dont  il  est  question  dans  la  dédicacé 
du. livre  de  Fârraguth,  est  Charles  de  France,  frère  de  saint 
Louis,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  monta  sur  le  trône  en 
*266,  et  mourut  en  1285.  ,  (zi) 

FASCH  ( Àtjgustin-Henri ) ,  né,  le  19 février  i63g ,  à  Arns- 
tadt,  dans  la  Thuringe,  vint  étudier  la  médecine  à  léna,  après, 
avoir  terminé  ses  humanités  dans  sa  patrie.  Rolfink  fut  le  pro¬ 
fesseur  aux  leçons  duquel  il  s’attacha  de  préférence.  Ce  fut  sous 
la  présidence  de  ce  maître  célèbre  qu’il  obtint  le  doctorat  en 
1667.  Quatre  ans  après,  on  lui  confia  la  chaire  de  botanique,  / 
que  suivit  bientôt  celle  de  chirurgie  et  d’anatomie.  Les  tra- 
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v'àüx  de  l’enseignement.,  une  pratique  fort  étendue ,  et  l’em¬ 
ploi  de  médecin  auprès  de  l’électeur  de  Saxe  l’empêchèient , 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  22  janvier  1690,  de  se  livrer  à  la 
composition  d’aucun  ouvrage.  Nous  n’avons  qu’un  grand  nom¬ 
bre  d’opuscules  académiques  rédigés  par  lui ,  ou  du  moins  sou¬ 
tenus  sous  sa  présidence. 

Ordo  et  methodus  cognoscendi  et  curandi  causum.  Iéna,  1664,  in-4°. 
Dissertatio  de  chylificalione  lœsâ.  Iéna,  1667,  in-4°. 

Dissertatio  de  gultâ  rosaceâ.  Iéna,  1669,  in-4°. 

-  Dissertatio  de  morbo  dominorum  et  domino  morborum.  Iéna,  1670, 

Ordo  et  methodus  considerandi  parturientes.  Iéna,  1671 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  vesicatoriis.  Iéna  ,  1673 ,  in-4". 

Dissertatio  mulier  melancliolid  hypochondriaed  laborans.  Iéna ,  1G74 , 

'  Dissertatio  anatome  quodsit  colamna  praxeos.  Iéna,  1674,  in-4". 

Dissertatio  de  purpura  puerperarum.  Iéna ,  1O74,  in-4°. 

•  Dissertatio  in  quâ  commendat  anatomën  utriusque  sexits.  Iéna ,  1674  » 


Dissertatio  de  choiera  humidâ.  Iéna,  1675,  in-4°. 

Consultatifs  medico  -  practica  proponens  œgrotùm  arthritico  -  nephrcli- 
cum.  Iéna,  1676,  in-j14. 

Dissertatio  de  respirationis  Icesionibus  hypochondriaco-scorbuticis.  Iéna, 
1677  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinâ  prosthelicâ.  Iéna,  1677,  in-4°. 

Dissertatio:  historia  et  curatio  cakulormn  humanorum.  Iéna,  1676, 


.  Dissertatio  de  myrrha.  léaa ,  1677 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  castoreo.  Iéna  ,  1677,  in-4°. 

•  Dissertatio  de  dysenteriâ.  Iéna,  1(178,  in-4°. 

Dissertatio  de  dysenteriâ  epidemicâ.  Iéna ,  1678 ,  in  4°. 

■  Dissertatio  de  cegrâ  hecticâ  Laborante.  Iéna,  i(i;8,  in-41*. 
Dissertatio  de plithisi.  Iéna,  1679,  in-j0. 

Dissertatio  de  epilepsiâ.  Iéna,  1679,  in-4°. 

Dissertatio  de  sujfbpatione  ulerind.  Iéna,  1681 ,  in-40. 

Dissertatio  de  ovario  mulierum.  Iéna,  1681 ,  in-40. 

Dissertatio  de  avyoyyifia..  Iéna,  1681,  in-4°. 

Dissertatio  de  peste.  Iéna ,  1681,  in-40. 

Dissertatio  de  anlliraci pestilênle.  Iéna,  1681 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  diarrhœâ.  Iéna,  1681,  in-4°. 

.  Dissertatio  de  circulalione  lyrnphæ  et  catarrhis.  Iéna,  168a  in-4°. 
Dissertatio  de  rachitide.  Iéna ,  1682,  in-4°.  ’ 

Dissertatio  de  morbo  hungarice.  Iéna,  1Ô82,  in-4°. 

Dissertatio  de  doloribus  post  parturpi.  Iéna ,  i683 ,  in-40. 
Disseitatio  de  œdemale.  Iéna ,  i683 ,  in>4 °. 

Dissertatio  de  arthritide  vagd  scorbuticâ.  Iéna,  168a,  in-4°. 

.  ïlupuxiJ'es  physiologicè  et  pathologie è  consideralœ.  Iéna,  i683.  il 
Dissertatio  de  molâ.  Iéna’,  i684,in-4°. 

Dissertatio  de  sterilitale.  Iéna,  1G84,  in-4°. 

,  Dissertatio  de  dysenteriâ.  Iéna  ,  1684 ,  in-40. 

Dissertatio  de febre  quartanù  intermittente.  Iéna,  i685,  in»4°. 
Dissertatio  de  peste.  Iéna,  i685,  in-4". 

,  Dissertatio  de  prœdictione  raoitis.  Iéna,  1686,  in-4°. 

Dissertatio  de  amore  insano.  Iéna,  1686,  in-4°. 

Dissertatio  de  epilepsiâ.  Iéna ,  1686 ,  in-40. 
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io  de  œvopifüt ,  sive  fume  abolitâ.  Iéoa ,  i 
îo  de  suffocatione  hystericâ.  Iéna,  1688, 
io  de  febre  hecticâ.  Iéna ,  1688 ,  in-4°. 

'0  de  canc.ro  o ccuUo.  Iéna,  1688,  in-4°. 
io  de  febre  amatoriâ.  Iéna,  1689,  in-4°. 
io  de  morbillis.  Iéna,  1689,  in-40. 
io  de  bile  vitœ  balsamo.  Iéna,  1689,  in-4° 


FASEL1US  (Jeaii-Fhédéric)  ,  de  Berka,  dans  le  duché  de 
Weimar,  vint  au  monde  le  24  juin  1721,  et  fit  ses  études  mé¬ 
dicales  à  l’Université  d’Iéna.  Après  avoir  obtenu  le  bonnet 
doctoral  en  1761,  sous  la  présidence  du  célèbre  Kaltschmidt, 
dont  il  fut  l’un  des  élèves  les  plus  distingués ,  il  joignit  la  pra¬ 
tique  de  l’art  de  guérir  a  l’élude  assidue  des  doctrines  théori¬ 
ques,  et  acquit  assez  de  considération  pour  mériter,  en  1758, 
d’être  promu  à  la  place  de  professeur  extraordinaire.  Trois 
ans  après,  il  devint  professeur  ordinaire.  La  mort  mit  fin  à  sa 
carrière  le  16  février  1767.  Contre  l’usage  de  ses  compatriotes, 
il  n’écrivit  qu’un  assez  petit  nombre  d’opuscules: 


Dissertalio  de  pulmonibus  organis  humores  ad  fuluras  secretiones  præ- 
parantibus ,  nec  non.  sanguificationis  atque  nutritionis  primariis.  Iéna , 
1752,  in-4°. 

Dissertalio  :  num  fœliis  in  utero  materna  transpiret?  Iéna,  1^55,  in-4°. 
Dissertatio  de  obstructione  sanguinis  ntenstrui.  Iéna,  1757  ,  in-40. 
Dissertalio  de  morbis  arteriarum ,  cum  suis  cousis ,  ejfectïbus  ,  atque 
signis  tam  diagnosticis  quam  prognosticis.  Iéna  ,  1757  ,  in-4°. 


FAUCON  (Jean),  appelé  en  latin  Falco, était  de  Sarineaa, 
bourg  du  royaume  d’Ârragon.  Il  vint  étudier  la  médecine  k 
Montpellier,  y  reçut  le  doctoral,  fut  nommé  professeur  en  i5oo, 
parvint  au  décanat  en  i52g,  et  mourut  en  1 53a.  Ses  ouvrages 
se  réduisent  à  des  commentaires  lourds  et  prolixes,  qui  sont  la 
plupart  du  temps  plus  obscurs  que  le  texte  auquel  ils  servent  de 
glose. 

Additiones  ad  pracûçam  Antonii  Guainerii.  Pavie,  1618,  in-4°.  - 
Lyon,  i525,  in-40. 

Natabiliu  supra.  Guidonem.  Lyon,  i55g,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  posthume,  est  écrit  moitié  en  latin  et  moitié  en  fran¬ 
çais.  Il  en  a  paru  une  édition  ,  toute  française,  à  Lyon  (  ifÿjg,  in-8°.  )» 

(z.) 

FAUDACQ  (  Charles-François)  naquit  à  Namur,  vers  ta 
fin  du  dix-septième  siècle,  étudia  la  chirurgie  à  Paris  sous 
J.-L.  Petit  et  Morand ,  et  retourna  l’exercer  dans  sa  patrie.  Ses 
ouvrages  attestent  qu’il  avait  de  l’expérience;  mais  les  raison- 
nemens  auxquels  il  se  livre  dénotent  en  lui  un  homme  plus 
habile  dans  la  partie  théorique  que  dans  la  pratique  de  son  art  ; 
ils  ont  paru  sous  les  titres  suivans  : 

Réflexions  sur  les  plaies ,  ou  Méthode  de  procéder  à  leur  curation. 
Namur,  iy35,  in-8°. 

Traité  sur  les  plaies  d’armes  à  feu ,  avec  des  remarques  et  des  observa* 
tions.  Namur,  ij46,  in-8°. 

C’est  surtout  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  que  Faudacq  sacrifia 
trop  aux  explications.  Le  second  est  écrit  avec  pins  de  concision ,  mai*’ 
co  pressent  qu’il  doit  être  aujourd’hui  d’un  bien  faible  iniétêf,  quand  oa 
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réfléchit  de  quel  éclat  les  travaux  de  quelques-uns  de  nos  contemporain^ 
ont  fait  briller  les  diverses  parties  de  la  chirurgie  militaire. 

(LACEAISE  et  LONDE  ) 

FAUREN  (Jean-Pierre-François-Xavier),  de  Vienne,  où 
il  naquit  le  9  mars  174°*  et  mourut  le  19  juin  1794,  î“.t  mév 
decin  des  l’hôpitaux  et  del’liospice  des  eni’ans  trouvés  de  cette 
grande  capitale.  On  lui  doit  quelques  opuscules  peu  connus  et 
peu  remarquables  : 

Disserlalio  de  solutione  reguli  et  vitri  antimonii  in  diversis  vinis  hic 
loci  cngnitis.  Vienne,  1767,  in-8°. 

Dns  in  JVien  im  J.  177 1  und  1772  sehr  viele  Menschen  anfallende 
Eueulungsfieber;  sammt  einera  Anhange  einer  bœsarligen  Kranlheit ,  weL- 
che  im  Jahr 1770  unter  den  Kindhelterinnen  im  Spital  zu  S.  Mark  ge- 
wuetet  fiat.  Vienne,  1772,  in-8°. 

AnmerUungen  ueber  die  Lebensart  der  Einwohner  in  grossen  Slaedten. 
Vienne-,  1775),  in-8°.  -  .  •  .  ;  . 

Enlwuvf  zu  einem  alfgemeinen  Krankenhaiise.  Vienne,  1784,  in-8°. 

Entwurjzu  eirier  Einrichlung  der  Heükunde.  Gœttingue,  1794,  in-8°. 
-Trad.  en  latin  ( Diagramme  de  studio  medico ) ,  Gœttingue,  1794,  in-S". 

FAULHABER.  (Albert-Frédéric),  né  à  Ulm  le  2  mai 
174G  étudia  Sa  médecine  à  Tubinguc,  Strasbourg  et  Paris,  prit 
le  grade  de  docteur  à  Tubinguè  en  1765,  sous  la  présidence  de 
Gmelin,  obtint  ensuite  la  place  de  médecin  pensionne'  dans  sa 
ville  natale,  et  mourut  le  26  juin  1773.  On  né  connaît  de  lui 
que  sa  thèse  intitulée  : 

DisseUatio  sistens  theoriam  solulionis  cliemicce.  Tubinguè,  1765,, 
in-4<>. 

Ii  a  traduit  du  latin  en  allemand,  avec  quelques  notes ,  un  Traité  de 
Jean-Frcdéric  Clossius  sur  une  nouvelle  manière  de  traiter  là  petite  vérole 
(JÜlm,  1769,  in-80.).  (j.) 

FAULISIQ  (Joseph),  ou  Faulisius ,  docteur  en  médecine 
,  de i’Uuivcrsité  de  Païenne,  né  le  19  mars  i63o,  et  mort  le  6 
décembre  1669,  a  écrit  une 

Discussio  medica  de  viribus  jalapœ ,  quod  non  sit  venenosa ,  neque 
hepati  neque  cordi  autventricuLo  inimica ,  neque  nimis  laxativa.  Palerme, 
1658,  in-8».  (z) 

FAUST  (Bernard -Christophe),  fils  d’Olbon  -Christophe 
Faust,  médecin  de  Rotenboürg,  naquit  dans  cette  ville  le  23 
mai  1755.  Un  de  ses  oncles,  Jacques-Guillaume-,  mort  en  i74r? 
le  24  juillet,  suivait  la  même  carrière,  et  a  laissé  une  thèse 
intitulée  :  Dissertntio  de  affecta  varioloso  (  liinteln ,  1698, 
in  4°.).  Bernard -Christophe,  ayant  terminé  ses  humanités  à 
Casse!,  fut  envoyé  à  Gœttingue  pour  y  étudier  la  médecine  , 
et  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  à  Rinteln,  en  177-7.  Immé-, 
diatement  après  ,  il  revint  dans  sa  ville  natale  ,  et  s’y -livra  de 


suite  à  l’exerce  de  sa  profession;  mais,  en  1 780 ,  .il  alla  fixer  sa 
demeure  à  Altmorschen ,  gros  village  situé  à  peu  de  distance 
de  Spangenberg,  et,  trois  ans  après,  il  devint  médecin  de  la 
comtesse  deSchaumbourg,  à  Bueckebourg.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  les  suivans  : 


JDissertatio  descriptionem  anal 
conjecturas  de  causis  monsp-orum 
en  allemand,  avec  des  additions. 


i micarn  dwrum  vitulorum  bicipi 
exlijbens,  Rinleln ,  1777 ,  in-4°.  « 
par  l’auteur  lui-même,  Gotha, 


SouLenue  sous  la  présidence  de  Louis-Philippe  Scbrœder. 

Untersuchung  des  JVcrths  der  ï'renhung  der  Schoosbeine  bey  schwe- 
ren  Geburten.  .Gotha,  1780,  in-S”. 

Gedanken  ueber  Hebammen  und  Hebammenanstalten  auf  dem  Lande , 
r.ebst  ciner  vielleicht  wichdgen  ylbkanfUung  von  der  Toedlichleit  der 
Fusseeburten  und  ihrer  Verminderung  Francfort  ,  1784,  in-8°. 

Prie  der  Geschlechtstrieb  der  Menschen  in,  Ordhung  zu  bringen ,  und 
wie  die  Menschen  besser  und  glueddiçli  zu  machen.  Brunswick,  .1791 . 


Plusieurs  philanthropes ,  chez  nons,  par  exemple  MM.  Clairian  et 
Chanssier,  ont  proposé  de  sages  réformes  relativement  aux  culottes. -Mais 
que  peut  la  raison  ,  aidée  même  des  agrémens  du  style,  contre  l’empice 
de  la  mode ,  ce  tyran  des  moeurs,  ce  législateur  des  petits  esprits,  ce  dieu 
de  la  plupart  des  hommes? 

Bntwurf  zu  einem  Gesundheitskatechismus.  Bueckebourg  ,  1792,  in-8°. 
Ibid.  1 79’i ,  in*S°. -  Ibid.  1794,  in-8°.-  Trad.  en  danois,  Copenhague, 
i794,in-8°. 

Gesundheitskatechismus,  zum  Gcbrauch  in  den  Schulen  und  beym 
kaeuslichen  Unterricht.  Bueckebourg  et  Léipzick,  1794,  in-8°.  -  Ibid. 
1795,  in-8°.  -  Ibid.  1796,  in-8°  .  -  Léipzick,  1797,  in-80.— Ibid.  1798’, 
m- 8°. -Ibid.  1800 ,  in -8°.  -  Ibid.  1802 ,  in-8°.  -  Trad.  en  anglais  par 
H.  Basse ,  Londres.  1794 ,  in-12.  -  en  bohémien  par  F.-J.  Tomsy,  Prague  , 
1794 ,  in-8°.  -  en  danois  par  Jean- Clément  Tode,  Copenhague,  1794  r 


Die  Perioden  des  mensçhlichen  Lelfens.  Berlin,  1; 
Versuch  ueber  die  Pflicht  der  Menschen ,  jeden  BU, 
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Gerneinschaft  der  Gesunden  dbzusondcrn ,  und  dadurch  zugleich  in 
Staedten  und  Laendern  und  in  Europa  die  Ausivttung  der  Blatterpest 
zu  bewirken.  Bueckebourg  et  Léipzick,  1794  ,  in-8°. 

Gesundheitskutechismus fuer  Eltern  und  Zehrer,  in  zusammenbaen- 
gende  Rede  gebracht,  und  in  Fragen  zerlegt;  nebsl  einern  Anhange  ueber 
den  Eau  des  menschlichen  Zeibes.  Hanovre  ,  1 794 ,  in-8°. 

Gesundheitsregeln  fuer  junge  Leute,  nebsl  der  Geschichte  der  Blat- 
ternpest  und  einer  Anweisung,  wie  man  durchs  VF asser  verunglueckte 
.scheintodte,  erfrorne  Menschen  behandeln  und  nicht  zu  fruehzeilig  be- 
graben  soit.  Nuremberg,  1796,  in-8°. 

Ueber  die  Rindriehpest,  die  einzig  und  allein  durch  Ansteckùng  eut - 
stelit,  und  ueber  die  Verhuetung  und  Ausrollung  derselben.  Léipzick  , 

Huelfstafel  zu  Verhuetung  der  Rindviehpest  oder  Fiehseu~ 
che.  Bueckebourg,  1797,  in-fol. 

An  den  Congress  zu  Rustadl  ueber  die  Aùsrottung  der  Blaüern.  Bue- 
ckebourg,  1798,  in-fol  .--Ibid.  1800 ,  in-fol. 

An  den  Hrrn  D.  Eduard  Jenner  ueber  einige  Versuche  zur  weitern 
JLuhpockenmalcrie.  Hanovre,  1802,  in-8°. 

OBffentliche  Anstalten,  die  Blallern  durch  Einimpfungder  Kuhpncken 
•auszurollen.  Bueckebourg,  1804  ,  in-8°. 

Zuruf  an  die  Menschen ,  die  Blatlern  durch  Einimpfùng  der  Kulipo - 
cken  auszurotten.  Léipzick,  i8o5,in-8°.  '(  a.-j.-l.  j.  ) 

FAVELET  (Jean-François)  naquit  au  fort  de  Perle,  près 
d’Anvers,  Je  18  avril  1674?  de  Jean  Favelet,  enseigne  au  ser¬ 
vice  du  roi  d’Espagne.  Il  acheva  ses  humanités  à  Malines,  chez 
les  Pères  de  l’Oratoire,  et  vint  ensuite  à  Louvain,  où  il  prit  des 
leçons  de  philosophie  au  College  du  Porc.  Ce  fut  dans  la  même 
ville  qu’il  fit  ses  -cours  de  me'decine,  sous  les  docteurs  Pecters, 
Sorners  et  Verheyen,  qui  le  distinguèrent  de  ses  condisciples  en 
le  nommant  ,  en  1697,  aux  charges  de  fisc  et  de  doyen.  Il  se 
rendit  à  Malines,  où  il  s’appliqua  à  la  pratique  dans  l’hôpital 
militaire,  et  ne  revint  à  Louvain  qu’en  1701 ,  pour  y  prendre 
le  grade  de  licencié,  qu’il  obtint  le  5  septembre  de  la  même 
année.  En  1705,  il  remplaça  Guillaume  Van  Limborch  à  la 
chaire  de  botanique,  et  obtint,  la  même  arine'e,  la  direction 
de  l’hôpital  de  la  même  ville.  Promu,  cinq  ans  plus  tard,  à  la 
chaire  d’anatomie,  vacante  par  la  mort  du  célèbre  Verheyen, 
il  fut  choisi ,  le  36  février  1718,  pour  remplacer  Henri  Sorners 
dans  l’une  des  deux  premières  chaires  de  médecine.  En  1725  , 
il  fut  nommé  médecin  conseiller  de  l’archiduchesse  Marie-Eli¬ 
sabeth,  qui  venait  gouverner  les  Pays-Bas  autrichiens  au  nom  de- 
J’empereur  Charles  vi  sou  frère.  En  1729,  il  fut  associé  à  l’Aca¬ 
démie  royale  des  sciences,  et  mourut,  ie  3o  juin  1743»  dans 
sa  soixante-dixième année.  On  adeFavelet  les  ouvrages  suivans: 

Prodromus  apologiœfermentationis  in  animantibus,  instruc/us  aliquot 
animadversionibus  in  librum  de  digeslione  nuper  edilum  per  clarissimum 
virum  D.  Hecquelium.  Louvain,  1721,  1  vol.  in- 12. 

II  combat  la  trituration  proposée  comme  moyen  propre  à  expliquer 
les  cbangemens  que  subit  la  masse  alimentaire  introduite  dans  l’estomac , 
et  cherche  à  prouver  qu’ils  sont  dus  à  la  fermentation. 


FAVOLI  (Hugues),  fils  d’un  capitaine  pisan,  qui  s’était 
marié  dans  la  Zélande,  naquit  a  Middelbourg,  le  12  août  i523. 
Dès  qu’il  eut  termine'  ses  humanités,  il  fut  envoyé  à  Padoue, 
pour  s’y  livrer  à  l’étude  de  la  philosophie  et  de  la  médecine» 
Le  désir  de  voyager  le  détermina,  en  i545,  à  quitter  cette  ville: 
il  se  rendit  à  Rome  ,  et  bientôt  après  à  Venise,  où  s’étant  lié 
avec  le  sécretaire  de  l’ambassade  que  Charles-Quint  envoyait 
auprès  de  l’empereur  des  Turcs,  il  obtint  d’accompagner  son 
ami,  et  partit  avec  lui  pour  Constantinople.  Son  séjour  dans 
la  capitale  de  l’empire  Ottoman  ne  fut  toutefois  pas  de  longue 
durée,  et  il  revint  à  Venise,  après  avoir  visité  quelques  îles  de 
l’Archipel.  Peu  de  temps  après  il  quitta  définitivement  l’Italie  , 
et  alla  se  fixer  dans  les  Pays-Bas,  où  il  mourut,  le  i  o  août  1 585 , 
à  Anvers ,  revêtu  depuis  vingt  -  deux  ans  du  titre  de  médecin 
pensionné  de  la  ville.  La  pratique  de  l’art  de  guérir  ne  l’empê¬ 
cha  pas  de  cultiver  la  poésie  avec  quelques  succès.  On  n’a  même 
de  lui  que  des  ouvrages  en  vers  latins ,  dont  la  facture  n’est 
généralement  pas  mauvaise.  Ces  ouvrages  sont  intitulés  : 


FAYE  (Georges  de  la),  membre  de  l’Académie  de  chirur¬ 
gie,  mort  à  Paris,  sa  patrie,  le  17  août  1781,  s’est  acquis  une 
réputation  brillante  par  les'  ouvrages  qu’il  a  publiés ,  et  par 
l’habileté  avec  laquelle  il  a  pratiqué  les  opérations  chirurgi¬ 
cales.  Outre  divers  mémoires  fort  intéressans  sur  le  bec-de-lièvre, 
l’amputation  du  bras  dans  l’article ,  l’amputation  à  lambeau 
suivant  la  méthode  de  Verduin  et  Sabourin,  les  moyens  de  fa¬ 
ciliter  le  transport  des  personnes  qui  ont  la  jambe  ou  la  cuisse 
fracturée,  et  l’opération  de  la  cataracte,  qui  tous  font  partie 
du  précieux  recueil  de  l’ Académie  de  chirurgie,  outre  aussi 
deux  observations  sur  les  palpitations  de  cœur,  et  sur  quelques 
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muscles  surnuméraires  rencontrés  dans  le  cadavre  d’un  homme', 
gui  ont  été  imprimés  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences ,  ce  chirurgien  recommandable  a  publié  les  ouvrages 
suiyans  : 


Cours  et  opérations  de  chirurgie ,  par  Dionis,  revu  cl  augmenté.  Paris , 
1336,  in-8°.  -  Ibid,  inbo ,  in-8°.  -  Ibid,  1761 ,  in-8°.  -  Ibid .  1787  ,  in-8°. 

-  Ibid.  1765,  in-8°. 

Les  additions  de  La  Faye  avaient  mis  le  travail  de  Dionis  au  courant 
de  la  science ,  pour  l’époqué. 

Principes  de  chirurgie.  Paris,  1739,  in-12.  -  Ibid.  1744  3  in- 13.  -  Ibid. 
1747,  in-12  .-Ibid.  1757,  in-12.  -Ibid.  1761,  in-12.  -  Berlin  ,  i’/58, 
in-12. -Paris,  1811,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  Suberling,  Stras¬ 
bourg,  1751  ■  in-8°. j  Ibid.  1763,  in-8°. -  en  italien,  Venise  ,  17S1 ,  in-8% 

-  en  espagnol  par  Jean-Galistes  y  Xiorro ,  Madrid ,  1761 ,  in-8°.  -  en  sué¬ 
dois,  Stockholm  ,  1763 ,  in-8°.  '  (o.) 

FEDELISSIMI  (Jean-Baptiste),  médecin  des  seizième  et 
dix-septième  siècles,  était  de  Pistoja,  où  son  père  Gérard  exer? 
çait  la  médecine.  Lui-même  s’adonna  aussi  à  l’art  de  guérir,  et 
cultiva  les  muses'  avec  succès.  Zaccaria  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  : 


Il  giardino  morale ,  in  rime  e  versi  lirici  Toscani.  Florence ,  i5g4- 
Cavmina  de  Laudïbus  Nie.  Forti guerres ,  Pistor.  Cardin  a.lis.  Florence., 

1898,  in  4°- . 

Panegyricum  in  Henrici  IF  et  Maries  Jdedices  nuplias.  Florence , 
3600. 

Délia  vila  e  morte  di  S.  Caterina  martire,  poemelto  epico  in  verso 
pciolto.  Florence,  i6i4- 

Cenluria  etosservazioni  thaumafisiche.  Bologne,  161g. 

Lexicon  herbarum.  Pistoja,  i(S36. 

Preparazione  dafarsi  al  tempo  délia  primavera  per  schifaré  le  febre 
pestilenziale  maligne.  Pistoja ,  i636. 

'  Opuscula  nonnulla  de  j'ebri  ; 

dans  les  Opuscula  clarorum  medicorum.  Pistoja,  1627. 

Fedelissimi  (  Regnier) ,  frère  du  précédent ,  et  médecin  comme  lui , 

\ Enchiridion  pharmaceuticum  medicamentorum  omnium  quee  in  anti- 
dotariojlorentino  continenlur.  Bologne,  1617,  in-12.  (o.) 


FEHR  (Jean-Michel),  médecin  allemand,  de  Kiizingr-n , 
dans  la  Franconie,  vint  au  monde  le  9  mai  1601.  Il  fit  ses  hu¬ 
manités  au  Collège  de  Schweinfurt ,  et  passa  ensuite  à  l’IIni- 
versité  de  Léipzick,  pour  y  étudier  la  médecine.  La  guerre  qui 
éclata  en  i634,  et  qui  suspendit- les  exercices  académiques  à 
Wittemberg,  l’empêcha  d’accomplir  le  projet  qu’il  avait  formé 
de  passer  quelque  temps  en  celte  ville  afin  d’entendre  les  le¬ 
çons  de  Seunert,  qui  y  attiraient  un  grand  concours  d’élèves. 
Privé  même  de  tous  moyens  de  subvenir  à  ses  besoins  les  plus 
pressans,  il  s’estima  heureux  de  pouvoir  entrer  au  service  d’une 
famille  saxonne ,  en  qualité  de  précepteurvÀu  bout  de  deux  ans, 
Sulzberger,  premier  médecin  de  la  cour,  lui  fit  obtenir  la  place 
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tîe  directeur-dit  laboratoire  de  chimie  de  Dresde  ,  et  le  chargea 
en  outre  de  soigner  les  malades  auxquels  ses  nombreuses  occu¬ 
pations  ne  lui  permettaient  pas  de  rendre  lui-même  "visite.  Fehr 
sut  profiter  habilement  de  l’occasion  pour  se  perfectionner  dans 
la  pratique,  et  rassembler  quelqu’argent.  En  1639,  il  se  rendit 
à  Àltdorf,  d’où,  après  un  court  séjour,  il  partit  pour  l’Italie', 
où  il  fut  reçu  docteur  à  Padoue  én  1641 ,  sous  la  présidence 
du  célèbre  Vesling.  De  retour  en  Allemagne,  il  s’établit  à 
Schweinfurt,  devint  membre  de  l’Academie  des  Curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  d ’ Argonauta r  et  fut  appelé,  en  i665 ,  à  la 
dignité  de  président  de  cette  compagnie.  Én  1686,  l’empereur 
Léopold  le  nomma  son  médecin,  il  mourut,  ie  i5  novembre 
£688,  des  suites  d’une  apoplexie,  laissant.: 

Anchora  sacra ,  seu  de  scorzonerâ.  Brèsîâu ,  1664  ,  im8°.  -Iéna,  1666, 

Recueil  de  presque  toutësilés  formules  dans  lesquelles  entre  la  scorzo- 
nère.  Fehr  donne_  cependant  aussi  beaucoup  de  ■  détails -relatifs  à  la  mé¬ 
decine  pratique  :  c'es*.  ainsi  qu’il  insiste  particulièrement  sur  la  nature 
et  le  traitement  des  maladies  contagieuses. 

Hiera  picra ,  seu  de  dbsinihio  analecta.  Léipziclc ,  1667,  iur8°. 

Le  même  ordre,  et  la  même  méthode  régnent  dans  ce  livre. 

Fehr  a  inséré  dans  les  Actes  de  l’Académie,  des  Curieux  de  la  nature 
un  assez  grand  nombre  d’observations,  dont  ouc.uiien’offred’int.érêt  réel , 
et  dont  plusieurs  témoignent  une  grande  -crédulité  de  sa  part.  Sa  corres¬ 
pondance  avec  Welsch  a  été  imprimée  sous  le  titre  suivant  : 

Epislolæ  muluce  Ai'-goiiautœ  ad  Nest.oi'em:  Vienne .  1677,  in' 4°. 

Feue  (  Jean-Laurent) ,  fils  du  précédent,  né  à  Schweinfurt,  et  mort 
dans  cette  ville  le  22' septembre  1 706  ,  embrassa  la  profession  de  son 
père,  et  fut  admis,  sous  le  nom  d 'Argonauta  II,  parmi.les  membres 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  ,  dâns'Ies  'Mémoires  dé  laquelle 
il  a  inséré  une  multitude  d’observations.- 

Fehr  (  Jean-Henri  ),  a  publié  : 

Dissertatio  de  caLculo  vesicœ  ejusque  nèr  s£cuoncm  auferendi  methodo. 
Bâle,  1716,  in-4°. 

L’auteur  se  prononce  en  faveur  du  procédé  de  Rau,  dont  il  donne  la 
description.  -  (j.V 

FELDMANN  (Bernard) ,  naturaliste  assez  distingué,  vint 
au  monde,  le  1 1  novembre  1701 ,  à  Cœïn  sur  la  Sprée.  Envoyé 
de  bonne  heure  à  Berlin,  i!  y  fit  scs  études  sous  les  savons  pro¬ 
fesseurs  Neumann,  Pott,  Eller,  Buddèus,  Ludolf  et  Senf.  En 
1726,  il  se  rendit  à  Halle  ,  où  il  séjourna  quatre  ans,  au  bout 
desquels  i!  revint  à  Berlin.  Après  avoir  terminé  son  cours  d’ana¬ 
tomie,  qui  l’avait  rappelé  dans  celte  dernière  ville,  il  partit 
pour  la  Hollande,  où  il  se  lia  d’amitié  avec  le  célèbre  Séba 
et  l’habile  chirurgien  Vilhoorn.  D’ Amsterdam  il  porta  ses  pas 
à  Leyde ,  pour  entendre  les  leçons  de  Boèrhaave  et  de  Gaubius, 
Ce  fut  dans  celte  Université  qu’il  obtint  le'  grade  de  docteur, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  intitulée  :  De  comparatione  plan- 
tarum  et  animalium.  Le  choix  du  sujet  de  cet  opuscule  obligé 
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indiquait  assez  sa  prédilection  pour  l’histoire  naturelle,  à  la¬ 
quelle,  en  effet,  il  consacra  depuis  tous  les  instans  dont  il  put 
disposer.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  obtint  du  Colle'ge  de 
Berlin  la  licence  d’exercer  l’art  de  guérir ,  et  bientôt  après  fut 
nommé  médecin  pensionné  et  sénateur  de  Neu-Ruppin ,  placé 
en  possession  de  laquelle  il  entra  seulement  en  1733.  Cinq  ans 
après,  on  le  nomma  médecin  de  tout  le  cercle  de  Ruppin.  Sa 
réputation  s’étendit  peu  à  peu,  et  devint  si  considérable,  qu’en 
1740  le  grand  Frédéric  voulut  l’attacher  à  ses  armées  en  qua¬ 
lité  de  médecin  militaire  ;  mais  Feldmann  refusa  cette  place, 
pour  laquelle  il  aurait  été  forcé  de  renoncer  à  une  nombreuse 
et  brillante  clientèle.  Il  se  délassait  des  fatigues  d’une  pratique 
étendue  en  se  livrant  à  des  méditations  sur  les  produits  de  là 
nature,  notamment  sur  ceux  qu’on  rencontre  dans  les  pays  qu’il 
habitait.  La  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin  récompensa 
son  zèle  en  1773 ,  par  le  titre  de  membre  honoraire.  La  mort 
mit  fin  à  ses  jours  en  1777,  au  mois  de  janvier.  Aucun  ouvrage 
ex  professo  n’est  sorti  ae  sa  plume;  mais  on  lit  de  lui  plusieurs 
Observations  dans  les  années  1734  et  1743  du  Commercium  lit - 
terarium  Norimbergense ,  dans  les  second  et  troisième  volumes 
du  Berliner  Magazin,  et  dans  quelques  autres  recueils;  toutes 
sont  peu  intéressantes;  (j.) 

FELICIASÏUS  (Jean - Bep.naedin ) ,  de  Venise,  où  de  Cré¬ 
mone,  car  ces  deux  villes  lui  sont  également  assignées  pour  pa¬ 
trie,  a  été  rangé  dans  le  nombre  des  médecins  par  quelques 
biographes,  qui  auront  sans  doute  été  conduits  à  cette  idée  par 
la  nature  de  ses  travaux  les  plus  importans,  car  aucun  docu¬ 
ment  positif  n’autorise  à  penser  qu’il  ait  suivi  la  carrière  médi¬ 
cale.  Ce  littérateur  brilla  dans  toute  l’Italie ,  au  seizième  siècle , 
par  la  manière  distinguée  et  le  zèle  avec  lequel  il  dirigeait  une 
école  d’éloquence,  dans  laquelle,  suivant  les  principes  d’Iso- 
crate,  il  formait  ses  élèves  à  parler  en  public  sur  les  objets  les 
plus  importans  de  la  politique  et  de  l’administration.  D’après 
Arisi,  il  professa  les  belles-lettres  avec  éclat  à  "Pavie.  Son  véri¬ 
table  nom  était  Regazola.  Comme  il  était  très -versé  dans  la 
langue  grecque ,  il  traduisit  de  cet  idiome  en  latin  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  livre  sixième 
de  la  chirurgie  de  Paul  d’Egine,  plusieurs  traités  de  Galien,  et 
le  traité  de  Porphyre  sur  l’abstinence  dès  alimens  tirés  du  règne 
animal.  Ses  autres  travaux  n’ont  point  de  rapport  avec  les 
sciences  médicales  :  c’est  pourquoi  nous  les  passons  sous  silence. 

(°0 

FELIX  (  Ch arles-F rançois  ) ,  fils  aîné  de  François  Félix  de 
Tassy,  premier  chirurgien  de  Louis  xiv,  naquit  à  Paris,  dans 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Son  père  se  chargea  lui-même 
de  son  éducation  médicale,  et  guida  les  premiers  pas  qu’il  fit 
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dans  la  carrière  de  la  chirurgie.  Félix  se  montra  digne  de  son 
maître  par  l’étendue  de  ses  connaissances,  la,  réputation  bril¬ 
lante  qu’il  acquit,  et  les  postes  éminens  qu’il  occupa  :  il  fut 
prévôt  de  la  communauté  de  St.-Côme,  et  succéda  à  son  père- 
dans  la  charge  de  premier  chirurgien  du  roi.  Si  les  faveurs  de  la 
cour,  si  l’estime  des  courtisans  étaient  constamment  inséparables 
du  vrai  mérite,  on  n’aurait  point  à  douter  aujourd’hui  que 
Félix  ait  dû  sa  place  à  ses  talens  ;  mais  l’hommage  des  contempo¬ 
rains  est  un  titr.e  insuffisant  pour  justifier,  aux  yeux  de  la  pos¬ 
térité,  la  célébrité  dont  cet  homme  a  joui  de  son  vivant,  et 
c’est  pourtant  le  seul  que  Félix  puisse  offrir.  Néanmoins  on  ne 
peut  dissimuler  qu’il  montra  une  grande  habileté  h  l’occasion 
d’une  fistule  à  l’anus  dont  Louis  xiv  fut  atteint  ;  on  avait  appelé 
les  chirurgiens  les  plus  célèbres ,  et  aucun  ne  connaissait  et  ne 
pouvait  pratiquer  l’opération  applicable  à  celte  maladie,  quoi¬ 
que  Celse  et  Paul  d’Egine,  après  lui,  en  eussent  fait  mention, 
et  que  Jean  Ardern,  chirurgien  anglais  du  quatorzième  siècle, 
la  traitât  déjà  par  l’incision  et  la  ligature.  On  fit  des  essais,  et 
Félix,  qui  s’était  exercé  pendant  deux  mois,  entreprit  enfin 
d’opérer  le  roi;  il  le  fit  avec  un  plein  succès,  le  21  novembre 
1687.  Ce  chirurgien  mourut  le  25  mai  1703,  âgé  d’environ 
cinquante  ans.  (lachaise  et  loude) 

FELLER  (Cheétien  Gotthold),  médecin  de  Budissin,  na¬ 
quit  à  Loebau,  le  Ier  mai  1755,  et  mourut  le  septembre  1788. 
11  avait  étudié  pendant  quelque  temps  la  théologie,  avant  de 
se  livrer  à  l’art  de  guérir.  Ses  ouvrages  sont  intitulés  : 

Dissertatio  de  utero  canino.  Léipzick ,  1780,  in-4°. 

Dissertatio  de  enematibus  sire  novo  instrumenta,  qui  nicotianœ  fumus 
applicari possit.  Léipzick,  1781 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  metliodis ,  quibus  Casaamata  et  Simon  cataractcé  opera- 
tionem  celebrarunt.  Léipzick,  1782,  in-40. 

Vasorum  lacteorum  alque  lymphaticbrum  anatomico-physiologica  des- 
criptio.  Léipzick,  1784,  in-4°. 

Dissertatio  de  therapiâ  per  electrum.  Léipzick ,  1785,  in-4°.  (z.) 

FEND  (Melcbior),  appelé  en  latin  Fendius,  naquit  à  Nord-, 
lingenen  i486,  et  mourut,  le  8  novembre  i564,  à  Wittemberg, 
où  il  remplissait  une  chaire  de  médecine  et  de  philosophie  à 
l’Université.  Il  avait  fait  ses  études  à  Léipzick  sous  Pistorius , 
et  pris  le  bonnet  de  docteur  en  i543.  Avant  d’être  appelé  à 
Wittemberg,  où  il  professa  pendant  près  de  quarante  ans,  il 
avait  occupé  la  place  de  recteurde  collège  àTorgauet  à  Plauen. 
On  ne  connaît  de  lui  qu’un  discours  De  dignitate  et  utili- 
tate  artis  medicæ,  un  second  De  appellationibus  panum,  et 
quelques  autres  opuscules  insignifians,  qui  se  trouvent  dans  le. 
quatrième  volume  des  Declamationes  de  Mélanchthon  (Wit¬ 
temberg,  i548,  in-8°.  ).  (*•) 
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FERBER  (Jean-  Jacques),  un  des  plus  célèbres  minéralo¬ 
giste  du  siècle  dernier,  vint  au  monde  à  Garlscrona,  en  Suède, 
le  9  septembre  174A  Son  père,  Jean-Henri,  assesseur  du  Col¬ 
lège  de  médecine,  le  destina  de  bonne  heure  à  la  médecine,  et 
donna  les  plus  grands  soins  à  son  éducation.  Les  travaux  chi¬ 
miques  de  l’habile  minéralogiste  Antoine  Swaab ,  auxquels 
il  assista  dans  sa  jeunesse,  éveillèrent  en  lui  le  goût  de  l’his¬ 
toire  naturelle.  Ce  goût  devint  une  véritable  passion  lorsqu’eu- 
voyé  àUpsa'l  en  1760,  il  y  eut  entendu  les  leçons  de  Walle- 
rius ,  dé  Kronstedt  et  de  Linné.  Dans  cette  ville  il  se  logea  chez 
Fasironome  Mallet ,  sous  la  direction  duquel  il  étudia  les  ma¬ 
thématiques  et  l’astronomie.  En  peu  de  temps  il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Bergmann,  dont  le  nom  devait  devenir  un 
jour  si  célèbre,  et  dont  il  publia. par  la  suite  la  Sciagrapliia 
regni  mineralis.  Après  trois  ans  de  séjour  à  Upsal,  il  quitta 
cette  grande  école  en  1763,  se  rendit  à  Stockholm,  où  il  fut 
attaché  au  Collège  des  mines,  visita  les  diverses  provinces  de 
la  Suède  qui  renferment  des  mines,  et  revint  enfin  a  Garlscrona , 
pour  y  travailler  à  un  Diàrium  florœ  carolicoronensis ,  que 
l’Académie  de  Stockholm  accueillit  d’une  manière  très-flat¬ 
teuse  pour  lui.  Ce  fut  en  1765  qu’il  commença  ses  vot^ages.  11 
fit  un  assez  long  séjour  à  Berlin,  pour  y  étudier  la  chimie  sous 
Polt  et  Markgraf,  et'  s’arrêta  ensuite  pendant  quelque  temps 
aussi  à  Léipzick.  Delà  il  parcourut  les  mines  de  l’Italie,  du 
Harz,du  Paîatinat,  de  la  Bavière,  du  pays  "de  Nassau,  de 
l’A.ulriche,  de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie;  puis  il  passa  en 
France,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  où  ii  examina  dans  le 
plus  grand  détails  les  importantes  mines  des  comtés  de  Derby 
et  de  Cornouailles.  Cette  tournée  achevée,  il  revint  en  Suède. 
En  ï  7  74,  le  duc  de  Courlande  l’appela  comme  professeur  d’his¬ 
toire  naturelle  et  de  physique  dans  l’école  qu’il  venait  d’insti¬ 
tuer  à  Mielau.'  En  1781 ,  sur  la  demande  du  roi  de  Pologne^  il 
fit  un  voyage  minéralogique  dans  cette  contrée.  Deux  ans  après 
Catherine  lui  offrit,  a  Saint-Pétersbourg,  une  chaire  d’histoire 
naturelle,  qu’il  accepta.  L’intention  de  l’impératrice  était  de 
lui  confier  la  direction  des  mines  de  la  Sibérie,  mais  il  refusa 
cette  place  éminente ,  à  cause  du  froid ,  qui  nuisait  à  sa  santé. 
Quelques  mécontentemens,  dont  la  cause  est  peu  connue,  lui 
firent  quitter  la  Russie,  en  1786,  pour  passer  au  service  de  la 
Prusse.  En  1788,  il  entreprit  un  nouveau  voyage  dans  le  pays 
d’Anspach,  le  duché  de  Deux -Ponts,  la  Suisse  et  la  France. 
L’année  suivante,  les  magistrats  de  Berne  l’ayant  prié  de  revenir 
en  Suisse  pour  améliorer  les  mines  du  canton,  il  se  rendit  à  cette 
invitation.  Une  attaque  d’apoplexie  le  surprit  au  milieu  d’une 
excursion  dans  les  montagnes;  on  le  transporta  aussitôt  à  Berne, 
où  il  mourut  le  17  avril  1790.  Il  fut  enterré  à  côté  de  Haller. 
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Ferber  a  rendu  de  grands  services  k  lâ  minéralogie  :  ses  ob¬ 
servations  ont  le  mérite  si  rare  et  si. précieux  de  l’exactitude ; 
il  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  ses  hypothèses,  dont  quel¬ 
ques-unes  ont  été  critiquées  vivement;  mais  lui-même  ména¬ 
geait  peu  ses  adversaires,  et  il  soutenait  ses  conjectures  géolo¬ 
giques  avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Ses  ouvrages,  qui  ont  sur¬ 
tout  contribué  aux  progrès  de  la  géographie  physique  du  globe, 
portent  les  titres  suivans  : 

Bisseriatiô  de  prolepsi  plantarum.  Upsal ,  1763,  in-4°. 

-  Férbër  à  soutenu  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Linné. 

Briefe  aus  JVelschland  ueber  nceuierliche  MerkwuerdigkeiteH  dieses 
Bandés ,  an  den  Herausgeber  derselben ,  Ignaz  Edler  von  Born.  Prague , 
«7^3,  in-8°.  -Trad.  en  français,  par  le  baron  de'Dielrich,  Strasbourg, 
1776,  in-8°.  -  en  anglais,  par  R.-E.  Raspe,  Londres,  1776,  in-8°. . 

La  traduction  française  de  Dietrich,  maire  de  Strasbourg,  guillotiné 
à  Paris  vers  la  fin  de  l’année  1798 ,  est  de  beaucoup  supérieure  à  i’dri-  • 
ginal.  Le  traducteur,  qui  était  en  Italie  ,  à  l’époque  de  son  travail,  a 
complété  et  rectifié  en 'beaucoup  d’endroits  celui  de  Ferber.  La  traduc¬ 
tion  anglaise  est  estimée;  aussi  :  Raspë  l’a  enrichie  de  notes  et  d’une  notice 
sur  l’état  présent  et  les  progrès  futurs  de  la  minéralogie.  Ces  lettres ,  pu¬ 
bliées  par  De  Born ,  ont  excité  l’intérêt  général,  et  les  Italiens  eux- 
mêmes  avouent  que  Ferber  leur  a  appris  à  bien  connaître  les  trésors  de 
la  nature  dans  le  pays  qu’ils  habitent. 

Bsytraège  zu  der  Mineralgeschichte  von  Boehmen.  Berlin,  1774» 
in-S”  -Trad.  en  anglais ,  par  Raspe ,  à  la  suite  de  la  traduction  des  Lettres 
' minéralogiques  d’Ignace  de  Born,  Londres,  1777,  în-8°. 

Après  avoir  indiqué  la  situation  des  mines  dans  les  différens  cercles  et 
les  diverses  montagnes  de  la  Bohême,  Ferber  décrit  chacune  d’elles  en 
particulier.  La  troisième  partie  du  livre  n’est  pas  de  lui ,  mais  de  Peilhner. 

Beschreibung  des  Quecksitberbergwerks  zu  Idria  in.  MiUel-  Crayn. 
Berlin,  i774,'in-8<>. 

On  connaissait  peu  et  fort  inexactement  les  importantes  mines  de  mer¬ 
cure  d’Idria,  lorsque  Ferber  publia  cet  ouvrage. 

Versuch  einer  Oryktngraphie  von  Derlyshire  in  England.  Mietau, 
1776,  in-8°. -Trad.  en  français,  dans  la  traduction  du  Voyage  à  la  cote 
septentrionale  du  comté  d’Antrim,  par  Hamilton,  (Paris,  179O,  in-8°.). 

.  Bergmaennische  Nachrichten  von  den  merkwuerdigsten  mineralischen 
der  Herzogl.  Zweybrueckischen,  Churpfaelzischen ,  Wild-und  Rhein- 
graeflichen  ,  und  Nassuuischen  Laender.  Berlin,  1776,  in-8°. 

Neue  Beytraege  zur  Mineralgeschichte.  1778 ,  in-8°. 

Physikahsch  -  matallurgische  Abhandlungen  ueber  die  Gehuerge  in 
Ungarn;  nebst  einer  Beschreibung  des  Steyrischen  Eisenschmclzens  und 
Stahlmabhens.  Berlin,  1780,  in-8“. 

Travail  delà  plus  haute  importance  pour  le  mélallurgiste  et  le  miné¬ 
ralogiste. 

•  Nachrichten  von  Anquihen  der  gold-und  silberhaltigen  Erze,  Kuf- 
jersteine ,  und  Speise  in  Ungarn  und  Boehmen  ,  nach  eigenen  Bemer- 
kungen  daselbst  im  Jahr  1786  entworfen.  Berlin ,  1787 ,  in-8°. 

Ist  es  vortheilhafter ,  die  silberhaltigen  Erze  und  Schmelzhueltenpro- 
dukte  anzuquicken,  als  sic  zu  schmelzen?  Beantwortet  von  einigen 
Berg-und  Schmelzwesensverstaendigen.  Léipzick  et  Vienne,  1787,  in-8°. 

U ntersuchung  der  Hypothèse  von  der  Verwandlung  der  mineralischen 
Kœrper  in  einander.  Berlin,  1788,  in-8°. 

Ce  mémoire  a  été  inséré,  en  1787  ,  dans  le  tome  I  des  Nova  Acta 


128  FERD 

de  l’Académie  de  Pétersbourg.  Ferber  y  combat  l’hypothèse  de  la  trans¬ 
mutation  des  métaux  par  des  expériences. 

Drey  Briefe  mineralogischen  Inhalts ,  an  Freyherrn  von  Racknitz. 
Berlin,  1789,  in-8°. 

Mineralogische  und metallurgische Bemerkungen  in  N eufchatel,  Fran¬ 
che-Comté  und  Bourgogne ,  im  Jahr  1788  angestellt.  Berlin,  1789,  in-8°. 

Nachrichten  und  Bescheibungen  einiger  chemischen  Fakrifen  ,  nebst 
J.-Chr.  Fabricius  mineralogischen  und  technologischen  Bemerkungen  auf 
einer-Reise  durch  verschiedene  Laender  in  England  und  Schottland- 
Halberstadt,  1793,  in-8°. 

On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  n°.  123  du  Bulletin  de  la 
Société  d’encouragement.  Le  travail  de  Ferber  avait  déjà  paru  autrefois 
dans  l’ouvrage  qu’il  publia  en  1778 ,  et  dont  le  premier  volume  seulement 


FERDINANDI  (Epiphane)  naquit  a  Misagna,  dans  la  terre 
d’Olrante,  le  2  octobre  i58g.  Il  cultiva  de  bonne  heure  les 
langues  grecque  et  laline,  dans  lesquelles  il  fit  même  des  vers 
estimés.  Etant  ailé  à  Naples  en  i583,  pour  apprendre  la  phi¬ 
losophie  et  la  médecine,  il  obtint  les  honneurs  du  doctorat  en 
i5g4.  L’année  suivante  il  revint  à  Misagna ,  où  il  exerça  hono¬ 
rablement  sa  profession,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  6  décembre 
i638.  Il  avait  refusé  d’être  professeur  à  Parme  et  à  Padoue. 
Un  stoïcisme,  qui  fait  peul’éloge  de  son  cœur,  le  préserva  toute 
sa  vie  des  passions  et  des  grandes  émotions  :  l’annonce  de  la 
mort  inopinée  de  son  fils  ne  lui  causa  aucun  trouble,  et  il  sut  se 
consoler  presqu’aussitôt  de  la  perte  de  sa  femme ,  quoiqu’il 
l’aimât,  dit-on ,  tendrement.  Ses  ouvrages  sont  : 

Theoremata  medica  et  philosophica ,  mira  doctrines  varietate,  nom- 
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idureus  de  peste  libellas ,  varia ,  curiosâ  et  utili  doctrinâ  refertus  ,' 
alque  in  hoc  tempore  y.nicuique  apprimè  necessarius.  Naples ,  i63i  , 

in-4°.  .  (o.) 

FERMIN  (Philippe),  né  a  Maestricht,  devint  membre  du. 
conseil  municipal  de  cette  ville  à  son  retour  de  Surinam  ,  où  il 
s’était  rendu  en  17 54 ,  et  qu’il  quitta  au  bout  d’un  séjour  de 
dix  années  à  peu  près.  Il  s’est  fait  connaître  avantageusement 
par  une.  histoire  de  cette  colonie ,  qui  est  écrite  purement  ;  avec 
force  et  concision.  Docile  à  la  critique,  il  refondit  jusqu’à  trois 
fois  son  travail,  ce  qui  donna  naissance  à  trois  ouvrages  ,-pu- 
.bliés  l’un  après,  l’autre  sous  les  titres  suivaus  : 

Histoire  naturelle  de  la  Hollande  équinoxiale  ou  de  Surinam.  Ams¬ 
terdam,  1765,  in-8°. 

Description  générale ,  historique ,  géographique  et  physique  de  la  co¬ 
lonie  de  Surinam-  Amsterdam,  1769,  2 -vol.  in-8°.-Trad.  en  allemand 
par  F.-H.-G.  Martini,  Berlin,  1770 ,  in-8°. 

Tableau  historique  et  politique  de  l’état  ancien  et  actuel  de  la  colonie 
de  Surinam ,  et  des  causes  de  sa  décadence.  Meeettichl,  1778,  in-8°. 
-Trad.  en  allemand  par  F.-G.  Canzler,  Gœttingue,  1788,  in-8°. 

On  peut  se  dispenser  de  lire  le  premier  de  ces  ouvrages,  puisque  le 
second  n’en  diffère  que  par  d’importantes  additions ,  qui  le  rendent  un 
des  meilleurs  livres  qu’on  ait  publiés  jusqu’à'  ce  jour’sur  les  colonies; 
mais  il  faut  joindre  à  celui-ci  le  troisième  ,  qui  lui  sert  de  supplément  et 
le  rectifie  en  plusieurs  endroits.  Nous  avons  encore  de  Fèrmin  : 

Traité  des  maladies  les  plus  fréquentes  à  Surinam  ,  avec  une  disser¬ 
tation  sur  le  fameux  crapaud ,  nommé  pipa.  Maestricht ,  U764 ,  in-8°. - 
Amsterdam ,  1765 ,  iri-8°. 

La  dissertation  sur  le  pipa  a  été  traduite  à  part  en  allemand  par  J.-A.-E. 
Gœtze  (Brunswick;  1776,  in-8?. ).  .  _  (r.) 

FËRNÈHAM  (Nicolas  de),  anglais,  dont  on  ignore  le  lieu 
dé  naissance,  fit  ses  premières  études  à  Oxford.  Se  sentant, 
beaucoup  de  goût  pour  la  botanique,  il  allaéludiçr  cette  science 
à  Paris ,  puis  à  Bologne.  Après  une  longue  absence ,  il  revint 
dans  sa  patrie,  où  le  roi  Henri  m  ne  tarda  pas  à  rattacher  à 
sa  personne.  Vers  la  fin  de  sa  carrière ,  il  négligea  tout  à  fait 
la  médecine ,  pour  ne  s’occuper  que  de  la  théologie,  et  devint 
évêque  de  Durham  :  il  avait  refusé .  auparavan  t  le  siège  de 
Chesler.  Ce  fut  à  Durham  qu’il  mourut  en  1241 ,  laissant  quel¬ 
ques  écrits  qui  n’ont  point  été  imprimés.  (z.).-  . 

FERNEL  (Jean),  le  plus  célèbre  des  médecins  français  au 
seizième  siècle,  naquit  à  Clermont,  près  Beauvais,  suivant 
Guillaume  Plancy  ;  à  Montdidier ,  selon  le  père  Daire  ;  en  1 497 , 
suivant  Goulin;  en  i485  ou  même  en  i5o6,  selon  Guy  Patin  et 
autres.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  FerneJ.  vint  à  Paris  les  terminer  ,  sous  les  professeurs 
du  Collège  de  Sainte-Barbe.  Passionné  pour  l’étude,  il  parta¬ 
geait  le  travail  de  chaque  jour  entre  les  mathématiques,  la. phi¬ 
losophie  et  les  classiques;  ses  auteurs. de  prédilection  étaient 
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Aristote,  Platon  et  surtout  Cicéron*  Rebuté  par  la  barbarie  de 
l’enseignement  philosophique  de  son  temps,  il  eut  le  courage  de 
remonter  aux  sources  ;  souvent  même  il  osa  substituer  son  opi¬ 
nion  à  celle  des  anciens.  Excédé  de  veilles,  il  finit  par  tomber 
malade,  et  fut  obligé  d’aller  à  la  campagne  pour  se  guérir 
d’une  fièvre  quarte  qui  contribua,  dit-on,  à  lui  faire  embrasser 
la  profession  de  médecin.  Depuis  long-temps  son  père  le  rap¬ 
pelait  près  de  lui,  et  refusait  de  subvenir  à  ses  besoins;  il  n’en 
resta  pas  moins  à  Paris,  où  il  enseignait  la  philosophie  au  Col¬ 
lège  de  Sainte-Barbe,  en  même  temps  qu’il  étudiait  la  médecine. 
Reçu  bachelier  en  i528  et  docteur  en  1 53o,  il  abandonna  déci¬ 
dément  la  culture  des  mathématiques  et  de  l’astrologie,  à  la¬ 
quelle  il  avait  jusque-là  consacré  non-seulement  tout  son  temps, 
mais  encore  sa  fortune,  pour  faire  fabriquer- de  nombreux  ins- 
trumens  par  des  ouvriers  logés  et  nourris  chez  lui.  Dès-lors, 
l’étude  et  l’enseignement  de  la  médecine  et  la  pratique  de  l’art 
de  guérir  l’occupèrent  tout  entier;  en  i536,  il  professait  au 
Collège  de  Cornouailles. 

Fernel  futdu  petit  nombre  des  médecins  qui  savent  unir  la  pra¬ 
tique  aux  travaux  du  cabinet  ;  mais  il  préferait  ces  derniers ,  et 
l’on  doit  peu  s’en  étonner;  tel  doit  être  le  sentiment  de  tout  mé- 
decin.qui  dédaigne  d’être  le  valet  de  ses  malades,  quelque  soit 
d’ailleurs  son  désir  d’exercer  un  art  utile  à  l’humanité.  Heureux 
celui  qui  peut,  dans  les  hôpitaux,  pratiquer  avec  cette  indé¬ 
pendance  qu’un  homme  probe  et  instruit  ne  saurait  guère  con¬ 
server,  chez  les  particuliers,  qu’aux  dépens  de  sa  réputation,  et 
par  le  sacrifice  de  ses  espérances  de  fortune.  Appelé  près  de 
Diane  de  Poitiers,  Fernel  lui  rendit  la  santé,  et  refusa  la  place 
de  premier  médecin  du  prince,  amant  de  cette  femme  célèbre; 
pour  se  soustraire  à  la  reconnaissance  de  ce  prince,  qui  voulait 
se  l’attacher,  il  feignit  une  pleurésie,  et  revint  dans  le  sein  de 
sa  famille  reprendre  ses  travaux  chéris.  Henri  n ,  lors  de  son 
avènement  au  trône ,  lui  offrit  de  nouveau  de  venir  occuper  près 
de  lui  la  place  qu’il  avait  déjà  refusée;  il  la  refusa  encore  une 
fois,  et  couvrant  sa  répugnance  d’un  noble  prétexte,  il  déclara 
ne  pas  vouloir  l’occuper  au  détriment  de  Louis  de  Bourges  qui 
avait  été  premier  médecin  de  François  Ier  ;  mais  Louis  de 
Bourges  étant  mort  en  i556,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  re¬ 
fuser  cette  place  qui,  malheureusement,  abrégea  le  cours  de  sa 
vie.  Obligé  de  suivre  Henri  n  au  siège  de  Calais,  en  x557, 
pendant  un  hiver  rigoureux ,  il  revint  avec  lui  à  Fontainebleau , 
emmenant  sa  femme  qui  y  mourut  au  bout  de  quelques  semai¬ 
nes  par  suite  du  chagrin  qu’elle  éprouva  en  quittant  sa  famille. 
Profondément  affligé  d’avoir  perdu  la  compagne  qu’il  avait 
choisie  pour  l’aider  à  supporter  la  vie,  il  mourut  lui-même  un 
mois  après,  le  26  avril  i558,  et  fut  enterré  avec  elle  dans 
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l'église  de  St.-Jacques-de-la-Boucherie.  Ün  passage  de  la  notice 
biographique  que  G.  Plancy,  son  neveu,  nous  a  laisse'ésur  lui, 
porte  à  croire  qu’il  avait  alors  environ  soixante-deux  ans,  et 
par  conséquent  que  Guy  Patin  s’est  trompé  en  affirmant  qu’il 
mourut  à  l’âgé  de  cinquante-deux  ans;  cependant  il  est  difficile 
de  rien  décider  à  cet  égard,  car  Plancy  lui-même  prétend  que  son 
oncle  mourut  dans  sa  soixante-douzième  année.  Cette  incertitude 
sur  l’âge  de  Fernel  à  l’époque  de  sa  mort,  est  précisément  ce  qui 
fait  qu’on  ne  sait  pas  exactement  dans  quelle  année  il  naquit. 

Fernel  était  d’un  caractère  mélancolique,  peu  communicatif, 
défiant,  mais  plein  débouté  et  de  libéralité  envers  scs  proches? 
Son  visage ,  habituellement  sévère  et  même  triste ,  devenait 
riant  et  agréable  lorsqu’il  s’approchait  d’un  malade;  il  l’inter¬ 
rogeait  avec  douceur  et  avec  beaucoup  de  soin,  afin  de  ne  rien 
laisser  échapper  de  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  le  diagnostic; 
jamais  il  ne  porta  la  terreur  et  lé  désespoir  dans  Taine  de  scs 
malades  lorsqu’il  prévoyait  que  ses  soins  pourraient  être  inu¬ 
tiles  ;  il  fut  donc  plus  jaloux  de  servir  l’humanité  que  d’aug¬ 
menter  sa  réputation  par  des  pronostics  funèbres  durement  pro¬ 
noncés  devant  les  malheureux  qui  attendent  du  médecin  des 
consolations  quand  il  ne  peut  plus  rien  pour  leur  guérison.  Pour 
donner  une  idée  de  l’étendue  de  la  renommée  de  Fernel ,  il  suffit 
de  dire  qu’il  recevait  annuellement  de  10  à  12,000  livres  par 
an,  si  l’on  en  croit  Plancy.  La  prospérité  lui  attira  des  ennemis  ; 
un  médecin  de  Paris,  nommé  Flesseles,  l’accusa  d’aimer  l’argent, 
de  ne  point  user  de  la  saignée  dans  les  cas  où  elle  était  indi¬ 
quée  ,  et  poussa  l’audace  jusqu’à  le  taxer  d’ignorance.  Fernel,  il 
faut  l’avouer,  imita  les  médecins  de  son  temps;  chaque  matin  il 
donnait  des  conseils  d’après  l’inspection  des  urines  de  malades 
qu’il  ne  voyait  pas.  Mais  son  amour  pour  l’étude  doit  lui  faire 
pardonner  ce'  travers;  il  travaillait  dix-neuf  heures  par  jour,  et 
prenait  à  peine  le  temps  de  manger;  lorsqu’on  lui  représentait 
que  les  veilles  abrégeraient  sa  vie,  il  répondait  :  Longa  quies- 
cendi  tempora  fala  dabunt. 

Bordeu  a  beaucoup  loué  Fernel,  il  le  plaçait  à  côté  de  Celse , 
de  Thémison,  d’Avicenne,  presque  de  niveau  avec  Galien,  et 
un  peu  plus  bas  qu’Asclépiade  et  Hippocrate.  «  Fernel  parut, 
dit-il,  comme  l’éclâir  qui  perce  les  nuages  les  plus  épais;  jamais 
auteur  si  élégant  n’orna  nos  chaires;  jamais  génie  si  aisé  et  si 
agréable  ne  traita  notre  médecine.  J’accorde  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier  qu’elle  peut  opposer  ses  Rondelet, 
ses  Ranchin,  ses  Dulaurens,  et  surtout  ses  Joubert,  à  nos  Du- 
ret ,  à  nos  Houllier ,  à  nos  Baillou  ;  niais  elle  doit  en  convenir, 
elle  n’a  personne  à  mettre  en  parallèle  avec  Fernel.  »  Tout  en 
rendant  justice  à  cet  homme  célèbre,  Bordeu  avoue  qu’il  ne 
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fut  point  «un  génie  créateur, inventeur,  destiné  e  réformer  Far!  - 
il  l'embellit,  dit-il,  de  l’ouvrage  le  mieux  fait  qui  ait  paru.  Il 
fut  un  peu  trop  enfoncé  dans  l’école,  il  en  éclaira  les  dogmes 
Jusqu’à  lui  obscurs,  traînans,  mêlés  de  toutes  les  inutilités  et 
dé  toutes  les  fadeurs  de  la  dialectique.  Il  joua  un  rôle  tout  op¬ 
posé  a  celui  du  fameux  Cœlius  Aure'lianus;  celui-ci  écrivit 
d’une  manière  barbare  ,  mais  il  copia  d’excellens  modèles  : 
Fernel  s’attacha  au  char  pesant  des  Arabes  et  des  sectateurs 
corrompus  de  Galien ,  mais  il  fit  un  corps  élégant  de  leur  doc¬ 
trine  fastidieuse.»  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  ici  tout  ce 
qiie  Bordeu  dit  de  Fernel,  on  aime  à  connaître  l’opinion  d’un 
grand  homme  sur  un  homme  célèbre  qui  peut-être  eût  été  son 
émule  s’ils  eussent  vécu  à  la  même  époque. 

Fernel  a  été  blâmé  par  Duret  et  Bordeu  de  ne  pas  s’être 
borné  à  l’étude  des  écrits  d’Hippocrate,  mais  il  serait  injuste 
de  ne  voir  en  lui  qu’un  commentateur  des  Arabes  -,  s’il  a  mérité 
jusqu’à  un  certain  point  l’épigramme  de  Duret  qui  disait  de 
lui  :  Fœces  arabum  melle  lalinitatis  condidit ,  il  ne  fut  point 
imitateur  servile.  Une  courte  citation  donnera  une  idée  de  la. 
trempe  de  son  esprit  :  Quæ  ver  a  ac  solida,  ac  oplimis  quibns- 
que  ,  tum  grcecis ,  tum  làtinis  ,  tum  arabibus ,  flrniissimis  ar- 
gumenlis  probata  ,  ad  niedendi  usuni  conducere  obscrvaveram , 
excerpsi,  et  in  unum  contuli  ;  quid  de  quaque  re  controversa 
sentiendum  putarem ,  libéré  pronuntiavi.  Fernel  rectifiai  plu¬ 
sieurs  erreurs  anatomiques  du  médecin  de  Pergame  ;  il  soutint , 
contre  Aristote,  que  le  cerveau  est  le  siège  de  Famé,  et  que 
Forigine  des  nerfs  se  trouve  dans  ce  viscère.  Quelquefois  para¬ 
doxal,  il  admit  ,  avec  Hippocrate,  que  la  femme  a  comme 
l’homme  une  liqueur  prolifique  ,  opinion  qu’on  a  renouvelée  de 
nos  .jours  ;  mais  il  fit  une  importante  distinction  à  laquelle  on 
pourrait  renvoyer  plus  d’un  de  nos  contemporains,  lorsqu’il 
distingua  la  cause  morbifique  éloignée,  qui  réside  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  de  la  maladie  qui  a  pour  siège  les  solides  ,  et  des 
symptômes  qui  n’ont  lieu  que  dans  les  fonctions.  Si  cette  di¬ 
vision  n’est  pas  des  plus  exactes,  au  moins  est-elle  infiniment 
supérieure  aux  idées  décousues  de  plusieurs  de  nos  confrères 
sur  la  nature  et  le  siège  des  maladies.  Fernel  commence  sa 
physiologie  par  faire  l’éloge  de  l’analyse ,  ce  qui ,  pour  le  dire 
en  passant,  pourrait  servir  à  démontrer  que  l’analyse  en  mé¬ 
decine  remonte  au-delà  du  dix-neuvième  siècle.  Trois  qualités 
placent,  suivant  lui,  l’homme  au-dessus  de  tous  les  animaux, 
îa  faculté  de  se  tenir  droit  et  de  regarder  le  ciel,  l’ampleur  de 
son  cerveau,  et  la  conformation  de  sa  main.  11  dit  de  l’ame  : 
solis  functionibus  operibusque  cerne  re  mens  possit ,  ce  qui  ré¬ 
pond  en  peu  de  mots  à  certains  pseudo-platoniciens. denos  jours,  ‘ 
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■  La  physiologie  de  Fernel  est  d’ailleurs  conforme  à  celle  de 
Galien ,  mais  il  serait  difficile  de  donner  une  idée  exaete  de 
l’extrême  re'gularité  de  son  plan ,  de  la  méthode  parfaite  qu’il 
suit,  de  l’admirable  clarté  et  de  .l’élégance  de  son  style,  qui  est 
partout  remarquable  par  une  grande  pureté  et  un  choix  peu 
commun  d’expressions.  Parmi  les  ouvrages  modernes,  il  en  est 
beaucoup  qui  l’emportent  sur  ceux  de  Fernel ,  sous  le  rapport 
de  la  doctrine,  en  raison  des  progrès  que  la  science  a  faits  de¬ 
puis  le  temps  ou  il  écrivait;  mais  aucun  ne  peut  lui  être  com¬ 
paré  sous  lê  point  de -vue  littéraire.  Les  mêmes  qualités  dis¬ 
tinguent  sa  pathologie,  dans  laquelle  il  traite  des  maladies  en 
général  et  de  leurs  causes,  des  symptômes,  du  pouls  et  des 
urines.  Après  avoir  développé  les  idées  de  Galien  sur  la  théra¬ 
peutique,  il  traite  des  fièvres,  puis  de  la  méthode  générale 
contre  ces  maladies;  ensuite  il  expose  les  causes,  les  signes  et 
le  pronostic  des  maladies  des  parues  situées  au-dessus  et  au- 
dessous  du  diaphragme;  après  avoir  parlé  de  l’arthrite,  de  la- 
lèpre  et  des  maladies  vénériennes,  il  termine  par  l’histoire  des 
maladies  externes.  Combattre  la  pléthore  ou  la  cacochymie, 
rafraîchir  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  et  nourrir  avec 
précaution,  telles  sont  les  indications  curatives  que  les  fièvres 
présentent  suivant  lui.  On  est  frappé  d’étonnement  quand  oir 
vpit  avec  quel  soin  il  rapporte  chaque  maladie,  les  fièvres  ex¬ 
ceptées,  à  l’organe  qui  lui  paraît  en  être  le  siège.  Parmi  les  cas. 
intéressans  qu’il  dit  avoir  observés,  on  remarque  celui  de  trois 
ulcères  du  cœur,  dont  nos  anatomistes  modernes  n’ont  point 

.  Fernel  attribua,  un  des  premiers,  les  maux  vénériens  â  une 
qualité  vénéneuse  des  humérus  qui,  suivant  lui,  sepropageait  non- 
seulement  par  le  coït,  par  l’allaitement,  par  le  contact  des  doigts 
avec  les  parties  génitales,  et  par  la  génération  ,-  mais  encore  par; 
la  sueur  et  par  la  salive.  11  rejetait  le  mercure.comme  inutile  et 
inefficace,  et  lui  préférait  le  gaïae.  Les  détails  dans  lesquels  il 
est  entré, 'relativement  a  ces  deux  médicamens,  méritent  d’au¬ 
tant  plus  d’altention  qu’en  général  il  a  fort  peu  insisté  sur  les- 
agens  thérapeutiques  appropriés  à  chaque  maladie.  Bordeu  dit 
qu’au  moment  où  il  mourut,  il  méditait  un. ouvrage  sur  l’usage- 
et  l’administration  de  tous  les  remèdes  domestiques,  empiri¬ 
ques  et  autres.  «  Ses  autres  ouvrages,  dit  le  célèbre  médecin, 
béarnais,  auraient  eu  besoin. d’être  renforcés  de  ce  dernier;  on 
les  a  trouvés  trop  laconiques  et  un  peu  maigres  pour  la  prati¬ 
que;  le  reproche  est  assez  bien  fondé;  quel  malheur  qu’un- 
homme  qui  paraît  avoir  été  propre  à  marier  Je  dogme  à  l’em¬ 
pirisme,  n’ait  pas  eu  le  temps  de  remplir  cet  important  objet  !  ». 
Si  nous  réfléchissons  à  l’état  de  la  médecine  pratique,  à. la  „po.~. 
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lypliarmacic  qui  souillait  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  au  temps 
de  Fernel,  ou  regrettera  moins  qu’il  se  soit  peu  occupé  de  la 
partie  pratique  de  la  médecine  dont,  peut-être,  il  entrevit  les 
imperfections  sans  pouvoir  y  .  remédier.  Nul  doute  que  si  les 
attaques  fougueuses  de  Paracelse  n’étaient  venues  renverser  ou 
du  moius  ébranler  le  galénisme,  et  si  la  démonstration  de  la 
circulation  du  sang  par  Harvey  u’avait  donné  une  nouvelle  di¬ 
rection  à  la  théorie  ,  les  écrits  de  Fernel  n’eussent  exercé  plus 
d’influence  en  donna ntj’exemple  d’un  langage  purgé  de  toute 
obscurité,  et  qui,  par  conséquent,  mettait  sur  la  voie  de  dis¬ 
tinguer  le  vrai  d’avec  le  faux. 

Les  ouvrages  de  Fernel  sont  : 

Monalospliœrium ,  sire  astrolcibii  genus  ;  eeneralis  horprii  structura 
et  usus.  Paris,  i526,  in-fol. 

De  proporlionibus  lib.  II.  Paris,  i528,  in  fol. 

Cosmotheoiia  libros  duos  compléta.  Paris,  i5a8,  in-fol. 

Fernel  raconte  dans  cet  ouvrage  comment  il  essaya  de  mesurer  un  degré 
du  méridien;  selon  Montucla,  il  est  le  premier,  parmi  les  modernes ,  qui 
ait  tenté  de  mesurer  de  nouveau  -la  grandeur  de  la  terre. 

De  naturali  parte  medicinœ  libri  septem.  Paris,  i542,  in-fol.  édition 
fort  rare.  -  Ibid.  i545,  in-8».  -  Venise,  i545,  in-S°.  -  Lyon,  i55i  ,  in-16. 

De  vacuandi  ratione  Liber.  Paris,  1 545,  in-8». -Lyon,  1 548,  in-16. 
-Ibid.  1549,  in-16. -Venise,  1 54g ,  in-8°, -  Hanau ,  i6o3 ,  in-S».  -  Franc- 

II  blâme  l’abus  de  la  saignée. 

De  abditis  rerum  causis  libri  duo.  Paris,  i548,  in-fol.  -  Venise,  i5ue, 
in-fol. -Paris,  i55i  ,  in-fol.  -  Ibid.  i552,  in-îo\.  -  Ibid.  i56o,  in-8°.  - 
Francfort ,  i58i  ,  \n-9,° .- Ibid.  i5g2,  in-8°. -Lyon,  1602,  in-fol. -Ger. ère, 
1627  ,  in -8°.  -  Leyde,  l645,  in-8°. 

Cet  ouvrage  dialogué  est  actuellement  un  des  moins  intéressans  de 
tous  ceux  de  Fernel  ;  il  a  été  réimprimé  près  de  trente  fois. 

Medicina.  Paris ,  i554,  in-fol.  -  Lyon ,  i564,  in-8».-  Venise,  i5G4, 
in-40.- Paris,  1567,  in-fol.  -  Ibid.  1578,  in-fol.-Bâle,  1579, in-8». - 
Francfort,  1 58 1 ,  in-8».  -  Lyon,  1601,  in-fol.  -  Hanau ,  i6ro,  in-fol. - 
Genève ,  1619 ,  in-4».  -  Ibid.  1627  ,  in-8°.  -  Ibid.  i638 ,  in-4°.  -  Ibid.  i643  , 
in-80. -Dtrechtj  i65S,  in-40. 

Imprimé  plus  de  dix  fois  avec  le  traité  De  abditis  causis  :  une  belle 
édition  est  celle  de  G.  Plancy  (  Paris,  i567,  in-fol.). 

Therapeutices  unirersalis  seu  mederuli  rationis  lib.  VII.  Paris  ,  i554, 
in-8». -Lyon,  1 564,  in-8 0 .  -  Ibid.  i57i,  in-8».  -  Ibid.  i574  ,  in-16. - 
Francfort,  1578,  in-8».  -  Ibid.  i58t ,  in-8°.  -  Ibid.  1692,  in-fol.  -  Lyon, 
1602,  in-fol.  -  Genève,  1627 ,  in-8°.  -  Ibid.  i643 ,  in-8°.  -  Leyde,  1644  , 
in-8».  -Trad.  en  français  par  Duteil,  Paris,  i655,  in-8°. 

Febrium  curandarum  methodus  eeneralis.  Paris,  i554,  in-fol.  -Venise, 
i555  ,  in-8».  -  Ibid.  i534  ,  in-4».  -  Paris  ,  i567  ,  in-fol.  -  Ibid.  1602.  - 
Publié  par  Jean  Lamy,  Francfort,  1877,  in-S°.  -  Ibid.  i58r,  in-8°.  -  Ibid. 
i5q2,  in-fol. -  Ibid.  i5g3  ,  in-8».- Jbid..i6o3,  in-4».  -  Ibid.  1607,  in-8". 
-Lyon,  1597.  -Trad.  en  français  par  G.  de  St.-Germain,  Paris,  i655, 

Consiliorum  medicinalium  liber.  Paris,  t582,  in-8  "..-Ibid.  i585,  in-8». 
-  Francfort,  i584  ,  in-8».  -  Turin ,  i58g>,  in-8».  -  Francfort ,  i5g3,  in-8». 
publié  par  Guillaume  Capelle.  -  Hanau ,  1607  ,  in-4°.  -  Genève ,  1627 , 
in-8».  -  Ibid.  16', 3,  in-8».  -  Leyde  ,  1645.,  in-8». 
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De  luis  venereœ  curatione  perfectissimd  liber.  Anvers,  1S79,  in-8°. 
-Padoue,  i58o,  in-8°.  -  Francfort,  i58i,  in-8°.  -Trad.  en  français  par 
Michel  Lelong  de  Provins,  Paris,  i633,  iu-12. 

Pathologia.  Francfort ,  1692,  in-fol.-  Trad.  en  français  par  Ch.  de 
St.-Germain,  Paris,  i655,in-8°, 

Pharmacia.  Hanau  ,  iGo5  ,  in-i  2. 

Emissi  sanguinis  observatio.  Francfort,  i63i,  in-i'a. 

De  morbis  universalibus  et  particularibus  Ubri  IV posteriores  pathnlo- 
gice.  Genève,  1627,  in-8 °.-Ibid.  i638,  in-12.- Amsterdam ,  1664,  m-8°. 
-  Trad.  en  français,  Paris,  1660,  in-®». 

La  partie  chirurgicale  des  ouvrages  de  Fernel  a  été  traduite  en  français; 
par  Simon  de  Provanchières  (  Paris,  1579,  in-12 ,  imprimé  à  Sens  ). 

(e.-g,  boisseau) 

FERRAND  (Jacques),  docteur  en  médecine,  natif  d’Agen, 
florissait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  11  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  de  l'amour  ou  mélancholie  érotique 
qui  fut  imprimé  à  Paris  en  1623,  1  vol.  in-8°.  Il  y  considère 
l’amour,  moins  comme  une  exaltation  des  facultés  affectives , 
que  comme  le  résultat  du  mécanisme  des  organes  vicieusement, 
constitués,  ou  dans  un  état  réel  d’altéiation.  Il  a  encore  écrit 
des  Lettres  apologétiques  qui  ont  été  imprimées  à  Paris  en 
1  vol.  in-12.  (lachaise  et  londe) 

FERRARA  (Antoine),  médeciu  de  Messine,  qui  florissait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  remplit  avec  honneur  les; 
deux  charges  de  doyen  du  collège  et  de  proto-médecin  de  la 
Sicile.  Il  n’a  pas  écrit  sur  l’art  de  guérir,  mais,  grand  amateur 
des  belles-lettres,  il  a  laissé  des  vers  estimés.  (z.) 

FERRARA  (Gabriel  ),  chirurgien  du  seizième  siècle,  exer¬ 
çait  sa  profession  à  Milan.  Son  véritable  prénom  était  Camillo, 
mais  étant  entré  dans  un  couvent,  il  le  changea  contre  celui  de 
Gabriel ,  qu’il  retint  ensuite  pendant  toute  sa  vie.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  : 

N uova  selaa  di  cirtirgia.  Venise,  i5g6  ,  in-8“.  -  Ibid.  1627,  in-8°.  -Trad,. 
en  latin  par  Pierre  Uffenbaeh,  Francfort,  1625,  in-8'.:  Ibid.  1629 v 

in-8».;  Mb.  i644,  in-8°.  (z.) 

FERRARI  (Georges),  appelé  aussi  de  Ferrariis,  vivait  au. 
commencement  du  seizième  siècle.  Lui-même  a  pris  le  soin  de 
nous  apprendre  qu’il  étai  t  né  à  Vârolengo,  dans  le  Mont-Fer- 
rat.  Il  augmenta  la  Clavis  sanationis  de  Simon  Januensis ,  des 
citations  de  Pline  indiquées  à  la  marge ,  et  publia  cette  nou¬ 
velle  édition  a  Venise  (i5i4y  in-fol.).  (z.) 

FERRARI  '(Jacques),  médecin  pensionné  de  la  ville'  de- 
Mantoue ,  florissait  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  dix- septième.  Profitant  d’un  manuscrit  laissé  par 
Flaminius  Evolus ,  il  le  publia  sous  le  titre  suivant,  après  y 
avoir  fait  de  nombreuses  additions  : 
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Iclea  theriacœ  et  Mitkridatii.  Man  toue,  1602,  in-4°.  -Venise,  1606, 
in.40.  (■•) 

FERRARI  (Jean-Baptiste)  ,  appelé  en  latin  Ferrarius,  était 
de  Sienne,  et  vivait  au  dix-septième  siècle.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  Ier  février  i655.  Entré  en  1602,  à  l’âge  de  vingt-deux 
ans,  dans  la  compagnie  des' Jésuites ,  il  enseigna  les  belles- 
lettres,  durant  quatre  ans,  puis  la  langue  hébraïque,  dans  le  col- . 
lége  de  son  ordre  à  Rome.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvragés, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  les  trois  suivans,  parce, 
que  les  autres  sont  étrangers  à  l’objet  de  ce  Dictionaire. 

.  Flora ,  seu  de  forum  cullurâ ,  libri  quatuor.  Rome ,  i633 ,  in-4°-  -Ams¬ 
terdam  ,  1646,  ih-4°.  -  Ibid.  1664 ,  in-4°.  -Trad.  en  italien  par  Louis  Au- 
reli,  Rome,  i638,  in-4°- 

Livre  rempli  de  fables,  et  écrit  dans  nn  style  boursouflé. 

Hespèrides ,  sine  de  malorumaureorum  culturâ  et  usu  libri  quatuor. 
Rome,  1646,  in-foL 

.  Ce  traité  est  orné  de  cent  une  planches. 

Laudatio  Marsilii  Cagnati ,  mcqici,  inejusjunere  habita.  Rome ,  1612, 

FERRARI  (Jean-Mathieu),  né  dans  un  château  du  Mila¬ 
nais,  appelé  de  Grado ,  prit  de  là  le  surnom  de  de  Gradibus, 
sous  lequel  on  le  trouve  communément  désigné,  parce  qu’il 
le  mit  lui-même  à  la  place  de  son  propre  nom.  Cône  l’appelle 
aussi  de  Ferrariis.  Promu,  en  i43o,  au  grade  de  docteur,  à 
Milan,  il  exerça  ensuite  l’art  de  guérir  dans  cette  capitale,  et, 
acquit  bientôt  une  telle  réputation  que  l’Université  de  Pavie 
lui  confia  la  première  chaire  de  médecine,  qu’il  remplit  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  au  mois  de  décembre  14.72.  Ses  ouvrages  ne 
sont  que  de  longs  et  fastidieux  commentaires  sur  Rhazës  et 
Avicenne,  qu’il  admirait. 

Praclicœ  pars  prima  et  secunda,  vel  commentarius  texlualis  cum  am- 
ptiadonihus  et  additionibus  materiarum  in  nonum  Rhazis  ad  Almanso~ 
rem.  Pavie,  1471 ,  in-fol. -Ibid.  îfiQi ,  in-fol.  -  Venise,  1020,  in-fol.  - 
Lyon ,  i527  ,  in-4».  -Venise  ,  i56o ,  in-fol. 

Fxpositiones  super  vigesimam  secundam  Jen  Canonis  Avicennœ.  Mi¬ 
lan  ,  i4ç)4,  in-fol. 

Consiliorum  secundum  vias  Avicennœ  ordinatorum  utile  repertorium. 
Pavie,  i5oi  ,  in-fol.  -Venise,  i5i4,  in-fol.  -  Lyon,  i535,  in-fol. 

Ferrari  (  Omnebonus  )  a  laissé  plusieurs  ouvrages. 

De  regulis  medicinœ  libri  très  ex  Hippocrate,  Galeno  et  Avicennd. 
summâ  cum  ddigentiâ collecti.  Brescia,  i566,in-8°. -Venise,  i573,in-8°. 
-  Ibid.  i5gS ,  in-8°.  -  Léipzick ,  1601 ,  in-8°. 

.  De  arte  medicâ  infàntium  libri  quatuor.  Brescia,  1077 ,  in-40.  -  Ibid. 
i5gS,  in-8°.  -  Léipzick,  1601,  in-8°. 

De  arte  medicâ.  infàntium ,  aphorismorum  particulœ  très.  Brescia ,  1577, 
n-4°.  -  Léipzick  y.  1601 ,  in-8°.  -Wittemberg ,  i6o4 ,  in-8“. 

De  sanitate  et  morbis.  Brescia,  i5gS ,  in-4°.  ,  (z.) 

FERRARIQ  (Octavien),  d’une  famille  noble  de  Milan,. 


FER  R  i37 

vint  au  monde,  le  z3  septembre  i5i 8,  dans  cette  ville,  ou  il 
mourut  en  i58g.  Lorsqu’il  eut  terminé  ses  humanités  et  ses 
études  médicales,  qu’il  fit  dans  les  plus  célèbres  Ecoles  de 
l’Italie,  on  lui  confia  une  chaire  dè  morale  et  de  politique 
dans  le  Collège  établi  à  Milan  d’après  ses  conséils.  Il  continua 
ses  leçons  pendant  dix-huit  années ,  à  l’expiration  desquelles  il 
se  rendit  à  Padoue  pour  y  expliquer  la  philosophie  naturelle 
d’Aristote.  Après  quatre  ans  de  séjour  dans  cette  université,  il 
revint  terminer  sa  carrière  à  Milan.  Ses  ouvrages  sont  peu  nom¬ 
breux,  et  presque  tous  relatifs  aux  antiquités  :  aucun  n’a  rapport 
à  la  médecine.  (z.) 

FERRARO  (  Jean -Baptiste),  écuyer  de  Philippe  il,  roi 
d’Espagne,  qui  naquit  à  Naples ,  et. qui  vivait  au  seizième  siècle, 
mérite  d’être  cité  ici,  à  cause  de  l’ouvrage; suivant ,  que  Cinelli 
lui  attribue. 

Due  anatomie,  una  delli  membri  e  viscere ,  Paîtra  delV  -ossa  de’  ca- 
valli.  Bologne,  1673,  in-12. 

Ferraro  avait  composé,  sur  Part  d’amélioref  les  différentes  races  de 
chevaux,  d’élever  ces  animaux ,  et  de  guérir  les  maladies. auxquelles  ils 
sont  sujets  ,  un  traité  qu’on  trouve  en  teLe,  du  livre  intitulé  :  Il  cavallo 
frenato  (  Naples,  1602 ,  in-fol.  -Venise,  1620 ,  in-fol.  -Ibid..  i653 ,  in. fol. }, 
dont  l’auteur  est  son  fils,  Pierre- Antoine  Ferraro,  écuyer,  comme  lui, 
du  foi  d’Espagne.  (z.) 

FERREIN  (Antoine),  docteur  en  médecine  des  Facultés  de 
Montpellier  et.de  Paris,  ancien  médecin  des  armées  du  roi, 
lecteur  et  professeur  de  médecine  au  Collège  de  France,  pro-, 
fesseur  d’anatomie  et  de  chirurgie  au  Jardin  des  plantes,  mon¬ 
de  1? Académie  royale  des  sciences  de  Paris,  etc. ,  naquit  à  Fres- 
pech  en  Agénois,  le  25  octobre  i6g3,  d’une  famille  ancienne 
de  cette  province.  Après  avoir  fait  ses  études  sous  les  Jésuites 
du  Collège  d’Agen,  il  se  rendit  à  Çahors,  où,  incertain  sur 
l’état  qu’il  devait  embrasser,  il  s’appliqua,  avec  le  même  zèle,  à 
.  l’étude  de  la  théologie,  de  la  jurisprudence  et  de  l’art  de  guérir- 
mais  ne  tardant  pas  a  se  sentir  plus  disposé  à  exercer  son  juge¬ 
ment  que  Son  imagination,  il  se  détermina  à  embrasser  la  mé¬ 
decine,  et  se  rendit,  en  irji5,  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu 
bachelier  l’année  suivante.  Immédiatement  après,  il  partit  pour 
Marseille,  fit  dans  cette  ville  des  cours  d'anatomie  et  de  mé¬ 
decine  opératoire,  revint  à  Montpellier  en  1728,  y  reçut,  le  27 
septembre  de  la  même  année,  le  bonnet  de  docteur  des  mains 
de  Cbicoyneau ,  alors  chancelier  de  l’Université;  quelque 
temps  après,  il  fut  chargé  de  remplir  la  chaire  vacante  par 
l’absence  M’Astruc.  Astruc  et  Antoine  Deidier  ayant  donné 
leur  démission  en  1731  et  1732,  Ferrein  se  mit.sur  les  rangs 
pour  disputer  leurs  chaires,  et  éclipsa  tellement  seeri vaux,  que 
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la  Faculté lenomma,  d’une  voix  unanime,  le  premier  des  trois 
sujets  à  présenter  au  roi.  Mais  que  de  tribulations  n’a  pas  à  souf¬ 
frir  l'homme  qui  n’a  d’autre  protecteur  que  son  propre  mérite  î 
Ferrein  en  acquit  la  triste  conviction,  car  les  deux  chaires  fu¬ 
rent  accordées,  par  le  roi,  à  Fizès  et  k  Marcot.  Justement  ir¬ 
rité  d’une  telle  injustice,  et  dédaignant  tous  les  offres  que  la 
cour  lui  fit  faire  à  titre  de  dédommagement,  Ferrein  quitta 
aussitôt  Montpellier,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  le  plus 
grand  succès  k  l’enseignement  de  l’anatomie.  En  1733,  il  se 
rendit  en  Italie  en  qualité  de  médecin  en  chef  des  hôpitaux  mi¬ 
litaires,  et  k  son  retour,  en  1735,  il  fut  chargé,  par  le  gouver¬ 
nement,  d’aller  reconnaître  et  de  traiter  la  suette,  qui  faisait  de 
grand  ravages  dans  le  Yexin  français.  Se  décidant  alors  k 
rester  k  Paris, il  s’y  fit  recevoir  docteur  le  i5  octobre  1738.  En 
1741,  il  fut  admis  k  l’Académie  des  sciences  en  qualité  d’ad¬ 
joint,  et  l’année  suivante,  il  fut  appelé  k  remplacer,  au  Collège 
de  France,  Nicolas  Andry  qui  venait  de  mourir.  La  même 
année,  la  Faculté  le  nomma  k  la  chaire  de  chirurgie,  et  quatre 
ans  plus  tard  k  celle  de  pharmacie.  Enfin,  en  1758,  il  fut 
choisi  pour  remplacer  le  célèbre  Winslow  ,  que  son  grand  âge 
forçait  de  se  démettre  de  sa  place  de  professeur  d’anatomie  et 
de  chirurgie  au  Jardin  des  plantes.  Ferrein  mourut  k  la  suite 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Je  2S  février  1769,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Il  forma  d’illustres  élèves ,  professa  la  médecine  et 
l’exerça  pendant  fort  long-temps  avec  le  plus  grand  éclat,  et 
passe  avec  raison  pour  l’un  des  plus  grands  anatomistes  du 
siècle  dernier. 

Les  premiers  ouvrages  de  Ferrein  furent  les  thèses  qu’il  pu¬ 
blia  k  l’occasion  du  concours  qui  fut  ouvert  k  Montpellier  pour 
les  chaires  d’ Astruc  et  de  Deidier  :  Quesliones  medicee  duode- 
cim  propositce  in  aulâ  episcopali  cathedra  vacante  per  abdi- 
cationem  Joannis  Aslrac  ,  etc.  Montpellier,  *732. 

En  1751,  Dienert,  disciple  de  Ferrein,  publia  un  ouvrage 
intitulé  :  Introduction  à  la  matière  médicale ,  en  forme  de 
thérapeutique.  Ferrein  revendiqua,  avec  raison,  cet  ouvrage 
qui  n’était  qu’un  abrégé  de  son  cours  de  matière  médicale. 

En  1769  parut  le  Cours  de  médecine  pratique  rédigé  diaprés 
les  principes  de  M,  Ferrein,  par  Arnould  de  Nobleville ,  doc¬ 
teur  en  médecine.  Paris,  1769,  3  vol.  in-i  2. 

En  1771,  M.  Gauthier,  docteur  régent  de  la  Faculté  de 
Paris,  publia  aussi  le  premier  volume  d’un  ouvrage  rédigé 
d’après  les  leçons  de  Ferrein,  ayant  pour  titre  :  Elémens  de 
chirurgie  pratique. 

Ferrein  est  auteur  d’une  thèse  soutenue  k  la  Faculté  de  Paris 
le  i3  novembre  1738,  et  insérée  dans  la  collection  de  Haller, 
sous  le  titre  suivant  :  An  actio  mechanica  pulmonum  in  fluides. 
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tempore  expirationis  ?  Il  a  en  outre  enrichi  l’IIistoire  de  l’Aca- 
de'rnie  des  sciences  d’un  grand  nombre  de  mémoires ,  dont  voici 
les  textes  : 

Sur  la  structure  du  foie  et  de  ses  vaisseaux,  IJ33. 

Observations  sur  de  nouvelles  artères  et  veines  lymphatiques,  iç4l ■ 

Delà  formation  de  la  voix  de  l’homme , 

Ce  Mémoire  est  un  des  plus  imporlans.  F errein  y  soutient  que  l’organe 
de  la  voix  est  un  instrument  à  cordes ,  et  que  ]es  différées  tons  sont  dé¬ 
terminés  par  les  diG'rentes  vibrations  que  l’air,  sortant  des  poumons,  im¬ 
prime  aux  fibres  tendineuses  des  bords  de  la  glotte ,  auxquelles  il  a  donné 
le  nom  de  coydes  vocales  ou  rubans  de  la  glotte. 

Sur  les  mouvemens  de  la  mâchoire  inferieure ,  Ij44‘ 

Sur  le  mouvement  des  deux  mâchoires ,  1^44' 

Sur  la  structure  des  viscères  nommés  glanduleux ,  et  particulièrement 
sur  celle  des  reins  et  du  foie ,  1746. 

Sur  t inflammation  des  viscères  du  bas -ventre,  1766. 

1 Sur  le  véritable  sexe  de  ceux  qu’on  appelle  hermaphrodites ,  1767* 

(londb  et  I.ACHAISE  ) 

FERREIRA  (Antoine  ),  de  Lisbonne,  était  chirurgien  de  la 
chambre  de  Jean  iv,  roi  de  Portugal.  Il  accompagna  ,  en  An¬ 
gleterre,  la  fille  de  ce  monarque',  Catherine,  fiancée  du  roi 
Charles  11 ,  et  revint  aussitôt  après  dans  sa  patrie ,  où  il  mourut 
en  1677.  On  a  de  lui  : 


Dus  verdadera  e  recupelada,  examen  de  toda  a  cirurgia,  Lisbonne, 

1670,  in-fol. 

Ferreira  (  Joseph  ) ,  autre  médecin  de  Lisbonne ,  a  laissé  une 

Chirurgia  medico  -  pharmaceutica  deducida  de  la  doctrina  stajdiqna, 
acomodadano  curativo  deste  pais.  Lisbonne,  1740,  in-4°.  (z.) 

FERRER  DE  ESPARZA  (Thomas), prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  a  Albarazin,  en  Arragon  ;  il  a  laissé  : 

Tratado  de  la  facultad  medicamenlosa  que  se  halla  en  la  agua  de  los 
banos  de  Teruel  en  el  reyno  de  Aragon.  Saragosse,  1634,  in-8°. 

(B.  et  n.) 

FERRET  (Latjeent),  de  Paris,  reçu  docteur  en  1738,  et 
nommé  professeur  de  chirurgie  en  1743,  exerça  pendant  long¬ 
temps  l’art  de  guérir  avec  beaucoup  de  succès,  et  se  retira  sur 
la  fin  de  ses  jours  à  Gambray,  où  il  venait  d’obtenir  un  cano- 
nicat  dans  la  métropole!  II  a  laissé  quelques  opuscules,  intitulés  : 

An  senium  à  fibrarum  rigiditate?  Paris,  1739,  in-4°. 

An  dolvr  à  solutâ  unilate ,  morbus?  Paris,  1741,  in-4°. 

An  in  acutis  diceta  à  solis  vegetantibus ?  Paris,  1749,  in-40. 

An  clivi  Meudonici  situs,  ut  amœnus,  sic  salubris? Paris,  tySt.,  in-40-. 
-Trad.  en  français,  Paris,  iç5t ,  in-40. 

Oratio  super  restitutâ  Serenissimi  Delphini  valetudine, ,  Paris  ,  l-fit , 


An  chirurgia  recens  instrumentons  antiquâ  profectur?  Paris,  1764 

>0-4°.  '  (0,) 
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Ho 

FERRI  (Alphonse),  plus  connu  sous  son  nom  latinisé  de 
Fer  rus  ou  Ferrius ,  naquit  à  Faenza,  suivant  quelques  auteurs,  _ 
y  et  à  Naples,  selon  le  plus  grand  nombre  des  biographes.  Lui- 
même  nous  apprend  qu’il  enseigna  d’abord  la  chirurgie  à  Na¬ 
ples,  et  qu’il  fut  ensuite  appelé  pour  remplir  le  même  office  à 
Rome,  où  le  pape,  Paul  m  ,  le  choisit  pour  premier  chirur¬ 
gien.  Il  mourut  octogénaire  vers  l’an  i5g5,  après  avoir  joui 
d’une  réputation  extraordinaire.  Ses  ouvrages,  qui  ont  le  mérite 
de  n’être  pas  de  pures  compilations,  renferment  quelques  idées 
neuves,  et  plusieurs  améliorations  utiles ,  au  milieu  d’hypo¬ 
thèses  inadmissibles  et  de  principes  fort  souvent  erronés. 

De  ligni  sancli  multiplici  medicinâ  et  vint  exhibitione •  libri  quatuor „ 
Rome,  i527,  in-4°.-Bâle,  i538,  in-8».  -  Paris  ,  1542,  in-8°.-Lyon, 
i547,  in-12.  -Trad.  en  français  par  Nicolas  Michel ,  Poitiers,  i546,  in-16  : 
Ibid.  i55o,  in-8». 

Ferri  se  perd  en  éloges  des  propriétés  médicinales  du  gaîac,  qu’il  érige 
en -une  sorte  de  panacée  propre  à  guérir,  non-seulement  les  maladies  vé¬ 
nériennes,  mais  encore  une  foule  d’autres  affections  très -dissemblables. 
Cette  dissertation  a  été  insérée  dans  le  recueil  de  Luisini. 

De  sclopetorum  sive  archibuscfrum/vulneribus  libri  Vies  :  corollarium 
..  de  sclopeti  ac  similium  tormentorum  pulvere  ;  de  carunculâ ,  sire  callo 
quœ  r.ervici  vesicœ  innascilur  opusculurn.  Rome,  i552,  in-4°.  -  Lyon  , 

Ce  traité  a  le  défaut  de  la  plupart  des  premiers  ouvrages  qui  ont  paru 
-  sur  les  plaies  d’armes  à  feu  ,  auxquelles  Ferri  suppose  une  qualité  véné¬ 
neuse  ,  ce  qui  le  conduit  à  conseiller  un  très-mauvais  mode  de  traitement. 
Un  tire  -  balle  de  son  invention ,  appelé y  d’après  son  nom  de  baptême , 
alphonsin ,  n’a  jamais  été  fort  usité,  ôt  est  depuis  long-temps  abandonné 
tout  à  fait.  (z.) 

FERR1ER  (Atjger),  né  en  i5t3,  aux  environs  de  Toulouse  , 
était  fils  d’un  chirurgien  ,  qui  donna  beaucoup  de  soin  à  son 
éducation.  Etant  allé  faire  ses  études  médicales  à  Montpellier, 
il  y  reçut  le  bonnet  doctoral  en  i54b,  sous  Jean  Schyron.  Im¬ 
médiatement  après,  il  se  rendit  à  Paris,  où  le  garde-des-sceaux , 
auprès  duquel  il  avait  eu  l’art  de  s’introduire,  le  présenta  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  qui  le  nomma  son  médecin  ordi¬ 
naire.  Fer  lier  accompagna  dans  la  suite  le  garde-des-sceaux  à 
Ronie,  et,  à  son  retour  de  cette  capitale  du  monde  chrétien, 
s’établit  à  Toulouse  ,  où  il  pratiqua  l’art  de  guérir  jusqu’à  la 
fin  de  sa  carrière,  arrivée  en  i588.  Il  dut  à  sa  prétendue  habi¬ 
leté  dans  l’astrologie  judiciaire,  sorte  de  jonglerie  alors  fort  à 
la  mode,  la,  faveur  et  les  bonnes  grâces  des  personnages  émi- 
nens  qui  le  conduisirent  à  la  fortune.  Aucun  de  ses  ouvrages 
n’est  lu  aujourd’hui,  et  aucun  ne  mérite  d’être  consulté. 

De  dielus  secretoriis  secundàm  Pythagaricam  doctriham  et  astronomi- 
cam  observaüanem.  Lyon,  i54i ,  in-iG.-  Ibid.  i54g,  in-16. 

liber  de  somniis.  Hippocratis  de  insomniis  liber.  Galcni  liber  de  iti- 
somniis.  Synesii  liber  de  somniis,  Lyon ,  jSjg,  in-iG.  - 
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De  pudendagrâ ,  lue  hispanica ,  libri  duo.  Toulouse,  i553,  in--i2.  - 
Anvers,  i564,  in.-8°. -Paris,  i 5jp,  in-16. 

Jules-César  Scaliger  j  grand  ami  de  l’auteur ,  parle  de  Ferrier  en  ces 
termes  r  Eum ,  accuralissimis  lectissimisque  suis  de  morbô  Gallico  com¬ 
menteras  ,  non  solum  prœterita  judicia  compleuisse  omnia ,  sed  animos 
qupque  prœsenles  explevisse  omnes ,  spemque  aliis  infuturum  scribendi 
ademisse  omnem.  Malgré  ce  pompeux  éloge,  l’ouvrage  dont  il  s’agit  est 
plus  qu’insignifiant ,  tant  l’amitié  peut  aveugler  les  plus  habiles  critiques  ! 

De  radice  china  liber,  quô  probatur  divers am  esse  ab  apio.  Toulouse  , 
i554 ,  in-8». 

Fera  methodus  medendi,  duobus  libris  comprehensa.  Castigationes 
praciicœ  medicinœ.  Toulouse ,  i557  ,  in-8°.  -  Lyon ,  i5y4>  in-8°.  -  Ibid. 
1602,  in-80. 

Avertissement  à  Jean  Bodin  sur  le  quatrième  livre  de  sa  République. 
Toulouse ,  i58o,in-8°. 

Critique  amère  et  virulente  du  traité  de  la  République  publié  par  Jean 
Bodin,  d’Angers.  (r.) 

FEUERLEIN  (Georges-Christophe),  était  de  Nuremberg. 
Né  le  i5  juillet  1694,  il  se  proposa  d’abord  de  parcourir  la 
carrière  ecclésiastique ,  comme  avait  fait  son  père 5  en  consé¬ 
quence,  il  alla  étudier  la  théologie  a  Iéna,  piiis  à  Altdorf.  Mais 
la  mort  de  son  père  lui  ayant  laissé  la  faculté  de  se  livrer  sans 
contrainte  à  ses  goûts,  il  quitta  la  théologie  pour  la  médecine', 
et  vint  étudier  les  diverses  branchés  de  Part  de  guérir  à  Halle, 
où  il  se  montra  l’un  des  plus  zélés  disciples  du  grand  Hofmann. 
Après  avoir  pris  ses. grades  en  1722,  il  vint  exercer  sa  profes¬ 
sion  a  Nordlingen;  mais  dès  l’année  suivante, il  quitta  cette  ville 
pourvu  rendre  à  celle  de  Feuchtwanger,  dans  le  pays  d’ Anspach, 
qui  l’avait  appelé  en  qualité  de  médecin  pensionné.  Il  fut  aussi 
nommé,  en  1700,  médecin  d’Heilsbronn.  Le  margrave  l’appela 
dans  la  suite  à  Anspach  même,  où  il  devint  successivement 
membre  du  Collège  des  médecins ,  médecin  de  la  cour  et  de  la 
garnison,  enfin  conseiller. aulique.  Il  mourut  le  25  mai  1756, 
apres  avoir  publié  : 

Dissertatio  de  abusione  abstractionis  metaphysiccé  in  doclrinâ  morum, 
Altdorf,  1717 ,  m-4°. 

Dissertatio  de  amore  deipuro  et 'perfeOné:  Altdorf,  1717,  iür4°- 

Dissertatio  de  situ  erecto  in  morbis  periculosis  valdè  noxio.  Halle , 
ï722,pn-4°.  _  _  . 

Heilsbronniscb.es  Zeugniss  der  gcéttlichen  Guete  und  Fors  orge  bey 
dem  uralten ,  nun  abcr  neu  cntdéckten ,  mitten  in'dem  Kloster  Heilsbronn 
befindlicken  Heilbronnen ,  dessen  Guren,  Gehalt,  Krafft,  und  JVirkung, 
Gebrauch  und  Misbrauch.  Nuremberg ,  1730,  in-4°- 

Feuerlein  a  inséré  des  observations  sur  les  effets  des  eaux  d’Heilsbronn , 
et  sur  l’emploi  du  calomélas  contre  les  douleurs  articulaires  et  les  per¬ 
forations  du  palais ,  dans  le  Commercium  litterarium  dé  Nuremberg. 

FEUILLËE  (Louis),  célèbre  voyageur,  botaniste  et  astro¬ 
nome,  naquit  en  1660,  dans  la  Provence,  à  Mane,  près  de 
Forcalquier.  Ce  fut  a  Marseille  qu’il  fit  ses  études,  et  qu’après 
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les  avoir  achevées,  il  entra  dans  l’ordre  des  Minimes,  Les  dis¬ 
positions  qu’il  avait  montrées  de  très -bonne  heure  pour  les 
sciences  de  calcul,  et  en  particulier  pour  l’astronomie,  furent 
encore  développées  par  le  temps  que  les  devoirs  de  son  état  lui 
permettaient  de  consacrer  à  ses  occupations  favorites.  Jaloux 
enfin  de  mettre  en  pratique  les  connaissances  qu’il  avait  ac¬ 
quises,  curieux  surtout  de  les  appliquer  au  perfectionnement 
de  l’hydrographie  et  de  la  géographie,  il  profita  de  la  bienveil¬ 
lance  dé  ses  supérieurs  et  des  relations  que  sés  travaux  lui 
avaient  procurées  avec  l'Académie  des  sciences  ,  pour  solliciter 
et  obtenir  l’ordre  d’aller  dans  le  Levant,  à  l’effet  d’y  déter¬ 
miner  la  position  de  plusieurs  villes  et  ports  dé  mer.  Cë  fut  en 
1609  qu’il  commença  ce  voyagé,  de  concert  avec  Jacques  Câs- 
sini.  Enhardi  par  le  succès ,  il  résolut  d’aller  faire  des  observa¬ 
tions  du  même  genre  dans  l'Amérique  du  sud.  En  conséquence, 
il  partit  de  Marseille  le  5  février  1703,  et  débarqua  à  la  Mar¬ 
tinique  après  une  traversée  heureuse  d’un  peu  plus  de  deux 
mois.  Une  maladie  grave  le  retint  près  de  dix- huit  mois  dans 
cette  île ,  et  faillit  lui  coûter  la  vie.  Lofsqu’enfin  il  eut  recouvré 
la  santé,  il  partit  sur  un  bâtiment  monté  par  des  flibustiers, 
résolu  d’accompagner  ces  intrépides  et  audacieux  marins  a  la 
côte  de  Caracas,  où  ils  se  rendaient.  Dans  ce  voyage  il  aborda 
à  Porto-Cabello ,  Ste.-Marthe,  Porto-Bello  et  Carthagène,  fai¬ 
sant  partout  des  observations  astronomiques,  sans  oublier  de 
s’informer  des  mœurs  des  habitans  ,  et  de  recueillir  toutes  les 
plantes  qui  lui  paraissaient  dignes  de  fixer  l’attention.  U  revint 
ensuite  à  la  Martinique,  et,  après  avoir  visité  quelques-unes  des 
îles  situées  à  l’ouest  et  au  nord,  il  partit  pour  la  France,  où  il 
arriva  en  1706.  Le  gouvernement  lui  témoigna ,  de  la  manière 
la  plus  flatteuse ,  la  satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  le  zèle 
qu’il  avait  déployé  dans  cette  longue  et  périlleuse  navigation. 
L’ardeur  de  Feuillée  ne  fit  que  redoubler  ,  et  il  conçut  le  des¬ 
sein  de  déterminer  la  position  des  côtes  du  Pérou  et  du  Chili, 
nouveau  voyage  pour  lequel  il  partit  de  Marseille  en  1707, 
avec  lé  titre  de  mathématicien-  du  roi.  Les  vents  contraires 
l’obligèrent  de  relâcher  dans  plusieurs  ports  de  la  Méditerranée, 
et  il  n’arriva  que;  huit  mois  après  àBuenos-Àyres.  De  la  il  se  porta 
très-loin  dans  le  sud  du  cap  de  Horn,  où  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  rigueur  de  la  saison  :  enfin  il  débarqua  à  la  Con¬ 
ception  ,  et  visita  les  ports  les  plus  remarquables  jusqu’à  Càllao. 
Après  avoir  levé  le  plan  de  tous  les  lieux  qu’il  avait  parcourus, 
il  quitta  la  Chili  en  1711 ,  fit  route  au  sud,  jusqu’au-delà  du 
cinquante  -  neuvième  degré,  et  mit  enfin  à  la  voile  pour  la 
France;  il  débarqua,  le  27  août,  à  Brest.  Louis  xiv,  pour  ré¬ 
compense,  lui  accorda  une  pension,  et  lui  fit  construire  un 
observatoire  à  Marseille.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  Fouillée 


_  pour  les  découvertes,  il  semblait  avoir  été  destiné  par  la  nature 
à  parcourir  la  carrière  des  voyages;  ni  les  peines,  ni  les  fatigues  ,  ni  les 
dangers  ne  pouvaient  l’arrêter  dès  qu’il  apercevait  la  moindre  lueur  de 
faire  quelqu’observation  nouvelle  et  utile.  L’ouvrage  est  orné  d’un  grand 
nombre  de  planches  et  de  cartes.  Les  figures  sont  dessinées  avec  délica¬ 
tesse  et  exactitude.  Parmi  les  plantes  nouvelles  que  Keuillée  a  fait  con¬ 
naître,  on  distingue  le  dalura  arborea ,  alslroe me ria  llgiu , Voxa/is  rosetz  , 
le  psoralea  glandulosa  et  le  madia  sativa.  11  expose  les  vertus  médicinales 
de  chaque  végétal ,  d’après  l’usage  qu’on  en  fait  dans  les  cantons  où  il 
croît.  (i.) 


FEYNES  (François),  natif  de  Béziers,  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à  Montpellier,  en  1 556 ,  des  mains  de  Jean 
Schyron,  chancelier  de  la  Faculté.  En  i55y  ou  i558,  il  fut 
nommé  h  la  chaire  que  ce  dernire  laissa  vacante  par  sa  mort,  et 
il  la  remplit  avec  distinction  jusqu’en  i5^3,  qu’il  mourut  lui- 
même.  Féynes  a  composé  une  espèce  de  cours  de  médecine 
qui  est  demeuré  long-temps  manuscrit.  Réné  Moreau,  docteur 
de  la  Faculté  de  Paris,  l’a  tiré  de  sa  bibliothèque  pour  le  faire 
imprimer  sous  le  titre  de: 


«  digesla.  Lyon  ,  i65o,  in-4°. 


FIBIG  (Jean),  médecin-allemand,  professeur  d’histoire  na¬ 
turelle  à  l’Université  de  Mayence,  mort  en  celte  ville  le  21  oc¬ 
tobre  1792,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  aucun  n’a  trait 
aux  sciences  médicales,  et  qui  tous  roulent  sur  divers  points  de 
l’histoire  de  la  nature. 
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Programma  ueberdas  Studiùm  dcr  Naturgeschichte.  Mayence,  1787,' 

Handbùeh  der  Minéralogie.  Mayence  et  Francfort-sur-le-Mein,.  1787, 
în-8°. 

Bïbliothek  der  gesammten  Naturgeschichte.  Francfort-sur-le-Mein , 
tome  I,  1789-1790;  II,  1790-1791,10-8°. 

Publié  en  commun  avec  IN  au . 

Beschreibung  einer  auf  Befehl  der  Regierung  nach  Norden  gemachten 
Reises,  enthaltend  Abhandlungen  ueber  mehrere  Gegensiaen.de  der  Mi¬ 
néralogie.  Francfort-sur-le-Mein,  1790,10-8°. 

Traduction  du  français. 

Ortbeschrcibung  von  Moskau.  Francfort-sur-le-Mein,  1790,  in-8°. 

Section  de  l’ouvrage  précédent,  qui  fut  aussi  publiée  à  part. 

Einleilune  in  die  Naturgeschichte  des  Pflanzenreichs  nach  den*neues- 
ten  Entdeckungen .  Mayence,  1791 ,  in-8°. 

Fibig  a  inséré  deux  Mémoires  entomologiques  dans  les  tomes  V  et  VI 
des  Actes  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin.  (j.) 


FICHET  I)E  FLECHY  (Philippe),  médecin  français,  ser¬ 
vit  sous  Louis  xv,  dans  les  armées  françaises  employées  err 
Allemagne.  On  ignore  le  lieu  et  l’époque  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  Nous  savons  seulement  qu’en  quittant  le  service  de 
France,  il  s’attacha  à  l’électeur  palatin,  dans  les  états  duquel’ 
il  devint  inspecteur  général  des  hôpitaux.  On  ne  connaît  de  lui 
qu’un  ouvrage  dicté  par  l’empirisme  le  moins  raisonné,  mais 
dans  lequel  se  trouvent  des  observations,  au  nombre  de  cent . 
trente-cinq  ,  dont  plusieurs  présentent  quelqu’intérêt. 


Observations  sur  diffêrens  cas  singuliers  relatifs  à  la  médecine  prati¬ 
que  ,  à  la  chirurgie ,  aux  accouchemens  et  aux  maladies  vénériennes. 
Paris,  1745,  iu-12  ,-ïbid.  1761,  in-12.  -  Ibid.  1760,  in-12.  (o.) 


FICHTEL  (  Jean-Ehrenreich  de  ),  né  à  Presbourg,  en  Hon¬ 
grie,  le  29  septembre  1782,  étudia  lajurisprudence,  après  avoir 
terminé  ses  humanités.  Dès  l’âge  de  dix-sept  ans  il  s’adonna  à 
la  pratique  sous  la  direction  dé  plusieùrs  jurisconsultes  habiles, 
et  continua  d’en  agir  ainsi  pendant  huit  années,  il  était  déjà- 
reçu  avocat,  lorsque  l’occasion  se  présenta  de  faire  un  voyage 
en  Transylvanie.  Comme  le  droit  hongrois  n’avait  pas  beau- 
cCup  d’attraits  pour  lui,  il  saisit  cette  occasion  avec  empresse¬ 
ment,  et  obtint,  en  1759,  la  place  de  notaire  dans  le  directoire 
de  l’inténdance  de  la  nation  saxonne  à  Hermannstadt.  Mais  le, 
directoire,  qui  excitait  des  plaintes  continuelles  de  la  part  des  - 
Saxons,  ayant  été  supprimé  en  1762,  Fichtel,  dépourvu  de 
toutes  ressources  ,  fut  obligé  d’aller  tenter  la  fortune  à  Vienne. 
Après  y  avoir  été  employé  à  la  chambre  des  comptes ,  mais  sans 
caractère  particulier,  jusqu’en  1768,  il  fut  envoyé  en  Transyl¬ 
vanie  ,  avec  le  titre  de  chef  de  bureau  de  la  trésorerie.  Sa  place 
l’obligea  de  surveiller  attentivement  les  mines  de  sel  gemme, 
source  principale  des  revenus  de  la  province ,  dont  il  augmenta 
beaucoup  le  produit  par  son  zèle  et  de  son  activité.  Ce  fulalois 
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qu’il  conçut  le  louable  dessein  d’étudier  à  fond  le  pays  qu’il 
considérait  comme  une  seconde  patrie,  afin  de  pouvoir  lui  être 
plus  utile.  Il  s’occupa  d’abord  de  l’histoire  de  la  Transylvanie, 
mais  rebuté  par  des  obstacles  presqu’insurmontables ,  il  renonça, 
au  bout  de  deux  ans,  à  ce  travail  ingrat,  repris  depuis,  avec 
beaucoup  de  succès,  par  le  savant  Louis- Albert  Gebhardi ,  et 
s’occupa  exclusivement  des  productions  du  règne  minéral ,  sur 
lesquelles  l’ouvrage  récemment  publié  par  Fridwalsky ,  venait 
de  fixer  son  attention.  11  parcourut  presque  toutes  les  contrées 
de  la  province  ,  gravit  la  plupart  des  montagnes ,  et  rassembla 
un  cabinet,  qui,  vingt-sept  ans  après,  passait  pour  le  plus  riche 
de  toute  l’Autriche.  Jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  4  février  1796  , 
il  ne  cessa  de  consacrer  tous  ses  momens  à  l’étude  de  la  miné¬ 
ralogie  de  la  Transylvanie  ,  dont  personne  ne  s’était  encore  oc¬ 
cupé,  et  qu’il  a  fait  connaître  jusque  dans  ses  plus  petits  détails. 
Ses  ouvrages  sont  : 

Beyiragzur  Mincralgeschichte  von  Siebenbuaergen.  Nuremberg ,  1780 , 


Cet  ouvrage  est  orné  de  dix  planches  et  d’une  carte  de  la  Transylvanie. 
Fichtel  y  décrit  les  pétrifications  et  les  .mines  de  sel  de  la  province. 

Mineralogische  Bemerkungen  von  den  Karpatlien.  Vienne,  1791,  in-8°. 

J) lineralogische  yiujsaelze.  Vienne,  1794,  in-8°. 

Fichtel  a  publié ,  dans  le  onzième  volume  des  Actes  de  la  Société  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Berlin,  la  description  d’un  volcan  éteint  qui  venait 
d’être  découvert  en  Hongrie.  (A.-J.-i,.  J.  ) 

FICK  (Jean-Jacques),  né  à  Iéna,  le  28  novembre  1662,  fît 
ses  humanités  dans  cette  ville,  où  il  reçut  le  litre  de  maître  ès- 
arls  en  i683.  Delà  il  se  rendit  à  Léipzick,  puis  à  Helmstaedt ,  et 
enfin  il  vint  prendre  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  dans 
sa  patrie  en  1689.  H  7  pratiqua  et  y  fit  des  cours  particuliers 
pendant  à  peu  près  deux  ans.  Le  comte  de  Mansfcld  l’appela, 
en  1691,  auprès  de  lui  à  Artern,  et,  en  1696,  il  devint  méde¬ 
cin  du  duc  de  Weimar.  Quatre  ans  après,  il  quitta  cet  emploi 
pour  venir  reprendre  ses  cours  particuliers  à  Iéna.  En  1715, 
les  curateurs  de  cette  Université  lui  confièrent  une  chaire  ex¬ 
traordinaire  de  médecine,  qu’il  échangea,  en  1718,  contre  celle 
d’anatomie,  de  chirurgie  et  de  botanique,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  Wedel  :  delà  il  passa,  en  1721 ,  à  celle  de  médecine 
théorique,  qu’une  attaque  d’hémiplégie  l’obligea  de  résigner 
en  1726.  Il  mourut  le  23  août  1730,  laissant  : 

Dissertatio  de  aborlu  epidemico.  Iéna ,  1697 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  genuino  purgantium  usu  in  dysenteriâ.  Iéna  ,  170g,  ia  4°. 

Chymicorum  in  Pharmacopœâ  Baleanâ  et  Londinensi  expUcatio. 
Francfort-sur-le-Mein ,  1711,  in-12. 

Dissertatio  de  saccharo  lactis  et  magnesiâ  aïbâ.  Iéna,  1713,  in-4®. 

Dissertatio  de  salivatione  spontaneâ,  prcecipuè  variolarum.  Iéna,  1713, 

Manuductio  ad  formularum  composilionem  Tdb.  XXIII  cpni  scholiis 
notarum  schemate  atque  exemplis  alsoluta.  Iéna,  1713,  in-4,0. 


FIDELIS  (Fortusé),  dont  le  véritable  nom  était  probable¬ 
ment  Fedele ,  vint  au  monde  en  Sicile,  a  Saint-Philippe-d’Agi- 
rotre,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  se  fit  un  grand  nom 
dans  sa  patrie  par  les  heureux  succès  de  sa  pratique.  C’est  là 
tout  ce  qu’on  sait  de  son  histoire  :  quelques  biographes  assu¬ 
rent  cependant  qu’il  mourut  octogénaire,  le  25 novembre  i63o.- 
ïl  est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur  la  médecine  légale. 
Ses  ouvrages  sont  -• 


JHssus ,  sive  medicorum  palrocinium  quatuor  libris  distinctum.  Palerme, 
1S98,  in-4°- 

De  relationibus  medicorum  libri  quatuor,  in  quibus  ea  omnia  quœ  in 
fnrensibus  ac  publicis  cousis  medïci  referre  soient,  plenissimè  traduntur. 
Palerme ,  1602,  in-4°.  -  Venise ,  1617,  in-4°.  -  Léipzick,  i6y4 ,  in-8°. 
-Ibid.  1679.  in  8°. 

i’édition  de  1674  a  été  publiée  par  Paul  Ammann. 

Comme  première  ébauche  dans"  un  genre  qui  a  tant  été  perfectionné 
depuis,  ce  travail  n’est  pas  sans  mérite,  et  on  peut  encore  le  consulter 
avec  fruit  aujourd’hui. 

■Contemplàtionum  medicarum  libri  XXII,  in  quibus  non  pauca  preeter 
communem  multorum  medicorum  sentenùam  notalu  digna  explicanlur. 
Palerme,  iôat  ,  in-4°.  (o.) 


FIELITZ  (  Godefroy-Henrï)  ,  né  à  Barbv  en  1749  5  au  mois 
d’octobre,  s’établit  en  1773 ,  dans  la  basse  Lusace,  pour  y  exer¬ 
cer  la  double  profession  de  chirurgien  et  d’accoucheur.  Au  bout 
d'un  certain  laps.de  temps,  il  fut  nommé  bourguemestre  et 
directeur  dé  l’hôpital  de  celte  ville,  dans  laquelle  il  est  mort 
le  4  février  1820.  On  a  de  lui,  outre  un  grand  nombre  d’arti¬ 
cles  dans:  les  journaux  de  médecine  de  l'Allemagne,  divers 
ouvrages  presque  tous  relatifs  à  la  police  médicale  et  à  l’édu¬ 
cation  physique  des  femmes  et  des  enfans. 
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Vorschlaegeund  PVuensche,  dem  Staale  bessere  Vundaerzte  zu  bilderi. 
Léipzick ,  1786^  in-8°. 

Versuch  einer  Hebammenverbesserung  zur  jfrohlfahrt  und  Bevœlke- 
rung  des  Staats ,  und  w'e  diesèr  Plan  ohne  grosse  Schwierigkeit  zu  be- 
werksteiligen.  Léipzick,  1786,  in-8°. 

Einige  JVorte  ueber  die  Hauptquelle  unserer  sich  taeglich  mehrenden 
ungluecklichen  Èhen,  zur  Beherzigung fuer  Muetler,  und  zur  Belehrung 
ueber  den  rechten  Gebrauch  meines  ihren  Toechtern  gewidmeten  Bûches. 
Léipzick,  1798,  in-8°. 

Die  Hauptquelle  der  Fehler  unserer  physischen  und  moralischen  Kin- 
dererziehung.  Léipzick ,  1799 ,  in-8°. 

Versuch  einer  vollstaendigen  Belehrung  fuer  das  gebildetere  weibliche 
Geschlecht  ueber  die  physischen  Mutterpjlichlen ,  und  allés ,  was  damit 
in  hoehern  oder  entjernlern  Bezug  steht.  Léipzick,  1799-  1800,  2  vol. 

Fielttz  (  F.-G.-H.),  frère  cadet  du  précédent ,  a  publié  : 

Eeilfaden  zum  TJnterricht  in  der  Anthropologie ,  und  in  der  Kunsl, 
das  menschliche  Leben  zu  verlaengern.  Lubbcn,  1802,  in-8V  (j.) 

FIERA  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Mantoue,  naquit  dans 
cette  ville  en  1469,  et  y  mourut  en  i538.  Il  eut  à  soutenir  quel¬ 
ques  discussions  assez  vives  contre  le  célèbre  Pomponazzi.  Outre 
un  grand  nombre  de  poésies  latines,  qui  ont  été  jugées  très- 
sévèrement,  il  a  publié  quelques  ouvrages  qui  ont  été  réim¬ 
primés  souvent,  ce  qui  prouve  qu’ils  ont  joui  d’une  certaine 
renommée. 

Commentaria  in  artem  medicinaleni  definitivam  Galeni.  Accedunt 
Çuæslio  de  virtute  movente  pulsum  :  Quœstio  de  phlegmatico  et  bilioso 
œqualiter  febrientibus ;  De  intensione  et  remissione.  Mantoue,  i5i5  , 
in-fol.  -Venise,  i548,  in-fol. 

Cœna,  de  herbarum  virtulibus,  et  de  eâ  medicinœ  artis  parte  quœ  in 
victûs  ratione  consîstit.  Mantoue,  i5i5,  in-4°.-Bàle,  1&22,  in-12.  - 
Strasbourg,  i53o,  in-8°.  -Paris,  i533,  in-8°.-Padoue,  1649,  in-4°. 

On  trouve  dans  l’édition  de  Paris  ŸHortulus  de  Strabus  Gallus,  et 
dans  celle  de  Padoue  des  notes  de  Charles  Avanzi.  Cette  espèce  d’hy¬ 
giène  est  en  vers.  (o.) 

FIGUËROA  (François  de),  médecin  de  Séville,  est  l’au¬ 
teur  d’un  opuscule  intitulé  : 

Luxus  in  fudicium  vocatus ,  et  ad  recta  evocatus  ;  gelida  salut  fera , 
s ive  de  innoxio frîgido  potu, 
auquel  se  trouve  réuni  un  autre  ayant  pour  titré: 

Adam,  de  quâ  loquilur  Celsus  cap .  26,  lib.  5.  filum  semper ,  acum 
nunquàm  significaré  :  infibulationem  et  suturam  utramque  ex  acid  molli 
filo  non  nimis' torlo ,  cive  ex  molli  filo  non  nimis  torto  serico  ,  lineo,  vel 
ex  aliâ  niateriâ  molli,  non  autem  œreo ,  ferreo  ,  argenleo,  aut  aureo, 
secundum  ejnsdem  Celsi  mentem  semper  fieri  debere.  Séville ,  i633 ,  in-4°. 

,  .  (n.  et  l.) 

FINCK  (Jean-Vincent)  ,  médecin* de  Fulde,  comme  il  nous 
l’apprend  lui -même  en  tête  de  son  ouvrage,  étudia  la  méde¬ 
cine  à  Marbourg  sous  Henri  Petraeus,  et  la  pratiqua  ensuite 
avec  distinction  à  Hof,  dans  le  pays  de  Bayreuth,  où  il  flô- 


î48  FINE. 

rissait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  - 

Enchiridion  dogmatico-hermeticum  morborum  partium  corporis  humani 
prœcipuorum  curaliones  brèves  continens.  Léinzick ,  1618,  in-12.  -  Ibid. 
1626,  in-12.  (J.) 

FIN CK  (Thomas)  ,  célèbre  médecin  et  mathématicien  danois, 
naquit,  le  6  janvier  i56i  ,  à  Flensbourg,  dans  le  duché  de 
Sleswick.  Son  oncle  maternel,  qui  prit  soin  de  lui  après  la  mort 
de  son  père,  l’envoya,  dès  qu’il  eut  atteint  sa  seizième  année, 
à  Strasbourg ,  pour  qu’il  y  étudiât  la  rhétorique,  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  Après  cinq  ans  de  séjour  dans  cette  Uni¬ 
versité,  Finck  visita  successivement  celles  d’Iéna,  de  Wittem- 
berg,  de  Heidelberg  et  dé  Léipzick.  Delà  il  se  rendit  à  Bâle, 
où  il  séjourna  pendant  six  mois,  et  publia  quelques  ouvrages 
de  mathématiques,  puis  en  Italie.  11  passa  quatre  ans  dans 
cette  contrée,  et  prit  le  bonnet  doctoral  à  Bâle  en  1587.  Im¬ 
médiatement  ensuite  il  revint  à  Flensbourg.  Aussitôt  après  son 
arrivée,  le  duc  de  Holstein  le  nomma  son  médecin,  et  l’appela 
en  cette  qualité  à  Gottorp,  mais  il  quitta  la  cour  de  ce  prince 
en  i5gi ,  pour  aller  remplir  à  Copenhague  la  chaire  de  mathé¬ 
matiques,  qu’il  échangea  en  1602  contre  celle  d’éloquence,  et 
à  laquelle  il  joignit,  l’année  suivante,  celle  de  médecine,  qu’il 
remplit  avec  la  plus  grande  distinction.  Après  avoir  ainsi  con¬ 
sacré  soixante-cinq  années  de  sa  vie  à  l’enseignement ,  il  mourut 
le  26  avril  i565.  Il  n’a  laissé  sur  la  médecine  que  dix-sept  dis¬ 
sertations  insignifiantes,  et  quelques  observations,  qui  ont  été 
insérées  dans  la  Cista  medica  de  Bartholin.  On  trouve  dans 
Moller  l’indication  de  tous  ses  ouvrages  sur  les  mathématiques. 

(*•)> 

FINCKENAU  (Jacques),  né  à  Marienbourg,  en  Prusse,  le 
10  février  1674»  mourut  le  29  août  1717  à  Kœnigsberg,  où  il 
s’était  fait  recevoir  docteur  en  1706,  et  où  il  avait  obtenu  le 
titre  de  professeur  ordinaire  de  médecine  en  1713.  Il  a  laissé 
plusieurs  dissertations,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  sui¬ 
vantes  : 

Disserlatio  de  memoriâ.  Kœnigsberg,  170g,  in-4”. 

Dissertatio  de  fonticulorum  usu  tempure  pestis.  Kœnigsberg,  1710, 

Dissertatio  de  sclopelorum  vulneribus.  Kœnigsberg,  1716,  in-4°- 

Dissertatio  de  pulsu.  Kœnigsberg,  1716,  in-40. 

Dissertatio  de  temperamentis.  Kœnigsberg,  1717,  in-4°.  (J.) 

FINKE  (Léonard -Louis),  né  à  Cappeln  ,  le  24  octobre 
1747,  médecin  pensionné  d’abord  à  Tecklembourg,  ensuite  à 
Lingen  ,  depuis  l’an  1780,  s’est  fait  connaître  par  diverses  pro¬ 
ductions  très-estimées,  et  dignes  du  rang  distingué  auquel  l’o¬ 
pinion  publique  les  a  placées  dans  la  littérature  médicale. 


jdées  nouvelles. 

Specimen.  medicum  historîam  sistens  insitionis  variolamm  in  comita- 
tibus  Tecklenburgensi  atque  Lingensi  exerciiœ.  Lingen ,  1 792 ,  in-4°. 

Finke  a  traduit  du  hollandais  en  allemand  le  Traité  sur  la  lymphe  et 
les  vaisseaux  lymphatiques  de  Gisbert- Jacques  Wolff  (Lingen,  ijq5> 
in-8°.  ).  On  trouve  de  lui ,  dans  le  Gememnuelziqer  Portefeuille  dé  Hei- 
dekamp ,  un  Mémoires  sur  la  manière  dont  les  divers  peuples  remplacent 
le  sel ,  et  un  autre  tendant  à  démontrer  que  les  frictions-  et  le  massage 
sont  deux  opérations  affines,  de  sorte  que  l’on  peut  expliquer  par  la. 
première  les  bons  effets  qu’on  attribue  à  la  seconde.  j.  ) 

FIORÀVANTI  (Leone aed ),  célèbre  empirique  du  seizième 
siècle,  était  de  Bologne.  Il  se  rendit  en  1548  à  Païenne,  où-, 
après  avoir  exercé  l’art  de  guérir  pendant  deux  années ,  il  s’em¬ 
barqua  pour  l’Afrique  sur  une  flotte  espagnole,  revint  a  Naples 
en  i555,  et  alla  ensuite  à  Rome,  puis  à  Venise.  Lors  de  sou 
retour  à  Bologne ,  il  y  fut  décoré  des  titres  de  docteur,  comte- 
et  chevalie.r,  qu’il  ne  négligea  pas  une  seule  fois  de  prendre, 
dès  qu’il  s’en  vit  revêtu.  C’était  un  homme  d’une  vanité  ridicule, 
parlant  toujours  avec  emphase,  mentant  de  la  manière  la  plus, 
impudente,  et  prodiguant  effrontément  des  éloges  pompeux  à- 
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ses  arcanes,  parmi  lesquels  un  jouit  encore  d’une  sorte  de  célé¬ 
brité  :  c’est  le  baume  connu  sous  son  nom.  Chaque  siècle  la 
médecine  se  voit  déshonorée  par  quelques-uns  de  ces  audacieux 
charlatans,  qui,  presque  toujours  dénués  de  connaissances  vé¬ 
ritables,  n’en  .possèdent  pas  moins  l’art  d’éblouir  le  vulgaire  et 
de  capter  sa  confiance.  Les  ouvrages  de  Fioravanti,  dans  les¬ 
quels  on  ne  saurait  pas  même  trouver  une  seule  idée  utile , 
furent  cependant  accueillis  avec  beaucoup  de  faveur ,  comme 
on  peut  juger  d’après  le  grand  nombre  d’éditions  qui  en  furent 
faites. 

Lo  specchio  di  scienza  universale ,  libritre.  Venise,  i564,  in-8°.  -  Ibid. 
i5g2,  in-S  '‘.-Ibid.  1609,  in-8".  -  Ibid.  1679 ,  in-8°.  -  Trad.  eu  latin , 
Francfort,  1625,'  in-8°.  -  en  français,  par  Gabriel  Chappuis,  i584 ,  in-8°. 
-en  allemand,  Francfort-sur-le-Mein ,  i6i5,  in-8°. 

'Del  reggimento  délia  peste.  Venise,  i565,  in-8°.  -  Ibid.  iGji,  in-8°. 

-  Ibid. .  1 5g4 ,.  in-8°.  -  Ibid.  1626,  in-8°. -Trad.  en  allemand ,  Francfort , 
i632,  in-8°. 

hi  capricci  medicinali.Ye  nise,  i568,  in-8°.  -  Ibid.  i582,  in-8  °.-Ibid. 
i665  ,  in-8°. 

Il  tesoro  délia  vila  umana.  Ye nise,  1 5-o ,  in-8 °.-Ibid.  1 582,  in-8". 

—  Ibid .  1 Go3.,  in-8°.  -  Ibid.  1620,  in-8°.  -  Ibid.  1670,  in-8°. -Trad.  en 
allemand,  Francfort,  1618,  in-80.:  Darmstadt,  1627 ,  in-8°. -en  anglais; 
Londres,  i653,  in-40. 


1624,  in-8°.  -Trad.  en  latin,  Turin,  i58o ,  in-80.  -  en  anglais,  Londres , 
i652,in-4°. 

ha  fisica ,  divisa  in  quattro  libri.  Venise,  i582,  in-8°.  -Ibid.  i6o3, 
in-80.  -  Ibid.  1629,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand ,  Francfort ,  1604,  in-8°.  ; 
Ibid.  1618,  in-8°. 

La  cirurgia,  distinta  in  tre  libri,  con  una  giunta  di  secreti  nuovi. 
Venise,  i582,in-8°. -Ibid.  i5g5,  in-8°.  -  Ibid.  1699,  in-8°.  (1.) 

FISCHER  (Daniel),  de  Kaesmark,  dans  la  Hongrie,  était 
fils  d’un  prédicateur  évangélique,  et  vint  au  monde  le  9  no¬ 
vembre  i6g5.  Etant  allé  à  Wittemberg,  pour  y  étudier  l’art  de 
guérir,  il  fut  promu  au  doctorat  en  1718.  Bientôt  après  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  obtint  la  place  de  médecin 
pensionné,  qui  fut  suivie  du  titre  de  médecin  de  l’évêque  de 
Gross-Wardein ,  Nicolas  Csacky.  Eh  1719,  l’Académie  impé¬ 
riale  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  dans  son  sein  sous  le 
nom  de  Cajus.  Il  mourut  en  1745,  de  la  maladie  que  les  Hon¬ 
grois  appelaient  csœmœr ,  et  qui  n’est  qu’une  variété  du  typhus. 
Depuis  long-temps  on  a  oublié  les  élixirs  et  poudres,  décorés 
de  noms  pompeux ,  dont  il  a  surchargé  la  matière  médicale. 
On  consulte  même  très-rarement  ses  ouvrages ,  dont  Horanyi  et 
Weszpremi  donnent  la  liste  suivante  : 


2.  Observation.es  de  usu  laclis  dulcis  interno  in  variolis  propriâ  experien- 
tiâ  notaire.  Erford  (  1740  )  1  in-4". 

JEpistola  invitatoria ,  eruditis  Pannoniœ  dicata,  quâ  ad  Acta  Erùdi- 
torum  Pannonica ,  res  et  eventus  nalurales ,  ac  morbos  palrios  exponerv 
tia,  edenda  perkumaniter  invitantuv.  Brieg,  1732,  in-4°. 

Fischer  a  inséré  un  grand  nombre  d’Observations  dans  les  Ephémérides. 
des  Curieux  de  la  nature  et  dans  le  recueil  de  Breslau.  (j.) 


•FISCHER  (Gaspard),  médecin  et  conseiller  du  prince  de 
Saxe- Cobourg,  né  à  Géra  en  1719,  et  mort  a  Cobourg  le  23 
septembre  1 787  ,  a  publié  ; 

Observations  sur  la  langue  française.  Iéna,  1742;  in-8°. 

Dissertatio  de  chirurgia  medicinæ  necessariâ.  Halle ,  1744, 'in-4®. 

On  a  aussi  de  lui  plusieurs  articles  dans  l’Indicateur  hebdomadaire  de- 
Cobourg,  et  dans  les  Goettingische  Unterhaltungen  :  parmi  cès  derniers, 
on  en  remarque  un  dans  lequel  l’auteur  propose  ses  conjectures  sur  l’ori¬ 
gine  du  succin.  (  j.) 

FISCHER  (  JF.Ax-ÂrfDBÉ) ,  vit  le  jour  pour  la  première  fois., 
le  28  novembre  1667  ®  Erford,  où  son  père  était  pharmacien- 
de  la  cour.  Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  résolut  de  se 
consacrer  à  la  jurisprudence,  et  étudia  le  droit  pendant  trois 
ans,-  mais  les  conseils  de  son  père  et  de  Vesti  triomphèrent 
aisément  d’unè  vocation  qui  n’était  pas  bien  décidée,  et  lui  fi¬ 
rent  tourner  toute  son  attention  vers  la  médecine,  à  laquelle  il- 
se  livra  sans  partage  en  1687.  L’année  suivante,  il  se  rendit  à. 
Léipzick  pour  y  suivre  les  cours  de  Paul  Ammann  et  de  Jean- 
Bohn,  sans  négliger  non  plus  les  leçons  que  faisait- à  la  même 
époque  le  célèbre  Thomasius.  Le  doctorat  lui  fut  conféré  en 
1691 ,  et  peu  de  temps  après  la  ville  d’Eisenach  lui  accorda  le 
titre  de  médecin  pensionné.  Rappelé  à  Erford  en  1696,  il  y 
remplit  la  place  de  professeur  extraordinaire  de  médecine,  à 
laquelle  fut  jointe,  en  1699,  ce-k  de  logique  au  Collège  évan¬ 
gélique,  qu’il  conserva  pendant  près  de  vingt  années,  au  bout 
desquelles  il  y  renonça.  11  fut  obligé  d’attendre  long -temps, 
avant  de  pouvoir  se  faire  agréger  à  la  Faculté  de  médecine,, 
mais  enfin  l'occasion,  se  présenta,  et  bientôt  les  honneurs  s’ac¬ 
cumulèrent  sur  sa  tête,  puisqu’il  devint  doyen  en  1719-  Dans- 
le  cours  de  là  même  année,  il  fut  nommé  médecin  et  conseiller 
de  Pélecteur  de  Mayence.  Il  remplaça  ,  en  1717  ,  Vesti  dans  la 
chaire  de  pathologie  et  de  médecine  pian  que.  Une  apoplexie 
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de  ojjicio  obstetricis.  Erford 
circà  sal  pelrœ  spumosum  an 
n.  Erford,  1724,  in-4°. 
de  vehceseclione  ejusque  adn 


1  statu  præternalurali  degene- 
Erford ,  1724,  in-4°. 


■fs.  Erford ,  1727  ,  in-4“. 

ralia  et  physica  in  curandis  morbis  pru - 


Erford, 
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habitualïbus 


FISCHER  (Jean-Bernard  de),  né  à  Lubeck  le  2S  juillet 
i685,  étudia  les  différentes  branches  de  la  médecine  à  Halle', 
léna ,  Leydc  et  Amsterdam.  11  fit  ensuite,  comme  la  plupart  de’ 
ses  compatriotes,  un  voyage  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
perfectionner  ses  connaissances,  et  "en  accroître  la  masse,  A  son 
rèjpur  en  Allemagne,  il  alla  exercer  l’art  de  guérir  à  Riga,’ 
où  son  père  était  médecin  de  la  garnison,  et  où  il  obtint', 
en  1735  la  place  de  médecin  pensionné.  L’année  suivante, 
l’impératrice  Anne  le  choisit  pour  médecin,  le  créa  archiàtre  , 
et  lui  donna  la  direction  de  toute  la  médecine  dans  l’empiré 
russe.  Quelque  temps  après  l’empereur  Charles  vi  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse,  et  l’Académie  impériale  des  Curieux 
de  la  nature  l’admit  dans  son  sein.  Lorsqu’Elisabeth  monta  sur 
le  trône  en  174°,  Fischer  fut  obligé  de  céder  la  direction  su¬ 
prême  du  département  médical,  à  l’Estoçq,  serviteur  dévoué 
de  cette  princesse.  On  lui  offrit  bien  la  place  d’archiâtre,  sous- 
Ce  nouveau  favori  de  la  fortune,  mais  il  aima  mieux  quitter  la 


cour,  et  se-  retirer  dans  la  Livonie,  à  Hinterbergen,  près  de1 
Riga.  Ce  fut  là  qu’il  termina  sa  carrière  le  8  juillet  1772,  après- 
y  avoir  goûté  les  douceurs  de  la  vie  champêtre  pendant  plus- 
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dé  trente  ans.  Ses  titres'littéraires  sont  assez  nombreux,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  dans  la  Bibliothèque  livônienne  de  Ga- 
debusch;  mais  ses  principaux  ouvrages  sont  ceux  dont  nous 
allons  rapporter  les  titres  : 

Hinterbergens  allgemeine  und  eigene  Winter-und  Sommerlust  mit  un- 
termischlen  physikalischen  und  moralischen  Betrachlungen ,  in  Versen 
beschrieben  von  dasebst  in  Berukigung  und  Frieden  wolmenden  Montan. 
Nebst  dessen  angehaengten  Gedanken  uebçr  die  Namen  der  Stàdt  Riga , 
Curlandesund  Livlandes  ,  ïn  des  Landes-und  in  der  Teulschen  Sprache. 
Riga  ,1745 ,  in-8°. 

Montan' s  zu  Hinterbergen  Erldaerung  des  Edelsieins  am  Kometen , 
dessen  er  in  seinem  iqlfizu  Riga  gedruckten  Gedichte,  Hinterbergens 
Winter-und  Sommerlust  genannt,  Erwaehnung  gelhdn.  Riga,  1746, 

Livlaendisches  Landwirihschaftsbuch ,  auf  die  Erdgègend  von  Eiv- 
Est-und  Kurland  eihgerichtêt.  Halle,  1753,  in-8°.  -  Riga,  1772,  in-8°. 

De  senio  ejusqué  gradihus  et  morbis,  nec  non  de  ejusdem  acquisitione 
trüctalus.  Erford ,  1754,  in-8  °.-Ibid.  1760,  in-8°.-Trad.  eh  allemand  par 
Théodore  -  Thomas  Weichardt,  Halle,  1762,  in-8°.  ;  Léipzick ,  1777; 
in-8°. 

La  première  édition  est  enrichie  d’une  préface  d’André-Elie  de  Buech- 
ner.  La  seconde  contient  ,™  outre  des  pièces  analogues  par  Ranchin, 
Floyer,  Wetstedt  et  Detïarding. 

De  fébre  miliari,  purpura  alba  dicta,  è  veris  principiis  erutâ  et  con- 
firmatd,  tractatus  per  longam  cxperientiam  colleclus.  Riga,  1767,  in-8°. 

FISCHER  (  Jean-Hekri  dé),  né  a  Coboùrg  le  1 1  juillet  1 769, 
fit  ses  études  a  Wurzbourg  ,  Erlangue  et  Gœttingue.  Lés  hon¬ 
neurs  du  doctorat  lui  furent  conférés  dans  cètte  dernière  ville 
en  1 78 1.  Immédiatement  après  il  entreprit  un  voyage  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  Avant  son  retour ,  'l’Uni¬ 
versité  de  Gœttingue  le  nomma,  en  178211,'  professeur  extraor¬ 
dinaire  de  médecine,  chaire  dont  il  prit  possession  en  1785. 
L’année  suivante  il  devint  professeur  ordinaire.  Le  prince  dé 
Nassau -Weilburg  lui  donna  le  titre  de  Conseiller  de  cour  et 
médecin  en  1792 ,  et  celui  de  conseiller  intime  en  1795.  Devenu 
en  i8o3  médecin  de  l’électeur  de  Bavière ,;  il  mourut  a  Munich 
lé  2  mars  181 4-  On  a  de  lui  :  ■ 

Disserlatio  de  Hippocrate,  efus  scriptis ,  eorumque  editionibus.  Co¬ 
bourg,  1777,  in-4°. 

Dissertatio  de  cerebri  ejusque  membranarum  inflammatione  et  suppu- 
ratione  occulta.  Gœuingue,  1781 ,  in-4°. 

Programma  de  morbis  cutaneis ,  specimen  I.  Gœttingue,  1785,  in-4®. 

Généra  morborum  Culleni,  fuxtà  quartam  ac  novissimam  Nosologies 
methodicce  edilionem.  Gœttingue,  1786,  ïn-8°. 

Fischer  ainséré,  dans  le  Journal  de  Baldinger,  quelques  articles  con¬ 
tenant  l’histoire  des  cas  les  plus  intéressans  qu’il  avait  observés  dans  Fins* 
titut  clinique  de  Gœttingue,  dont  la  direction  lui  était  confiée.  (  J.) 

FISCHER  (Philippe),  né  à  Hoergertshausen ,  dans  la  Basse- 
Bavière,  le  ier  mai  1 744 1  fit  ses  études  à  l’Université  d’Ingols- 
tadt,  où  il  reçut  le  bonnet  doctoral.  Devenu  ensuite  conseiller 


d’extraire  les  calculs  engagés  dans  l’urètre,  et  qui  consistait  à  les  percer 
avec  une  tarière ,  puis  à  les  briser  en  éclats.  Il  a  décrit  cette  méthode  dans 
l’ouvrage  suivant: 

De  calcula  vesicœ  urinariœ  in  urethram  impulso  et  singulari  enclieiresi 
dbsque  sectione  exemto.  Erford ,  1744 >  in-4°. 

Fischer  (  Chrétien-Ernest ),  né  à  Lunebourg  en  1772,  fut  fait  profes- 
fesseur  de  médecine  à  Iéna  en  iSo4 ,  et  quitta  celte  ville  en  1806  ,  pous 
retourner  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  mensibus  suppressis.  Gœttingue,  1793,  in*4°. 

Medicinische  und  c/nrurgische  Bemerkungen  ueber  London  und  die 
englische  Heilkunde  ueberhaupt.  Gœttingue ,  1795 ,  in-8°. 

Versucli  einer  uinleitung  sur  Armenpraxis.  .Gœttingue ,  1797  ,  in-8°. 

Bemerkun gen  ueber  die  englische  Geburtshuelfe.  Gœttingue,  1797, 
in-8°. 

Denkmahl  weil.  kcenigl.  Grossbrit.  Churhannoeverischen  Olerpostmeis- 
ters  Johann-Ernest  Fischer.  Lunebourg,  i798,in-8°. 

Abhandlung  vont  Krebse  des  Ohrs,  nebst  Beschreibung  eines  mcrkwucr* 
digen  Folles.  Lunebourg,  1804,  in-4°. 

Nachricht  von  dem  herzogl.  medicinisch- chirurgischen  Klinikum  in 
J  en  a.  Iéna,  1804  ,  in-8°.  ' 


et  médecin  de  1  électeur ,  et  professeur  de  chirurgie  k  Ingol 
stadt,  il  mourut  dans  cette  ville  le  2  août  1800,  laissant  : 

Dissertatio  an  deligalio  funiculi  umbilicalîs  in  neonatis  absolutè  neces 
saria.  Ingolstadt,  1777,  in-4°. 

Von  dem  Geiste  der  Beobachtung  in  natuerlichen  Dingen.  Munich 
*782,  in-4°- 

Von  den  Gebrechlichkeiten  des  menschlichen  Verstands.  Ingolstadt 

’^fscher  a  décrit  un  nouveau  procédé  pour  préparer  l’éther  nitrique 
lans  le  tome  premier  des  nouveaux  Actes  de  physique  de  l’Académie  de 


Klinische  xi nnalen  der  lierzogl.  medic.  -  chirurg.  Krankenanstalt  in 
Jena.  Iéna,  i8o5  ,  in-8°. 

Fischer  {Chrétien  Philippe)  ,  médecin  de  Hildhurghausen ,  mort  dans 
cette  ville  le  23  mars  1819,  était  né  à  Burden  le  23  mars  1763.  Il  a  tra¬ 
duit  en  allemand  les  Observations  faites  en  Espagne  par  Thierry  (  Hild- 
burghausen  ,  1794 ,  2  vol.  in-8°.  ),  les  deux  premières  parties  du  second 
volume  des  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
(Hildhurghausen ,  1794-1796,  in-8°.),  la  Médecine  des  mères  d’Al¬ 
phonse  Leroy  (Hildhurghausen,  i8o5,  in-8°.),  et  le  Traité  du  rhuma¬ 
tisme  de  Latour  (Hildhurghausen,  1806,  in-8°.). 

Fischer  ( Gotihelf  ),  d’abord  professeur  d’histoire  naturelle  à  Mayence, 

Suis  en  1804  docteur  en  médecine  de  l’Université  de  Léipzick,  professeur 
'histoire  naturelle  et  directeur  du  Muséum  de  Moscou ,  né  à  Waldheiu» 
le  i5  octobre  1771 ,  a  publié: 


FIZE  15 9 

lième  siècle  ;  reçu  docteur  en  1719,  il  fut  nommé  professeur  en 
survivance  de  Pierre  Chirac  en  1726,  et  se  trouva  de  droit  pro¬ 
fesseur  en  titre  lorsque  celui-ci  mourut  en  1748.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  de  catameniis.  Montpellier,  1731,  in-8°. 

Dissertatio  de  visu.  Montpellier,  1741  >  in-8°. 

Dissertatio  de  carie  ossium.  Montpellier,  1742,  in-4°. 

On  a  donné  après  sa  mort  nn  ouvrage  plus  considérable,  qui  paraît  être 
une  traduction  des  cahiers  qu’il  avait  dictés  en  latin  dans  les  écoles  ;  ce 
livre  est  intitulé 

Traité  des  maladies  des  femmes,  traduit  du  latin  de  Fitz-  Gérald , 
professeur  de  médecine  dans  C  Université  de  Montpellier.  Avignon,  1758, 

Mais  quatre  ans  plus  tôt  ses  cahiers  latins,  sur  les  maladies  des  femmes, 
avaient  été  imprimés  à  Paris,  en  1  vol.  in-12 ,  sous  le  titre  de  Tractatus 
palkologicus  de  offectibus fœminarum  prœler-naturalibus. 

On  serait  tenté,  dit  Astruc ,  dans  son  Traité  des  maladies  des  femmes , 
publié  en  1761 ,  de  croire  que  l’art  de  guérir  n’a  fait  aucun  progrès  de¬ 
puis  cent  ans  dans  les  Ecoles  de  Montpellier,  si  l’on  s’en  tenait  aux 
écrits  de  Jacqoes  Lazerne  et  de  Fitz-Gérald  ;  car  ce  qu’ils  ont  dicté  dans 
ces  Ecoles,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ne  vaut  pas  ce  que  Rivjère  y  en¬ 
seignait  en  1640.  (lachaisé  etLONDE ) 

FITZMANJY  (Jean),  naquit  à  Lubeck  le  5  janvier  1637. 
A  l’âge  de  dix-sept  ans  il  alla  faire  ses  études  à  Rostoch,  mais 
en  i655  il  quitta  cette  Université  pour  se  rendre  à  Giessen,  et 
de  là  â  Tubingue.  Ensuite  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  à  son 
retour  prit,  en  i65g,  le  bonnet  doctoral  à  Giessen,  puis  alla 
parcourir  la  Hollande  ,  et  s’établir  enfin  en  1660,  à  Lubeck, 
où  il  devint  proto-médecin,  et  mourut  le  27  mars  i6g4,  lais¬ 
sant  ,  outre  quelques  poésies  latines  : 

Dissertatio  de  phthisi.  Giessen ,  iG58 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  lacté.  Giessen,  i658,  in-40. 

Dissertatio  dé efpcienliâ  et  dependentiâ  causarum  secundarum.  Giessen, 
1659 ,  in-4°. 

Fitzmann  (  Jean  ) ,  fils  du  précédent,  mort  à  Lübeck  en  1703,  le  16 
décembre ,  à  l’âge  de  quarante  ans)  avait  pris  le  bonnet  doctoral  en  Hol¬ 
lande,  et  sontenn,  à  cet  effet,  une  thèse  intitulée; 

Dissertatio  de  epilepsiâ.  Utrecht,  1692,  in-4°. 

Fitzmann  (  Nicolas  )  a  laissé  : 

Dissertatio  de  morbis  hydropicis.  Leyde ,  1703,  in*4°.  (j.) 

FIZES  (Antoine  )  naquit  à  Montpellier  en  1690,  et  mourut 
dans  la  même  ville  en  1765.  Son  père,  professeur  de  mathé¬ 
matiques  ,  l’éleva  avec  beaucoup  de  soin  ,  dans  l’intention  de 
le  voir  succéder  à  sa  chaire.  Quoique  le  jeu'ne  Fizes  eût  beau¬ 
coup  profité  des  leçons  paternelles ,  il  se  sentit  entraîné  vers 
l’élude  de  la  médecine,  à  laquelle  il  se  livra  avec  ardeur.  Dès 
1708  il  soutint ,  pour  être  reçu  bachelier  ,  une  thèse  sur  la  gé¬ 
nération  de  l’homme ,  dans  laquelle  il  adopta  le  sentiment  des 
ovaristes ,  et  avança  que  le  fœtus  se  nourrissait  simultanément 
par  le  cordon  ombilical  et  par  la  bouche,  et  que  les  vices  con* 
géniaux  sont  dus  aux  affections  qu’éprouve  la  mère  pendant  là 
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grossesse.  Fizes,  devenu  docteur,  suivit  d’abord  la  pratique  de 
Barbey rac  et  celle  de  Deidier,  et ,  peu  de  temps  après  ,  il  alla 
dans  la  capitale,  où  il  entendit ,  avec  un  grand  avantage  ,  les 
leçons  de  Duverney ,  de  Le'mery  et  de  Jussieu.  Rappelé  à  Mont¬ 
pellier  ,  il  pratiqua  parmi  les  pauvres,  et  commença,  de  la 
sorte ,  à  acquérir  cette  réputation  dont  plus  d’un  demi-siècle  , 
écoulé  depuis  sa  mort,  n’a  point  épuisé,  dans  sa  patrie,  l’exa¬ 
gération  populaire.  Le  père  de  Fizes  étant  venu,  à  mourir  ,  le 
fils  fut  d’abord  adjoint  à  un  survivancier  et  ensuite  titulaire  de 
la  chaire  royale  de  mathématiques ,  jusqu’à  une  époque  où 
l’enseignement  et  la  pratique  de  la  médecine  réclamèrent  tous 
ses  momens.  En  1737  ,  il  concourut  pour  une  chaire  vacante 
dans  la  Faculté  de  médecine  par  la  démission  de  Deidier.  Les 
juges  du  concours  avaient  désigné  Ferrein  comme  le  plus 
digne,  et  cependant  la  cour  nomma  Fizes.  Le  professeur  a  peu 
marqué  à  côté  des  grands  noms  qui  illustraient  alors  l’Ecole 
de  Montpellier.  Ses  théories  prolixes,  comme  nous  l’avons 
appris  de  quelques-uns  de  ses  disciples ,  étaient  un  mélange 
décousu  de  mécanique  ,  d’hydraulique  eL  de  chimie ,  auquel 
il  ajoutait  des  calculs,  séduit  par  l’idée  d’arriver  à  des  dé¬ 
monstrations  rigoureuses  dans  des  objets  qui  ne  les  comportent 
point.  D’un  autre  côté  l’observateur  plein  de  sagacité  faisait 
absoudre  et  oublier  facilement  le  théoricien.  Jamais  homme , 
nous  a-t-on  dit ,  n’avail ,  avant  lui ,  porté  plus  loin  la  science 
des  signes  propres  et  caractéristiques  des  maladies.  Les  connais¬ 
sances  précieuses  de  Fizes  en  séméiotique  et  en  symptomato¬ 
logie  ,  ses  vues  curatives  ,  rapides ,  profondes  et  variées  furent 
d’incontestables  titres  à  la  confiance  du  public  et  à  l’admira¬ 
tion  des  médecins,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  de  l’entendre  quand 
il  se  renfermait  dans  ces  objets.  On  le  croira  ,  parce  qu’il  y  a 
de  semblables  exemples  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain,  ce 
n’est  point  de  ses  grands  talons  comme  observateur  et  praticien 
que  Fizes  se  larguait ,  c’était  de  ses  déplorables  théories.  Sa 
réputation  toujours  croissante  le  fit  désigner  par  Se'nac  pour 
être  premier  médecin  du  premier  prince  du  sang.  Fizes  est 
transplanlé  dans  le  palais  royal  ;  quel  contraste  de  position  ! 
Un  médecin  épais  et  dont  les  traits,  à  part  des  yeux  pleins  de 
finesse  ,  avaient  quelque  chose  de  rustique  !  Un  médecin  plus 
brusque  que  sévère,  dans  le  séjour  de  la  politesse  et  des  grâces  ! 
Un  médecin  s’exprimant,  au  milieud’une  cour,  dans  un  langage 
très-négligé  et  même  souvent  incorrect ,  car  ,  hors  des  écoles , 
où  il  parlait  latin,  il  ne  pensait  et  ne  s’énonçait  à  Montpellier 
qu’en  patois.  Que  de  données  il  dut  fournir  à  un  monde  igno¬ 
rant  et  frivole  pour  le  déprécier  et  s’amuser  à  ses  dépens  !  Il 
avait  pourtant  des  qualités  qui  ont  aussi  leur,  prix  pour  des 
courtisans,  celle,  par  exemple,  de  laisser  un  libre  cours  à 
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toutes  les  ambitions,  parce  qu’il  n’en  avait  qu’une  et  qui  était 
satisfaite  5  elle  consistait  à  voir  beaucoup  fie  malades  ét  alés 
guérir.  Fatigué,  au  bout  de  peu  de  temps,  des  intrigues  et  des 
rivalités  dont  il  était  l’objet  dans  la  capitale,  dégoûté  par  l’in¬ 
docilité  d’une  princesse  dissipée  et  voluptueuse  ,  qui  ne  deman¬ 
dait  à  la  médecine  que  des  indulgences  ou  des  miracles ,  Fizes  , 
malgré  les  instances  du  duc  d’Orléans  pour  le  retenir,  regagna 
Montpellier.  Quand  il  l’avait  quitté,  il  en  était  l’oracle,  et  le 
redevint  encore  -,  la,  il  n’eut  plus  à  lutter  que  contre  les  grandes 
difficultés  de  l’art ,  occupation  digne  de  l’élévation  de  son  ta¬ 
lent  et  de  l’austérité  de  son  caractère.  A  Paris  ,  il  fallait  s’oc¬ 
cuper  de  tout  autre  chose.  Ce  n’e'taient  pas  le  savoir  et  l’habi¬ 
leté  dans  l’art  de  guérir  de  vrais  malades  qui  faisaient  alors 
fortune.  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  chemin  le  plus  fréquenté 
pour  parvenir,  consistaient  dans  des  dehors  fastueux,  une  misé 
élégante  ,  un  langage  étudié  ,  moelleux  ,  sentimental ,  des  assi¬ 
duités  et  des  complaisances.  Telles  étaient  les  qualités  des  mé¬ 
decins  de  boudoir.  Fizes  était  loin  de  les  possédée,  et  il  devait 
les  mépriser  comme  une  prostitution.  Ce  n’est  pas  qu’il  fût  sans 
•manège ,  car  chacun  a  le  sien ,  suivant  la  mordante  et  judicieuse 
observation  de  Bouvart.  On  prétend  même  que  ce  fut  Fizes  qui 
donna  l’exemple,  qui  n’est  point  resté  sans  imitateurs,  de  faire 
prôner  son  nom  sur  les  routes  aboutissantes  à  Montpellier ,  et 
de  salarier  des  gens  stationnés  à  cet  effet  dans  les  principales 
auberges  :  Fizes  jouit  long-temps  de  son  immense  réputation. 
Quoiqu’il  ne  dissimulât  en  aucune  manière  le  sentiment  de  sa 
supériorité  comme  praticien ,  des  collègues  illustres  dans  d’au¬ 
tres  genres  ,  Sauvages  en  particulier,  ne  cessèrent ,  malgré  ses 
sarcasmes  ,  de  rendre  à  Fizes  la  justice  qu’il  méritait.  Combien 
doit-on  regretter  qu’il  n’ait  point  alors  existé  d’écoles  clini¬ 
ques,  et  que  Fizes,  qui  semblait  né  pour  cet  enseignement, 
n’ait  pas  été  chargé  de  transmettre  des  lumières  qui  se  sont 
éteintes  avec  lui!  Dans  les  délassemens  de  la  vie  la  plus  labo¬ 
rieuse  ,  et  la  table  était  à  peu  près  le  seul ,  Fizes  recherchait 
la  société  de  quelques  hommes  simples ,  d’une  classe  et  d’une 
e'ducation  inférieures  à  la  sienne.  Il  trouvait ,  sans  doute , 
que  l’indépendance  attachée  à  ces  liaisons  et  les  épanchenièns 
qu’elles  permettent  contribuaient  au  bonheur  de  la  vie.  Céli¬ 
bataire,  Fizes  ne  fut  point  entièrement  privé  fies  plus  douces 
affections  de  la  nature;  il  avait  adopté  un’ neveu  qu’il  aimait 
comme  un  fils  ;  la  mort  le  lui  enleva ,  et  le  chagrin  qu’il  en 
conçut  abrégea  ses  propres  jours.  Fizes ,  que  l’on  accusait  à 
Montpellier  d’aimer  trop  l’argent,  en  laissa  beaucoup  à  deux 
nièces  qui  le  conservèrent  peu  de  temps  ,  ayant  imprudemment 
contracté  des  alliances  dans  un  ordre  plus  élevé  que  celui  où 
elles  étaient  nées. 

xv.  tx 


Les  ouvrages  de  Fizes  ,  qui  peuvent  être  facilement  appréciés 
par  ce  qui  précède  ,  sont  : 


FLACIUS  (Mathieu)  ,  fils  d’un  célèbre  théologien  protes¬ 
tant  ,  dont  le  véritable  nom  était  Francowitz,  naquit  à  Bruns¬ 
wick,  et  fit  ses  études  tant  à  Strasbourg  qu’à  Rostock.  Le  titre 
de  maître  ès-arts  lui  fut  accordé  dans  cette  dernière  ville  en 
1574.,  et  celui  de  docteur  en  médecine  en  i58i.  Après  avoir 
rempli  pendant  quelques  années  la  chaire  de  physique  ,  il  passa, 
en  i5go,  à  celle  de  médecine.  Sa  réputation  demeura  bien  aur 
dessous  de  celle  de  son  père,  et  les  ouvrages  peu  nombreux 
qu’il  a  publiés,  sous  les  titres  suivans,  ne  sont  que  des  compi¬ 
lations  informes  et  indigestes,  ou  des  controverses  obscures  sur 
des  opinions  plus  obscures  encore  qu’avaient  émises  certains 
philosophes  grecs  et  arabes  touchant  diverses  questions  ardues 
de  métaphysique. 


Commentarionim.de  vilâ  et  morte,  libri  quatuor.  Francfort,  i584,  in-4°, 
-Lubeck,  1616,  in-8°. 

Disputationes  X  P" III ,  partim  physieœ ,  partim  medîcœ ,  in  academid 
Rostocliianâ  propositœ.  Restock,  i5g4,  in-8  °.-Ibid.  1602,  in-8°.  -  Ibid. 
î€o3  ,  in-8°. 

Themata  de  concoctione  et  cruditate.  Rostock,  i5o4,  jn-80. 

Compendium  iogicœ  ex  Aristotele.  Rostock ,  1696,  iwi'.  .  (o.).' , 

FLANDRIN  (Pierre),  savant  et  laborieux  vétérinaire ,  na¬ 
quit  à  Lyon  le  12  septembre  1752,  et  mourut  au  commence-! 
ment  de  juin,  1796.  Neveu,  de  Chabert,  il  crut  devoir  se  con¬ 
sacrer  à  la  même  profession  que  son  oncle ,  et  entra ,  dès  qu’il 
eut  atteint  sa  quatorzième  année,  à  l’École  vétérinaire  de  Lyon, 
Son  application  et  l’intelligence  dont  il  donnait  chaque  jour 
de  nouvelles  preuves,  firent  qu’on  ne  tarda  pas  à  le  choisir  . pour 
enseigner  l’anatomie  à  ses  condisciples.  Lorsqu’il  eut  terminé 
toutes  ses  études',  Bourgelat  l’appela  à  Paris  pour  occuper  la 
place  de  professeur  d’anatomie  à  l’Ecole  d’Alfort,  Flandrin 
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remplit  sa  chaire  avec  le  plus  grahd.zèlé,  et  c’est  en  grande 
partie  à  lui  que  le  cabinet  de  celte  école  célèbre  doitqla  belle 
collection  de  pièces  anatomiques,  relatives  aux  animaux,  qui 
en  fait  l’une  des  principales  richesses.  La  survivance  de  la  di¬ 
rection  générale  des  Ecoles  vétérinaires  lui  fut  accordée  en 
1786,  et  l’année  suivante,  le  gouvernement  l’envoya,  en  Es-, 
pagne  avec  la  -mission  d’observer  la  manière  dé  diriger  et  de 
conduire  les  moutons  a  laine  fine.  Déjà,  en  1785,  il  avait  fait 
un  voyage  pour  le  même  objet  en  Angleterre.  Ces  deux  excur¬ 
sions  lui  donnèrent  un  goût  décidé’ pour  l’économie  rurale, 
dont  il  s’occupa  beaucoup  depuis  çette  époque.  Une  morttpré- 
maturée  vint  interrompre  les  travaux  qu’il  avait  entrepris  pour 
le  perfectionnement  de  cette  branche  de  l’industrie  humaine  et 
de  l’art  vétérinaire,  sur  lesquels  ses  ouvrages  ont  toutefois  ré¬ 
pandu  quelque  lumière. 

Précis  de  la  connaissance  extérieure  du  cheval.  Paris ,  1787  ,  in-8°.  • 

Précis  de  C anatomie  du  cheval.  Paris,  1787,  in-8°. 

Précis  splanchnologique ,  ou  Traité  .abrégé  des  viscères  du  cheval. 
Paris,  1787 ,  in-8°. 

Mémoire  sur  la  possibilité  d’améliorer  les  chevaux'  en  France.  Pâris, 

^ ’rraité  sur  t éducation  des  bétes  à  laine .  Paris ,  1791 ,  inr8°.  -Ibid.  J7g3 , 
in-8 °l-Ibid,  1797,  in-8°. -  Ibid.  1808,  in-8°.  . 

Flandrin  fut  l’un  des  rédacteurs  de  l1  Almanach  vétérinaire  (Pans, 
1783  -  1793 ,  in-8°.  ) ,  et  l’un  des  auteurs  des  Instructions  et  observations 
sur  les  maladies  des  animaux  domestiques ,  avec  V analyse  des  ouvrages 
vétérinaires  anciens  et  modernes  { Paris,  1782-  1795,  6. vol.  in-80.).  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d’articles  dans  les  Mémoires  de  ta  Société  d’a- 

f «culture,  la  partie  anatomiqué  de  l’Encyclopédie  méthodique,  le  Journal 
emédecine,  la  feuille  du  Cultivateur,  le  Mercure  et  le  tournai  dePàris. 

(o) 

FLEISCHMANN  (Godefeoï)  ,  né  à  Erlangue  le  23  février 
1777,  a  pris  le  grade  de  docteur  en  médecine  dans  l’Université 
de  cette  ville  en  1800,  et  obtenu,  en  1804,  la  place  de  vice- 
professeur  au  théâtre  anatomique.  Nous  connaissons  de  lui  les. 
ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  inauguralis  :  historia  pestis  lovillœ.  Erlangue  ,  1800 ,  in-8®. 
-Trad.  en  allemand,  Nuremberg;  1701,  in-8°. 

De  viliis  congenitis  circà  thoracem  et  abdomen.  Erlangue ,  1810,  in-4°. 
LeichenoeJJhungen.  Erlangue,  i8i5,  in-8°. 

-  C’est  un  recueil  général  d’observations  d’anatomie  pathologique ,  faites 

Sour  la  plupart  dans  l’amphithéâtre  de  l’Université  d’Eriangue.  A  la  suite, 
es  descriptions ,  l’auteur  se  livre  à  des  considérations  physiologiques , 
quelquefois  intéressantes. 

De  chondrogenesi  asperœ  artériœ  et  de  situ  cesophagi  abnormi  non - 
nulla.  Erlangue,  i82o,in-4°-  (z.)  ‘ 

FLEMMING  (Jean-Godefeoï),  né  à  Oberrœblingen,  près- 
de  Sangerhausen,  le  23  septembre  17^0,  a  fait  ses  études  me- 


dicales  à  Léipzick,  et  ensuite  pratiqué  l’art  de  guérir  à  Artern. 
dans  la  partie  saxonne  du  comté  de  Mansfeld,  à  Gœttingue,  à 
Schwerin  et  à  Iéna.  On'a  de  lui; 
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fut  assez  heureux  pour  arriver  à  la  fortune,  du  moins'il  échoua- 
complètement  dans  la  seconde  tentative;  Feinel  qui* fut  reçu 
.docteur  deux  ans.  après  lui,  et  dont  il  avait  juré: -la  ,peçie  , 
triompha  de  ses  bassés  et  indignes,  menacés,  en  se. .montrant  in¬ 
sensible  à  ses;  outrages,  et  en  justifiant  ,  par  isés  leço.ns  eÇ  ses 
ouvrages,  la  confiance  et  l’esiinie  publiques  qu’il  avait  açquises,. 

Flessèle  a  laisse  un  ouvrage  qui  mérite  d’autant,  moins  d’être 
lu  aujourd’hui  qu’il  offrit  peu  d’intérêt  dans  le  moment  où  .il* 
vit  le  jour.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 

Introduction  pour  parvenir  à  la  vraye  cognoissance  de  la  chirûiïgie 
rationnelle.  Paris,  1&S7 ,  in-8°.  : 

Si  l’on  en  croit  Vau  der  Linden  et  ceux  qui  l’ont  copie  ,  . il  y  a  une  édi- 
tion  latine  de  cet  ouvrage  sous  le  titre  De  chirurgia  (Paris,  i553,in-i2). 

Mais  il  en  existe  line  autre  française  intitulée  : 

.  Introduction,  pour  servir  à  la  vraie  connaissance  de  la  chirurgie  prati¬ 
que  avec  une  apologie  pour  les  chirurgiens  et  plusieurs  paradoxes ,  en 
forme  d’aphorismes ,  très-utiles  pour  la  pratique  de  la  chirurgie  ;  aussi 
un  Traite  pour  la  pratique  de  la  chiiiurgie.  Paris  ,  i635,  in-12- . 

•  ;  •  (  LACKAISE  et.LONDE  ) 

-  FLOGK  (Erasme)  ,  plus  connu  comme  mathématicien  que 
comme  médecin,  naquit  à  'Nuremberg*  le  ier  janvier  i5î‘4. 
Elevé  sous  les  yeux  du  célèbre'  Sclioner,  qui  lui  enseigna 
les  belles -lettres  et  les  mathématiques ,  il  se  rendit  eu  1637 
k  Wittemberg ,  où  il  s’appliqua  d’abord  a  la  philosophie  ,, 
•guidé  par  les  conseils  de’E.bæticus,  puis  à  la  nïédècrne;  Me- 
'lanchthon  ,.qui  le  protégeait ,  lui  fit  obtenir ,  en  f  5/j3 ,  là  placé 
de  professeur  de  philosophie, ét.  dé  mathémàtîques,  devenue  - 
vacante  par  l’absence  de  JUiseticua,  qui  avait  aceeplé  une  autre.- 
chaire:  à  Léipzièk.  Flock  ne  tarda  pas  à  renoncer  aux  fonctions- 
pénibles  dé  l’enseignement,  et,  en  *545,  il  prit  le  titre  de  doc¬ 
teur  en  médecine,  aprës.quoi  ityiïït  dans  sa  ville  natale.,  où  il 
-mourut  le  21  juillet  i568,  Quoique  livré  à  l’exèrcice  de- sa  pro¬ 
fession,  il  ne  fut  pas  a  beaucoup  près  aussi  heureux  dans  la 
pratique. que  dans  les  maihérnatiqués  et  là  poésie,  deux  genres- 
dans  lesquels  il  a  laissé  des  preuves  de  la  pureté-  de,  son  goût 
et  de  l’étendue  de  ses  connaissances.  Aucun  da  ses-  ouvrages 
n’est  relatif  à  la  médecine. 

.  In  Ptolemœi  magnam  compositionem  ,.  quam  >  Almageslum  vocànt , 
libri  i3  conscripti  à  Jo.  Regiomonta.no,  in  quibus  universa  doctrina  de- 
cœléstibus  magnitadinibus  eclipsibus ,  etc.  ,  in  epitomen  redacta  propo- 
nitur.  Nuremberg ,  i55o,in-foI. 

Von  dem  juengslen  und  achlen-  Cometen  i53i  bis  x558  erschiene- 
nen.  Nuremberg  ,  i558,  in-4°. 

Psalmus  41  carminé  redditus.  Nuremberg,  i55g,  in-4°. 

Psalmus  3o  carminé  redditus .  Nuremberg,  i55g,  in-4°. 

'  Valiciniùm  de  ullimis  temporibus  ab  academiâ  Partsiènsi  antè  multos 
/innos  hexametris  versibus  conscriplum ,  nunc  denub  pepertum  et  in  ht- 
cemedilum,  Nuremberg,  i55g,  ia-4V 
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,  i.Oij  J.roijrve  de  Flock  une  lettre  sur:  Aristote  dans  les  Déclamations  dé 
SléWInhon.  (x.) 


les  âges,  les  tempéramens  et  les  maladies  :  en  sent  tctutéfoi's  qne  ses  indi¬ 
cations  ne  peuvent  qu’être  approximatives ,  quoiqu’il  ne  les  donne  pas 
pour  telles. 

The  sibylline  oracles ,  translate d 'front  thé  greek  and  compared  with 
lhe  sacred  prophéties.  Londres,  1713  ,  in-8a. 

•  Medicina  gerocomica  ofpreserving  o/d  mens  health ,  with  an  appèndix 
concerning  the  use  of  oil  and  unction  and  a  letter  on  the  règimen  pj 
jounger  years.  Londres,  1725,  in-8°. 

Livre  plus  curieux  qu’utile ,  et  dans  lequel  Floyer  revient  encore ,  avec 
une  sorte  de  complaisance ,'  sur  la  grande  efficacité  des  bains1  froids.  Le 
style  en  est  serré  et  aphoristique.  L’un  des  principaux  moyens  de  sa  ma¬ 
crobiotique  consiste  à  imiter  les  cycles  métasyncritiqties  des  anciens  mé¬ 
thodistes  ,  c’est-à-dire  à  modifier  toute  l’habitude  du  corps  par  un  chan¬ 
gement  total  dàris  le  régime,  et  par  l’emploi  simultané  des  ressources 
empruntées  à  là  thérapeutique. 

Qommentaria  on  jhrty-two  historiés  described  by  Hippocrates  in  thé 
J.  and III  looks  ofhis  Epidémies .  Londres,  1726  ,  in-80. 
jfi<)  ,  .  ,  (A.-J.-L.  JOURDAN') 

FLUDD  (Robert),  appelé  en  latin  de  Fluclibus ?  l’un  des 
principaux  théosophes  du  dix-septième  siècle,  était  fils- de  sir 
Thomas  Fludd,  trésorier  de  la  reine  Elisabeth.  U  naquit  en 
1574,  à  Milgate ,  dans  le  comté  de  Kent.  Sa  première  idée  fut 
.d’embrasser  la,  profession  des  armes,  mais  il  y  renonça  bientôt, 
et  se  rendit,  en  1591 ,  à  Oxford,  où  il  étudia  la  philosophie,, 
la  théologie,  les  mathématiques,  la  littérature  classique  et 
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orientale,  et  surtout  la  médecine,  qui  fat  l’objet  principal  de 
ses  occupations.  Après  avoir  pris  ses  degrés,  il  éntreprit  de 
voyager,  afin  d’acquérir  des  connaissances  plus  étendues  et  plus 
variées.  Etant  donc  parti  d’Angleterre,  il  employa  six  années 
à  parcourir  la  France ,  1’Italie  et  l’ Allemagne.  A  son  retour  * 
Oxford  en  i6o5 ,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  puis 
agréger  au  Collège  des  médecins  de  Londres.  Ce  fut  en  cette 
ville  qu’il  termina  sa  carrière,  le  8  septembre  i63y. 

Fludd  fut,  sous  tous  les  rapports,  l’un  des  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  siècle,  et  sans  l’extrême  mobilité  de  son. 
imagination,  sans  iè  penchant  décidé  qui  l’entraînait  irrésisti¬ 
blement  vers  tout  ce  qui  porté  le  caractère  du  merveilleux ,  il 
aurait  brillé  au  premier  rang,  avec  ses  illustres  contemporains, 
Kircher,  Mersenne  et  Gassendi.  On  l’a  comparé  à  Paracelse  sous 
le  rapport;’ de' l’enthousiasme  et  du  mysticisme ,  mais  il  était 
infiniment  supérieur  au  fanatique  allemand,  et  ses  vastes  con¬ 
naissances  ,  tant  en  médecine  qu’en  physique  et  en  chimie,  lui 
permirent  de  faire  une  application  bien  plus  étendue  et  plus 
extraordinaire  des  rêveries  théosophiques  dans  lesquelles  l’en¬ 
traîna  son,  imagina  don  délirante.  Malheureusement  il  a  écrit  en 
termes  si  obscurs,  qu’il  est  difficile,  souvent  même  impossible, 
de  se  former  une  idée  exacte  dé  ses  principes  philosophiques. 
Eclectique  par  goût ,  quoiqu’au  fond  disciple  de  l’école  de 
Paracelse,  il  entreprit  de  concilier  ensemble  les  choses  les  plus 
disparates  et  les  plus  incohérentes,  telles  que.les  récits  des  deux. 
Testamens  et  des  pères  de  l’église,  les  obscurs  mystères  de  la 
cabale  judaïque,  et  Jes  opinions  excentriques  des  astrologues. 
L’èxtérîëüf  de  la  piété  qu’il  affectait  toujours,  et  la  vie  con¬ 
templative  dont  il  s’était  fait  un  système,  joints  à  la  bizarrerie 
de  son  jargon  scientifique ,  produisirent  un  effet  -presque  magi¬ 
que  sur  les. esprits  grossiers  de  ses  crédules  contemporains,  et 
lui  procurèrent  une  célébrité  extraordinaire ,  dont  uhe  pratique 
médicale  fort  étendue  fut  la  conséquence  toute  naturelle. 

Le  système  physique  de  Fludd  est  raisonnable  au  fond,  ce 
sont  seulement  les  accessoires  et  les  détails  qui  le  rendent  ab¬ 
surde.  A  l’exemple  de  Campànella ,  ce  médecip  admettait  deux 
■principes  de  toutes  choses,  la  vertu  boréale ,  ou  condensation, 
qui  est  produite  par  le  froid,  et  la  vertu  australe,  ou  raréfac¬ 
tion,  qui  dépend  de  la  chaleur.  Ces  deux  principes  ne  sont 
autre  chose  que  les  forces  centripète  et  centrifuge  des  physi¬ 
ciens  modernes,  dont  l’admission,  au  reste,  remonte  jusqu’à 
l’enfance  même  de  la  philosophie ,  puisqu’on  ne  saurait  expli¬ 
quer  les  phénomènes  naturels  sans  avoir  recours  au  moins  à 
deux  forces  opposées.  Mais  Fludd  avait  la  tête  trop  exaltée  pour 
s’arrêter  à  des  idées  aussi  simples,  et  ne  trouvant  pas  assez  de 
ces  deux  causes  naturelles ,  dont  le  génie  de  Rant  et  de  quel- 


FLUD  t6g 

qùes  profonds  penseurs  sortis  de  son  école ,  a  su  tirer  un  si  ad¬ 
mirable  parti ,  il  remplit  tout  l’univers  d’intelligencës ,  d’esprits, 
de  génies,  chargés  de  faire  naître  les  phénomènes.  On  peut  à 
peine  le  suivre  dansrexposition.de  sa  doctrine,  qui  n’est  au  fond 
que  l’alexandrinisme  reproduit  sous  une  autre,  formé ,  car  le 
caractère  particulier  dé -son  style ,  et  la  singulière  terminologie 
qu’il  a  adoptée,  portent  partout  l’obscurité  et  la  confusion.  Ce 
qu’on  aperçoit  clairement  néanmoins,  c’est  que  ce  fut  lui  très- 
probablement  qui  fournit  à  Van  Helmont  l’idée  de  l’archée- et 
de  toutes  les  puissances  secondaires  dont  cèt'illustre  chef  de  secte 
peupla  en  quelque  sorte  l’économie  animale.  Paschius  lui  à  fait 
honneur,  de  la  découverte  du  thermomètre,  parce  qu’il  a  -fait 
graver,  dans  l’un  de  ses  Ouvrages,  un  instrument  de  ce  genre, 
dont  il  assurait  avoir  trouvé  l’esquisse  dans  un  manuscrit  qui 
datait  au.  moins  de  cinq  cents  ans.  Mais  les  parolés  même  de 
Fludd .témoignent assez  qu’il  y  a  de  la  mauvaise  foi  de  sa  part, 
puisqu’elle  feraient  remonter  l’invention  du  thermoscope  à  des 
temps  où  l’on  ne  s7occiipait  ni  de  physique, ïjp-de  mécanique  : 
on  est  doiic  fondé;  à  croire  que,  comme  il  se  trouvait  à  Londres 
à  l’époque  où  Drébbeï  venait  d’offrir  son  nouvel  instrument  au 
roi  d’Angleterre,  l’envie  ou  tout  autre  motif  lui  suggéra  la  fable 
de  son  ancien  manuscrit.  Ses  ouvrages  sont  rares,  parce  que 
plusieurs  parurent  tellement  scandaleux  qu’on  lés  supprima.  On 
Jes  trouve  le  plus  souvent  réunis  en  cinq  où.six  volumes  in-fol. 
Gette.collection  se  compose  des  dix-sept. pièces  suivantes  : 
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9.  Medicina. catholica ,  seu  mysticum  artis  medicandi  sacrarium  in  la¬ 
mas  division  duos.  Francfort ,  1629. 

10.  Pulsus ,  seunàvdétarcanapulsùum  historia,  h.  e.  pprtionis  tertiæ 
pars  tertia.  Francfort  ,  1629. 

’  11.  Sophiœ  cum  nioriâ  eertumen.  (Francfort),  1629; 

12.  Summum  bonum,  quod  est  -uerum  magice ,  cabalœ  et  alchymiæ 
verœ ac  fratrum  Roseœ  Crucis  subfectum.  ( Francfort) ,  1629. 

'  Cet  écrit  fut  publie  sons  Je  nom  de  Joachim  Frizins,  Comme  le  pré¬ 
cédent,  il  est  dirigé  Contre  Mersenrié,  qui  avait  attaqué  les  principes  de 

.te.  i:3.  Ir.tegrum  morbôrum  mysterium  seu  medicinœ  catholicœ  lomi  primi 
tractatus  secundus.  Francfort,  i63i. 

14..  KaÔoX/zov  medicorum  tueroeflftr,  seu  tomi  primi  tractatus  secundi 
rçctio  secundo.  (Francfort),  i63ï. 

:  i5 .  Claris  philosophice  et  alchymiæ  Fluddanœ.  Francfort,  i633. 
.Contre  les  critiques  de  Gassendi,'  Lanovins  et  Mersenne. 

16.  Philosophia  Mosaica.  Gouda,  i638.  -  Amsierdam,  1640,  in-fol. 
-;Trad.  en  anglais,  Londres,  1659,  in-fol. 

C’ést'  dans  cet  ouvrage  qu’on  trouve  la  figure  d’un  thermomètre.  Le  but 
de  Fludd  est  de  meure  la  Genèse  en  accord  avec  son  système  cosmogo¬ 
nique. -Il  est  difficile  de  trouver  à  ses  paroles  un  sens  clair  et  précis. 

17.  Responsum  ad  hoplocrisma-spongum  M.  Fosleri.  Francfort ,  r638. 
Cet  ouvrage  avait  d’abord  paru  en  anglais  (  Londres,  )63i  ,  in-4°.) 

A  cette  collection ,  qui  n’est  pas  complète ,  il  faut  joindre  : 

Tractatus  apologeticus ,  integritatem  sociétales  de  roseâ  cruce  defen- 

dens.  Leyde,  1617,  in-8°. -Trad.  en  allemand  ,  Léipzick,  1782,  in*8°. 

•  Ce  traité  avait  déjà  paru  sous  le  titre  suivant  : 

-dpoiogia  compendiaria ,  fraternîtalem  de  roseâ  cruce  abluens  et  abs- 
tèrgens.  Leyde ,  1616  ,  in-S°. 

-  Pàthologia  dœmoniaca.  Gouda ,  i64o ,  in-fol. 

Tractatus  theologico-philosophicus  de  vild,  morte  et  resurrectione.  Op- 
penheim,  1617,  in-4°. 

Sous  le  faux  nom  de  Rodolphe  Otreb. 

On  trouve  un  discours  De  unguento  armario,  attribué  à  Fludd,  dans 
dé  Theatrum  sympüthiæ.  (  A.-J.-I,.  JOUBJDAN-) 

FODÉRÉ  (François -Emmanuel),  né  à  St.-Jean-dè-Mau- 
Tiénne-,  le  8  janvier  1764,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
Hè 'Turin,'  fut  nommé  médecin-juré  du  düclïé  d’Àostë,2àprèÿ 
4tre  venu  compléter  son  éducation  médicale  à  Paris;  il  fut  en¬ 
suite  médecin  du  fortde  Bard,  et  lors  de  -la  réunion  de  là  Sa* 
voie  à  la  France,  il  entra  en  qualité  de  médecin  dans  l’armée 
française.  Il  a  successivement  Occupe  les'  places  de  professeur  de 
physique  et  de  chimie  à  l’Ecole  centrale1  du  département  de$. 
Alpes  maritimes,  membre  du  jury  d’instruction  publique  de  ce 
département,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu  et  de  l’hospice  dés  In¬ 
sensés  de  Marseille  ,  médecin  consultant  du  roi  d’Espagne, 
Charles  iv,  dans  cette  ville,  médecin  de  Ferdinand  vu  à  Va- 
lençai.  Enfin,  M.  Fodéré  a  remporté,  au  concours,  la  place 
de  professeur  de  médecine  légale  qu’il  occupe  aujourd’hui  à 
Strasbourg,  avec  autant  de  zèle  que  de  distinction.  Il  a  publié  : 

Opuscules  de  médecine  philosophique  et  de  chimie.  Turin  „  1789,  in-8?. 
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Ce  recueil  comprend  entr’autres  le  traTail  si.  connu  de  ;M.'  Fç^éré  sur 
le  g'ôtirc  et  le  crétinisme.’ (Réimprimé  avec  des  augmentations ,  Turin, 
i'791',  in-8°.-Trad:  en  allemand  par  G. -G.  Lîndemann,  Berlin,  1796, 
3n-8°;).  Cë:méiàôire  est;  peut-être  la  meilleure  de  tontes  les  productions 
.publiées  sur  le  crétinisme.  :  ;  ,  ' 

;  Mémoire  sur  une  affection  de  la  louche,  et  .  des  gencives  endémique  à 
T  armée' dès  an  ta ,  in-8*.  . 

Analyse  des  edux  thermales  et  minérales  du  Plan-de-Saly  sous  Mont- 
If  on.  Embrun ,  an  ni,  in-8°. 

1  Essai  sur  la  phthisie .pulmonaire.relativement  au  choix  à  donner  au 
.régime  tonique  où  relâchant,  TSlarseiïïe ,  an iv, in-8°. 

„  j liés  lois  éclairées,  par  tes  yfiiences  physiques ,  ou  Traité  de  médecine 
légale  et  d’hygiène  publique.  Paris,  an  vu,  3  Tôl.  in-8".  -  Bourg ,  1812 , 
'in-8a.  -  Paris  ,  i8i5;  '6'voli  iri-8®:.  avec  le  portrait  de  l’auteur.  *  ; 

Cet  ouvrage  est  ie  sèul  traité,  à'  peu  près  complet  ;de  médecine  Jégale 
que, -nous  possédions  enjfrançais;  il  est,  infiniment  supérieur  au  majgre 
trai  té  de  ÎVIahon  et  à  l’ébauche  de  Belloc  ;  mais  il  est.  trop  Jongc,heauçpijp 
‘trop  long  ,  et  si  l’auteur  se  trouve  appelé  à  en  faire  une  nouvelle  édition , 
if  lainéliorora  beaucoup  en  l’abrégeant  considérablement.. 

1  Mémoire  de  médecine  pratique  sur  le  climat  et  les-  maladies  des  mon¬ 
tagnards  sur  la  cause  fréquente  des  :  diarrhées  chroniques  des,  jeunes 
soldais  i  sur  Pépidémie  de  Nice.  Paris,  1800, ûmjtS°.  .  :  , 

~  Essai  de  physiologie  positive  appliquée  spécialement  à  là  médecine 
pratique.  Avignon,  1806,  3  vol.  in-8*. 

De  apoplexia  disquisitio  iheorico-practica.  Avignon,  1808,  in-80. 

..  Recherches  expérimentales  sur  les  succédanées  du  quinquina  et  sur  les 
propriétés  de  iarseniate  de  soude.  Marseille,  1800,  in-8°. 

De  mfàatitidiô.  .Strasbourg ,  1814,  in-40. 

’Cette  dissertation,  que  M.  Éodéré  fit  lors  du. concours  pour  la  place 
de  professeur  à  Strasbourg  ,  est  une  de  ses  meilleures  productions. 
Manuel  du  garde-malade.  Strasbourg ,  i8i5pin-i2. 

Ouvrage  utile  et  point  psscz  répandu. 

".  Traite  du  délire  appliqué  à  la  médecine,  à  la  morale  et  à  la  législa¬ 
tion.  Paris,  1816,  2  vol.  in-8°. 

-Production :  remplie  de-recherches  très-intéressantes  ét  db-'phllahtronie- 
tVoyage  aux  Alpes  maritimes,  oujtistoire  naturelle,  agraire ,  ciailé et 
médicale  du  comté  de  Nice  et  pays  limitrophes ,  enrichi  de.  notes,  de, com¬ 
paraison  avec  d’autres  contrées.  Paris,  4&21 ,  2  Vol.  in-8°. 

Cét  ouvrage ,  qu’on  ne  peut  lire  sans  éprouver  un  vif  sentiment  d’es¬ 
time  pour  l’auteur  ;  mérite  de  servir  de  modèle  aux  inédecins  dans' leurs 

M.^Fodéré  a  inséré.,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de 
Turin,  deux  Mémoires  sur  divers  points  de  chimie;  il  est  auteqr  de  nom¬ 
breux  articles  dans  le  Dictionaire  des  sciences  médicales  et  dans  le  Jour¬ 
nal  complémentaire.  (s.) 

FOERTSCH  (  Jeaîî-Philippe)  ,.né.le  i4  mai  1602,  «tait  fils 
du, bourgmestre  de  W ertbeim  en  F.ranconie.  Il  étudia  lamé- 
.decine  à  Franfort,  Iéna ,  Erford ,  Helmstaedt  et  Altdorf,  fit 
ensuite  un  voyage  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  France, 
:et  fixa  enfin  sa  demeure  à  Hambourg.  La  poésie ,  qu’il  cultivait 
avec  ardeur,  absorbait  tous  les  momens  dont  sa  pratique  lui 
permettait  de  disposer.  Il  fit  d’abord  des  opéras,  des  drames, 
et  même  des  concertos,  car  il  était  aussi  fort  bon  musicien,  à 
tel  point  même  qu’en  1680  le  duc  de  Holstein  le  nomma,  maître 
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-de  Chapelle  à  Gôttorp ,  place  qn’irquittà  èn  1689.  En  r6§2  ,  iî 
alla,  prendre  lé  titre  de  docteur  à  Kiel ,  et  pratiqua  la  méd'ecinp 
a  vec  assez  de  succès  pour  mériter,  en  1689,  le  titre  de  médecin 
du  prince  de  Holstein,  et  en  1694,  celui  de  l’évêque  d’Entin. 
L’année  de  sa  mort  n’est  pas  connue.  On  n’a  de  lui  aucun  écrit 
relatif  à  la  médecine  :  on  sait  seulement  que  sa  tlièse  roulait  sur 
les  pétéchies.  (z.)  ' 

e  .  FOËS  (Atïtjce),  en  latin  Foesius, d’un  des  plus  savans  hel¬ 
lénistes  dont  la  France  s’honore,  naquit  à  Metz,  en  i5a8,  d’une 
famille  peu  favorisée^  du  côté  de  la  fortune.  11  fit  ses  premières 
études  dans  la  ville  qui  l’avait  vu  naître.,; et  vint  les  terminer 
a.Paris,  où  les  professeurs  de  l’Université  .furent  bientôt  surpris 
des  progrès  rapidès  /qu’il  faisait  dans  les  langues  anci'ënnè'sy 
principalement  dans  la  langue  grecque  qui  ne  tarda  pas  à  lùi 
devenir  familière-  La  modicité  de  ses  ressources  pécuniaires  le 
-fit'  hésiter  pendant  quelque  temps  , sur  le  choix  de  la  carrière 
'qu’il  devait  parcourir  :  enfin  il  se  décida  pour  la  médecine', 
qu’il  étudia  sous  Hoüllier  et  Goupil,  dont. son  assiduité  et  son 
zèle  lui  méritèrent  l’estimé.  Cés  deux  médecins ,  pressentant  les 
services  qu’il  pourrait  rendre  un  jour  à  la  littérature  médicale, 
non-seulement  l’aidèrent  de  leur  conseils ,  mais  encore  lui  four¬ 
nirent,  par  l’entremise  dé  Fernel,  l’occasion  de:  copier  trois 
manuscrits  très-anciens  d’Hippocrate  que  Ton  conservait  dans 
la  Bibliothèque  de  Fontainebleau  ;  ils  lui  procurèrent  aussi  une 
copie  de  celui  du  Vatican,  et  tout  ce  qu’ils  purent  rassembler 
des  OEuvres  du  médecin  de  Cos.  Cependant  la  fortuné  de  Fôes 
ne  lui  permit  pas  de  profiter,  aus'si, long- temps  qu’il  l’aurait, 
désiré,  d’une  protection  qui  lui  fournissait  les  moyens  de  ras¬ 
sembler  des  matériaux  précieux  pour’ le  travail  immense  dont 
il  méditait  déjà  le  plan  dans  sa  tête.  Il  ne  put  prendre  que  le 
titre.de  bachelier,  et  fut  obligé  de  retourner  à  Metz  en  1 5.5G 
ou  iüüg.  Ses  compatriotes ,  rendant  une  justice  éclatante  a  ses 
talens,  lui  accorclèrent  la  place  de  médecin  public  de  la  ville, 
que  Gonthier  d’Ahdernach  et  André  Lacuna  avaient  successi¬ 
vement  occupée  avant  lui.  De  son  côté,  jaloux  de  leur  témoi¬ 
gner  sa  reconnaissance ,  il  refusa  les  invitations  de  plusieurs 
princes  étrangers  qui  lui  firent  des  offres  brillantes  pour  l’atti- 
:rer  à  leur  cour.  Tout  son  temps,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
r5q5,  fut  depuis  lors  partagé  entre  l’exercice  de  l’art  de  guérir 
-•et  la  méditation  des  œuvres  d’Hippocrate.  C’est  en  grande  par¬ 
tie  à  ses  laborieux  et  constans  efforts  qu’il  faut  rapporter  la 
chute  de  l’arabisme,  qui  comptait  encore  de  son  temps  un  si 
grand  nombre  de  partisans,  et  le  rétablissement  de  la  méthode 
d’observation,  à  laquelle  les  médecins  semblaient  avoir  tout  à 
fait  renoncé  depuis  plusieurs  siècles.  Peut-être  sùbstitua-t-il-une 
idole  à  une  autre,  car  ce  fut  moins  à  l’esprit  qu’à  la  lettre  des. 
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ouvrages  d’Hippocrate  qu’on  s’attacha  lorsqu’on  eut  renoncé 
aux  vaines  et  inutiles  subtilités  du  galénisme  arabisé  ;  mais 
c’était  toujours  rendre  un  service  éminent  que  de  substituer  un 
empirisme  jusqu’à  un  certain  point  raisonné,  à  une  aveugle 
routine,  qui  ravalait  la  médecine  au  niveau  des  plus  basses 

frofessions  ,  et  qui  ne  portait  que  trop  le  cachet  de  l’ignorance' 
es  temps  et  des  pays  dans  lesquels  elle  avait  pris  naissance. 
Le  siècle  de  Foes  n’était  pas  mûr  pour  une  révolution  plus  com¬ 
plète;  tout  ce  qu’on  pouvait  espérer  alors,  c’était  de  bouleverser 
les  dogmes  accrédités ,  et  de  changer  la  croyance  des  médecins  ; 
le  temps  n’était  pas  encore  venu  où  la  raison  perfectionnée  de¬ 
vait,  fière  de  sa  noble  prérogative,  secouer  à  jamais  le  joug 
avilissant  de  l’autorité  ,  et,  volant  de  son  propre  essor,  s’élan¬ 
cer  vers  une  longue  série  de  vérités  nouvelles',  dont  les  hommes 
ne  sauraient  saisir  la  chaîne  lorsqu’ils  sont  dominés  par  l’habi¬ 
tude  de  l’imitation,  entraînés  machinalement  dans  la  même 
route,  et  exposés  aux  persécutions  de  l’intolérance  scolastique 
dès  qu’ils  s’écartent  du  sentier  bannal. 


pas  peu  à  lui  faire  accorder ,  l’année  même  de  sa  publication ,  le  titre  de 
docteur  en  médecine  par  l’Université  de  Pont-à-Mousson.  D’après  les  con¬ 
seils  de  Lepoix ,  il  la  dédia  au  duc  de  Lorraine,  Charles  lit. 

Pharmacopœa  medicamenlomm ,  quœ  hodiè  ad  publica  medentium 
munia  in  officiais  extanl ,  tractationem  et  usum  ex  antiquorum  medico- 
rum  prœsctiptô  conlmenssBàle,  x56t ,  in-8°. 

”  e ,  également  dédié  au  duc  de  Lor: 
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-  Ibid;  r6o3,  in-fol.  -  Ibid.  1624 ,  in-fol.  -  Ibid.idbq.,m-îo\.  -  Genève 
1675 ,  2  vol.  in-fol. 

L'édition  de  Genève  contient  en  outre  l’ OEconomia ,  ainsi  que  les  Glos¬ 
saires  d’Erotien,  d’Hérodote  et  de  Galien.  Pureté  du  texte,  richesse  et 
choix  des  variantes,  sagesse  et  profondeur  de  la  critique,  fidélité  de  la 
traduction ,  excellence  des  commentaires ,  telles  sont  en  peu  de  mots  les 
qualités  qui  distinguent  éminemment  cette  édition  d’Hippocrate ,  la  meil¬ 
leure  que  nous  possédions  encore  aujourd’hui.  (  a.-j.-l.  iouildan) 

FOGEL  (Martin),  dont  quelques  lexicographes  ont  défi¬ 
guré  le  nom,  en  l’écrivant  Vogel ,  était  de  Hambouqj,  Où  il: 
naquit  en  i632.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  il  abandonna 
l’état  ecclésiastique,  que  ses  parens  voulaient  lui  faire  embras¬ 
ser,  pour  s’adonner  à  la  médecine ,  dans  laquelle  il  fit  des  pro¬ 
grès  assez  remarquables.  Lorsqu’il  eut  terminé  ses  éludes,  il  se 
rendit  en  Italie,  ét  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue  en  i663.' 
Revenu  trois  ans  après  dans  sa  patrie ,  il  y  exerça  d’abord  l’art 
de  guérir  avec  distinction ,  mais  au  bout  de  cinq  ou  six  ans ,  il 
fut  nommé  professeur  de  logique  et  de  métaphysique  au  gym¬ 
nase  de  la  ville.  La  mort  l’enleva  le  'ûv  octobre  1675.  Erudit 
et  patient ,  il  avait  préparé  les  matériaux  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de  publier.  La  presse  n’a 
reproduit  que  le  suivant  : 

Joachimi  Jungii  prcecipuœ  opiniones  physicœ  passim  receptœ ,  breviter 
quidem  sed  accuràtissimè  examinâtes.  Hambourg ,  1679 ,  in-40. 

On  trouve  de  Fogel,  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature, 
une  Observation  sur  la  submersion  non  suivie  de  suffocation.  Janus  Plan- 
cus,  ou  Bianchi,  dans  l’édition  qu’il  a  publiée  du  Phytobasanos  de  Co¬ 
lonne  en  1744  >  a  donné  le  précis  de  VHistoria  lynceorum  que  ce  savant 
allemand  a  laissé  manuscrite  en  deux  volumes.  Le  catalogue  de  sa  biblio¬ 
thèque  ,  qui  était  fort  riche ,  surtout  en  livres  de  médecine ,  a  été  imprimé 
(Hambourg,  1698,  in-12).  (1.) 

FOGLIA-  (Jean- Antoine),  médecin  deGifuni,  dans  les  états 
de  Naples,  fut  nommé,  en  1620,  premier  professeur  de  méde¬ 
cine  théorique  dans  la  capitale  de  ce  royaume.  On  lui  doit  un 
opuscule  intitulé  : 

De  anginé  passione  crustosis ,  malignisque  tonsillarum  et  faueium  ul- 
ceribus,  per  inclytam  neapolitanam  civitatem ,  multaque  regni  loca  va- 
gantibus.  Naples,  1620,  in-40.  ’  (z.)  , 

FOGUEDA  (Jean  de),  docteur  en  médecine  et  en  philoso¬ 
phie  ,  n’est  connu  que  pour  avoir  publié  un  opuscule ,  dont  on 
ignore  le  lieu  d’impression  et  la  date,  mais  qui  peut  intéresser 
sous  le  rapport  de  l’histoire  de  la  syphilis  : 

De  pustulis ,  quee  saaphati  nominantur.  (b.  et  i.) 

FOLLI  (  Cécile  ) ,  de  Fanano ,  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Modène,  naquit  en  i6i5.  Comme  il  ne  vit  le  jour  qu’après 


FOLL  i75 

la  mort  de  son  père  ,  tué  a  l’armée ,  son  oncle ,  membre  du  con¬ 
seil  de  salubrité  de  Venise ,  le  prit  chez  lui  pour  se  charger  de 
son  éducation.  Lorsque  Folli  eut  terminé  son  cours  d’humanités 
dans  cette  grande  ville,  il  se  rendit  à  Padoue;  il  étudia  les  di¬ 
verses  branches  de  l’art  de  guérir,  et  fut  admis  aux  honneurs  du 
doctorat.  A  son  retour  à  Venise,  on  lui  accorda  le  titre  de  che¬ 
valier,  avec  une  chaire  d’anatomie  ,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
tnort,  dont  on  ignore  l’époque  précise,  mais  qui  paraît  être  posté¬ 
rieure  de  quelques  années  à  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  à  de  lui  les  ouvrages  suivans,  publiés  sous  son  nom 
latinisé  de  Folius. 

Sanguinis  à  dextro  in  sinistrum  cordis  ventriculum  defluentis  Jacilis 
reperla  via  ;cui  non  vulgaris  in  lacleas  nuper  palefactas  venas  animad- 
persio  prœponitur.  Venise ,  i63g ,  in-40. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le  Syntagma  anatomicum  de  Ves- 
ling  (  1641  )  ,  et ,  à  Leyde ,  avec  quelques  autres  monographies  médicales 

<‘S  ,  qui  avait  observé ,  à  ce  qu’il  paraît ,  plusieurs  fois  le  trou  ovale 
chez  des  adultes,  en  conclut  que  le  sang  passe  directement  du  côté  droit 
dans  le  côté  gauche  du  cœur  ,  et  que,  quand  le  trou  n’existe  plus ,  on 
trouve  à  sa  place  de  petits  pertuis  collatéraux  qui  livrent  passage  au  sang: 
En  même  temps  qu’il  cherchait  à  accréditer  cette  erreur,  il  a  réfuté  celle 
des  anciens  qui  croyait  à  la  perforation  constante  et  normale  de  la  cloison 
des  ventricules. 

Nova  auris  internæ  delineatio.  Venise ,  i645  ,  in-4°-  -  Ibid.  1647,  mj4°- 
-Francfort ,,  i64t ,  in-12. 

Cet  opuscule  intéressant ,  et  fort  rare  aujourd’hui ,  se  compose  seule¬ 
ment  de  six  planches  avec  l’explication  des  figures.  Celles-ci  sont  assez 
bien  exécutées.  Folli  y  indique  la  longue  apophyse  du  marteau ,  dont  per¬ 
sonne  n’avait  parlé  avant  lui.  Il  parle  aussi,  mais  vaguement ,  de  l’oslen- 
tieulaire,  qu’il  a  d’ailleurs  figuré  de  manière  à  ce  qu’on  ne  puisse  pas  le 
méconnaître.  Au  sujet  de  cet  ouvrage ,  M.  Portai  fait  une  remarque 
judicieuse,  et  que  nous  rapportons  avec  d’aùtant  plus  de  plaisir  qu’elle 
est  du  petit  nombre  de  celles  qu’on  peut  signaler  dans  sa  volumineuse 
compilation.  «  C’est  ainsi  que  les  esprits  judicieux  et  clairvoyans  savent 
décrire  en  peu  de  mots  les  objets  les  plus  compliqués,  et  faire  part  des  dé¬ 
couvertes  les  plus  intéressantes.  Si  l’on  eût  suivi  la  méthode  de  Folli ,  on 
eût  eu  moins  de  volumes ,  et  non  pas  moins  de  connaissances  positives.  » 

Discorso  anatomico  nel  quale  si  conliene  una  nuova  opinione  sopra  la 
gerieràzione  e  Fuso  délia  pinguedine.  Venise,  1644,  in-4°. 

Hypothèse  sans  fondement ,  mais  que  l’auteur  a  la  bonne  foi  de  donner 
pour  telle.  (1.) 

FOLLI  (François),  contemporain  du  precedent,  était  de  la 
Toscane,  où  il  vint  au  monde  le  3  mai  1624,  près  de  la  source 
de  l’Arno,  au  château  de  Poppi.  Son  goût  pour  les  sciences 
naturelles  le  détourna  des  affaires  publiques  et  de  la  littérature,, 
carrière  dans  laquelle  plusieurs  de  ses  ancêtres  avaient  obtenu 
des  succès  brillans.  Déjà  depuis  huit  ans  il  pratiquait  l’art  de 
guérir  à  Bibbiena,  lorsqu’il  fut  invité,  en  i665,  de  se  rendre  à 
Florence,  comme  médecin  des  Médicis.  Quelques  années  pas¬ 
sées  .à  la  cour  lui  rendirent  insupportables  des  chaînes  qu’allé- 


176  FOLL 

geait  cependant,la  faveur  du  souverain  ;  il  demanda  sa  retraite; 
quitta  même  la  Toscane,  et  vint  s’établir  dans  la  petite  ville 
de  Giterna  ,  ou  il  mourut  en  i685.  Ou  doit  dire  à  sa  louange 
qu’il  se  montra  l’un  des  plus  ardeus  propagateurs  de  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  sang.il  paraît  aussi  avoir  été  le  premier 
qui  ait  essayé  la  transfusion,  opération  que  des  accidens  re¬ 
doutables  avaient  fait  interdire  par  l’autorité ,  lorsque  les  An¬ 
glais  ,  hardis  jusqu’à  la  témérité  en  chirurgie ,  se  sont  avisés  de 
la  pratiquer  de  nouveau  ,  il  y  a  quelques  années,  et  de  cher¬ 
cher,  par  des  éloges  pompeux,  à  la  tirer  de  l’oubli  dans  lequel 
des  événemens  funestes  l’avaient  fait  plonger  depuis  plusieurs 
siècles.  Folli  s’est  occupé  aussi  d’agriculture  et  de  physique  ; 
il  avait  inventé  un  hygromètre  adapté  à  un  thermomètre,  ce 
qui  rendait  cet  instrument  plus  commode  et  plus  utile  aux  ob¬ 
servations  météorologiques.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  : 

JRecreatio  pliysica,  in  quâ  de  sanguinis  et  omnium  viventium  univer- 
sali  analogicâ  circulatione  disseritur.  Florence,  i665,  in-8®. 

Folli ,  humoriste  ainsi  que  presque  tous  les  médecins  l’étaient  de  son 
temps ,  regardait  la  bile  comme  la  cause  productrice  des  fièvres  tierce* 
et  quartes. 

Stadera  medica,  nella  quale,  oltre  la  medecina  infusoria  ed  altre  no- 
vità ,  si  bilanciano  le  ragioni  favorevoli  e  le  contrarie  alla  transfusione 
del  sangue.  Florence ,  1680 ,  in-8°. 

Folli  se  vante  d’avoir  exécuté  la  transfusion ,  le  i3  août  1654,  en  pré¬ 
sence  de  Ferdinand  11. 

Dialogo  intorno  alla  coltura  délia  vite.  Florence,  1670,  in-8°.  (j.) 

FOLLIE  (Louis  Guillaume  de  ea),  de  Rouen,  né  en  1733, 
mort  en  1780,  cultiva  la  chimie  en  amateur  éclairé  et  zélé; 
mais  également  peu  satisfait  des  idées  émises  par  les  anciens 
et  par  les  nouveaux  prosélytes  d’une  science  sur  laquelle  com¬ 
mençait  à  luire  le  flambeau  d’une  révolution  nouvelle,  il  essaya 
de  se  frayer  une  nouvelle  route,  au  milieu  de  laquelle  la  vi¬ 
vacité  de  son  imagination  l’égara.  .Membre  de  l’Académie 
de  Rouen,  il  fournit  à  cette  compagnie,  de  1774  à  1780,  une 
vingtaine  de  mémoires ,  dans  lesquels  il  développa  plus  ou 
moins  ses  idées  particulières,  et  consigna  plusieurs  faits  d’une 
haute  importance.  S’il  eut  le  tort  de  tourner  en  ridicule  la  con¬ 
version  de  deux  gaz  en  eau,  découverte  qui  devait  influer  d’une 
manière  si  puissante  sur  les  destinées  de  la  science  chimique, 
il  sut  rendre  ses  efforts  utiles  à  cette  dernière ,  toutes  les  fois 
qu’abandonnant  le  champ  du  raisonnement  pur,  il  voulut  s’ap¬ 
pliquer  à  la  pratique.  C’est  ainsi  qu’il  perfectionna  l’art  de 
teindre  en  jaune  par  la  gaude,  indiqua  la  manière  de  fixer  le 
rouge  des  Indes  sur  le  fil ,  et  fit  connaître  une  nouvelle  mar 
nière  de  doubler  les  vaisseaux  avec  un  alliage  métallique  plus 
avantageux  que  le  cuivre.  Il  seconda  Dambonmey  dans  ses  re¬ 
cherches  sur  les  végétaux  colorans  indigènes ,  et  publia  des 


idée  de  son  savoir  en  médecine.  Malgré  le  ton  de  confiance  avec  lequel  il 
présente  à  son  protecteur ,  Antoine  Grobbendock ,  les  moyens  de  se  ga¬ 
rantir  du  typhus,  il  n’eut  pas  l’art  de  se  préserver  lui-même  de  ce  fléau, 
dont  il  fut  la  victime. 

Orationes  duce  :  de  naturâfebris  pedicularis  ejusque  curatione  ;  de  stu- 
diis  chymicis  cou ju  n  gen  dis  eu  ni  Hippocraticis .  Cologne,  i622,in-8°. 

Spéculum  naturce  humante,  sive  mores  et  temperamenta  hominum  usque 
ad  iniimos  animorum  secessus  cognoscendi  modus ,  methodo  Aristotelis 
illustratus.  Cologne,  1649 ,  in-12. 

Cet  ouvrage  avait  été  écrit  et  publié  primitivement  en  langue  hollan¬ 
daise  :  ce  fut  le  fils  de  l’auteur  qui  le  traduisit  en  latin ,  honneur  dont  lui 
seul  pouvait  le  juger  digne.  (z.) 

FOLLIN  (Jean),  fils  du  précédent ,  vint  au  monde  à  Bois- 
le-Duc.  Il  parait  avoir  acquis  quelque  célébrité  dans  la  pratique 
de  l’art  de  guérir.  Outre  la  traduction  latine  d’un  des  ouvrages 
de  son  père ,  il  a  publié  : 

Synopsis  tuendee  et  conservandœ  bonœ  valetudinis.  Bois-le-Duc ,  1646 , 
in-12.  -  Ibid.  1648,  in-12. -Cologne,  1648,  in-12. 

Tyrocinium  medicinæ  practicce ,  ex  probalissimis  auctoribus  digestum. 
Cologne ,  1648,  in-ia.  (z.) 
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FOKSECA  (Antoine  de),  médecin  portugais,  né  à  Lis¬ 
bonne,  a  publié  un  traité  : 

De  epidemiâ  febrili  passante  in  exercilu  regis  catholici  in  injeriore 
Palatinatu  anno  1620  et  1621.  Mechleniæ,  i623  ,  in-4°.  (b.  et  h.) 

FONSECA  (Gabriel  de),  né  en  Portugal,  et  mort  en  1668, 
occupait  une  chaire  de  philosophie  à  Pise  avant  de.  venir  à 
Rome ,  où  il  se  distingua  depuis  dans  l’enseignement  de  la 
médecine ,  et  devint  médecin  du  pape  Innocent  x.  On  a  de  lui  : 

Medici  œconomia.  Rome,  in-8°.  (b.  et  n.) 

FONSECA  (Rodrigue  de),  né  à  Lisbonne,  exerça  d’abord 
la  médecine  dans  sa  ville  natale,  puis  il  fut  appelé  à  Pise  pour 
enseigner  cette  science.  Après  y  être  resté  jusqu’en  i6i5,  il  se 
rendit  à  l’Université  de  Padoue ,  ou  il  occupa  la  première 
chaire  dé  médecine  jusqu’en  1622  ,  année  dans  laquelle  il 
mourut.  Ce  médecin  a  été  souvent  cité  ,  sans  mériter  beaucoup 
de  l’être ,  et  l’on  n’a  pas  remarqué  dans  ses  ouvrages  plusieurs 
particularités  assez  curieuses  aujourd’hui.  Haller  lui  attribue 
les  écrits  suivans  : 

In  Hippocratis  legem  commenlarium ,  quô  perficti  medici  natura  ex- 
plicatur.  Rome,  i586,  in-40. 

De  calculorum  remediis  ,  qui  in  renibus  et  vesicâ  gignuntur.  Rome , 
i586,  in-4°. 

Cet  opuscule  n’est  qu’une  insignifiante  compilation. 

De  venenis  ,  eorumque  curatione.  Rome ,  1 L1S7  ,  in -4°. 

In  seplem  libros  apkorismorum  Ilippocratis  commentarià.  Venise 
i5g5,  in-4°.  -  Ibid.  1608,  in-4°.  -  Ibid.  1621,  in-4°.  -  Ibid.  1628,  in-4". 
-Padoue,  1678,  in-40 •  “ Ibid.  1708,  in-40. 

Pesant  et  pedantesque  commentaire. 

Opusculum,  quô  adolescentes  ad  medicinam  facile  capessendam  ihs- 
truuntur  juxth  normam  in  punctis  tentalivis  pro  doctoralu  recitandis  usi- 
tatam.  Add.  consullationes  aliquot  et  modus  demonstralur  curandi 
capitis  vulnera  sine  apertione  per  Apparilii  oleum  secretum  unicum.  Flo- 

In  Hippocratis  prognostica  commentaria.  Padoue,  i5q7,  in-4°. 

De  tuendâ  valeludine  et  producendâ  vitâ.  Florence,  1602,  in-4°. - 
Francfort,  i6o3.  -  Trad.  eu  italien  par  Politiano  Mancini ,  Florence 
i6o3,  in-4°. 

La  peste  est ,  suivant  lui .  une  fièvre  maligne  épidémique  provenant  de 
l’air,  d’une  mauvaise  alimentation,  commune  à  tout  un  peuple,  ou  d’un 
foyer  pestilentiel;  il  lui  assigne  pour  signes:  des  charbons,  des  bubons, 
et  de  plus  l’inappétence,  la  syncope,  une  douleur  intense  de  têLe,  la 
torpeur  et  la  somnolence ,  des  urines  jumenleuses  ou  brunâtres ,  et  enfin 
la  terminaison  par  la  mort ,  principalement  quand  lès  tumeurs  se  mani¬ 
festent  aux  parties  supérieures  du  corps.  Il  veut  que  l’on  saigne  copieu¬ 
sement  dans  la  peste,  mais  seulement  au  début  de  la  maladie;  lors¬ 
que  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  est  passé ,  il  préfère  l’application 
des  sangsues  à  l’anus  et  les  scarifications  aux  cuisses.  A  cette  occasion , 
il  rapporte  l’opinion  de  Salius  Diversus  qui  blâmait  l’usage  de  la  saignée 
dans  les  fièvres  malignes ,  mais  qui  recommandait  l’application  des  sang- 


De  morbis  virginum ,  qui  intra  clausuram  curan  nequeunt.  (Sans  date). 

Rodrigue  de  Fonseca  a  publié  une  édition  du  Methodus  curandorum 
febrium  de  Léonard  Jacchini  (Bâle,  1626,  in-4°. ).  (  r.-o.  boisseau) 

FONTAINE  (Jacques),  conseiller- médecin  ordinaire  de 
Louis  xiii  ,  premier  régent  de  la  Faculté  de  médecine  en  l’Uni¬ 
versité  d’Aix,  était  de  St.-Maximin,  petite  ville  de  Provence. 
Il  mourut  en  1621 ,  et  laissa  différens  ouvrages  : 

Traité  de  la  thériaque.  Avignon  ,  1601 ,  in-12. 

Discours  problématique  de  la  nature ,  usage  et  action  du  diaphragme. 
Aix,  1611 ,  in-12. 

Deux  paradoxes  appartenant  à  la  chirurgie  :  le  premier  contient  la 
façon  de  tirer  les  enfans  de  leur  mère  par  la  violence  extraordinaire 
P  autre  est  de  l’usage  des  ventricules  du  cerveau contre  P  opinion  la  plus 
commune.  Paris,  1611,  in-12. 

Discours  contenant  la  rénovation  des  bains  de  Greoux  (  au  diocèse  de 
Reiz ,  en  Provence  ) ,  la  composition  des  minéraux  qui  sont  contenus  en 
leur  source,  etc .  Aix,  161g,  in-12.  (  lachaise  et  loxde) 

FONTAINE  (Gabriel),  fils  du  précédent,  s’èst  principale¬ 
ment  distingué  par  son  attachement  à  la  doctrine  des  anciens 
Grecs.  Il  a  vivement  attaqué  les  partisans  dè  Paracelse  et  de 
Van  Helmont  dans  l’ouvrage  intitulé  : 


De  veritate  medicinœ  Hippocraticœ  firmissimis  ratione  et  experimen- 
lorum  momentis  stabilita ,  seu  medicina unti-hermelica.  Lyon,"  1.657,  in-4°. 

On  a  encore  de  lui  un  traité  de  médecine  pratique  dans- lequel  il  re¬ 
nouvelle  ses  attaques  contre  les  Hélmontiens ,  et  dispute  les  questions  les 
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plus  futiles ,  celle ,  par  exemple ,  de  savoir  si  la 
efficace  que  celle  du  bras  pour  provoquer  l’avort 
Epitome  tractatus  defebrïbus.  Tétras  gratnssin 
vertiginis,  epilepsiœ,  convulsionis  et  apoplexies. 


saignée  du  pied  est  plus 
norum  capitis  àdfectuum . 

,  Lyon,  i65j  ,  in-40. 

fz.) 


FONT  AN  A  (Félix),  généralement  connu  sous  le  titre  d’abbé, 
parce  qu’il  porta  long-temps  le  costume  ecclésiastique,  physi¬ 
cien,  naturaliste  et  anatomiste  distingué,  naquit  le  1 5  avril  1730* 
à  Pomarole ,  bourg  du  Tyrol ,  d’une  famille  patricienne  et 
pauvre  de  Roveredo.  Ses  parens,  qui  sentaient  le  prix  d’un’e 
bonne  éducation,  s’imposèrent  des  sacrifices  dont  ils  furent 
promptement  dédommagés  par  les  succès  et  la  juste  célébrité 
que  les  deux  frères  Grégoire  et  Félix  obtinrent  et  acquirent,  le 
premier,  qui  était  l’aîné,  dans  les  sciences  mathématiques ,  et  le 
second  dans  les  sciences  naturelles.  Félix  fut,  comme  son  frère , 
envoyé  fort  jeune  en  Italie.  Il  étudia  d’abord  les  belles-lettres 
à  Véronne  et  à  Parme,  prit  du  goût  pour  les  sciences,  et  suivit 
pendant  nombre  d’années  les  célèbres  écoles  de  Bologne  et  de 
Padoue.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Florence  et  à  Rome,  où  il  ne 
fit  pas  un  long  séjour.  L’empereur  François  ier,  alors  grand- 
duc  de  Toscane,  le  nomma  professeur  de  philosophie  ration¬ 
nelle  ou  théorique  dans  l’Université  de  Pise  qui  était ,  à  celte 
époque,  la  première  de  ses  états  en  Italie.  Fontana,  que  la  di¬ 
rection  de  son  esprit  appelait  à  cultiver  et  reculer  les  bornes 
de  la  physique  expérimentale ,  se  fit  avantageusement  connaître 
par  ses  nombreuses  et  ingénieuses  recherches  sur  l’irritabilité  en 
général,  et  sur  celle  de  l’iris  en  particulier,  ainsi  que  par  ses  pre-, 
miers  travaux  sur  le  venin  de  la  vipère.  Pierre  Léopold,  prince 
éclairé  et  habile  administrateur,  filset  successeur  deFrançoisier, 
comme  grand-duc,  et  devenu  depuis  empereur  sous  le  nom  de 
Léopold  11 ,  appela  Fontana  à  Florence,  sa  capitale,  et  lui-con- 
fia  la  direction  de  son  muséum  de  physique  et  d’histoire  na¬ 
turelle,  qui  prit,  entre  ses  mains,  le  plus  heureux  et  le  plus 
rapide  accroissement.  Les  fondemens  de  ce  précieux  établisse¬ 
ment  étaient  dus  au  goût  des  Médicis  pour  les  sciences  et  à  leur 
magnificence.  La  célèbre  Académie  del  Cimento ,  qui  a  laissé 
des  traces  si  éclatantes  de  sa  courte  existence,  fut  le  berceau  du 
muséum  actuel.  On  y  voit  encore  aujourd’hui,  avec  un  intérêt 
mêlé  de  respect,  les  instrumens  et  les  machines  qui  servirent 
aux  observations  et  aux  expériences  des  Galilée,  des  Torricelli 
et  des  Viviani ,  et  qui  furent  la  plupart  inventés  par  eux  et 
confectionnés  par  leurs  propres  mains.  Fontana  entreprit  alors, 
avec  l’agrément  et  aux  frais  du  grand-duc,  un  voyage  scienti¬ 
fique  dans  lequel  il  devait  parcourir  toute  l’Europe,  mais  que 
des  circonstances  particulières  ,  et  qui  nous  sont  inconnues,  li¬ 
mitèrent  à  la  France  et  a  l’Angleterre.  Il  se  livra  avec  beaucoup 
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d’avidité,  dans  ces  deux  contrées,  àses  études  habituelles,  pro¬ 
fita  des  lumières  des  savans  avec  lesquels  il  fit  d’utiles  échanges, 
-et  sut  mériter  leur  estime.  Il  était  accompagné,  dans  ses  voya¬ 
ges,  par  le  jeune  Fabroni  (Jean),  devenu  depuis  un  des  savans 
les  plus  distingués  de  son  pays.  De  retour  à  Florence  ,  il 
employa  trente  ans  à  perfectionner  le  muséum  qui  embrasse  la 
physique,  la  chimie,  l’anatomie  et  l'histoire  naturelle  dans 
toutes  ses  branches,  y  compris  la  botanique.  L’observatoire, 
fourni  d’instrumens  aussi  exacts  que  précieux,  est  terminé  par 
un  cabinet  spécialement  destiné  à  l’élude  de  la  météorologie. 
Là,  sept  instrumeus  différons,  le  thermomètre,  le  baromètre , 
l’hygromètre,  une  mesure  pour  l’eau  pluviale ,  une  autre  pour 
son  évaporation,  un  indicateur  de  la  direction  des  vents,  et  un 
autre  de  leur  force  et  de  leur  vitesse ,  marquent  et  tracent  sur 
le  papier  leurs  opérations  diverses.  Quant  à  la  collection  d’ana¬ 
tomie,  exécutée  en  cires  coloriées  dans  leur  substance,  elle  se 
compose  de  vingt-quatre  statues  grandes  comme  nature,  et  de 
plus  de  trois  mille  pièces  de  détail.  Il  y  a  une  statue  pour  les 
ligamens,  quatre  pour  les  muscles,  huit  pour  les  vaisseaux  san¬ 
guins,  quatre  pour  les  lymphatiques  ,  une  pour  les  chylifères, 
cinq  pour  les  nerfs,  et  une  représentant  une  femme  enceinte 
qui  s’ouvre  et  se  décompose  de  viscère  en  viscère.  On  n’a  point 
à  reprocher  aux  cires  anatomiques  de  Florence  d’avoir  copié 
la  nature  altérée,  défigurée  par  les  maladies  et  la  putréfaction. 
Elles  n’orit  point  été  faites  pour  la  plupart  sur  desplanches, 
ainsi  qu’on  le  lit  dans  la  Biographie  universelle .  C’est  une  er¬ 
reur  involontaire  échappée  à  l’illustre  auteur  de  l’article  Fon- 
lana.  Celui-ci  prenait  presque  toujours,  il  est  vrai,  dans  des 
planches  les  coupes  et  les  modèles  des  objets  imités  en  plein 
relief;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu’il  ne  les  faisait  exécuter 
que  d’après  des  dissections  répétées,  auxquelles  il  employait 
des  hommes  fort  habiles  et  plus  faciles  à  trouver  en  Italie  que 
partout  ailleurs.  Il  maniait  lui-même  le  scalpel  avec  beaucoup 
de  dextérité,  mais  ce  n’était  guère  que  pour  étudier  la  structure 
intime  des  parties ,  et  toujours  l’œil  armé  d’une  forte  loupe ,  ou 
en  recourant  au  microscope.  Geux  qui  se  sont  crus  autorisés  à 
critiquer  les  cires  anatomiques  de  Florence,  parce  qu’elles 
n’avaient  pas  les  teintes  du  cadavre,  se  sont  trompés  en  cher¬ 
chant  la  nature  morte  et  défigurée  par  les  maladies  là  où  l’on 
n’avait  voulu  peindre  que  la  vie  et  la  santé.  La  névrologie  qui, 
outre  quatre  statues, compte  plus  de  cinq  cents  pièces  de  détail, 
est  le  chef-d’œuvre  de  l’anatomie  artificielle.  La  splanchnolo- 
gie  est  représentée  par  environ  six  cent  cinquante  pièces,  dont 
cinquante-huit  consacrées  à  la  démonstration  du  cerveau;  aussi 
y  voit-on  tout  ce  qui  était  connu  à  cette  époque,  et  surtout  les 
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tire,  tout  ce  qui  concerne  Fart  des  accouchemens  et  plusieurs 
opérations  importantes  de  chirurgie,  telles  que  la  cystotomie; 
enfin  des  collections  de  champignons,  des  plantes  grasses  et 
autres  objets  d’histoire  naturelle  difficiles  à  conserver.  Pour 
donner  à  cette  immense  collection  tout  le  degré  d’utilité  dont 
elle  était  susceptible,  afin  que  l’on  pût  s’instruire  sans  démons¬ 
trateur,  Fontana  a  imaginé  une  méthode  qui  explique  tout.  Il  a 
fait  dessiner  toutes  les  cires  anatomiques  du  cabinet  enluminées 
avec  leurs  couleurs  naturelles.  Les  dessins  sont  entourés  de  deux 
ovales  concentriques,  dont  les  circonférences  sont  a  quatre 
lignes  de  distance  l’une  de  l’autre.  L’intervalle  qu’elles  laissent 
entr’elîes  est  divisé  en  parties  égales,  et  chaque  partie  mar¬ 
quée  par  un  nombre  dans  la  progression  naturelle,  en  com¬ 
mençant  toujours  par  l’unité  placée  k  la  partie  la  plus  haute. 
Les  chiffres  et  les  divisions  des  ovales  sont  toujours  en  nombre 
égal  k  celai  des  organes  que  l’on  veut  indiquer.  De  chaque  chif¬ 
fre,  en  commençant  par  l’unité,  part  une  ligne  droite,  formée  de 
points  rouges  sur  le  papier  blanc  et  de  points  noirs  sur  le  dessin. 
Le  dernier  point  de  la  ligne  indique  précisément  la  partie  du 
dessin  qu’on  veut  désigner  ou  expliquer.  Comme  rien  ne  peut 
moins  al te'rer  les  dessins  que  de  simples  points  continus,  tout 
ce  que  chacun  contient  est  bien  indiqué,  et  il  reste  parfaitement 
net.  Pour-  que  les  lignes  ponctuées  ne  se  croisent  pas,  il  suffit 
d’avertir  que  les  parties  du  dessin  où  elles  se  rendent  suivent 
le  même  ordre  que  les  nombres ,  et  sont  les  plus  proches  de  leurs 
nombres  respectifs.  Les  explications,  écrites  sur  des  feuilles  k 
part,  et  empruntées  des  plus  célèbres  anatomistes,  ou  faites 
d’après  nature,  suivent  de  même  l’ordre  numérique,  de  ma¬ 
nière  que  l’on  peut  passer  du  dessin  k  l’explication  et  de  l’ex¬ 
plication  au  dessin,  comparés  à  l’original  dans  le  même  instant. 
Cette  nouvelle  méthode  facilite  et  abrège  singulièrement  l’étude, 
et  fait  saisir  nettement  des  objets  très-compliqués.  Le  nombre 
des  dessins  coloriés  du  Muséum  de  Florence  .monte  k  plus  de 
quinze  cents,  de  sorte  qu’il  égale  au  moins  celui  de  toutes  les 
planches  anatomiques  qu’on  a  publiées  jusqu’à  présent.  Les 
explications  de  ces  dessins  forment  aussi  plusieurs  volumes 
très-considérables.  L’art  très-difficile  de  composer  des  cires  em¬ 
ployées  k  confectionner  les  pièces  anatomiques  est  dû  aux  re¬ 
cherches  de  Fontana.  Nous  savons  que  ceux  qui  se  proposent 
de  devenir  d’habiles  anatomistes,  que  tous  ceux  qui  se  livrent 
à  l’étude  de  l’art  de  guérir,  ne  doivent  point  et  ne  peuvent  se 
former  sur  de  semblables  collections,  quelque  parfaites  quelles 
^soient.  L’anatomie  ne  s’apprend  que  par  la  dissection  métho¬ 
dique  et  répétée  de  l’homme  et  des  animaux,  C’est  cet  exercice 
qui  donne  encore  ou  entretient  la  dextérité  si  indispensable  k 
ceux  qui  se  livrent  aux  opérations  chirurgicales.  C’est  la  prati- 
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que  de  la  dissection  qui  apprend,  en  effet,  les  re'sistances  que 
pre'sentent  les  différentes  parties,  leurs  degrés  de  connexion  et 
ceux  de  leur  adhérence.  Pour  la  classe  d’hommes  dont  nous 
venons  de  parler,  les  cires  anatomiques  ne  doivent  être  que  des 
livres  et  des  planches  plus  perfectionnées  que  ce  qui  a  été  fait 
jusqu’à  présent.  Joseph  h,  dans  son  premier  voyage  d’Italie, 
visita  avec  beaucoup  de  détails  le  Muséum  presque  naissant  de 
Florence.  Au  milieu  des  plus  beaux  appareils  d’instrumens  de 
physique ,  l’attention  de  ce  souverain  se  porta  subitement  sur 
Je  fusil  à  vent.  Il  parut  étonné  de  ce  que  l’on  eût  négligé  de 
l’appliquer  à  la  guerre,  et  il  pria  Fontana  de  lui  en  faire  con¬ 
fectionner  cent  cinquante.  Nous  ignorons  si,  comme  Joseph  n 
se  le  proposait,  il  en  fit  l’essai  pour  des  coups  de  main  et  des 
surprises.  Le  prince,  dans  son  second  voyage  d’Italie,  trouva 
le  Muséum  de  Florence  fort  avancé,  et  il  chargea  Fontana  de 
lui  envoyer,  à  Vienne,  pour  être  déposé  dans  son  Académie 
médico-chirurgicale  militaire,  le  double  de  la  collection  ana¬ 
tomique  ,  ce  qui  fut  exécuté  en  peu  d’années.  Il  le  créa 
aussi  chevalier  du  Saint-Empire  Romain.  Le  savant  parut 
faire  peu  de  cas  de  ce  titre,  car  il  ne  le  prit  jamais  ou  au  moins 
bien  rarement;  il  se  rapprocha  en  cela  des  idées  du  prince  phi¬ 
losophe  qui  lui  avait  conféré  cette  distinction  par  une  sorte  de 
concession  pour  des  préjugés  qu’ils  devaient  intérieurement 
dédaigner  tous  les  deux.  Tous  les  biographes  de  Fontana  ont 
passé  sous  silence  une  circonstance  mémorable  de  sa  vie,  puis¬ 
qu’elle  altéra  sensiblement  son  repos  pendant  plusieurs  années. 
Il  venait  de  répéter  les  belles  expériences  de  nos  Français  sur 
la  décomposition  de  l’eau,  et  avait  obtenu  les  mêmes  résultats. 
Un  prétendu  physicien,  soutenu  par  la  haute  société  de  Flo¬ 
rence,  voulut  faire  en  public  les  mêmes  expériences;  il  s’y  prit 
maladroitement;  le  tube  de  fer,  destiné  à  conduire,  dans  l’ap¬ 
pareil  pneurriato-chimiqüe,  le  produit  de  l’opération,  s’étant 
ouvert  par  un  coup  de  feu  imprudemment  poussé,  l’air  atmos¬ 
phérique  y  plongea ,  et  l’expérimentateur  en  conclut  que  les 
Français  n’avaient  rieij décomposé.  Fontana  n’eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  ridiculiser  ces  expériences  ;  mais  les  spectateurs, 
abusés,  se  liguèrent  pour  le  dénigrer  avec  acharnement.  Un 
motif  fort  étranger  à  là  question  de  la  décomposition  de 
l’eau  excitait  encore  vivement  les  passions  de  ses  ennemis. 
Léopold  venait  de  manifester,  aux  portes  de  Rome,  le  désir 
de  voir  opérer  une  réforme  religieuse  dans  ses  états.  Trois 
évêques,  quelques  jurisconsultes  et  des  courtisans  formaient 
un  parti  en  opposition  avec  le  reste  de  la  population  de  la 
Toscane.  Le  public  éclairé  n’avait  pu  voir,  sans  scandale, 
Fontana,  autrefois  si  indulgent,  si  libre  ou  si  hardi  dans  ses 
opinions  religieuses,  converti  tout  à  coup  aù  christianisme 
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austère  de  l’église  primitive.  On  poursuivait  en  apparence  le 
physicien,  comme  seul  vulnérable,  car  ie  prosélyte  était  cou¬ 
vert  par  l’c'gide  du  souverain.  Les  choses  furent  portées  si  loin, 
qu’il  en  résulta  un  procès  criminel  qui  fit  naître  de  volumineux 
factums  dans  lesquels  rien  d’injurieux  ne  fut  épargné  de  part 
et  d’autre.  Fontana  montrait  un  redoutable  talent  pour  la  po¬ 
lémique,  et  terrassait  ses  adversaires,  quand  l’autorité,  un  peu 
compromise  elle-même  dans  ces  débats,  mit  fin  au  procès. 
D’autres  contrariétés  non  moins  graves  se  joignirent  bientôt  aux 
précédentes.  Joseph  ix  mourut,  Léopold  le  remplaça,  et  le 
grand-duc,  successeur  de  ce  dernier  en  Toscane,  ne  portait 
plus  à  Fontana  la  même  affection.  On  sait  assez  que  le  jeune 
prince  gouverna  avec  des  principes  tout  à  fait  opposés  à  ceux 
de  son  père.  Notre  physicien  commença  aussi,  à  cette  époque, 
à  être  moins  heureux  dans  le  choix  et  l’exécution  de  ses  tra¬ 
vaux.  Il  entreprit  de  faire  faire  en  bois  une  statue  anatomique 
colossale  qui  devait  se  décomposer  dans  l’ordre  de  la  dissection, 
et  ensuite  se  recomposer.  ïî  échoua  complètement  dans  ce  pro¬ 
jet  par  plusieurs  difficultés  insurmontables,  dont  nous  ne  rap¬ 
pellerons  que  la  dilatabilité  du  bois  à  laquelle  il  ne  put  obvier, 
malgré  le  vernis  qu’il  avait  employé  pour  recouvrir  les  parties. 
La  révolution  française  éclata  ;  F ontana  qui  avait  été  fort  ré¬ 
pandu  dans  le  grand  monde ,  où ,  quoi  qu’on  en  ait  dit ,  il  se 
montrait  avec  mesure  et  dignité,  Fontana  qui  recevait  d’ailleurs 
beaucoup  d’étrangers,  chercha  à  se  tenir  fort  au  courant  des 
événemens  qui  se  passaient  au-delà  des  Alpes;  encore  bien  qu’il 
montrât  beaucoup  de  réserve  sur  les  questions  politiques,  il 
fut  compté  parmi  ceux  qui  faisaient  des  vœux  pour  la  liberlé 
des  peuples.  Plus  tard,  et  quand  nos  armées  triomphantes  cou¬ 
vrirent  l’Italie,  les  égards  et  les  attentions  dont  il  fut  l’.ob- 
jet,  le  désignèrent  plus  spécialement  à  la  haine  des  ennemis 
de  toute  émancipation  politique.  Lorsque  les  Autrichiens  en¬ 
vahirent  la  Toscane,  les  bandes  dites  insurgées  d’Arezzo  qui 
leur  servaient  d’avant  -  garde ,  le  chargèrent  de  fers,  et  le 
plongèrent  dans  un  cachot  d’où  il  fut  cependant  assez  promp¬ 
tement  retiré.  Le  gouvernement  français ,  lorsqu’il  eut  repris  la 
Toscane,  ou  bien  quand  elle  était  déjà  toute  sous  son  influence  , 
avait  demandé  à  Fontana  le  double  de  sa  collection  anatomi¬ 
que.  Ce  n’était  point  une  idée  nouvelle  en  France;  on  l’avait 
déjà  suggérée  au  gouvernement  dès  1792.  L’auteur  de  cet  article 
fit  à  ce  sujet,  au  ministre  de  l’intérieur  Rolland,  un  Rapport 
qu’il  lui  envoya,  au  commencement  de  1793,  des  avant-postes 
de  l’armée  d’Italie,  et  qui  fut  imprimé.  Les  événemens  assez 
connus  de  cette  époque  empêchèrent  de  donner  aucune  suite 
à  cette  affaire.  En  1802,  un  acte  du  gouvernement  annonça 
qu’il  accordait  Une  préférence  marquée  aux  travaux  de  M.  Lau- 
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monier,  et  il  fonda  à  Rouen  une  école  spéciale  pour  cet  objet. 
Les  cires  de  Fontana,  qui  étaient  parvenues  en  France  ,  furent 
reléguées  à  Montpellier.  La  commission  prise  dans  le  sein  de 
l’Ecole  de  médecine  de  Paris  pour  éclairer  le  gouvernement, 
aurait  du  conserver  quelques  pièces  comme  moyens  de  com¬ 
paraison,  et  elle  eut  pû  appëler  les  avis  de  celui  des  professeurs 
qui  avait  le  plus  étudié  cette  question.  Il  en  fut  autrement,  et 
l’arrêté  ou  le  décret  relatif  k  l’Ecole  de  Rouen  fut  dû  aux  vives 
sollicitations  d’un  administrateur  qui  a  d’ailleurs  rendu  tant  de 
services  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  qu’on  ne  peut  in¬ 
sister  plus  long-temps  sur  la  partialité' dont  il  fit  preuve  dans 
cette  circonstance.  Nous  ne  craignons  cependant  point  de  dire 
qu’en  suivant  les  procédés  usités  dans  l’Ecole  de  Rouen,  et  en 
lui  accordant,  si  l’on  veut,  la  supériorité  de  l’exécution,  un 
demi-siècle  suffirait  à  peine  pour  produire  une  collection  aussi 
complète  que  celle  de  Florence.  Les  dégoûts  multipliés  qu’é¬ 
prouva  Fontana  furent  pour  lui  la  source  d’une  existence  nou¬ 
velle,  et  lui  inspirèrent  une  philosophie  dont  il  avait  donné 
jusqu’alors  plus  de  préceptes  que  d’exemples.  Il  rechercha  avec 
moins  d’avidité  l’admiration  des  étrangers,,  et  cessa  de  blesser 
les  autres  par  le  sentiment  trop  prononcé  de  ses  forces.  Il  sourit 
davantage  aux  arts  aimables  de  l’imagination.  Descendant  des 
hauteurs  d’une  philantropie  spéculative,  il  s’occupa  davantage 
du  bonheur  de  ceux  qui  l’environnaient.  Enfin,  il  rendit  un 
culte  plus  assidu  à  l’amitié  qui,  à  son  tour,  honora  et  consola 
les  dernières  années  et  les  derniers  momens  de  sa  vie.  Le  jour 
où  Fontana  cessa  de  vivre,  ce  fut  le  g  mars  i8o5,  des  suites 
d’une  chute,  l’équitable  postérité  commença  pour  lui.  Ses  restes 
furent  déposés,  avec  de  grands  honneurs,  dans  l’église  de  Ste.- 
C.roix ,  qui  est  le  Panthéon  de  Florence,  sa  patrié  adoptive. 
Son  éloge  se  trouva  dans  toutes  les  bouches  ;  il  fut  prononcé, 
avec  solennité,  le  1 2  novembre  1812,  à  l’ouverture  des  cours 
de  l’Université  de  Pavie,  la  première  du  royaume  d’Italie, 
par  M.  le  professeur  Joseph  Mangili,  et  imprimé  à  Milan  en 
i8i3. 

Les  principaux  ouvrages  de  Félix  Fontana,  sont  : 


En  1757.  Expériences  sur  les  parties  irritables  et  sensibles.  3e.  volume 
des  Mémoires  de  Haller. 


Fontana  démontra,  en  1765,  par  d’au 
mens  de  l’iris  sont  soumis ,  dans  plusieu 
De ’  motidel  iride.  Lucques,  1767,  in 
RicTierche  filosoficke  sopra  il  velem 


res  expériences,  que  les  mouve- 
•s  cas,  à  l’empire  de  la  volonté. 
8°. 

délia  viper  a.  Lucques,  1767, 


C’est  un  recueil  d’expériences  dans  lequel  on  prouve,  entr’autres  choses, 
que  le  venin  de  la  vipère  détruit  l’irritabilité ,  que  la  morsure  de  notre 
vipère  d’Europe  ne  peut  tuer  un  homme,  et  qu’il  faudrait  la  réunion  de 
cinq  à  six  vipères  pour  produire  cet  effet,  Fontana  a  donné  une  grande 


damnés  an  sacrifice  de  leur  repos.  (  r.  desgenettes) 

FONTANON  (Deivys),  docteur  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  sa  patrie,  est  mort  en  i538,  selon  Astruc,  dans  son  Histoire 
delà  Faculté  de  cette  ville  ;  mais  comme  cet  auteur  dit  ailleurs 
qu’il  mourut  après  i544  ?  on  est  d’autant  plus  fondé  à  s’en  tenir 
à  cette  dernière  date  que  René  Moreau  rapporte  qu’il  vivait 
encore  en  i5fo.  Fontanon  occupa  avec  distinction  la  chaire 
que  laissa  vacante,  en  i5o2  ,  la  mort  de  Jean  Garcin.  Il  a  dicté 
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et  développé,  dans  l’Ecole  de  Montpellier,  un  Traité  de  mé¬ 
decine,  supérieur  à  ceux  qui  avaient  paru  jusqu?alors  ,  et  qu’un 
médecin,  nommé  Jean  Reinier,  fit  imprimer  sous  ce  titre: 
Practica  me  die  a ,  seu  de  morborum  internorum  curatione  , 
libri  IV.  Lyon ,  1 55o ,  in-8°.  ;  il  a  ensuite  été  réimprimé  à  Lyon 
eu  i556,  i6o5,  1607,  in- 12  ;  à  Francfort  en  1600  et  1601, 
in-80.,  et  de  nouveau  à  Lyon  en  i658,  in-12.  Luisini  a  tiré  de 
cet  ouvrage  le  chapitre  intitulé  :  Céphalalgies  à  Gallico  morbo 
curatio  ,  qu’il  a  inséré  dans  le  premier  tome  de  sa  compilation: 

(lachaise  et  loupe) 

FONTECHA  (Jean-Alphonse  de),  docteur  en  médecine  de 
l’Université  d’Alcala  de  Hénarez,  a  écrit  : 

Medicorum  incipientium  medicina  seu  medicinœ  christianœ  spéculum. 
Alcalade  Hénarez,  i5q8,  in-A°. 
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Çet  ouvrage  est  composé  de  quatre  tomes,  et  cependant  il  ne  forme 
qu’un  très-petit  volume. 

Fons  sire  origo  febrium ,  earumque  remedia.  Amsterdam ,  i644 ,  iu-ia. 

(o.) 

FONTATŒTTES  (Louis),  docteur  en  me'decine  de  la  Fa-  ' 
culte  de  Montpellier,  naquit  en  i6ia,  à  Blanc  en  Berry,  d’un 
père  médecin.  11  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  i63i.  Il  se  rendit,  en  i636,  à  Poitiers,  et 
se  fit  agréger  au  College  de  médecine  alors  établi  en  cette  ville. 

Il  mourut  en  octobre  1661.  FonLanettes  avait  des  connaissances 
aussi  brillantes  que  variées,  non-seulement  dans  l’art  qu’il  exer¬ 
çait,  mais  encore  dans  plusieurs  branches  de  la  littérature;  il 
avait  surtout  une  mémoire  surprenante.  On  a  de  lui  les  deux 
ouvrages  suivans  : 

Anatomie  des  fautes  contenues  en  la  réponse  au  discours  des  maladies 
populaires  de  i652.  Poitiers ,  i6E>3 ,  in-8°. 

Hippocrate  dépayse,  ou  la  traduction  en  vers  de  ses  aphorismes.  Paris, 
i654 ,  in-40.  (  lachaise  et  londe) 

FONTANETTES  (Charles  ).  Il  fut  peut-être  parent  du  pré¬ 
cédent  ,  car  il  naquit  dans  la  même  ville  de  Blanc  en  1637. 
Après  avoir  reçu  les  honneurs  du  doctorat  dans  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  il  se  fit  aussi  agréger  au  Collège  de 
Poitiers,  dont  il  était  doyen  lorsqu’il  mourut  en  1710. 

(  LACHAISE  et  LONDE  ) 

FORDYCE  (Georges),  célèbre  médecin  anglais,  fils  de 
David  Fordyce,  professeur  de  philosophie  à  Aberdeen ,  naquit'- 
en  cette  ville  le  18  novembre  1736.  La  nature  l’avait  doué  d’un 
esprit  précoce,  et  ses  heureuses  dispositions  furent  si  habile¬ 
ment  cultivées  par  les  maîtres  chargés  de  surveiller  son  éduca¬ 
tion,  qu’à  l’âge  de  quatorze  ans  il  fut  en  état  de  se  présenter 
pour  obtenir  le  grade  de  maître  ès  -  arts.  L’année  suivante ,  ses 
parens  le  placèrent  chez  son  oncle,  Jean  Fordyce,  chirurgien 
et  pharmacien  à  Uppingham,  dans  le  comté  de  Rulland.  Au 
bout  de  quelque  temps  il  se  rendit  à  Edimbourg,  où  son  zèle 
et  son  application  ne  tardèrent  p_as  à  le  faire  remarquer  de 
Cullen ,  et  à  lui  mériter  la  bienveillance  de  cet  illustre  profes¬ 
seur.  Ayant  été  admis  au  doctorat  en  1758,  il  passa  en  Hol¬ 
lande,  attiré  par  l’éclat  dont  brillait  l’Ecole  de  Leyde,  qu’il 
fréquenta  pendant  près  d’un  an  avec  beaucoup  d’assiduité.  Vers 
la  fin  de  l’année  1759  ,  il  revint  en  Angleterre,  et  s’établit  à. 
Londres.  Pour  obvier  au  défaut  d’une  clientèle  qui  ne  pouvait 
se  former  qu’avec  le  temps,  et  réparer  jusque-là  les  torts  de  la 
fortune  envers  lui,  il  se  livra  d’abord  à  l’enseignement,  et 
choisit  de  préférence,  pour  ses  cours,  la  chimie,  la  matière 
médicale,  la  thérapeutique  et  la  pathologie,  branches  de  l’art 


FORD  189 

Ptédical  que  les  autres  démonstrateurs  avaient  coutume  de 
négliger  malgré  leur  importance.il  eut  à  lutter r  dans  cette  car¬ 
rière  ,  contre  les  difficultés  qui  naissaient  de  son  peu  de  voca¬ 
tion  pour  les  exercices  oratoires  j  mais  à  force  de  persévérance, 
il  parvint  à  les  vaincre,  et  s’il  ne  fut  jamais  éloquent,  au  moins 
sut-il  rendre  ses  leçons  claires,  précises  et  méthodiques,  genre 
de  mérite  plus  précieux  quoique  beaucoup  moins  brillant  :  aussi 
vit-il  son  auditoire  devenir  chaque  jour  plus  nombreux,  et  sa 
pratique  s’étendre  dans  la -même  proportion.  En  1770,  il  fut 
nommé  médecin  de  l’hôpital  Saint-Thomas,  en  1776,  membre 
de  la  Société  royale ,  et,  en  1787,  membre  du  Collège  des  mé¬ 
decins.  La  faiblesse  de  sa  constitution  et  de  graves  infirmités 
ne  l’empêchèrent  pas  de  prolonger  sa  carrière  jusqu’au  delà  de 
soixante  ans.  Il  mourut  le  25  mai  1802.  Ce  qui  fonda  surtout 
sa  réputation,  ce  furent  ses  belles  et  nombreuses  observations 
faites,  en  1774,  sur  la  température  des  animaux  en  général,  et 
sur  celle  du  corps  de  l’homme  en  particulier.  Ces  expériences 
constatèrent  la  faculté  dont  les  corps  organisés  jouissent  de  se 
maintenir  dans  une  température  à  peu  près  constante ,  résultat 
important  qui  a  été  confirmé  depuis  par  celles  de  Banks,  deBlag- 
den,  de  Solander,  de  Delaroche  et  de  Berger.  Fordyce  a  inséré 
divers  Mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans  les 
Transactions  médico-chirurgicales.  En  outre,  il  a  publié  à  part 
les  ouvrages  suivans  ,  d’une  lecture  peu  attrayante,  mais  où 
des  idées  neuves  et  des  expériences  curieuses  compensent  le  peu 
d’agrément  du  style. 


J"  agriculture  and  v 
Londres,  1771,  in-8°.-Trad.  en  a 
diauer ,  Vienne ,  1777 ,  in-8°. 

Eléments  ofthe  practice  of 'physic.  Londres,  1768,  in-8°.  -Ibid.  1770, 
in-8°.  -  Ibid.  1777,  in-8 a.-liid.  1784,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand  par 
Chrétien-Frédéric  Michaelis,  Breslau,  1797,  in-80. 

A  dissertation  onfever.  Londres,  1795 ,  in-8°.  -  A  second,  Ihid.  1795, 
in -8°.  -  A  third,  Ibid.  1708,  in-8  °.~A  four,  Ibid.  1802,  in-8  °.-Â 

flk.  Ibid.  i8o3 ,  in- 8°.  -Trad.  en  allemand  par  Chrétien-Frédéric  Mi- 
aelis,  Zittau  et  Léipzick,  1797  -  1799,  2  vol.  in-8». 

La  cinquième  dissertation  a  été  publiée  par  Guillaume-Charles  Vells. 
Michaelis  n’a  traduit  que  les  deux  premières. 

A  treatise  on  the  digestion  of  Jood.  Londres,  1791 ,  in-8°.  -  Trad.  en 
allemand  par  Chrétien- Frédéric  Michaelis,  Zittau  et  Léipzick,  1793, 

Production  remarquable,  dans  laquelle  Fordyce  combat  et  rejette  toutes 
les  explications  mécaniques  et  chimiques  de  la  digestion ,  pour  ranger  ab¬ 
solument  cette  fonction  sous  l’empire  les  lois  vitales.  On  est  frappé  du 
noble  courage  avec  lequel  il  sait  secouer  le  joug  des  autorités  les  plus 
imposantes,  pour  ne  prendre  d’autre  guide  que  la  raison  et  l’expérience. 
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FORDYCE  (Guillaume),  oncle  du  précédent,  naquit 
comme  lui  à  Aberdeen  en  1724.  Il  fit  ses  études  au  Collège  de 
cette  ville,  et  servit  ensuite,  en  qualité  de  volontaire,  dans  les 
armées  britanniques,  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  un  emploi  de 
chirurgien  militaire.  Lors  de  son  retour  k  Londres,  il  y  exerça 
la  niédecine  avec  éclat  et  succès.  Le  roi  lui  accorda  le  litre  de 
chevalier  en  1787.  Il  mourut  le  4  décembre  1792.  Ce  médecin 
avait,  en  philosophie,  des  idées  qui  se  rapprochaient  un  peu 
de  celles  de  l’école  philosophique  moderne  en  Allemagne;  il 
voulait  rattacher  tous  les  phénomènes  de  la  nature  à  une  seule 
série  de  principes  et  de  lois ,  idée  sage ,  mais  qui  demande  un 
esprit  très-réservé,  sans  quoi  elle  peut  égarer  dans  l’horizon 
sans  bornes  de  l’imagination.  Ce  fut  a  cette  tendance  qu’il  dut 
d’établir  un  rapprochement  ingénieux,  mais  forcé,  entre  l'at¬ 
traction  universelle  et  l’irritabilité ,  qu’il  désignait  en  consé¬ 
quence  sous  le  nom  d’attraction  vitale.  Outre  divers  Mémoires 
imprimés  parmi  ceux  de  la  Société  royale  d’agriculture  et  de  la 
Société  royale  de  médecine  de  Londres ,  il  a  publié  : 

A  review  of  the  venereal  disease,  and  its  remédiés.  Londres  ,  1768, 
in-8°.  -  Ibid.  1777 ,  in-8°.  -  Ibid.  178$ ,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand  par 
Georges-Henri  Kœnigsdoerfer ,  Altenbourg ,  1769 ,  in-8°, 

Quoiqu’estimé ,  cet  ouvrage  est  rempli  d’erreurs,  de  celles,  an  reste, 
que  partagent  encore  aujourd'hui  tous  les  routiniers  syphiïomanes.  For- 
dyce  croit  à  l’infaillibilité  et  à  l’indispensable  nécessité  du  mercure . 
même  dans  le  traitement  de  l’uréthrite.  Il  préfère  les  frictions  an  deulo- 
chlôrure  de  mercure. 

A  new  inquiries  into  the  causes ,  symptoms  and  Cure  of  putrid  and 
inflammatories  fevers  and  of  the  ulcerated  and  malignant  Jbre  throal. 
Londres,  1778,  in-8°. -Trad.  en  allemand,  Léipzick,  1774,  in-8°. 

A  letterto  D.  John.  Sinclair  upon.  the  antiseptical  virtues  of  muriatic 
acid.  Londres,  1790  ;  in-8°. 

The  great  importance  and  proper  method  of  cultivatins  and  curing 
rjuibara  in  Sritain  for  médicinal  use.  Londres  ,  1792,  in-8  .  (1.) 

FOREEST  (  Pierre  de),  connu  sous  le  nom  de  Forestus , 
né  en  i522  à  Alkmaer,  y  fit  ses  humanités;  ensuite  il  étudia 
les  mathématiques  a  Harlem,  et  le  droit  a  Louvain.  Il  prit 
du  goût  pour  la  médecine  dans  cette  dernière  ville,  et  pendant 
quatre  ans  il  s’y.  livra  sans  relâche  à  l’étude  de  cette  science 
sous  Triverus.  Convaincu  de  l’utilité  que  les  médecins  peuvent 
retirer  des  voyages ,  il  se  rendit  en  Italie.  Après  avoir  suivi  les 
leçons  de  Benoît  de  Faenza,  de  Jacques  Erigius  et  d’EIidius, 
professeurs  de  Bologne  ,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  au¬ 
jourd’hui,  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  puis  il  alla  suivre  les 
leçons  d’André  Yésale  à  Padoue,  celles  de  G.  Horst  à  Rome,  et 
celles  de  Guido  Guidi  et  de  Jacques  Dubois  k  Paris.  Ce  dernier 
lui  conseilla  de  se  fixer  k  Pluviers  en  Beauce;  il  n’y  resta  qu’un 
an ,  préférant  retourner  dans  sa  patrie,  où  douze  années  de  pra- 
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tique  lui  valurent  une  honorable  réputation.  Une  épidémie 
meurtrière  s’étant  déclarée  à  Delft,  Foreest  se  rendit  dans  cette 
ville,  et  le  dévouement  avec  lequel  il  en  préserva  les  habitans, 
les  déterminèrent  à  lui  assigner  uneforte  pension,  avec  le  titre  de 
médecin  de  la  ville.  Delft  le  posséda  pendant  trente  ans,  c’est-à- 
dire  jusqu’à  i5^5  ,  époque  à  laquelle  il  se  rendit  à  Leyde  pour 
y  ouvrir  les  cours  de  médecine,  après  quoi  il  revint  à  Delft 5 
où  il  passa  encore  dix  ans.  De  retour  dans  sa  ville  natale ,  il  y 
acheva  paisiblement  sa  carrière.  Il  mourut,  en  1697,  âgé  de. 
soixante-quinze  ans.  L’époque  de  sa  mort  et  celle  de  sa  nais¬ 
sance  ne  s’accordent  point  avec  les  nombreuses  années  de  prati¬ 
que  qu’il  passa,  selon  Paquot,  dans  les  villes  de  la  Hollande; 
Eloy  pense,  avec  raison,  que  ce  dernier  s’est  trompé  dans  ses 
calculs. 

Foreest  fut  un  de  ces  médecins  estimables,  pénétrés  de  l’im¬ 
portance  de  l’observation  en  médecine,  qui  se  font  un  devoir 
de  marcher  sur  les  traces  d’Hippocrate  en  recueillant  des  his¬ 
toires  individuelles  de  maladies;  mais  il  n’a  nullement  contri¬ 
bué  aux  progrès  de  la  pathologie ,  ni  à  ceux  de  l’art  de  guérir. 

On  a  de  lui: 

Observationum  et  curationum  medicinalium  de  fébribus  ephemeris  et 
continuis  libri  duo,  in  quitus  earurn  caussœ,  signa ,  prognoses ,  curatio , 
graphicè  depinguntur.  Anvers,  i584,  in-8°.  -  Leyde,  iSéç),  in-8°.  -Ibid. 
i5gi ,  in-8°.  -  Ibid.  i5g3,  in-8°.  -Ibid.  i5gS,  in-8°. 

Ce  recueil  d’observations  est  remarquable  par  la  brièveté  de  l’exposi¬ 
tion  de  chaque  cas  et  le  soin  qné  l’auteur  a  mis  à  reléguer ,  sous  forme  de 
schoiie ,  à  la  suite  de  chaque  observation ,  les  réflexions  théoriques  aux¬ 
quelles  il  a  cru  devoir  se  livrer,  et  qui  portent  le  cachet  du  temps.  On 
pourrait  imiter  avantageusement  cette  méthode. 

De  incerto  et  fallaci  urinarum  judicio  quo  uromantes  ad  perniciem 
multorum  œgrotantium  utuntur,  et  qualia  sint  observanda  ei,  qui  recti 
de  urinis  sit  judicatum.  Leyde ,  1 589  »  iu-80.  -  Ibid.  1 5g3 ,  in-8°.  -  Trad . 
en  allemand,  Nuremberg,  1661,  in-8°. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  fait  honneur  à  Foreest. 

De  fébribus  intermittentibus  hecticis  et  compositis  libri  très.  Leyde  , 
i586,  in-8°.  -  Ibid.  1689,  ih-8°.  -  Ibid.  i5gi,  in-8°. 

De  fébribus  publiée  grassantibus  ;  de  symptomatibus  fébrium.  Leyde, 
i588,  in-8 °.-Ibidi  i5gi,  in-8°. 

L’auteur  y  fait  l’histoire  de  la  peste  qui  régna,  à  Delft,  en  i557- 

De-  capitis  et  ventris  morbis  et  symptomatis.  Leyde,  1690,  in-8°.  - 
Ibid.  1602,  in-80: 

De  morbis  ocùlorum,  aurium,  narium,  labiorum,  gingiuarum ,  dentium, 
oris,  linguœ,  de  faucium  gutturisque  etgulæ  àdjectibus  et  asperœ  arteriœ. 
Leyde,  i5gi,  Ibid.  1602,  in-S". 

De  pectoris  pulmonisque  vitiis  ac  morbis  ;  de  cordis  àc  quibusdam  ma- 
millarum  adfectibus.  Leyde,  1602,  in-8°. 

De  ventriculi  adfectibus.  Leyde ,  i5g4,  in-8°.  -  Ibid.  1606 ,  in-8°. 

De  hepatis  molis  ac  adfectibus ,  de  lienis  morbis  et  de  scorbuto ,  nova 
morbo.  Leyde,  i5g5,  in-8  ".-Ibid.  1611,  in-80. 

De  mesenterii  et  intestinorum  adfectibus,  colicis  et  iliacis  doloribus,  ver- 
mibus  ;  de  diversis  alvi  projluviorum  quiuibus,  de  sedis  et  ani  vitiis  adfec¬ 
tibus.  Leyde  ,  1596 ,  in-8°. 
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De  rynum  adfeclibus  et  morbis,  de  vesicœ  morbis  et  adfectibus.  Leyde, 

D e  pénis,  yirgee ,  scroti ,  testium  affectibus  et  vitiis ,  deque  hominum 
diversis  speciebus.  Leyde,  i5g7 ,  in-8°. 

De  mulierum  morbis.  Leyde ,  i5gg ,  in-8°. 

Arthritis  et  adfectus  partium  extern  arum.  .Leyde ,  t6o3,  in-80. 

De  ve'nenis,  de  fucis.  Leyde,  1606,  in-8°. 

De  lue  venerea.  Leyde  ,  1608,  in-8°. 

Observatiormm  chirurgicarum  libri  qidnque.  Leyde,  1610,  in-8°. 

Observationum  et  curalionum  chirurgicarum  libri  quatuor.  Francfort , 
1611  et  i634,  in-fol.  . 

Tous  ces  recueils  d’observations  ont  été  réunis  sous  le  titre  d’OJser- 
vationum  et  curationum  medicinalium  libri  XXVIII  (  Francfort  in-fol. 
tomes  I  et  II ,  1602;  III,  1604 ;  IV,  1606;  V,  1611  et  i634- -Rouen, 
1614 ,  4  vol.  in-fol.  -  Ibid.  i653 ,  in-fol.  -  Francfort ,  i6î3  ,  in-fol.  -  Ibid. 
1660  et  1661,  4  vol.  in-fol,  ).  (  f.-g.  boisseau  ) 

FORGET  (Jean),  premier  médecin  de  Charles  iv,  duc  de 
Lorraine,  était  d’Essey,  dans  le  même  état.  Il  suivit  le  prince 
dans  toutes  ses  expéditions  militaires,  et  rédigea,  au  sujet  de 
ses  différens  voyages,  des  Mémoires  qui  finissent  en  i63g,  mais 
qui  sont  demeurés  manuscrits  :  Chifflet  en  parle  avec  éloge.  La 
santé  de  Forget  ne  lui  permettant  plus  de  continuer  ses  ser¬ 
vices  auprès  du  duc,  il  sollicita  un  congé  absolu,  et  l’obtint  en 
i644.  Le  prince  ne  l’accorda  qu’à  regret,  et  lui  donna,  à  cette 
occasion,  un  témoignage  public  de  son  estime  pour  ses  con¬ 
naissances  ,  son  zèle  et  sa  fidélité.  On  a  de  Forget  l’ouvrage 
suivant  : 


Artis  signatœ  designata  fallacia ,  sire  de  vanilate  signàlurarum  plan- 
tarum.  Nancy  ,  i633  ,  in-8°. 

C’est  une  réfutation  du  système  de  J.-B.  Porta,  napolitain,  qui  avait 
trouvé  des  sectateurs ,  malgré  tout  le  ridicule  qu’il  avait  fait  passer  dans 
ses  écrits.  Cet  ouvrage  donne  une  idée  favorable  de  l’auteur  et  montre 
surtout  qu’il  était  au-dessus  des  opinions  superstitieuses  de  son  temps. 


FORMIS  (Jacques),  fils  du  suivant,  naquit  à  Nîmes  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  s’adonna,  comme  son  père,  à 
l’art  de  guérir,  devint,  en  1686,  membre  de  l’Académie  de  sa 
ville  natale,  et  mourut  ou  s’expatria,  pour  cause  de  religion, 
en  1687.  Il  a  publié  des  Annotations  sur  divers  opuscules  de 
Maimonides.  -  (o.) 

FORMIS  (Pierre),  médecin  français  qui  a  joui  de  quelque 
célébrité ,  naquit  à  Nîmes ,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  d’une  famille  qui  professait  la  religion  réformée.  II  mon¬ 
tra  de  très-bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les 
sciences ,  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  revint  exer¬ 
cer  à  Nîmes.  Lorsque  Gustave-Adolphe  vint  en  France,  ce 
prince  le  nomma  son  médecin,  et  Formis  l’accompagna,  en 
i63i,  aux  eaux  de  Mausson,  mais  il  refusa  de  le  suivre  en 
Suède,  malgré  les  conditions  avantageuses  qui  lui  étaient  of- 
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fortes.  Il  mourut  le  5  juillet  1699.  Outre  l’art  de  guérir,  il  cul¬ 
tivait  avec  succès  l’éloquence,  la  poésie  et  les  autres  branches 
de  la  littérature.  Ses  ouvragesjgont  : 

De  Vadianton ,  ou  cheveu  de  Venus  ,  contenant  la  description ,  les  utU 
lités  et  les  diverses  préparations  galéniques  et  spagyriqués  de  cette  plante. 
Montpellier  ;  i644>  in-8°. 

Vita  Samuelis  Petiti.  Nîmes,  1673,  in-8°. 

Ménard  indique  les  titres  de  deux  ouvragés  qu’il  avait  laissés  manus¬ 
crits,  et  qui  n’ont  point  été  imprimés.  (o.) 

FOB.MY  (Samuel),  de  Montpellier,  servit,  en  qualité  de 
chirurgien,  dans  les  guerres  de  Henri  rv  contre  la  Ligue,  et 
assista  au  siège  de  Paris,  par  ce  prince,  en  i5go.  Après  la 
paix,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  l’on  recueillit  ses  observa¬ 
tions  pour  les  joindre  à  celles  du  célèbre  Rivière.  Il  est  auteur 
d’un  traité  qui  contient  beaucoup  de  remarques  critiques  sur 
l’étal  de  la  chirurgie  à  l’époque  où  il  vivait  ,  et  dans  lequel  on 
trouve  encore  des  choses  utiles ,  malgré  les  progrès  que  l’art  a 
faits  depuis  lors. 

Traité  chirurgical  des  bandes ,  lacs ,  emplâtres ,  attelles  et  bandages. 
Montpellier,  i65i  ,  in-8°. 

Fortny  conseille  les  bandages  compressifs  pour  favoriser  la  cicatrisa¬ 
tion  des  ulcères.  Il  avait  encore  beaucoup  de  faible  pour  les  Onguens ,  et 
préférait  les  bandages  les  plus  compliqués  à  tous  les  autres.  (o.) 

FORSKAEL  (Pierre),  savant  naturaliste  et  célèbre  voya¬ 
geur  suédois  ,  vint  au  monde  en  1936.  Ses  parens  l’envoyèrent 
de  très-bonne  heure  à  Gœttinguè  pour  y  faire  ses  humanités.  Il 
ne  larda  pas  à  se  distinguer  dans  celte  grande  école  parmi  tous 
Ses  condisciples,  et  donna  une  opinion  fort  avantageuse  de  sa 
Sagacité  dans  une  dissertation  dirigée  contre  les  principes  de  la 
philosophie  moderne,  dont  les  gazettes  allemandes  parlèrent 
avec  beaucoup  d’éloges.  Après  avoir  terminé  Ses  cours,  il  revint 
en  Süèdé;  Là,  il  fit  imprimer,  en  1969,  une  petite  brochure, 
dans  sa  langue  maternelle,  qui  lui  attira  quelques  désagrémens, 
parce  qu’elle  était  contraire  aux  principes  du  parti  alors  domi¬ 
nant.  Cette  circonstance  fortifia  encore  le  penchant  qui  l’en¬ 
traînait  vers  l’étude  de  la  nature,  et  lui  fit  rechercher  la  société 
de  Linné.  Ayant  été  recommandé  par  ce  grand  homme  au  roi 
de  Danemarck,  Frédéric  1er ,  qui  avait  formé  le  projet  d’en- 
'voyer  des  sayans  parcourir  l’Asie,  Forskael  se  rendit  à  Co¬ 
penhague  en  1961,  obtint  le  titre  de  professeur,  et  fut  désigné 
pour  partir  avec  Carsten,  Niebuhr,  Chrétien-Charles  Cramer, 
et  Frédéric -Chrétien  de  Haven.  Ses  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  naturelles  et  dans  les  idiomes  de  l’Orient  le 
mirent  à  même  de  recueillir  une  foule  d’observations  de  la  plus 
haute  importance;  mais  la  peste  dont  il  fut  atteint  à  Djerim , 
■en  Arabie ,  et  dont  il  mourut,  le  1 1  juillet  1963 ,  ne  lui  permit 
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pas  de  mettre  en  ordre  ces  précieux  matériaux,  qui  furent  pu¬ 
bliés  dans  la  suite  par  son  compagnon  de  voyage  Niébuhr.  Linné 
lui  a  consacré  un  genre  de  plantes  (  Forskalea )  de  la  famille 
des  urtieées. 

Üescripliones  animalium  ,  avium ,  ampliibiorum ,  piscium,  insectorum, 
vermium ,  quæ  in  itinere  occidentali  observavit  F.  Forskal.  Copenhague, 

I7&  ouvrage  contient  d’abord  nn  catalogue  systématique  de  tous  les 
animaux  dont  la  description  fut  trouvée  dans  les  papiers  de  l’auteur.  Les 
noms  sont  ep  latin  ,  en  grec  et  en  arabe.  Trois  cents  animaux  environ  y 
sont  décrits  suivant  la  méthode  de  Linné.  A  la  suite  on  lit  l’indication 
des  médicamens  que  renferme  la  grande  pharmacie  du  Caire. 

Flora  Ægyptiaco- Arabica,  seu  descriptiones  plunturum  quas  per  Ægrp- 
tum  injèriorem  et  Arabiam  felicem  detexit.  Copenhague,  1776,  in-4°. 

On  ne  peut  nier  que  Forskael  n’ait  fait  une  foule  d’observations  nou¬ 
velles  et  importantes  sur  les  plantes  de  l’EgypLe  et  de  l’Arabie  ;  mais  il 
était  peu  versé  en  botanique,  et  Vahl  a  rendu  un  grand  service  à  la 
-science  en  soumettant  son  travail  à  une  révision  sévère. 

Icônes  rerum  naturalium  quas  in  itinere  orientali  depingi  curav.il.  Co¬ 
penhague,  1776,  in-4°. 

Ce  dernier  ouvrage  n’est  composé  que  de  deux  feuilles  de  texte,  avec 
quarante-trois  planches  ,  dont  vingt'  représentent  des  plantes  et  vingt- 
trois  des  animaux.  Il  est  utile  aux  commentateurs  de  la  Bible  ,  comme  l’a 
fait  voir  le  savant  Micbaelis  :  il  pourra  les  aider  à  reconnaître  quelques- 
uns  des  animaux  dont  parlent  les  Annales  des  Juifs.  Lui  et  les  deux  pré- 
•cédens  font  vivement  déplorer  la  mort  prématurée  de  Forskael,  qui  s’y 
montre  observateur  exact ,  et  qui  sacrifie  partout  le  désir  de  briller  au 
mérite  d’être  vrai ,  qu’il  est  si  rare  de  rencontrer  chez  les  voyageurs. 


FORSTER  (Jean-Georges- Adam)  ,  généralement  connu  sous 
le  nom  de  Georges  Forster,  et  fils  du  suivant,  naquit  le  26  no¬ 
vembre  1754,  à  Ifassenhuben ,  près  de  Dantzick.  Son  père,  qui 
l’aimait  tendrement,  et  qui  plus  que  personne  pouvait  appré¬ 
cier  l’importance  dont  il  est  pour  un  jeune  homme  d’être  guidé 
dans  ses  études  par  des  parens  éclairés,  concentra  sur  lui  la 
plus  grande  partie  de  son  affection,  et  se  dévoua  en  quelque 
sorte  à  son  éducation.  A  l’âge  de  onze  ans,  il  suivit,  en  Russie, 
ce  tendre  père  qui  l’avait  déjà  rendu  familier  avec  plusieurs 
langues  mortes  et  vivantes,  et  après  avoir  parcouru  avec  lui 
les  colonies  de  Saratof,  il  continua,  pendant  un  an ,  k  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  les  études  qu’il  avait  déjà  commencées  dans  la  mai¬ 
son  paternelle.  A  Londres,  où  il  passa  ensuite,  il  fut  d’abord 
commis  chez  un  marchand  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permettant  pas 
de  résister  aux  fatigues  des  occupations  mercantiles,  il  tomba 
malade,  et  vint  se  rétablir  à  Warrington,  où  bientôt  il  fut  en 
état  de  partager  avec  son  père  le  fardeau  des  leçons  d’allemand 
et  de  français  que  celui-ci  donnait  k  la  fois  dans  deux  écoles, 
et  de  l’aider  à  faire  les  traductions  dans  lesquelles  il  trouvait 
une  ressource  précaire  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  fa¬ 
mille.  Il  n’avait  que  quinze  ans  lorsqu’il  s’embarqua  sur  le 
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vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Cook,  .avec  lequel  il  lit 
le  tour  du  monde.  A  son  retour  de  ce  voyage,  après  avoir 
passé  quelque  temps  a  Londres,  il  quitta  l’Angleterre  en  .1777 
pour  venir  à  Paris,  où  i!  avait  le  désir  de  se  fixer.  Les  circonstances 
l’ayant  fait  changer  d’avis,  il  alla,  vers  la  fin  de  l’année  1778, 
en  Hollande,  d’où  il  se  proposait  de  se  rendre  à  Berlin,  Jetais, 
en  passant  à  Cassel,  le  landgrave  lui  fit  offrir  une  chaire  d’his¬ 
toire  naturelle  qu’il  accepta  sans  balancer,  et  en  possession  de 
laquelle  il  entra  au  mois  d’avril  1779,  à  son  retour  de  Berlin. 
Ce  fut  vers  cetteiépoque  qu’il  prit  le  grade  de  docteur  en  phi¬ 
losophie.  Ayant  été  nommé,  en  1784,  conseiller  du  roi  de  Po¬ 
logne  et  professeur  d’histoire  naturelle  à  Wi!na,  il  se  rendit 
sur-le-champ  dans  cette  ville,  où  le  bonnet  de  docteur  en  mé¬ 
decine  lui  fut  accordé  l’année  suivante.  Trois  ans  après,  l’im¬ 
pératrice  Catherine  n  ,  qui  se  proposait  de  faire  exécuter  un 
voyage  de  découvertes  autour  du  monde,  le  nomma  historio¬ 
graphe  de  cette  expédition;  mais  la  guerre  qui  éclata  entre  la 
Russie  et  les  Turcs  fit  avorter  un  si  noble  dessein.  Forster,  qui 
ne  pouvait  demeurer  oisif,  et  qui  brûlait  du  désir  d’accroître 
la  célébrité  que  les  travaux  de  son  père  avaient  fait  rejaillir  sur 
lui,  revint  en  Allemagne,  où  quelques  Mémoires  qu’il  publia 
sur  la  littérature  et  l’histoire  naturelle  ajoutèrent  à  sa  réputa¬ 
tion.  L’électeur  de  Mayence  le  choisit  pour  intendant  de  sa  bi¬ 
bliothèque  au  commencement  de  l’année  1788.  Forster,  pro¬ 
fondément  versé  dans  l’étude  de  l’anthropologie,  et  que  ses 
longs  voyages  avaient  mis  à  même  d’observer  les  divers  as¬ 
pects  que  la  société  présente  aux  différens  degrés  de  la  civilisa¬ 
tion,  occupait  ce  poste  en  1792  lorsque  les  Français  s’emparè¬ 
rent,  de  Mayence.  Il  embrassa  les  principes  de  la  Itévoluiiou 
avec  enthousiasme,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  les  propager  en 
Allemagne.  Tel  fut  le  motif  qui  décida  leshabitans  de  Mayence, 
formés  en  assemblée  nationale ,  a  le  députer  auprès  du  gouver¬ 
nement  français  pour  demander  leur  rcuuion  à  la  république. 
Pendant  qu’iJ  conduisait  cette  négociation  à  Paris,  les  Prussiens 
reprirent  la  ville,  événement  qui  lui  fit  perdre  tout  ce  qu’il  pos¬ 
sédait,  et,  ce  qui  lui  fut  encore  plus  sensible,  ses  nombreux 
manuscrits,  qui  tombèrent  au  pouvoir  du  prince  de  Prusse.  Con¬ 
traint  alors  de  rester  en  France,  de  nouveaux  chagrins ,  non 
moins  cuisans,  occasionés  par  l’infidélité  d’une  femme  qu’il  aimait 
passionnément,  vinrent  l’y  assaillir.  Ce  fut  alors  que,  pour  se 
distraire,  il  résolut  d’aller  visiter  l’Indoustan,  et  se  prépara  par 
l’étude  des  langues  orientales  à  ce  nouveau  voyage.  Mais  les 
peines  morales  avaient  miné  sa  constitution ,  déjà  fort  affaiblie 
par  le  scorbut  dont  il  n’avait  pn  se  garantir  dans  l’expédition 
du  capitaine  Cook,  de  sorte  qu’il  n’exécuta  pas  son  projet. 
La  mort  l’enleya,  le  il  janvier  «794»  aux  sciences  qu’il  cul- 
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tivait  avec  tant  de  sticcès,  et  k  la  tendresse  d’un  père,  dont  ses 
malheurs ,  ses  opinions  politiques  et  sa  fin  prématurée  empoi¬ 
sonnèrent  les  derniers  jours;  ce  père  exhala  sa  douleur  dans 
une  notice  biographique  ,  aussi  curieuse  que  touchante ,  qu’on 
lit  dans  'les  Annales  de  philosophie  de  lacobi.  Les  nombreux 
ouvrages  de  Forstcr  portent  les  titres  suivans  : 

A  voyage  round  il te  world,  in  his  britannie  Majesty’s  sloop.  Résolu¬ 
tion,  commandedby  Capt.  James  Cook,  dunngthe  years  1772,  1773, 
1774,  and  1775.  Londres,  1777,  2  vol.  in-4°.  - frad.  en  allemand  par  le 
père  et  le  fils ,  Berlin ,  Lomel,  1779;  IX,  1780,  in-4°.;  Ibid.  1784,  3  vol. 
in-8°. 

On  a  inséré  quelques  passages  de  cette  relation  dans  la  traduction  fran¬ 
çaise  du  second  voyage  de  Cook ,  ce  qui  n’empêche  pas  de  regretter  qu’elle 
n’ait  point  été  entièrement  traduite  dans  notre  langue.  La  seconde  édition 
de  la  traduction  allemande  forme  les- Ve,  VI-  et  VIIe  volumes  du  Magasin 
des  ouvrages  les  plus  récens  de  Jean-Reinhold  Forster.  On  en  trouve  un 
extrait  dans  le  XXIe  et  XXIIe  volumes  de  la  Summlung  der  beslen  und 
neuesten  Reisebeschreibungen  (Berlin,  1781-1782,  in-8°.). 


îles  Voyages  de  Mcares,  Uixo ,  Porllock,  L< 
que  (  Berlin,  1791, 3  vol.  -  Jbid.  17c 

Voyages  de  Meares  et  de  Douglas  -a  paru  à" 
celle  des  Voyages  de  Porllock  et  Mortimer  1 
de  l’Histoire  de  la  révolution  d’Amérique  p 
in-8°.  ) ,  des  Voyages  dans  l’intérieur  de  l’A 
Anbury  (  Berlin,  1792 ,  in-8°.  ) ,  des  Rechercb 
sur  les  connaissances  des  anciens  relativemen 
jn-8°.  )  ,  du  Voyage  à  Madagascar  et  aux  Int 
chon  (  Berlin ,  1792 ,  in-8“.  )  ,  enfin ,  du  Voyt 

Bligh  (Berlin,  1793,  in-8°.  J- 
Il  a  publié,  de  concert  avec  Georges  Wed 


oyage  et  la  mort  de  Cook. 

ncore  de  lui,  dans  plusieurs  recueils,  une  foule 
squels  nous  citerons  seulement  les  plus  remarqu 
de  quelques  plantes  des  îles  de  ia  mer  du  Sud 
'Académie  d’Upsal ,  la  Description  et  la  figure 
ms  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm  ,  c 
iaix  et  sur  Je  temple  de  Diane  à  Ephèsedans  les  1 
le  Cassel ,  un  Mémoire  sur  les  races  de  l’espèce  h 
allemand  de  Wieland,  des  Observations  sur  la 
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ques,  l'Ascension  ,  Ste-Hélène  et  Fayal  dans  les  Commentaires  de  la  So¬ 
ciété  des  Sciences  de  Gœltingue,  enfin  divers  articles  de  mélanges  et 
d’économie  politique  dans  plusieurs  journaux  littéraires  ou  gazettes  de 
circonstances 

On  lui  doit  une  édition  de  la  traduction  allemande  du  Voyage  de 
Sparrmann  au  cap  de  Bonne-Espérance,  faite  par  C.-G.  Groskurd  (Berlin, 
1784  ,  in-8°.  ) ,  et  quelques  préfaces  placées  en  tête  d’autres  ouvrages.  Il 
a  contribué,  avec  son  Beau-frère,  M.  K.  Sprengel,  à  la  publication  des 
Neue  Beytraege  zut-  Laender-und  Vwlkcrkunde  (  Léipzick,  1790-  irai,, 
in-8°.).  (a.-j.-l.  jouildan) 

FORSTER  (  Jean  -  Pleinhold),  célèbre  Voyageur  et  natu¬ 
raliste,  naquit  à  Dirschau,  petite  ville  de  la  Prusse  orientale, 
le  22  octobre  1729.  Il  descendait  d’une  ancienne  famille  écos¬ 
saise,  qui,  du  temps  de  Cromwell,  possédait  des  biens  dans  le 
duché  d’York.  Forcé  par  les  dissensions  civiles  d’abandonner 
l’Angleterre,  son  trisaïeul  vint  chercher  un  refuge  dans  les  en¬ 
virons  de  Dantzick,  où  il  se  livra  au  commerce  des  grains,  et 
eut  un  fils,  qui ,  de  même  que  l’aïeul  et  le  père  de  notre  Fors- 
ter,  remplit  la  place  de  bourgmestre  à  Dirschau. 

Forster  fut  négligé  par  son  père  ,  qui  jouissait  d’une  mauvaise 
santé,  et  entièrement  abandonné  à  lui-même  jusqu’en  1743.  A., 
cette  époque  on  le  plaça  dans  l’école  publique  d.e  Marienwer- 
der,  où  il  resta  un  an.  Comme  il  avait  alors  atteint  sa  quinzième 
année,. il  fut  envoyé  à  Berlin  ,  et  il  s’y  fit  inscrire,  en  1745, 
parmi  les  élèves  du  gymnase  de  Joachimsthal.  L’étude  des  lan¬ 
gues  ayant  beaucoup  d’attraits  pour  lui,  il  y  fit  bientôt  des 
progrès  remarquables  sous  les  savans  Mezeïius  et  Heinsius ,  et 
s’adonna  spécialement  au  kobte  sous  la  direction  du  célèbre 
Scholze,  l’héritier  des  trésors  littéraires  de  Jablonski .  et  au 
polonais  dont  ses  liaisons  avec  Stanislas  de  Siestrzencewitz  lui 
avaient  inspiré  le  goût.  En  1748,  il  quitta  Berlin  pour  se  rendre 
à  Halle.  Son  père  voulait  qu’il  devînt  avocat,  et  refusa  de  lui- 
permettre  d’étudier  la  médecine,  vers  laquelle  il  se  sentait  en¬ 
traîné.  Pour  tout  concilier,  if  s’appliqua  à  la  théologie,  sans, 
négliger  les  langues  modernes,  en-  particulier  les  idiomes  de 
l’Orient.  La  vivacité  de  son  imagination,  la  richesse  de  ses 
idées,  l’étendue- de  sa  mémoire,  et  la  lecture  assidue  des  prin¬ 
cipaux  ouvrages  publiés  par  les  théologiens  de  l’Angleterre  et 
de  la  France ,  le  décidèrent  à  embrasser  la  profession  de  prédi¬ 
cateur.  Il  se  rendit  donc,  en  1741 ,  à  Dantzick,  où,  après  deux 
années  de  candidature ,  durant  lesquelles  il  sut  attirer  sur  lui. 
tous  les  regards ,.  il  obtint  une  place  de  prédicateur  à  Nassen- 
huben,  village  des  environs  de  cette  ville.  Presqu’àussitôt  après 
il  perdit  sou  père.  Comme  ce  n’était  pas  une  vocation  décidée- , 
qui  l’avait  entraîné  dans  la  carrière  ecclésiastique ,  sans  négli¬ 
ger  les  devoirs  que  sa  place  lui  imposait,  il  consacrait  tous  ses 
loisirs  aux  mathématiques ,  à  l’histoire ,  à  la  philosophie  et  aux 
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langues.  Sentant  aussi  mieux  que  personne  combien  il  importe 
à  un  père  de  surveiller  l’éducation  de  ses  enfans,  et  jaloux  de 
cultiver  lui-même  les  dispositions  naissantes  d’un  fils  dont,  nous 
avons  parlé  dans  l’article  précédent,  il  s’appliqua  sérieusement 
à  l’histoire  naturelle,,  dont  il  avait  pris  à  peine  une  notion  su-  1 
perfîcielle  à  Berlin  et  à  Halle.  Ces  nouvelles  occupations  uoa- 
seuleinent  l’éioignèrent  de  plus  en  plus  de  la  profession  qu’il 
exerçait,  mais  encore  développèrent  peu  à  peu  en  lui  le  goût 
des  voyages,  qui  s’accordait  bien  mieux  qu’une  vie  sédentaire 
avec  son  caractère  remuant,  avide,  de  gloire  et  enthousiaste  de 
l’indépendance.  D’un  autre  côté,  sa  famille  augmentait  tellement 
que  la  modicité  de  son  revenu  ne lui  permettait  plus  de  sub-. 
venir  à  ses.  dépenses  toujours  croissantes.  Ces  diverses,  considé¬ 
rations  réunies  le  déterminèrent  à  açcepter  la  proposition  que  ■ 
le  résident  russe,  a  Danlzick,  lui  fit  de  passer  en  Russie  pour  y 
diriger  les  nouvelles,  colonies  de  Saratof  11  partit  donc  de  Has- 
senhuben  le  5  mars  1-765,,  emmenant  avec  lui  son  fils  Georges. 

Arrivé  à  Saratof  dans  ie.  courant  du  mois  de  mai  ,  il  suivit 
les  bords  d}i  Yolga  jusqu’à  Dmitriewsk ,  pour  visiter  toutes  les 
colonies  qui  avaient  déjà  été  établies,  et  marquer  l’emplace-' 
ment  de  celles,  qu’on  pourrait  encore  fonder.  Dirigeant  ensuite, 
sa  course  à  l’est  du  fleuve ,  il  parcourut  la  grande  steppe  habitée  - 
par  les  Kalmouques,  jusqu’au  lac  salé  de  Yeltof,  poussa  même 
jusqu’au  fleuve  Jeruslaf,  et  revint  à  Saratof ,  en  suivant  le  cours 
du  Yolga.  On  a  lieu  d’être  surpris  qu’aussi  fécond:  polygraphe 
qu’il  le  devintdans  la  suite,  il  n’ait  jamais  publié  la  relation  dé¬ 
taillée  d’un  voyage  dans  lequel  il  n’avait  pu  manquer  de  recueil¬ 
lir  un  grand  nombre  d’ observations,  du  plus  haut  intérêt.  A  son, 
retour  à  Pétersbourg,  vers  la  fin  du  mois  d’octobre,  il  présenta 
un  rapport  au  gouvernement  russe,  qui,  touché  de  ses  repré-, 
sentations  en  faveur  des  colons  que  des  agens  subalternes  op¬ 
primaient  de  mille  manières,  le  chargea  de  rédiger  pour  eux  une 
espèce  de  code  basé,  jusqu’à  un  certain  point,  sur  le  droit  ci-, 
vil  des  Allemands.  Blais  l’intrigue  ne  tarda  pas  à  lui  susciter- 
des  désagrémens  de  toutes  espèces  pour  le  contraindre  à  s’éloi¬ 
gner,  de  sorte  que,  las  enfin  d’attendre  la  récompense  qu’il 
était  en  droit  d’espérer,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  en  Angle¬ 
terre,  et  quitta  la  Russie  sans  avoir  reçu  la  moindre  somme 
en  dédommagement  de  quatorze  mois  de  travaux  assidus,  et 
du  sacrifice  qu’il  avait  été  obligé  dé  faire,  dans  cet  intervalle, 
de  sa  place  de  prédicateur  à  Nassenhuben.  Quelques  biogra¬ 
phes  ont  avancé  que  le  gouvernement  russe  lui  fit  passer  une 
gratification  de  cent  guinées  à  Londres  •  Forster,  qui  a  écrit  lui- 
même  une  partie  de  sa  vie  dans  les  Annales  de  philosophie  de 
Jacobi,  ne  parle  point  de  celte  circonstance,  qu’on  doit  au 
moins  regarder  comme  douteuse. 
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S’étant  embarqué  à  Gronstadt,  Forster  fui  poussé  deux  fois, 
par  les.  vents,  contraires ,  sur  les  côtes  de  la  Norwège,  et  obligé 
même  de- s’arrêter  pendant  plusieurs,  semaines  à  Menda).  Entiu 
il  arriva,  en  1766,,  à  Londres,  où  il  se  procura  quelqu’argent; 
par  la  vente  d’ antiquités  tatares  .et  de.  manuscrits  kalmouques 
et  thibétains,  qu’il  avait  rapportés  de  Russie,  ainsi  que  par  sa 
traduction  anglaise  de  l’Histoire  de  Russie  par  Lomonosof.  Il 
publia  en  outre  un  Mémoire  sur  les  antiquités  de  la  Tatarie, 
une  Esquisse  »  accompagnée  d’une  carte ,  du  voyage  qu’il  venait 
de  faire  le  long  du  V  olga ,.  et  un  Mémoire  sur  la  manière  de 
(diriger  les  abeilles.  Ces  divers  travaux  le  firent  bientôt  con¬ 
naître,.  .de  sorte  que  lord  Schelburne  lui  offrit  une  place  de  pré¬ 
dicateur  dans  la  Floride,  et  lord  Baltimore  une  autre  de  même 
nature  dans. le  Maryland,  avec  la  commission  d’examiner  et  de 
mettre  en  exploitation  les.  mines  de  celle  contrée.  Forster, 
craignant  avec  raison  qu’on,  ne  l’oubliât  dès  qu’il  aurait  quitté 
l’Angleterre  pour  l’Amérique,  refusa  ces  deux  places,  et  pré¬ 
féra  celle  de  maître  de  français  ,  d’allemand  et  d’histoire  natu¬ 
relle  dans  l’école  de  Warrington,  en  Lancasliire,  tenue  par  des 
dissidens, 

La  mésintelligence  ne  larda  pas  à  se  mettre  entre  lui  et 
ses.  collègues,  de  sorte  qu’au  bout  d’un  an,  il  fut  obligé  de 
quitter  sa  place  à  l’Académie  des  dissidens,  et  se  trouva  heu¬ 
reux  d’accepter  celle  de  maître  de  français  qui  lui  fut  offerte 
dans  l’école  épiscopale  de  la  ville,  et  dont,  pendant  plusieurs 
années,  il  remplit  les  modestes  fonctions.  Mais,  en  1770., 
Alexandre  Dalrymple,  à  qui  la  compagnie  des  Indes  venait  de  . 
confier  le  gouvernement  de  l’île  de  Balambagan,  au  nord -est 
de  Bornéo ,  lui  ayant  proposé  de  l’accompagner ,  avec  le  grade 
de  capitaine ,  il  se  rendit  aussitôt  à  Londres.  Leprojet  de  passer 
aux  Indes  ne  put  être  mis  a  exécution,  et  Forster  fut  encore 
obliger  de  recourir  à  sa  plume  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
famille.  Dix-huit  mois  s’écoulèrent  ainsi ,  au  bout  desquels  lord 
Sandwich  lui  offrit  de  remplacer,  dans  la  seconde,  expédition 
de  Cook ,  Banks  qui  venait  de  refuser  d’en  faire  partie,  et  dont 
on  eut  grand  soin  de.  lui  cacher  les  justes  motifs  de  mécontente¬ 
ment.  Gomme  il  avait  résolu  d’emmener  son  fils  avec  lui,  le 
parlement  lui  accorda  quatre  mille  guinées  ,  et  lui  fit  eu  outre 
des.  promesses  séduisantes.  Dans  la  situation  où  se  trouvait 
Forster,  il  ne  pouvait  pas  même  hésiter  à  accepter  de  pareilles 
propositions,  aussi  se  décida-t-il  sur-le-champ  ;  le  26  juin  1772, 
il  partit  de  Londres  pour  se  rendre  à  Plymouth,  et  le  1 1  juillet 
il  monta  à  bord  de  la  Résolution ,  qui  appareilla  deux  jours 
après. 

Yers  la  fin  du  mois  de  juillet  le  vaisseau  fut  en  vue  de  Ma¬ 
dère,  et  le  3o  octobre  il  toucha  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
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où  Forster  fit  la  connaissance  du  célèbre  Sparrmann,.qui  con¬ 
sentit  à  s’embarquer  avec  lui.  La  Résolution ,  après  avoir  tourné 
autour  des  glaces  du  pôle  austral,  aborda,  en  mars  1773 ,  à  la 
pointe  la  plus  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande.  De  là  elle 
fit  voile  vers  le  nord  de  la  mer  du  Sud,  cl  arriva  au  mois  d’août 
à  Otaliili.  Forsler  observa  soigneusement  les  mœursdes  habitans 
de  cette  contrée,  ainsi  que  ceux  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis, 
parmi  lesquels  il  resta  jusqu’en  octobre.  Toute  l’année  1774  fut 
employée  à  parcourir  l’immense  archipel  de  la  mer  du  Sud. 
En  1775,  on  découvrit  la  terre  la  plus  méridionale  que  l’on 
connaisse  encore;  elle  fut  appelée  Terre  de  Sandwich ,  et  le 
nom  de  Forster  donné  à  une  petite  baie  qu’on  remarque  dans  sa 
partie  méridionale.  L’expédition  regagna,  au  mois  de  mars,  le 
cap  de  Bonne -Espérance,  y  passa  un  mois,  reprit  ensuite  la 
route  de  l’Angleterre,  et  aborda,  le  3o  juillet  1775,  à  Spithead. 

Durant  la  traversée  Forster  avait  tenu  avec  soin  son  journal , 
et  non-seulement  signalé  les  faits  relatifs  à  l’histoire  naturelle, 
mais  encore  rassemblé  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  écrire 
une  relation  complète  du  voyage.  A  peine  débarqué,  il  se  mit 
à  rédiger  la  partie  botanique,  et  fut  en  état,  au  bout  de  quatre 
mois ,  d’offrir  au  roi  d’Angleterre  son  ouvrage  sur  les  plantes 
des  îles  de  la  mer  du  Sud,  qui  a  dû  nécessairement  se  ressentir 
de  tant  de  précipitation.  Immédiatement  après,  il  voulut  entre¬ 
prendre  la  relation  du  voyage ,  qu’il  considérait  comme  la  par» 
tie  la  plus  importante  du  travail  qu’on  attendait  de  lui;  car,, 
si  l’on  en  croit  son  rapport,  il  devait  fondre  ensemble  les  ob¬ 
servations  recueillies  par  les  compagnons  de  Cook,  eu  laissant 
toutefois  à  chacun  la  gloire  de  celles  qui  lui  appartenaient,  et 
ce  qui  prouve  que  tel  était  réellement  le  premier  projet  de 
l’amirauté,  c’est  qu’on  lui  communiqua  pour  cet  effet  une  partie 
du  journal  de  Cook,  et  qu’il  écrivit  quelques  feuilles  de  rela¬ 
tion  pour  essai.  Mais  le  ministre  changea  bientôt  de  plan ,  et 
voulut  que  chaque  journal  fût  imprimé  séparément.  Il  fut  alors 
décidé  qu’on  accorderait,  pour  les  frais  de  gravure,  la  somme 
de  deux  mille  livres  sterling,  qui  serait  partagée  également 
entre  Cook  et  Forster,  et  qu’à  chacun  serait  assignée  la  part 
qu’il  devait  avoir  dans  les  observations  à  publier.  Forster  pré¬ 
senta  donc  un  nouvel  essai  de  relation,  qui  fut  mal  accueilli. 
«  Il  s’aperçut  alors,  pour  employer  les  expressions  de  son  fils, 
qui  sont  probablement  les  siennes  mêmes,  que  comme  on  avait 
omis  à  dessein.le  mot  relation  dans  l’accord  passé  avec  lui  re¬ 
lativement  au  travail  dont  il  devait  être  chargé,  on  ne  lui  per¬ 
mettrait  pas  d’écrire  une  histoire  suivie  de  l’expédition.  On  lui 
déclara  même  positivement  que  s’il  ne  se  conformait  pas  stric¬ 
tement  à  la  lettre  de  l’acte,  il  perdrait  sa  part  à  la  somme  des¬ 
tinée  aux  planches.  Quoiqu’ ayant  toujours  été  convaincu  qu’oa 
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l’avait  principalement  engagé  pouf  écrire  la  relation  du  voyage, 
cependant  il  se  conforma  à  l’injonclioli  qui  lui  était  faite,  et  se 
contenta  de  donner  quelques  réflexions  philosophiques ,  pour 
ne  pas  priver  sa  famille  des  avantages  qu’on  lui  avait  promis. 
Ce  nouveau  sacrifice,  qui  dut  lui  coûter  beaucoup,  ne  fut  pas 
moins  inutile  que  les  autres,  car  on  rejeta  son  ouvrage,  et 
on  lui  refusa  tout  net  sa  part  de  la  somme  destinée  aux  planches. 
Peut-être  voulait-on  lui  faire  sentir  par-là  sa  qualité  d’étranger  y 
peut-être  aussi  fut- on  choqué  de  la  liberté  avec  laquelle  il  avait 
exprimé  ses  opinions  philosophiques  ;  peut-être ,  enfin  >  l’intêret 
.entra-t-il  parmi  les  motifs  qui  déterminèrent  à  commettre  cette 
injustice  envers  lui.  » 

,  On  admire  la  modération  de  Forster  le  fils  dans  ce  passage, 
et  l’on  est  surtout  frappé  de  la  justesse  des  réflexions  qui  le 
terminent.  Mais  si  les  Anglais  voyaient  avec  peine  un  étranger, 
qui  pourtant  était  originaire  de  leur  pays,  parler  en  son  nom 
dans  le  récit  d’une  expédition  qu’ils  regardaient  comme  unepro- 
priçte  nationale,  rien  n’excuse  l’ingratitude  dont  furent  payés 
par  eux  les  travaux  d’un  homme  qui  n’était  certainement  pas 
l’un  des  moins  remarquables  de  cette  expédition.  L’astronome 
Wales,  excité  peut-être  par  lord  Sandwich,  s’est  attaché  à  ri¬ 
diculiser  et  noircir  le  caractère  de  Forsterqui ,  durantle  voyage, 
se  montra,  dit-il ,  fier,  impétueux,  présomptueux  et  querelleur. 
Forster  ne  fut  sans  doute  pas  exempt  de  torts,  son  caractère 
libre  et  indépendant  dut  l’exposer  à  plus  d’un  affront  au  milieu 
de  marins  qui  regardaientla  subordination  comme  la  première  et 
peut-être  comme  la  seule  dés  vertus  ;  aussi  son  fils  convient-il  qu’il 
eut  une  fois,  avec  Cook,  une  vive  altercation,  par  suite  de  la- 
.  quelle  celui-ci  le  mit  à  la  porte ,  et  qu’une  autre  fois  il  se  battit 
au  pistolet  avec  le  lieutenant.  Mais  quelques  sujets  de  plaintes 
qu’on  aitpu  avoir  contre  lui,  rien  ne  saurait  excuser  les  Anglais 
de  s’être  conduit  envers  lui  d’une  manière  si  peu  digned’un  peu¬ 
ple  qui  aime  tant  à  faire  parade  de  sentimens  nobles  et  généreux, 
toutes  les  fois  au  moins  que  son  orgueil  ou  ses  intérêts  ne  se 
trouvent  point  compromis.  D’ailleurs,  il  y  avait  sans  doute 
beaucoup  d’exagération  dans  le  pamphlet  de  Wales,  car  Fors¬ 
ter,  qiii  ne  pouvait  ignorer  ce  qu’on  tramait  sourdement  contre 
lui,  écrivait,  eu  1776,  à  Busching.  «  Le  capitaine  Cook  et  moi 
nous  sommes  bons  'amis.  Il  a  fait,  à  l’amirauté,  un  rapport  si 
avantageux  sur  mon  compte,  que  lord  Sandwich  s’est  déter¬ 
miné  à  me  présenter  en  personne  au  roi.»  Forster,  à  cette  épo¬ 
que,  avait  entre  les  mains  une  partie  du  journal  de  Cook; 
mais  et  lorsque  les  éve'tiemens  prirent  une  autre  tournure,  il 
changea  de  langage ,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  d’après  le  sombre 
tableau  qu’il  fait  du  caractère  de  ce  capitaine,  et  de  la  dureté 
avec  laquelle  lui  et  ses  subordonnes  traitaient  en  toute  occasion 
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ks  pacifiques  habitans  des  contrées  qui  furent  visitées  dans  îe- 
cours  de  l'expédition. 

Forster  éprouva  toutes  sortes  de  désagrément  en  Angleterre* 
où  ses- travaux  ne  furent  pas  plus  récompensés  qu’ils  ne  Savaient 
été  auparavant  eu  Russie.  La  reine ,  à  laquelle  il  offrit  des  oi¬ 
seaux  rares  qu’il  avait  rapportés  des  îles  de  la  mer  du  Sud , 
accueillit  ce  présent- d’un  air  gracieux ,  mais  se  borna  à  des 
remercîmens,  et  le  roi  ne  voulut  même  pas  voir  lés  dessins  de 
plusieurs  objets  curieux  en  histoire  naturelle  qu’il  s’était  pro¬ 
curés  à  grands  frais,  et  qu’il  destinait  à  ce  prince.  L’Université 
d’Oxford  seule  lui  témoigna  de  l’intérêt,  en  lui  envoyant  un  di¬ 
plôme  de  docteur  en  droit.  Mais  la  fortune  lui  étant  toujours 
contraire,  il  éprouva  de  tels  embarras  pécuniaires  que  ses  créan¬ 
ciers  le  firent  mettre  en  prison.  Ce  fut  Frédéric  n ,  roi  de  Prusse, 
dont-  il  avait  fixé  l’attention  depuis  quatre  ans,  qui,  en  1780, 
le  rendit  à  la  liberté,  en- lui  fournissant  de  quoi  payer  ses  dettes. 
Ce  prince  lui  accorda  en  même  temps  le  titre  de  conseiller  in¬ 
time,  et  une  chaire  d’histoire- naturelle  à  Halle.  Forster  s’em¬ 
pressa  de  se  rendre  dans  en  cette  ville,  où  il  demeura  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours ,  c’est-à-dire  pendant  dix-huit  ans,  le  plus 
long  espace  de  temps  qu’il  ait  passé  dans  aucun  endroit.  Il  prit 
le  titre  de  docteur  en  philosophie,  obtint  la  direction  du  jardin, 
de  botanique,  et  se  fit  recevoir ,  eu  1781 ,  docteur  en  médecine, 
voyant  ainsi  accomplir ,  dans  la  cinquantième  année  de  son  âge , 
le  vœu  qu’il  avait  formé  dès  l'a  dix-neuvième.  Depuis  cette  épo¬ 
que  il  s’occupa  principalement  à  traduire  les  relations  de  voya¬ 
ges  publiées  dans  les  diverses  langues  de  l’E  irope  ;  cependant 
il  ne  négligea  ni  l’histoire,  ni  la  technologie,  pour  lesquelles, 
il  éprouvait  une  sorte  de  prédilection.  Un  asthme  entretenu 
par  un  anévrisme  de  la  crosse  de  l’aorte  et  l’ ossification-de  cette 
artère  jusque  dans  l’abdomen,  termina  sa  carrière  le  g  décem¬ 
bre  r  798 ,  après  l’avoir  tourmenté  beaucoup  pendant  plusieurs 
années.  Sa  vie  a  été  écrite  par  plusieurs  biographes,  entr’autres 
par  par  M.  Kurt  Sprengel-,  son  ami  ,  dans  le  Mercure  allemand 
de  Wieland.  Linné  lui  a  dédié,  ainsi  qu’à  son  fils,  un  genre 
déplantés  ( Forstera)  de  la  famille  des  caprifoliacées. 

Forster  savait  dix-sept  langues  mortes  et  vivantes,  qu’il  par¬ 
lait  ou  écrivait  presque  toutes.  Son  esprit  vif  et  prompt  lui 
inspirait  des  réparties  heureuses ,  qu’il  n’avait  pas  la  prudence 
de  réprimer,  et  qui  lui  attirèrent  partout  de  nombreux  ennemis. 
Ge  défaut,  joint  à  la  passion  du  jeu,  était  là  source  des  désa¬ 
grément  dont  sa  vie  presque  toute  entière  fut  abreuvée.  Ses 
connaissances  en  histoire  et  en  histoire  naturelle  étaient  im¬ 
menses.  11  préférait  les  grandes  vues ,  les  aperçus  généraux ,  aux 
détails  minutieux:  aussi  son  auteur  favori  était-il  Buffon,  qu’il 
citait  comme  uu  modèle  de  style,  et  dont  il  possédait  l’amitié 3 
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'.aussi  bien  que  celle  de  Linné,  A.  cette  tournure  d’espfîl  si  pré*, 
cieuse  se  joignaient  le  talent  de  bien  observer  et  une  littérature 
immense.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  ce  qu’il  s’est  placé 
au  premier  rang  parmi  les  naturalistes  et  physiciens  du.  dix-hui¬ 
tième  siècle,  rang  auquel  sa  tendre  prédilection  pour  sou  fils 
Georges  a  fait  participer  aussi  ce  dernier,  dont  le  mérite  n’é¬ 
galait  Cependant  point  le  sien. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Jean-ïteinhold  F orster  sont  : 


An  introduction  lo  mineralogy ,  or  a 

and  minerais.  To  which  are  aaded ,  I. - _ .... _ 

-of  minerai  bodies.  2.  D.  Lehman1  s  Tables  on  the  a_ffiniti.es  of  salis  ;  3.  Ta¬ 
bles  on  the  spécifie  gravides  of  minerai  bodies  ;  4.  a  view  of  their  respec¬ 
tive  powers  as  conductors  q/electricity.  Londres,  1768,  in-8°. 

A  catalogue  ofbritish  insects.  Warrington ,  1770,  in-8°. 

Catalogue  of  the  animais  of  north  americà  with  short  directions  for 
collecling,  preserving,  and  transporting  ail  kinds  of  natural  curiosilies. 
Londres ,  1771 ,  in-8°. 

L’appendice ,  qui  intéresse  les  naturalistes  voyageurs ,  et  que  très-peu 
de  personnes  connaissent  chez  nous,  a  été  traduit  en  allemand  par  J.-l5. 
Velthusen,  dans  le  quatre-vingt-dix-huitième  cahier  duMagazin  de  Hano¬ 
vre.  On  est  surpris  de  ce  que  M.  Dufresne  n’en  a  point  parié  dans  son 
excellent  article  taxidermie  dn  Nouveau  Dictionaire  d'histoire  naturelle 
de  Déterville. 

Novœ  species  insectorum,  centuria  I.  Londres  ,  1771 ,  in-8°. 

Flora  Americœ  septentrionalis ,  or  a  catalogue  of  the  plants  of  north 
America.  Londres,  inf  i ,  in-8°. 

Cette  flore  fut  publiée  aussi  à  la  suite  de  sa  traduction  du  Voyage  de 
Bourru  à  la  Louisiane. 

Epistolœ  ad  J.-D.  Michaelis ,  hujus  spicilegium  geographiœ  exterœ  jam 
confirmantes  jam  castiga rites.  Gœttingue,  1772,  in-4°. 

An  easy  method  of  classing  minerai  substances.  Londres ,  1772 ,  in-8°. 

Liber  singularis  de  bysso  antiquorum ,  quô  ex  Ægyptiâ  lingtiâ  res  ves- 
tiaria  antiquorum ,  in  primis  in  S.  codice  Hebrœorum  occurrens ,  expli- 
calur;  additœ  ad  calcem  Mantissce  Ægyptiacce  F.  Londres ,  1775 ,  in-8". 

Forster  avait  composé  cet  ouvrage  dès  avant  son  départ  pour  la  mer 
du  Sud. 

Characteres  generum  plantarum ,  quas  in  itinere  ad  insulas  maris  Aus- 
tralis  collegerunt,  descripserunt,  delinearunt  annîs  1772-1775  J.-R. 
Forster  et  G.  Forster.  Gœttingue,  1776,  in-4".  -Trad.  en  allemand  par 
J.-S  Kerner,  Gœttingue ,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  le  premier  qui  ait  pain  sur  les  plantes  de  la  mer  du 
Sud,  contient  soixante-quinze  nouveaux  genres!  Plusieurs  erreurs  qu’on 
Y  trouve,  sont  une  preuve  de  la  trop  grande  rapidité  avec  laquelle 
Forster  travaillait  toutes  ses  productions.  Il  ne  se  donna  même  pas  la 
peine  de  consulter  Banks,  qui,  dans  le  premier  “voyage  de  Cook,  avait 
fait  une  si  ample  récolte  de  végétaux  nouveaux.  Les  dessins  originaux, 
dessinés  par  son  fils,  sont  aujourd’hui  entre  les  mains  de  M.  Sprengel. 

Observations  mode  during  a  voyage  round  the  world,  on  physical 
geography ,  natural  history  and  etitic  philosophie.  Londres,  1778,  in-4"- 
-Trad.  en  français  par  Pingeron  (cette  traduction  forme  le  cinquième 
volume  de  l’édition  française  in-4°.  du  second  voyage  de  Cook  ).  -  en 
allemand  par  Jean-Georgés-Adam  Forster,  Berlin  ,  1783 ,  in-80.- en  hol¬ 
landais  ,  Harlem ,  1788  -  ih-8°.  -  en  suédois,  par  fragmens,  dans  la  Biblio- 
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N  eue  Beytraege  zur  Kentniss  von  Afrika,  oder  V nternehmungen  der 
GeseUschift  zur  Bejberderung  der  Enldeckungen  in  Innern  von  AJ'rika. 
Berlin,  1591 ,  in-8“. 

Beschreibunge  i  zu  den  Abbildungen  merkwuerdiger  Vcelker  und 
Thiere  des  Erdbodens.  Berlin ,  1  nai  ,  in-8°. 

Publié  de  concert  avec  G.-S,  Kluegel. 

Onomàtologia  nova  systemutis  oryclognosiæ  vocabulis  latïnis  expressa. 
Halle,  1795,  en  tableaux. 

Charakier ,  Sicieu  und  Religion  einiger  merhvucrdigen  Vœlker.  Halle, 
1795,  in-8°. 

ICurze  Uebersicht  des  Lebens  der  Kaiserinn  von  Russland  Calharïna 
der  Zweyten.  Halle,  1797,  in-8.°. 

Beobachtungen  und  tVuhrheiten ,  nebst  einigen  Lehrsaetzen ,  die  einen 
liolien  Grad  von  ff'dhrscheinlichkeit  erhallen  liaben;  als  Stnjf'zur  kuenf- 
ligen  Enlwerfimg  einer  T/ieorie  der  Erde.  Léipzick,  1798,  in-8°. 

Anmerkungen  ueber  ein  Stuech  des  ersten  Kapilels  des  ersten  Buchs 
von  the  Anglo-Saxon  version  from  the  historian  Orosius  by  Aelfred 
the  Great. 

Ces  remarques  ont  été  incorporées  dans  l’édiLion  anglaise  elle-même 
(Londres,  1773,  in-8°. ,  page  2(1-  269 ). 

Forsler  a  traduit  en  anglais  le  Voyage  de  P.  Kahn  dans  l’Amérique 
du  nord  (Londres,  1771,  3  vol.  in-8°. ) ,  celui  de  Bossu  à  la  Louisiane 
(Londres,  1771,  2  vol.  in -8°.),  celui  d’Osbeck  en  Chine  (Londres, 
1772  ,  in-8°.) ,  et  les  Observations  chimiques  de  Scheele  sur  l’air  et  Je 
feu  (  Londres  ,  1780,  in-8°.);  en  allemand,  le  second  Voyage  de  Cook 
(Berlin,  1781,  in-80.), l’Essai  sur  l’agriculture,  par  J. -B.  Fabroni  (Berlin, 
1782,  in-8°.  ) ,  le  Voyage  dans  le  royaume  des  Deux-Siciies  par  H.  Swin- 
burne  (Hambourg,  1785-1787,  2  vol.  in  8°.),  les  Tables  minéralogi¬ 
ques  de  T.  Cavalio  (  Halle,  178b,  in-fol.  -  Ibid.  1790 ,  in-fol.) ,  le  Voyage 
autour  du  monde  par  Portlock  et  Dixon  (Berlin,  1789,  in- 4".),  le 
Voyage  au  pays  des  Hottentots  et  des  Cafres  par  Paterson  (  Berlin,  1790, 
în-8°. ),  les. Remarques  de  G.  Franklin  sur  un  voyage  du  Bengale  en 
Perse  (  Berlin,  1790,  in -8°. ) ,  le  Voyage  dans  l’interieur  de  l’Afrique 
par  Le  Vaillant  (  Berlin,  1790,  in-8°.  ) ,  la  Relation  des  voyages  de  Ben- 
jowsky  (Berlin,  1790,  in-8°.),  le  Voyage  en  Turquie,  en  Perse  et  en 
Arabie,  de  Ferrières-Sauvebœuf  (Berlin,  1791,  in-8°.),  le  Voyage  au 
Kamtschatka  de  Lessep  (Berlin,  1791  ,  in-8°.  ) ,  le  Voyage  dans  la  mer 
dit  Sud  par  White  et  Bligh  (  Berlin ,  1791 ,  in-8°.  ) ,  le  Voyage  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique  par  Brissot  de  Warville  (  Berlin ,  1792,  in-8°.),  le 
Voyage  de  Jean  Hunier  à  la  Nouvelle -Galles  du  Sud  (Berlin,  1793, 
in-8°.),  le  Voyage  auteur  du  monde  par  G.  Hamilton  (Berlin,  1794, 
in-80.),  le  Voyage  dans  le  désert  de  Sahara  par  Follie  (  Berlin,  1794, 
in-8'’.),  les  Voyages  à  Bolany-Bay  et  au  port  Jackson  de  Philipps, 
White ,  BlighT  Hunter  et  King  (Berlin,  1794,  in-80.),  l’Histoire  na¬ 
turelle  des  oiseaux  d’Afrique  par  Le  Vaillant  (Berlin ,  1798 ,  in-8°.  ) ,  la 
Relation  du  voyagé  de  la  Pérouse  par  Milet-Mereau  (  Berlin ,  1 798 ,  in-8°.) , 
et  de  concert  avec  K..  Sprengel  le  Traité  des  gourmandises  de  Bergius 
(  Halle  ,  1792  -  1793 ,  2  vol.  in-8°.  ). 

Forster  a  composé  les  préfaces  de  plusieurs  ouvrages.  Il  a  pris  part, 
avec  M.-K.  Sprengel,  à  la  publication  des  trois  premiers  volumes  des 
Beytraege  zur  Vœlker-und  Laenderkunde  (Xéipzick,  1781-1783,  in-83.), 
continué  depuis  par  son ‘'collaborateur  seul,  qui  était  son  gendre. 

Enfin,  il  a  inséré  des  réflexions  sur  les  Epoques  de  la  nature  de  Bnffon, 
et  l’Essai  d’une  théorie  sur  la  cause  pour  laquelle  les  feuilles  des  plantes 
purifient  l’air  au  soleil ,  et  l’altèrent  à  l’ombre,  dans  le  JVIàgazin  de  Gœt- 
tingue  dirigé  par  Lichtenberg  et  G.  Forster  ;  un  Mémoire  sur  la  gerboise 
du  cap  de  Bonne -Espérance  dans  les  Actes  de  l’Académie  des  sciences 


la  mer  du  Sud  (  1788,  dans  le  tome  II,  du  Magasin  d’Hœpfner.  ). 

(  A  .-J.-L.  JOURDAN  ) 

FORSYTH  (Guillaume),  agronome  anglais  fort  distingué, 
naquit  en  1737  à  Old-Meldrum,  dans  le  comté  d’Aberdeen,  en 
Ecosse.  Il  se  rendit  à  Londres  en  1763,:  et  quoiqu’il  fût  déjà 
versé  dans  la  pralique  du  jardinage,  il  crut  devoir  se  mettre 
au  nombre  des  disciples  de  Miller,  jardinier  du  Collège  de  phar¬ 
macie  à  Chelsea ,  auquel  il  succéda  en  1771.  Après  avoir  oc¬ 
cupé  cette  place  pendant  treize  années ,  il  obtint  celle  de  surin¬ 
tendant  des  jardins  de  Kensington  et  de  Saint-james ,  et  mourut 
le  iS  juillet  1804.  Nous  avons  cru  devoir  lui  donner  place 
dans  ce  Dictionaire,  parce  qu’il  s’est  principalement  occupé 
des  moyens  de  remédier  aux  maladies  qui  peuvent  attaquer  les 
arbres  forestiers  et  les  arbres  à  fruit.  Ses  ouvrages  sont  : 


Observations  on  the  diseases ,  defects  and  injuries  in  ail  kinds  tf fruit 
and  forest  trees,  w ilh  an  account  of  a  particular  method  of  cure  inven- 
tend and practised.  Londres,  1791 ,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  Georges 
Forster.  Mavence.  mai.  in-8°.:  Francfort.  1801.  in-8°. 


FORT  ( Jean-Amedée  le),  célébré  médecin  de  Genève,  n 
le  10  novembre  i683,  étudia  d’abord  l’anatomie  et  la  physio 
logie  dans  sa  ville  natale,  qu’il  quitta  en  1703,  pour  aller  en 
tendre  les  leçons  de  Nebel  à  Marbourg.  Le  mauvais  état  de  s 
santé  le  força  de  quitter  l’Allemagne  en  1705  :  il  revint  che 
ses  parens,  et  au  bout  de  quelques  mois,  partit  pour  Valence 
en  Dauphiné ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  là  il  se  rendi 
à  Montpellier,  puis  à  Paris,  et  ne  retourna  qu’en  1707  à  Ge 
nève,  où  bientôt  son  heureuse  pratique  lui  mérita  la  confianc 
de  ses  concitoyens,  et  ses  ouvrages  lui  valurent  l’estime  d 
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. "Méthode  simple  et  facile  pour  guérir  quelques  maladies ,  tant  internes 
qu’externes.  Genève,  1708,  in-12. 

Epistola  de  tumore  singulari imum  ventrem  occupante.  Genève,  1713, 

Avis  sur  Vopèration  de  la  ponction  au  périnée  à  l’égard  d'un  septua¬ 
génaire  travaillé  dune  rétention  durine.  Genève,  1719,  in-12.  (j.) 

FORTE  ou  FORTIO  (Ange)  ,  appelé  en  latin  Fortius ,  mé¬ 
decin  italien ,- grand  partisan  des  chimères  de  l’astrologie, 
exerçait  l’art  de  guérir  à  "V  enise,  au  commencement  du  seizième 
1  siècle.  Ses  opinions  paradoxales  et  sa  jactance  ridicule  lui  at¬ 
tirèrent  une  foule  d’ennemis.  On  a  de  lui  : 

Opéra  nuova  ove  si  conlenghono  quoltro  dialoglii.  Venise,  i532,  in-8°. 

Dîalogo  nominato  specchio  de  la  vila  umana ,  in  cui  si  ragiona  dell ’ 
influenza  celesti  nelle  maladie  correnli  délia  squinancia ,  delta  pontura, 
e  delle  fébre.  Venise,  i535,  in-8°. 

Feritatis  redivivce  militia.  Venise ,  i54i  ,  in-8°. 

Il  trallato  delà  peste  dove  si  fa  conoscere  l’ésser  suo.Ve  nise,  i556, 

De  mirabilihus  humanœ  vitœ  naturalia  fundamenta.  Venise,  i543, 
in-8 ». -Ibid.  i565,  in-8°.  (o.) 

FORTI  (Raimond-Jean),  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Fortius ,  et  que  plusieurs  lexicographes  désignent 
aussi  sous  celui  de  Zanforli ,  naquit  à  Vérone  en  i6o3.  Ses 
parens  étaient  trop  pauvres  pour  songer  même  à  son  éducation, 
mais  les  dispositions  qu’il  annonça  de  très-bonne  heure  lui  fi¬ 
rent  trouver  un  protecteur  qui  se  chargea  de  l’élever,  et  l’en¬ 
voya  faire  ses  humanités  à  Padoue.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  de  philosophie ,  il  résolut  d’embrasser  la  carrière  médi¬ 
cale,  suivit  avec  zèle  les  leçons  des  professeurs  de  la  Faculté 
de  médecine  ,  et  reçut  le  bonnet  doctoral.  La  mort  inopinée 
de  son  protecteur  le  laissant  dénué  de  toutes  ressources ,  il  alla 
tenter  la  fortune  a  Venise,  où,  en  peu  d’années ,  il  parvint  à  se 
créer  une  pratique  et  une  réputation  très-étendues.  Le  sénat 
rendit  hommage  à  ses  talens  en  lui  accordant  la  place  de  mé¬ 
decin  d’Udine,  et. le  nommant  plus  tard,  en  i65g,  premier 
professeur  de  médecine  à  l’Université  de  Padoue.  Les  infirmités 
qui'affligent  si  ordinairement  la  vieillesse  le  mirent,  en  i6y5, 
hors  d’état  de  remplir  cette  chaire;  il  demanda  sa  retraite,  et 
l’obtint  avec  le  titre  de  professeur  extraordinaire.  L’année  sui¬ 
vante,  il  fut  appelé  à  Vienne  pour  soigner  l’empereur  Léopold, 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction  en  le  décorant  du  titre  de  con¬ 
seil-médecin  de  la  cour  impériale.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Marc.  Mais  il  ne  put  jouir  long-temps 
de  ces  honneurs  mérités  ,  car  la  mort  vint  fermer  ses  paupières 
le  26  février  1678.  Les  résultats  de  ses  méditations  et  de  sa 
pratique  sont  consignés  dans  les  deux  ouvrages  suivans  : 
xv.  4 
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Consilià  dé  febribus  et  morbis  mulierum  facile  coenoscendis  et  curandis. 
Padoue,  i668,in-8°. 

Consultadonum  et  responsionum  medicinalium  centuriœ  quatuor.  Pa¬ 
doue  ,  tome  1 ,  1669  (  Généré ,  1677  ,  in-fol. ,  avec  le  traité  précédent. 
-  Ibid.  1681  ,  in-fol.  )  ;  II ,  1678  ,  in-fol. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  le  précédent  (  Padoue ,  1701 , 2  vol. 
in-fol.).  On  y  reconnaît  la  plume  d’un  praticien,  mais  aussi  celle  d’un 
partisan  aveugle  du  galénisme,  comme  l’étaient  alors  tous  les  médecins 
italiens.  Peu  d’écrivains  ont  montré  plus  de  goût  une  lui  pour  la  poly¬ 
pharmacie.  Suivant  lui  il  n’y  a  pas  une  seule  maladie  qui  ne  puisse  être 
guérie  lorsqu’on  invoque  à  te  nuis  les  secours  d’un  médecin  habile;  cette 
assertion  peut  être  vraie  en  thèse  générale ,  mais  certainement  elle  ne 
l’était  guère  au  siècle  de  Forti,  et  sous  l’influence  des  théories  qui  gui¬ 
daient  alors  les  praticiens-  (j.) 

FOSCO  (Placide),  appelé  en  latin  Fuscus ,  naquit  vers  la 
fin  de  l’année  l5og ,  à  Montefiori ,  dans  les  environs  de  Rimini. 
On  ignore  où  il  étudia  l’art  de  guérir,  mais  il  l’exerça  en  Sicile 
et  à  Malle.  Le  pape  Pie  v  le  prit  pour  médecin,  et  lui  ac¬ 
corda  toute  sa  confiance.  Il  était  aussi  médecin  de  l’hôpital  du 
Saint-Esprit  et  des  prisons  de  l’Inquisition  à  Rome ,  où  il  mou¬ 
rut  le  i3  mars  1 5^4  ,  laissant  un  ouvrage  intitulé  :  De  usu  et 
abusu  astroloff.ee  in  arte  medicâ ,  dont  l’existence  serait  restée 
inconnue  si  Manget  n’en  avait  reçu  une  notice  de  son  ami 
Gaudence  Robert,  savant  religieux  de  l’ordre  des  Carmes. 

(o.) 

FOTHERGILL  (  Jean  ) ,  agrégé  au  Collège  des  médecins  de 
Londres,  membre  honoraire  de  celui  d’Edimbourg,  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres ,  président  de  la  Société  de  médecine 
de  cette  ville,  membre  de  celle  de  Philadelphie,  associé  étran¬ 
ger  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris,  naquit,  le  8 
mars  171-2,  a  Carr-End ,  près  Richmond,  dans  le  Yorkshire. 
Animé  du  désir  d’être  mile,  il  crut  que  l’exercice  de  l’art  de 
guérir  lui  en  fournirait  plus  d’occasions  que  toute  autre  profes¬ 
sion.  Aprèsavoir  étudié  la  pharmacie  sous  l’apothicaire  Bartlett 
a  Bradford,  il  se  rendit  à  Edimbourg  pour  y  suivre  les  leçons 
de  Monro,  d’Alston,  de  Rhuterfort,  de  Sinclair  et  de  Plum- 
mer,  tous  élèves  de  Boerhaave,  et  s’y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  en  1736.  Pour  ajouter  à  ses  connaissances,  il  crut  de¬ 
voir  aller  à  Londres  afin  de  profiter  du  tableau  si  instructif  de 
la  pratique  des  grands  maîtres;  on  le  vit  fréquenter  assidûment 
l’hôpital  Saint-Thomas.  Pour  terminer  son  éducation  médicale, 
il  parcourut  ensuite  la  Hollande,  la  France  et  l’Allemagne,  et 
'ce  voyage  fut  le  sujet  d’une  lettre  qu’il  écrivit  au  docteur  Gu- 
ming  sur  l’état  des  sciences  dans  ces  contrées,  notamment  en 
Allemagne;  il  se  montra  peu  favorable  à  nos  voisins  d’outre- 
Rhin;  Yicq-d’Azyr  dit,  à  celte  occasion,  que  les  produits  des 
peuples  portent  l’empreinte  des  différentes  puissances  qui  les 
gouvernent  ,  ce  qui  conduit' naturellement  à  déverser  souvent 
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sur  celles-ci  le  blâme  qu’on  serait  tente'  de  diriger  contre  les 
peuples.  Si  Fothergill  voyageait  actuellement  en  Allemagne, 
il  changerait  de  langage,  peut-être  même  y  trouverait -il  trop 
de  cet  esprit  syste'matique  qu’il  regrettait  de  ne  point'  y  ren¬ 
contrer; 

De  retour  eu  Angleterre,  Fothergill  fixa  sa  résidence  à  Lon¬ 
dres,  et  se  plut  à  donner  ses  soins  aux  pauvres  de  cette  capitale, 
dans  laquelle  il  n’y  avait  encore  aucun  dispensaire.  Une  angine 
épidémique  qui  passait  rapidement  à  l’état  gangréneux  s’étant 
déclarée  en  1746,  il  obtint  de  grands  succès  en  dirigeant  contre 
cette  maladie,  non  pas  les  purgatifs  ni  les  saiguées,  mais  les 
vomitifs,  les  boissons  vineuses,  les  acides  minéraux  et  les  amers. 
Cette  méthode,  qui  différaitpeu  de  celle  des  médecins  espagnols 
à  qui  l’on  doi  t  d’utiles  recherches  sur  le  mal  de  gorge  gangréneux, 
lui  fut  indiquée  par  le  docteur  Leatherïand ,  praticien  habile  et 
modeste,  qui  ne  voulut  pas  qu’il  lenommât.  Depuis  cette  époque 
l’usage  des  vomitifs  et  des  toniques  est  devenu  obligatoire  pour- 
tous  les  médecins  dans  l’angine  gangréneuse.  Il  est  si  commode^ 
d’adopter  ainsi  des  règles  de  conduite  applicables  sans  réflexion, 
et  qui  dispensent,  pour  ainsi  dire,  de  penser  !  Il  serait  à  désirer 
qu’un  médecin  de  nos  jours  saisît  la  première  occasion  qui  pourra 
malheureusement  se  présenter  de  s’assurer  de  l’innocuité  et  de 
l’efficacité  du  traitement  conseillé  par  Fothergill.  H  y  a  tou¬ 
jours  beaucoup  à  rabattre  des  éloges  que  les  médecins,  nommés 
praticiens,  à  l’exclusion  de  tous  les  autres,  ont  prodigués  à  leur 
nvéthode  thérapeutique.  Au  reste,  il  est  une  remarque  impor¬ 
tante,  c’est  que  Fothergill  n’employait  les  vomitifs  qu’avec  mé¬ 
nagement;  on  a  retenu  le  précepte  en  gros,  et  l’on  a  oublié  la 
modification ^  les  vomitifs  ont  été  prodigués,  et  il  serait  aisé  de 
prouver  que  cette  pratique  n’est  point  infaillible.  C’est  ainsi 
que  les  successeurs  d’un  grand  homme  marchent  rarement 
droit  dans  les  sentiers  qu’il  a  tracés,  parce  qu’il  en  emporte  tou¬ 
jours  la  carte  avec  lui. 

Dès  ce  moment  la  réputation  de  Fothergill  prit  un  essor  im¬ 
mense,  et  sa.fortune  s’accrut  rapidement;  Londres,  Edimbourg, 
Paris  et  Philadelphie  l’agrégèrent  à  leurs  sociétés  savantes.  En 
1762  ,  ireacheta ,  en  Essex,  à  Upton,  une  vaste  propriété  dont 
il  fit  un  jardin  magnifique,  où  il  parvint  à  réunir  une  foule  de 
plantes  exotiques  employées  dans  la  médecine  et  dans  les  arts; 
il  se  faisait  un  plaisir  de  répandre  ces  utiles  végétaux  en  An¬ 
gleterre  et  dans  les  colonies  anglaises  ;  il  fit  voyager  des  bota¬ 
nistes  à  ses  dépens;  il  fit,  par  conséquent,  pour  les  progrès  de 
l’histoire  naturelle,  qu’il  idolâtrait,  plus  que  ne  font  de.puissans 
princes.  Son  cabinet  zoologiqne  et  minéralogique  était  un  des 
plus  complets  de  l’Angleterre.  Fatigué  des  travaux  pénibles 
d’une  immense  pratique,  il  se  décida,  en  1765,  à  s’éloigner  de 
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Londres  pendant  deux  mois  chaque  anne'e ,  et  à  goûter  le  repos 
qui  lui  était  si  nécessaire,  à  Lee-Hall,  près  Carr-End.  Après 
une  longue  et  honorable  carrière,  il  mourut  des  suites  d’une 
maladie  de  vessie,  le  16  décembre  1780,  âgé. de  soixante-neuf 
ans;  et,  jaloux  de  faire  du  bien  aux  hommes,  même  après  sa 
mort,  il  légua  toute  sa  fortune  aux  pauvres,  sauf  une  faible 
portion  qu’il  laissa  à  sa  sœur.  On  mit  sur  sa  tombe  cette  épita¬ 
phe  remarquable  par  sa  simplicité  :  Ci  gît  le  docteur  Fothergill , 
qui  dépensa  deux  cent  mille  gainées  pour  le  soulagement  des 
malheureux. 

Fothergill  était  membre  de  cette  secte  qui  nous  paraît  si 
étrange,  parce  qu’elle  pense  que  toute  politesse  est  un  men¬ 
songe,  et  que  la  guerre  est  un  assassinat  politique;  il  était 
quaker,  et  Vicq-d’Azyr,  qui  ne  pouvait  se  faire  à  l’idée  d’un 
médecin  entrant  chez  un  malade  sans  ôter  son  chapeau,  s’est 
cru  obligé  de  le  peindre  réparant  cette  inconvenauce  par  un 
excès  d’affabilité;  il  est  plus  probable  que  cette  affabilité  était 
dans  le  cœur  de  Fothergill,  et  non  dans  le  désir  de  faire  oublier 
sa  coiffure.  Fothergill  fut  un  philanthrope  dans  la  plus  belle 
acception  de  ce  mot;  il  mérite  une  place  des  plus  honorables 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Il  sacrifia  même  le  désir 
de  contribuer  aux  progrès  des  sciences ,  au  besoin  impérieux 
qu’il  éprouvait  de  secourir  l’infortune.  Il  passa  donc  sa  vie 
animé  des  deux  passions  qui  honorent  le  plus  l’espèce  humaine. 
Etendant  sa  bienfaisance  sur  tous  les  hommes,  il  gémit  sur  les 
maux  que  causa  la  guerre  d’Amérique,  il  mit  tout  en  usage 
pour  prévenir  la  révolte  dés  colonies  anglaises  contre  une 
patrie  qui  commençait  à  se  montrer  marâtre,  et  il  ne  tint  pas 
à  lui  que  la  traite  des  nègres  ne  fût  enfin  abolie.  Je  doute ,  disait 
l’immortel  Franklin  ,  qu’il  ait  existé  un  homme  plus  digne  que 
Fothergill  de  l’estime  et  de  la  vénération  universelles. 

Tous  les  médecins  ne  peuvent  prétendre  au  titre  de  législa¬ 
teur,  mais  après  les  génies  qui  ont  brillé  au  premier  rang 
parmi  ceux  de  tous  les  âges,  il  est  encore  des  places  honorables 
réservées  pour  ceux  qui  se  bornent  à  observer  sans  relâche ,  afin 
de  guérir  le  plus  souvent  possible  et  de  ne  nuire  jamais,  afin 
d’éclairer  quelques  points  importans  de  l’art  dé  guérir;  tel  fut 
Fothergill. 

On  n’a  de  lui  aucun  ouvrage  considérable ,  mais  beaucoup 
d’opuscules  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans 
divers  autres  recueils  ;  le  seul  qui  ait  été  publié  à  part  est  celui 
qu’il  composa  à  l’occasion  de  l’angine  épidémique  dont  j’ai 
parlé.  Sa  vie  a  été  écrite,  en  1781 ,  par  G.  Hird  et  par  Elliot  ; 
en  1782,  par  G.  Thompson;  en  1783,  par  J.-C.  Letsom  ;  en 
1784.  par  Simmons;  enfin  Vicq-d’Azyr  prononça  son  éloge 
dans  Le  sein  de  la  Société  royale  de  médecine.  Linné  fils  a 
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donné  le  nom  de  Fothergülà  à  un  arbuste  de  la  Caroline  qui 
forme  un  genre  dans  la  famille  des  amentacées. 

Dissertatio  inauguralis  de  emeticorum  usu  in  varüs  morbis  trac  tandis, 
Edimbourg,  1756. -Trad.  en  anglais  par  Letsom. 

Remarks  on  the  natural  salis  of  plants  and  on  the  terra  Joliata  tar¬ 
tan.  1736. 

Extrait  of  an  essai  upon  the  origin  o  f  amler.  1744- 

Observations  on  the  manna  persica.  1744* 

Observations  on  a  case  published  in  the  last  volume  of  the  medical  cs- 
says ,  of  recovering  a  man  dead  in  appearance ,  by  distending  the  lungs 
with  air.  1745. 

De  diaphragmate  fisso,  et  mutalis  quorundam  viscerum  sedibus,  in 
cadavere  puellœ  decem  mensium  observatis ,  epïstola  ad  R.  Mead.  1745. 

An  account  of  some  observations .  and  experiments  made  in  Sibiria. 

1748. 

An  account  of  the  putride  sore-throat.  Londres,  1748,  in-8°.  -  Ibid. 
1751. -Trad.  en  français  par  La  Chapelle,  Paris,  1749,  in-i2t 

On  the  weaiher  and  diseases  of  London.  1781  -  1704  , 
dans  le  Gentleman' s  Magazine. 

Fothergill  aurait  voulu  déterminer  les  médecins  à  publier  ainsi  leur.» 
observations. 

On  the  use  of  the  cortex  peruvianus  in  scrophular  disorders.  1756. 

A  letter  10  the  medical  society ,  concerning  an  astringent  gum  brought 

Experiments  on  mixing  oils ,  winous  and  pinguious  substances  with 
vjater  by  means  of  a  vegetable  mucilage.  1767. 

A  letter  relative  to  the  case  of  the  cliin-cough.  1757. 

Observations  on  the  use  of  hemlock.  1767. 

Remarks  on  the  hydrocephatus  internus.  1757. -Trad.  en  français  par 
M.  Bidault  de  Villiers,  Paris  ,  1807  ,  in  8°. 

A  description  of  the  andrachne ,  with  its  botanical  caractères.  1767. 

On  the  cure  o  f  the  sciatica.  1768. 

On  the  use  of  tapping  early  in  dropsies.  1768. 

A  hemiplegia  attented  with  uncommon  circonstances.  1768. 

On  painful  constipation  from  indurated  Jceces.  1768. 

Some  remarks  on  the  bitls  of  mortalité  in  London.  1768. 

Remarks  on  the  use  of  bals am  in  the  cure  of  consumption.  176g. 

Remarks  on  the  cure  of  consumption.  1770. 

Further  remarks  on  the  cure  of  consumption.  1775. 

Some  account  of  the  cortex  winteranus  or  magellanicus .  1773. 

On  a  painful  affection  of  the  face.  1773. 

An  account  of  the  tree  produshing  the  terra  Japonica.  1773. 

On  the  management  proper  at  the  cessation  of  the  menses.  1 774.  -T r*d. 
en  français  parPetit-Radel,  Paris,  1800,  \n-V2..- Ibid.  1812, -et  par  M.  Gi- 
randi,  Paris,  i8o5,  in-8°.  avec  des  notes. 

A  case  of  hydrophobia.  1774. 

Case  of  angina  peclons ,  with  remarks.  1774. 

Further  account  ofthe  angina  pectoris.  1774- 

Extraits from  an  historical  account  ofcoffee,  etc.  1774. 

Observations  on  disorders  to  wich  painters  in  water  -  colours  are  ex- 
posed.  1775. 

Considérations  relative  to  the  north  American  colonies.  176&. 

Some  account  ofthe  late  Peter  Collinson.  1769. 

An  cssay  on  the  caracter  of  the  late  A.  Russell.  1 769. 

On  the  employement  of  convicts.  1776. 
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A  lelter  relative  of  the  inlended sçhool  at  Ackworthin  Yorkshire.  177g, 

An  english  freeholders  adress  to  his  countrymen.  1780. 

An  account  ofihe  magnetical  machine  contrired  by  the  late  Dr.  Go- 
w in  Knight  and  presented  to  the  royal  Society  hy  Dr.  Fothergill.  177S. 

Letsom  a  donné  le  catalogne  des  plantes  du  jardin  de  Fothergill  sous 
le  titre  A  llortus  uptoniensis.  Il  a  en  outre  réani ,  dans  trois  volumes 
in-8°. ,  publiés  à  Londres,  en  1783  et  en  1784 ,  in-4°. ,  tous  les  opuscules 
de  Fothergill  dont  on  vient  de  lire  les  titres. Elliot  avait  déjà,  en  1781, 
publié  les  plus  remarquables  de  ces  opuscules,  qui  tous  ont  été  traduits 
en  allemand ,  avec  des  notes,  à  Altenbourg  en  1785,  2  vol.  in-8°: 

Foïlthergill  [Antoine),  médecin  à  Bath,  outre  un  grand  nombre 
d’articles  d’économie  rurale  et  de  médecine,  insérés  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’agriculture  de  cette  ville,  a  écrit  les  ouvrages  suivans: 

Cautions  of  the  heads  of  families  in  ihree  essays ,  on  the  poison  of 
lead  copper.' Londres,  1791,  in-8°. 

A  new  inquiry  inlo  the  suspension  of  vital  action ,  in  case  ofdrowning 
and  suffocation.  Londres,  1795,  in-8°.  -Tract.  en  allemand  par  Chrétien- 
Frédéric  Michaelis ,  Léipzick,  1796,10-8° 

On  the  abuse  of  spirituous  iiquors  ;  being  an  atlempt  to  exhibit ,  in  its 
genuine  colours,  is  pernicious  effects  upon  the  properly ,  health  and 
morals  of  the  people ,  wilh  rules  and  admonitions  respecting  ihe  préven¬ 
tion  and  cure  ofthis  great  national  evil.  Bath,  1796,  in-8°. 

Preservalive  plan ,  or  hintsfor  the  préservation  of  pensons  exposed  to 
those  accidents  which  suddenly  suspend  or  extinguish  vital  action  ,  and 
hy  which  many  valuable  lives  are  prematurely  lost  to  the  community. 
Londres,  1798,  in-8°. -Trad.  en  allemand  par  Chrétien-Auguste  Struve , 
Berlin,  1800 ,  in-8°. 

An  essay  on  the  préservation  of  shipwrecked  marhiers ,  in  answer  10 
the  prize  questions  proposed  by  the  royal  humane  society.  Londres, 
1799,  in-8°.  (i-.-o.  boisseau) 

FOUGEROLLES  (François  de),  né  dans  le  Bourbonnais 
vers  l’an  i56o,  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  Mont¬ 
pellier,  où  il  avait  fait  ses  études.  Î1  consacra  ensuite  huit 
années  à  parcourir  l’Allemagne  et  l’Italie,  et  s’établit  à  Lyon, 
ville  dans  laquelle  il  exerça  son  art  d’une  manière  assez  bril¬ 
lante.  Cependant  il  la  quitta  pour  se  rendre  à  Grenoble,  et  ce 
fut  dans  celle-ci  qu’il  mourut  après  avoir  obtenu  l’autorisation 
nécessaire  pour  y  établir  un  Collège  de  médecine.  On  a  de  lui, 
outre  une  traduction  du  Théâtre  de  la  nature  de  Jean  Bodin 
(Lyon,  1597,  'n"8°-  ),  et  une  autre  des  Vies  des  philosophes 
de  l’antiquité,  par  Diogène  de  Laerce  (Lyon,  1602,  in-80.), 
les  ouvragés  suivans  : 

De  senum  afTectibus  prœcavendis  nonnullisque  curandis  enarratio. 
Lyon,  1610,  in-4°- 

Methodus  in  septem  Aphorismorum  libnos  ab  Hippocrate  observata, 
omnibus  tamen  rétro  sceculis  inaudita.  Paris,  1612,  in-4°.  (z.) 

FOUQUET  (Henri),  l’un  des  premiers  médecins  du  dix- 
huitième  siècle,  né  à  Montpellier  en  1727,  est  mort  dans  la 
même  ville  le  10  octobre  1806.  Quoiqu’il  ait  fourni  une  longue 
carrière,  il  vint  au  monde  avec  une  Uès-faible  santé.  Son  père, 
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à  qui  un  emploi  dans  les  finances  procurait  une  aisance  hon¬ 
nête,  s’occupa  beaucoup  de  sa  première  éducation ,  qu’il  confia 
aux  Jésuites  dont  les  talens  et  les  succès,  sous  ce  rapport,, 
n’ont  jamais  été  contestés.  Fouquet  se  fit  remarquer  au  milieu 
de  ses  nombreux  condisciples  par  son  amour  de  l’élude ,  sa 
pénétration  vive  et  la  pureté  de  son  goût.  Dès  qu’il  fut  ques¬ 
tion  d’embrasser  un  état,  sa  famille,  cruellement  déçue  dans 
quelques  projets  de  fortune,  songea  à  le  prémunir  de  bonne 
heure  contre  un  semblable  sort,  et  elle  l’engagea  vivement  à 
entrer  dans  le  commerce.  Cette  carrière  ne  lui  plut  point;  il 
l’abandonna  promptement,  fut  attaché,  comme  secrétaire  in¬ 
time  ,  à  un  homme  d’un  haut  rang  dans  la  diplomatie ,  et  le 
suivit  à  Paris.  Pendant  son  séjour  dans  cette  capitale,  il  fré¬ 
quenta  les  bibliothèques  publiques ,  le  Collège  royal  et  le 
Jardin  du  roi.  Lié,  à  Montpellier,  dès  ses  jeunes  ans,  avec 
Bordeu,  il  fut  sensible  a  sa  gloire  naissante,  le  suivit  au  lit  des¬ 
malades,  adopta  ses  idées,  et  forma  Le  vœu  de  devenir  méde¬ 
cin  lui-même,  si  une  meilleure  fortune  le  lui  permettait  un  jour. 
Le  moment  favorable  était  encore  éloigné  de  quèlques  années. 
Fouquet  fut  forcé  d’entrer  dans  l’administration,  et  devint  , 
peu  de  temps  après,  secrétaire-général  de  l’intendance  de  la 
province  de  Roussillon.  Entraîné  par  un  penchant  irrésistible, 
il  quitta  bientôt  cette  place  honorable  pour  venir  s’asseoir  sur 
les  bancs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Il  avait 
alors  trente-deux  ans,  ce  que  ses  détracteurs  n’ont  cessé  de 
répéter  sans  vouloir  lui  tenir  compte  des  études  prépara¬ 
toires  auxquelles  il  s’était  long-temps  livré  avec  autant  d’ardeur 
que  de  succès.  L’Ecole  de  Montpellier  comptait  parmi  ses 
professeurs  Fizés,  Sauvages,  La  mure;  Vend  et  Le  Roy.  Fou¬ 
quet  soutint,  en  17S9,  pour  obtenir  le  grade  de  bachelier,  une 
dissertation  qui  traitait  de  la  nature  de  la  fibre,  de  ses  forces 
et  de  ses  maladies  dans  le  corps  animal.  Cet  opuscule  fut  dédié 
à  Sénac  qui  se  borna  à  donner  de  stériles  éloges  à  l’auteur,  et 
lui  fit  assez  connaître,  dans  la  suite ,  qu’il  préférait  de  beaucoup 
l’argent  comptant  aux  dédicaces.  Au  reste,  les  premiers  pas  de 
Fouquet  dans  la  carrière  médicale  furent  ceux  d’un  homme 
d’un  esprit  mûr  qui  se  proposait' de  marcher  dans  les  sentiers 
de  l’observation  en  prenant  pour  guide  les  lois  de  l’organisme 
vivant,  et  il  ne  s’est  presque  jamais  écarté  de  celte  route. 
Montpellier  compte  un  trop  grand  nombre  de  médecins  pour 
qu’il  soit  possible  d’y  débuter  avec  éclat;  Fouquet  prit  donc 
sagement  le  parti  de  s’en  éloigner  pour  quelque  temps,  et  alla 
s’établir  a  Marseille,  où  il  se  fit  promptement  connaître  d’une 
manière  très-avantageuse.  Un  concours  ouvert  pour  une  chaire 
vacante  par  la  mort  de  Fizes,  arrivée  en  1766,  le  ramena 
à  Montpellier.  11  eut  pour  concurrens  René  ,  Cusson  ,  Collet, 
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Masson,  Vigarous,  Sabatier  et  Estève,  Jamais  lutte  ne  fut 
plus  orageuse  et  parfois  plus  indécente.  Fouquet  se  montrait 
constamment  avec  supériorité,  il  offrit  même  de  livrer  ses 
préleçons  à  l’examen  des  juges  du  concours  à  mesure  qu’il 
les  prononcerait,  et  de  les  faire  imprimer  pour  les  soumettre 
au  jugement  du  public.  Il  défia  ses  concurrens  d’en  faire  au¬ 
tant,  et  personne  ne  répondit  à  cet  appel.  Sauvages  mourut 
pendant  cette  dispute ,  et  il  se  trouva  ainsi  deux  chaires  va¬ 
cantes,  ce  qui  animait  de  plus  en  plus  l’ardeur  des  concurrens, 
lorsque  la  cour,  voulant  faire  cesser  des  débats  de  jour  en  jour 
plus  turbulens,  ordonna  la  clôture  du  concours,  et  nomma 
professeurs  René  et  Gouan,  l’un  des  juges  adjoints.  Fouquet, 
sans  se  rebuter,  se  fixa  décidément  à  Montpellier,  et  fut  nommé 
médecin  de  l’hôpital  militaire  et  de  la  citadelle.  Son  temps  fut 
partagé  entre  la  pratique  et  l’étude,  et  ce  fut  alors  qu’il  com¬ 
mença  à  se  faire  connaître  dans  le  monde  savant  et  médical 
par  des  productions  qui  lui  acquirent  Une  grande  et  juste  cé¬ 
lébrité.  Les  articles  sensibilité  et  vésicatoire  de  l’Encyclopé¬ 
die  lui  avaient  déjà  fait  beaucoup  d’honneur.  Résistant  dans 
le  premier  de  ces  articles  à  l’entraînement  général  pour  la  doc¬ 
trine  trop  étendue  de  l’irritabilité,  il  distingua,  avec  sagacité, 
les  propriétés  qui  appartiennent  à  la  fibre  charnue  de  celles  qui 
sont  essentiellement  dévolues  à  la  fibre  nerveuse,  et  il  déve¬ 
loppa,  avec  un  grand  art,  cette  idée  ingénieuse,  que  l’irrita¬ 
bilité  ne  semble  être  qu’une  branche  égarée  de  la  sensibilité. 
Autant  Fouquet  parut  physiologiste  dans  cet  article  sur  la 
sensibilité,  autant  il  se  montra  praticien  dans  l’article  vésica¬ 
toire ,  en  indiquant  les  nombreuses  et  précieuses  ressources 
que  les  épispastiques  offrent  à  la  thérapeutique.  L’article  sé¬ 
crétion  n’est  point  sorti  de  sa  plume ,  quoi  qu’on  en  ait  pu  dire. 
L’essai  sur  le  pouls  parut  en  1767.  Notre  auteur,  marchant 
sur  les  traces  de  Galien,  de  Solano,  de  Nihell,  de  Bordeu 
surtout,  et  de  quelques  autres  médecins  de  la  même  école, 
nous  donne,  comme  eux,  et  avec  de  nouveaux  développe- 
mens,  une  masse  imposante  d’observations  sur  les  pouls  cri¬ 
tiques;  mais  il  va  beaucoup  plus  loin,  et  devenant  original 
à  son  tour,  il  croit  avoir  découvert,  et  il  trace  les  vrais  carac¬ 
tères  des  pouls  non  critiques,  de  ceux  qui  indiquent,  suivant 
lui,  d’une  manière  sûre,  les  affections  morbides  propres  aux 
différens  organes.  Fôuquet  mettait  le  plus  grand  prix  à  ce 
travail.  II  n’en  fut  pas  de  même  des  médecins;  cette  production 
excita  un  soulèvement  presque  général;  on  alla  jusqu’à  soup¬ 
çonner  la  bonne  foi  de  l’auteur  de  la  manière  la  plus  injurieuse. 
Ce  qu’il  regardait  comme  un  litre  de  gloire  fut  une  source 
d’amertume.  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  le  jugement 
que,  plus  mûri  par  l’âge  et  l’expérience,  il  portait,  dans  les 


FOUQ  317 

derniers  temps  de  sa  vie,  sur  son  traité  du  pouls.  «C’était, 
écrivait-il  à  l’auteur  de  cet  article  en  janvier  1806,  c’était  le 
fruit  d’une  observation  constante  et  suivie  pendant  quelques 
années  auprès  des  malades  et  des  gens  bien  portans  -,  mais  c’est 
un  édifice  mal  construit  en  partie,  quoiqu’avec  de  bons  maté¬ 
riaux,  et  qui  demande  à  être  refait.  »  Fouquet  pensait  plus 
désavantageusement  encore  de  ses  travaux  consignés  dans  l'En¬ 
cyclopédie.  Voici  ce  qu’il  en  disait  :  «  Me  laissant  aller  à  l’in¬ 
vitation  de  Diderot  et  de  d’Alembert,  j’eus  la  témérité  de  fournir 
quelques  articles  de  médecine  au  grand  Dictionaire  encyclopé¬ 
dique,  articles  dont  je  voudrais  pouvoir  effacer  jusqu’au  sou¬ 
venir.  »  Nous  ne  pouvons,  malgré  les  progrès  de  la  physiologie 
et  de  la  médecine  pratique,  souscrire  à  ce  dernier  jugement 
qui  est  trop  rigoureux.  Fouquet  lut,  dans  l’assemblée  publique 
de  la  Société  royale  des  sciences  du  25  novembre  1771,  des 
recherches  importantes  sur  la  topographie  de  Montpellier  et 
de  ses  environs,  publiées  en  1772,  et  qui  firent  naître,  comme 
un  complément  nécessaire,  l’ouvrage  de  M.  Poitevin,  publié  en 
i8o3,  qui  offre  des  vues  générales  sur  les  principaux  résultats 
d’observations  faites  à  Montpellier  pendant  une  longue  suite 
d’années.  La  petite-vérole  toujours  funeste  dans  cette  ville, 
d’après  des  observations  qui  remontent  à  deux  siècles ,  éclata 
épidémiquement  eu  1770.  Témoin  de  ses  ravages,  Fouquet  crut 
faire  une  chose  utile  à  ses  concitoyens  en  publiant,  en  1772, 
un  opuscule  sur  le  traitement  de  la  variole  des  enfans,  auquel 
il  ajouta  la  traduction  du  traité  de  Dimsdale  sur  l’inocula¬ 
tion.  Dans  une  autre  assemblée  publique  de  la  Société  royale, 
tenue  le  3o  décembre  17741  il  lut  un  Mémoire  sur  l’utilité 
des  bains  de  terre ,  particulièrement  dans  quelques  espèces 
de  phthisie,  le  scorbut  et  autres  maladies.  Cette  production 
frappa  par  sa  singularité,  mais  cette  pratique,  qui  n’était 
point  suffisamment  appuyée  de  faits,  a  eu  peu  de  partisans  Sages 
et  éclairés.  Fouquet  fit  aussi  paraître  ,  en  1774 ,  une  thèse  re¬ 
cherchée  encore  aujourd’hui,  sur  le  corps  cribreux  d’Hippo¬ 
crate  ou  tissu  muqueux  de  Bordeu ,  qui  fut  présentée  et  sou¬ 
tenue  par  Abadie.  L’espace  de  dix  ans  venait  de  s’écouler  quand 
la  mort  de  Venel  fit  ouvrir,  en  1776,  un  autre  concours.  Fou¬ 
quet  se  présenta  encore  dans  celui-ci,  et  il  eut  pour  rivaux 
Estève,  VigarOus,  Sabatier,  Brun,  Lamayran,  Vrignaud  et 
'Guichard.  Estève,  Vrignaud  et  Guichard  se  retirèrent  de  la 
lice.  Recommandables  tous  trois  par  des  talens  différens,  Viga- 
rous,  Sabatier  et  Brun  sont  devenus  professeurs  à  des  distances 
plus  ou  moins  rapprochées  ,  et  ont  précédé  Fouquet  dans  une 
carrière  où  ils  auraient  dû  le  suivre  de  loin.  11  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  ce  second  concours  que  dans  le  premier,  quoi¬ 
qu’il  conservât,  sur  ses  compétiteurs,  les  mêmes  avantages.  11 
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n’est  enfin  resté  de  cette  dispute,  qui  ne  fut  pas  aussi  sans  scan¬ 
dale,  que  les  savantes  et  élégantes  préleçons,  prononcées  par 
lui,  et  qu’il  crut  devoir  publier,  exemple  qui  ne  fut  en¬ 
core  cette  fois  imité  par  aucun  des  concurrens.  Le  temps  de 
dire  la  vérité  sur  plusieurs  objets  est  venu,  il  faut  en  profiter, 
et  ne  point  taire  qu’il  y  avait  un  trafic  établi  sur  les  chaires  de 
Montpellier.  Pour  obtenir  le  simple  agrément  du  premier  mé¬ 
decin  du  roi,  car  c’était  le  chancelier  de  France  qui  nommait, 
il  fallait  donner  au  moins  dix  mille  francs.  Cette  somme  était 
loin  d’être  à  la  disposition  de  Fouquet  lors  du  premier  con¬ 
cours;  il  eût  été  embarassé  pour  se  la  procurer  à  l’époque  du  se¬ 
cond  ;  il  eût  rougi ,  quand  il  eût  eu  de  l’aisance,  pour  conserver 
ses  propres  expressions,  d’acheter  une  chaire  qu’il  croyait  aussi 
injuste  qu’indécent  de  mettre  à  l’encan.  Au  reste,  lors  du 
troisième  concours  dans  lequel  il  se  présenta,  le  noble  ca¬ 
ractère  de  M.  Lemonnier ,  premier  médecin  de  Louis  xvi ,  re¬ 
poussait  jusqu’à  l’idée  d’aussi  honteuses  transactions.  Fouquet 
avait  fait  pendant  quelques  années  des  cours  particuliers  qui 
avaient  permis  d’apprécier  ses  talens  pour  l’enseignement.  Il 
continua  à  voir  des  malades,  à  écrire,  à  donner  quelques  le¬ 
çons,  et  ne  perdit  point  entièrement  l’espoir  de  devenir  pro¬ 
fesseur  public  titulaire  dans  un  temps  plus  équitable.  On  lui 
attribua  une  thèse  estimée  sur  quelques  affections  convulsives 
de  l’œsophage,  qui  parut  en  1778.  Le  beau  travail  de  Lind  sur 
les  fièvres  et  l’infection  (  Onfevers  and  infection  ) ,  publié  à 
Londres  en  1765,  fut  l’objet  de  ses  méditations;  il  le  tradui¬ 
sit,  l’enrichit  de  notes,  et  le  publia  en  1780.  En  1782,  il  fut 
nommé,  par  lettres-patentes  du  roi,  enregistrées  au  parlement 
de  Toulouse,  pour  suppléer  dans  leurs  leçons  MM.  Imbert  et 
Barthez,  chancelier  et  vice -chancelier,  fixés  tous  deux  par 
d’importans  emplois  dans  la  capitale.  Il  s’acquitta  de  ces  fonc¬ 
tions  pendant  plusieurs  années.  On  crut,  avec  raison,  recon¬ 
naître  la  manière  du  vice  -professeur  dans  une  dissertation 
sur  le  diabète  présentée  à  la  Faculté  en  1783.  Nous  passons 
rapidement  sur  divers  modes  d’administrer  le  quinquina  seul 
ou  combiné  à  d’autres  médicamens,  et  sur  l’introduction, moins 
heureuse,  de  quelques  poisons,  en  particulier  de  l’extrait  de 
ciguë,  dans  notre  thérapeutique.  Fouquet  prétendait,  et  il 
faut  l’en  croire ,  avoir  obtenu  beaucoup  de  succès  ;  il  s’applau¬ 
dissait,  quoiqu’il  fût  modeste,  d’avoir  popularisé  et  rendu 
salutaire  l’usage  de  poisons  redoutés.  Quoi  qu’il  en  soit,  leur 
emploi,  qui  ne  répondit  point  entre  les  mains  d’autres  prati¬ 
ciens  habiles  aux  effets  attendus  et  préconisés  en  Allemagne, 
fit,  à  sa  réputation,  un-  tort  qu’il  essayait  en  vain  de  dissi¬ 
muler.  Ce  fut,  au  reste,  avec  tant  de  nouveaux  titres  acquis 
qu’alors;  âgé  de  soixante-cinq  ans,  il  se  présenta  pour  la  troi- 
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ïièrhe  fois  dans  un  concours.  Celui-ci,  ouvert  en  1789,  fut 
continué,  en  1790,  pour  le  remplacement  de  Sabatier  et  de 
Grimaud ,  morts  à  peu  de  distance  l’un  de  l’autre.  Voici  dans 
l’ordre  d’inscription,  qui  est  celui  d’ancienneté  du  doctorat, 
le  nom  de  ses  concurrens  dans  cette  nouvelle  dispute  :  MM.  La 
Fabrie,  La  Caze,  Jaubert ,  Baumes,  Crespin ,  Vigarous , 
Berlbe,  Dumas,  Dorlhez,  Goguet,  Reybaud  de  Codure,  et 
La  Garde.  MM.  La  Caze,  Reybaud  et  La  Garde  se  retirèrent 
presqu’au  commencement  du  concours.  Le  dernier,  employé 
8  l’armée  d’Italie  comme  médecin,  fut  tué,  pendant  l’insurrec¬ 
tion  de  Vérone,  les  armes  à  la  main  et  sur  le  seuil  du  grand 
hôpital  militaire  de  cette  place  dont  il  disputait  héroïquement 
l’entrée  à  de  fanatiques  assassins.  M.  de  La  Fabrie  qui  honore 
aujourd’hui  comme  professeur,  l’Ecole  de  Montpellier,  se  re¬ 
tira  dès  la  cinquième  préleçon ,  en  proclamant  solennellement 
«a  déférence  et  ses  respects  pour  le  célèbre  concurrent  que  la 
voix  publique  proclamait.  Fouquet  fut  nommé  après  sa  sixième 
préleçon.  11  avait,  en  entrant  dans  cette  troisième  lutte,  l’assu¬ 
rance  d’obtenir  de  la  justice  du  roi  l’une  des  chaires  vacantes. 
Ce  fut  par  un  excès  de  délicatesse  qu’il  voulut,  avant  d’être 
installé,  monter  de  nouveau  comme  candidat  dans  la  chaire 
qu’il  devait  à  jamais  illustrer  comme  professeur.  Si  l’esprit  des 
concurrens  eût  été  moins  préoccupé  par  les  illusions  de  l’ambi¬ 
tion,  ils  auraient  dû  pressentir  l’issue  de  celte  dispute  lorsque 
leur  rival ,  dans  son  premier  discours ,  les  entretint  des  jeux 
de  la  fortune  qui ,  long-temps  sévère  pour  lui ,  pourrait  dans  ses 
caprices  couvrir  ses  cheveux  blancs  de  quelques  lauriers.  Cette 
nomination  fut  accueillie  avec  un  applaudissement  général.  F ou- 
quet  enseigna  dans  les  écoles  la  séméiotique,  et  fit  un  cours  fort 
intéressant  sur  les  maladies  vénériennes,  qu’il  avait  tant  étudiées, 
et  dont  il  faisait  remonter  l’origine  à  une  époque  fort  anté¬ 
rieure  à  la  découverte  du  Nouveau -Monde.  Lors  de  la  nou¬ 
velle  organisation  de  l’enseignement,  Fouquet  fut  appelé  k 
professer  la  clinique.  Il  s’acquitta  de  ses  fonctions  avec  une  dis¬ 
tinction  singulière,  et  pour  en  laisser  des  traces  durables,  il 
publia  un  recueil  d’observations  et  un  discours  sur  la  clinique, 
productions  dignes  de  toute  la  maturité  de  son  beau  talent. 
Il  réunissait  tout  ce  qui  peut  donner  l’idée  d’un  philosophe 
et  d’un  médecin.  Aux  dons  de  l’esprit  dont  la  nature  l’avait 
comblé ,  elle  avait  ajouté  une  taille  élevée  et  imposante , 
une  figure  décente,  noble  et  calme.  L’habitude  de  la  gravité 
et  d’uue  constante  méditation  était  empreinte  jusque  dans  sa 
démarche  et  ses  altitudes.  Il  ne  sortait  de  sa  bouche  que  des 
discours  pleins  de  sagesse,  ornés  de  toutes  les  grâces  de  l’élocu¬ 
tion.  Son  urbanité  vraiment  attique  tenait  à  des  mœurs  douces 
et  aux  usages  du  grand  monde  qu’il  avait  fréquenté  de  fort 
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bonne  heure.  La  littérature  grecque  ne  lui  était  point  étrangère , 
et  il  faisait  ses  délices  de  la  lecture  de  Lucrèce,  d’Horace,  de 
Virgile,  de  Térence,  de  Juvénal,  d’Ovide  et  de  Catulle.  Nourri 
de  bonne  heure  des  écrits  philosophiques  de  Cicéron ,  il  imitait 
et  rappelait  souvent  la  pureté  de  son  style.  Montaigne  et  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  xiv  étaient  encore  au  nom¬ 
bre  de  ses  auteurs  favoris.  C’est  Voltaire  qu’il  admira  le  plus 
parmi  ses  contemporains.  Fouquet  avait  aussi  lu  les  classiques 
anglais,  italiens  et  espagnols.  Parmi  les  médecins  qu’il  prisait 
le  plus  ,  étaient  Hippocrate,  et  loin  après  lui  Galien  et  Arétée 
parmi  les  anciens,  Baillou,  Sydenham  et  Baglivi  parmi  les 
modernes.  Il  ne  cachait  point  à  ses  amis  l’admiration  que  les 
éclairs  de  VanHelmont  lui  avaient  par  fois  arrachée.  Fou¬ 
quet,  qui  avait  honoré  la  médecine  militaire  pendant  de  lon¬ 
gues  années,  fut  encore  appelé  à  y  rentrer  en  1804.  C’était' 
le  juste  prix  des  éminens  services  qu’il  avait  rendus,  comme 
inspecteur,  en  novembre,  décembre  1793  et  janvier  1794,  à 
l’armée  des  Pyrénées  orientales;  c’était  une  faible  récompense 
de  ce  qu’il  avait  fait  de  mémorable  dans  sa  propre, province, 
en  traitant  avec  tant  de  succès,  en  1^82,  à  Toulouse  et  dans 
les  environs,  la  suette,  qu’il  regarda  comme  une  épidémie 
non  contagieuse.  L’auteur  de  cet  article ,  en  le  présentant  à 
la  nomination  du  ministre  de  la  guerre,  s’estima  heureux  d’ac¬ 
quitter  une  légère  partie  de  la  reconnaissance  qu’il  lui  devait, 
et  pour  les  encouragemens  donnés  à  ses  premiers  travaux ,  et 
pour  sa  constante  amitié.  Fouquet  appartenait  à  la  plupart  des 
plus  célèbres  académies  de  l’Europe.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  Légion-d’Honneur,  et  il  apprit  avec  une  sorte 
d’attendrissement  que  le  chef  du  gouvernement,  recevant  les 
premiers  fonctionnaires  de  l’Hérault,  leur  demanda  des  nou¬ 
velles  de  la  santé  de  Fouquet,  le  grand  médecin.  Fouquet  fut 
marié,  et  perdit,  après  une  longue  et  tendre  union,  une  épouse- 
dont  il  n’a  point  laissé  d’enfans. 

Voici  ce  qui  reste  de  lui  : 

De  fibrœ  naturâ,  viribus  et  morbis  in  corpore  animali.  Montpellier, 
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liensi ,  pro  regiâ  cathedra  vacante  per  ol  itum  N.  D.  Gabrielis-Fran- 
cisci  Eenel.  Montpellier,  1777  ,  in- 12. 

Ces  préleçons  traitèrent  des  objets  suivans  :  T.  De  certis  et  duhiis  in 
syslemate  Harveiano  de  circulatione  sanguinis.  II.  De  veterum  doctrinâ 
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c'rcà  sanguificationem.  III,  IV  et  V.  De  vulneribus  complicatis.  VI.  De 
usu  medico  ferri.  VII.  De  aquarum  mineralium  marlialium  nalurâ. 
VIII.  De  usu  medico  aquarum  mineralium  martialium.  IX  et  X.  De 
anlisepticis  propriè  dictis. 

Nous  croyons  devoir  également  conserver  les  titres  de  doute  thèses 
ou  questions  que  Fouquet  eut  à  soutenir  : 

Quantum  dlstet  principium  vitale  hominis  ab  anima  cogitante. 

Ici  Fouquet  se  trouva  fort  embarassé  ,  car  il  voulait  être  orthodoxe, 
ménager  Barthez,  et  ne  pas  sacrifier  entièrement  quelques  idées  qui 
lui  étaient  propres.  II  s’adressa  plus  d’une  fois ,  en  rédigeant  et  en  soute¬ 
nant  cette  thèse ,  ce  passage  d’Horace  : 

Periculosœ  plénum  opus  aleœ 
Tractas  et  incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso. 

Barthez  et  Fouquet  vécurent,  au  reste,  assez  bien  ensemble ,  et,  dans 
les  derniers  temps  de  leur  vie,  ils  se  donnèrent  fréquemment  des  témoi¬ 
gnages  respectifs  d’attachement  et  d’estime.  . 

N  uni  ea  phœnnmena  quce  coegérunt  fingere  existenliam  spirituum  ani- 
malium  rectiùs  deducanlur  ab  interceplis  nervorum  sympathiis  ? 

An  leges  progressai  mollis  sangumis  ab  Ilarveio  ejusque  sequacibus 
expositœ  ,  Jalsitutis  sint  et  dubii  plence ,  sub  multiplici  respeciu ,  damno- 
tceque  dura  régulas  dont  faciundœ  medicinœ  ? 

Anevrismatum  tum  internorum  cum  exlernorum  llieoriam  exponens. 

An  de  usu  hepalis  rectiùs  veleres  recentioribus ,  an  vice  versa? 

*  n  detur  in  œgritudinibus  sedis  affectœ  certa  ex  pulsu  diagnosis  ? 

Num  ex  venenis  quibuscumque  tutissima  possit  oblineri  medicina?  ■ 
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L’éloge  de  Fouquet  fut  prononcé,  par  M.  Dumas,  à  la  rentrée  des 
écoles  de  1807  ,  en  présence  du  prince  archichancelier  de  l’empire,  qui 
se  trouvait  à  Montpellier,  sa  patrie.  Il  a  été  publié  dans  la  même  ville 
et  la  même  année.  M.  Baumes  a  également  lu ,  dans  la  Société  de  méde¬ 
cine  pratique  de  Montpellier,  un  éloge  de  Fouquet,  qui  parut  en  1808. 

Ces  deux  éloges  diffèrent  essentiellement  l’un  de  l’antre.  Le  premier 
est  plus  correct,  plus  oratoire  et  plus  solennel.  Le  second,  moins  soigné 
sous  le  rapport  du  style,  est  plus  médical.  Tout  le  monde,  au  reste,  a 
blâmé  les  odieuses  personnalités  répandues  dans  quelques  notes  du  se¬ 
cond  de  ces  éloges ,  contre  deux  hommes ,  dont  l’un  (  Dumas  )  est  l’objet 
de  nos  regrets,  et  l’autre  (M.  le  comte  Chaptal)  un  des  savans  et  des 
administrateurs  qui  ont  le  plus  honoré  et  le  mieux  servi  leur  pays. 

(  R.  BESGENETT.ES  ) 

FOURCROY  (Antoine-François),  conseiller  d’étal,  com¬ 
mandant  de  la  Légion-d’Honneur,  membre  de  l’Institut  et  de 
la  plupart  des  Académies  de  l’Europe,  professeur  de  chimie  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
et  à  l’Ecole  polytechnique,  naquit  à  Paris,  le  i5  juin  irjSS, 
de  Jean-Michel  de  Fourcroy  et  de  Jeanne  Laugier.  Son  père , 
sorti  d’une  famille  ancienne,  dont  plusieurs  membres -s’étaient 
distingués  dans  le  barreau,  exerçait  à  Paris  l’état  de  pharma¬ 
cien  ,  en  vertu  d’une  charge  qu’il  avait  dans  la  maison  du  duc 
d’Orléans.  Le  jeune  Fourcroy  avait  à  peine  atteint  l’âge  de 
raison  qu’il  se  faisait  remarquer  par  des  répliques  pleines  d*ës- 
prit  et  de  bon  sens,  et  surtout  par  une  extrême  sensibilité.  Privé 
de  sa  mère  à  l’âge  de  sept  ans,  il  en  ressentit  une  douleur  si 
profonde  qu’il  se  serait  précipité  dans  sa  fosse  si  ou  ne  l’eût  re¬ 
tenu,  et  que  les  soins  de  deux  sœurs  chéries  eurent  peine  à  le 
conserver  à  sa  famille.  Son  père  l’envoya  de  bonne  heure,  comme 
externe,  au  Collège  d’Harcourt,  où  il  ne  brilla  pas ,  dans  ses 
études,  autant  que  pourraient  le  faire  croire  les  succès  prodi¬ 
gieux  qu’il  a  obtenus  depuis.  La  passion  qu’il  avait  prise  en 
rhétorique  pour  la  poésie,  et  son  talent  pour  la  déclamation, 
ont  donné  lieu  de  penser  qu’il  avait  eu  l’intention  de  se  faire 
comédien,  a  C’est  une  erreur ,  dit  M.  Palissot  de,  Beauvois , 
d’autant  plus  essentielle  à  relever  qu’elle  a  été  imprimée  depuis 
sa  mort.  Le  fait  est,  a joutè-tTil ,  que  Fourcroy  avaiL  une  mé¬ 
moire  extraordinairement  heureuse.  Il  savait  par  cœur  les  plus 
brillans  passages  des  poètes;  il  se  plaisait  à  les  réciter  et  à  les 
déclamer;  souvent  même  dans  la  société  privée  de  ses  sœurs  et 
de  ses  intimes  amis,  on  l’a  vu  monter  sur  un  lit  qui  lui  tenait 
lieu  de  théâtre ,  et  déclamer  des  scènes  entières ,  cherchant  à 
imiter  les  plus  célèbres  acteurs.  » 

Le  célèbre  Vicq-d’Azyr,  qui  voyait  et  estimait  Fourcroy  le 
père,  frappé  de  l’heureuse  physionomie  du  fils  et  des  disposi¬ 
tions  qu’il  annonçait,  lui  offrit  ses  conseils  et  sa  protection  s’il 
voulait  se  livrer  à  l’étude  de  la  médecine.  Se  faire  recevoir  mé¬ 
decin  était  une  chose  fort  difficile  dans  la  situation  où  se  trou- 
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\' ait  le  jeune  Fourcroy.  A  l’e'poque  de  sa  plus  grande  fortune, 
dit  M.  Cuvier,  on  l’a  entendu  rappeler  des  détails  plaisans  sur 
le  degré  de  détresse  où  il  s’était  trouvé  réduit.  Logé  dans  un 
grenier,  dont  la  lucarne  était  si  étroite  que  sa  tête  ,  coiffée  à  la 
mode  de  ce  temps-la,  ne  pouvait  y  passer  qu’en  diagonale,  il 
avait  auprès  de  lui  un  porteur  d’eau,  père  de  douze  enfans.  Le 
jeune  étudiant  traitait  les  maladies  de  cette  nombreuse  famille  ; 
le  voisin,  de  son  côté,  lui  rendait  service  pour  service;  aussi, 
disait-il ,  je  ne  manquais  jamais  d’eau.  Il  se  procurait  chétive¬ 
ment  le  reste  par  les  leçons  qu’il  donnait  à  d’autres  étudians  , 
par  des  recherches  pour  quelques  écrivains,  et  des  traductions 
qu’il  vendait  à  un-libraire  qui,  pour  comble  de  malheur,  ne 
lui  paya  que  la  moitié  de  la  somme  dont  ils  étaient  convenus. 
Il  est  vrai ,  dit-on,  que  ce  libraire  eut  la  délicatesse  d’acquitter 
le  reste  de  sa  dette  ,  trente  ans  après,  quand  son  créancier  fut 
devenu  directeur-général  de  l’instruction  publique.  Plusieurs 
années  d’un  travail  assidu  avaient  mis  Fourcroy  dans  le  cas  de 
passer  ses  examens  ;  mais  le  diplôme  de  docteur  revenait  alors 
à  plus  de  six  mille  francs.  Ne  pouvant  se  procurer  cette  somme, 
il  se  présenta,  en  1780,  au  concours  pour  l’une  des  réceptions 
gratuites  fondées  par  le  docteur  Diest,  en  faveur  des  étudians 
sans  fortune.  Il  y  avait  alors  une  vive  animosité  entre  la  Fa¬ 
culté  chargée  de  renseignement  médical,  et  la  Société  royale 
de  médecine ,  que  le  gouvernement  venait  d’établir  pour  re¬ 
cueillir  les  observations  propres  à  reculer  les  bornes  de  l’art. 
Vieq-d’Azyr  était  sécrétaire  de  cette  Société,  et  Fourcroy  était 
le  protégé  connu  de  Vicq-d’Azyr.  Ce  seul  motif  fit  repousser 
Fourcroy,  qui  n’eût  pu  obtenir  son  diplôme  de  médecin  si  la 
Société  royale  n’eût  fait  une  collecte  en  sa  faveur.  Le  même 
esprit  de  parti  lui  fit  refuser  le  grade  de  docteur  régent,  ce  qui 
l’empêcha  de  professer  aux  Ecoles  de  médecine.  Cependant  les 
plus  grands  obstacles  étaient  surmontés,  et  le  sort  de  Fourcroy 
n’allait  plus  dépendre  que  de  sa  réputation.  Il  choisit  pour  la 
faire  la  voie  des  travaux  scientifiques,  qui  donnent  ordinaire¬ 
ment  aux  médecins  une  renommée  plus  prompte,  et  ses  pre¬ 
miers  écrits ,  également  remarquables ,  prouvèrent  qù’il  ne  te¬ 
nait  qu’à  lui  de  choisir  la  branche  des  sciences  physiques  où  il 
voudrait  se  distinguer.  On  reconnaît ,  dit  M.  Cuvier,  un  digne 
élève  de  Geoffroy  dans  son  Abrège' de  l'Histoire  des  insectes ,  et 
un  homme  formé  à  l’école  de  Vicq-d’Azyr  dans  sa  Description 
des  bourses  muqueuses  des  tendons;  l’Académie  des  sciences  lui 
eu  rendit  témoignage,  car  ce  fut  comme  anatomiste  qu’elle  le 
reçut  en  1785.  Mais,  entraîné  par  le  talent  de  Bucquet,  qui 
était  alors  Je  plus  célèbre  professeur  de  chimie  de  la  capitale, 
Fourcroy  avait  déjà  depuis' long-temps  donné  la  préférence  à 
celte  science.  Bucquet  ayant  prévu  de  bonne  heure  que  Four- 
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croy  serait  un  jour  l’héritier  de  son  talent ,  en  fit  son  e'iève  fa¬ 
vori  ,  lui  prêta  généreusement  son  laboratoire  et  son  amphi¬ 
théâtre  pour  faire  des  cours  particuliers,  et  prit  même  soin  de 
diriger  vers  lui  la  faveur  du  public.  Un  jour,  que  des  souffrances 
imprévues  l’empêchaient  de  faire  sa  leçon,  fi  engagea  Fourcroy 
à  le  remplacer.  En  vain  celui-ci  allègue  qu’il  n’aencore  parlé  que 
devant  quelques  camarades  ;  le  maître  insiste,  lui  garantit  le 
succès,  et  la  première  fois  que  Fourcroy  parle  en  public,  il 
parle  pendant  deux  heures ,  sans  hésitation  ,  sans  désordre , 
comme  s’il  eût  été  un  professeur  consommé.  Fourcroy  dut  à 
son  éloquence  une  réputation  si  prompte  ét  si  générale  qu’à  la 
mort  deJVIacquer,  arrivée  en  1784,  Buffonle  nomma  à  la  chaire 
de  chimie  du  Jardin  du  roi,  où  il  professa  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  avec  un  talent  incomparable  et  un  concours  pro¬ 
digieux  d’auditeurs  de  toutes  les  nations.  «  Enchaînement  dans 
la  méthode,  abondance  dans  l’élocution  ;  noblesse,  justesse, 
élégance  dans  les  termes,  comme  s’ils  eussent  été  longuement 
choisis  ;  rapidité,  éclat,  nouveauté,  comme  s’ils  eussent  été  su¬ 
bitement  inspirés;  organe  flexible ,  sonore,  argentin,  se  prêtant 
à  tous  les  mouvemens,  pénétrant  dans  tous  les  recoins  du  plus 
vaste  auditoire;  la  nature  lui  avait  tout  donné.  Tantôt  son. dis¬ 
cours  coulait  également  et  avec  majesté;  fi  imposait  par  la 
grandeur  des  images  et  la  pompe  du  style;  tantôt  variant  ses 
accens,  il  passait  insensiblement  à  la  familiarité  ingénieuse,  et 
rappelait  l’attention  par  des  traits  d’une  gaîté  aimable.  Il  savait 
distinguer,  dans  le  rang  le  plus  éloigné,  l’esprit  difficile  qui 
doutait  encore,  l’espriL  lent  qui  ne  comprenait  pas;  fi  redou¬ 
blait  pour  eux  d’argumens  et  d’images;  il  variait  ses  expressions 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  rencontré  celles  qui  pouvaient  les  frapper; 
la  langue  semblait  multiplier  pour  lui  ses  richesses;  il  ue  quit¬ 
tait  une  matière  que  quand  il  voyait  tout  son  nombreux  audi¬ 
toire  également  satisfait.  Et  ce  talent  sans  égal  brilla  de  son 
éclat  le  plus  vif,  selon  la  remarque  de  M.  Cuvier,  à  l’époque 
où  la  science  elle-même  fit  les  progrès  les  plus  inouis.  »  Nommé, 
en  1792,  député  suppléant  de  Paris  à  la  Convention  nationale, 
il  ne  fit  usage  de  son  talent  oratoire  que  pour  traiter  des  ques¬ 
tions  d’administration  intérieure  ,  et  surtout  d’instruction  pu¬ 
blique.  Après  la  séparation  de  la  Convention,  Fourcroy  fit 
partie  du  Conseil  des  anciens,  d’où  il  sortit  par  le  sort  en  1798. 
L’année  suivante,  le  premier  consul  l’appela  au  conseil  d’état , 
où  il  resta  jusqu’à  sa  mort.  Il  y  fut  principalement  employé  à 
la  rédaction  des  réglemens  et  des  projets  de  loi  relatifs  à  l’ins¬ 
truction  publique,  dont  il  fut  nommé  directeur-général  en  1801. 
On  doit  à  son  infatigable  activité  l’érection  des  Ecoles  de  mé¬ 
decine  de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Strasbourg,  celle  de 
douze  Ecoles  de  droit,  d’une  trentaine  de  lycées,  et  le  rétablis- 
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seraient  de  plus  de  trois  cents  collèges  communaux.  Chargé  de 
préparer  les  décrets  sur  l’établissement  de  l’Université,  ce  tra¬ 
vail  fut  pour  lui  une  source  de  violens  chagrins  qui  abrégèrent 
ses  jours.  Obligé  de  le  recommencer  plus  de  vingt  fois  avant  que 
de  le  faire  agréera  Napoléon,  il  se  vit  frustré  de  l’espoir  qu’il 
avaitconçu  de  devenir  le  chef  de  cette  administration,  etfut  privé 
de  la  direction  de  l’instruction  publique.  Peu  de  temps  après, 
des  dotations  ayant  été  faites  à  là  plupart  des  conseillers  d’état , 
Fourcroy  ne  fut  pas  compris  dans  cette  distribution.  Se  croyant 
alors  disgracié,  sa  gaîté  naturelle  l’abandonna.  De  jour  en  jour 
on  remarquait  une  altération  sensible  dans  ses  traits;  enfin, 
frappé  d’une  apoplexie  foudroyante,  au  moment  où  il  signait 
quelques  dépêches,  il  expira,  entouré  de  sa  famille,  entre  les 
bras  de  M.  Vauquelin,  son  collaborateur  et  son  ami.  Ainsi 
périt,  le  16  décembre  1809,  à  l’âge  de  cinquante-quatre  ans, 
le  restaurateur  .de  l’enseignement  public,  et  l’un  des  plus  célè¬ 
bres  professeurs  de  l’Europe.  Quelques  instans  plus  tard  il  eût 
été  dissuadé,  et  eût  recueilli  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
services  dans  les  bienfaits  qui  lui  étaient  réservés. 

Les  découvertes  de  ce  célèbre  chimiste  sont  très-nombreuses, 
mais  la  plupart  lui  sont  communes  avec  le  savant  et  modeste 
Vauquelin.  «  La  principale  expérience  de  M.  Fourcroy,  pour 
la  chimie  générale,  dit  M.  Cuvier,  est  celle  de  la  combustion 
de  l’air  inflammable,  nommé  gaz  hydrogène  par  les  nouveaux 
chimistes.  Cavendish  et  Monge  avaient  découvert  que  cette  com¬ 
bustion  produit  de  l’eau,  et  l’on  en  avait  conclu  que  l’eau  est 
composée  d’hydrogène  et  d’oxigène;  mais  l’eau  que  l’on  obte¬ 
nait,  était  toujours  plus  ou  moins  mélangée  d’acide  nitreux, 
ce  qui  fournissait  aux  antagonistes  de  la  chimie  moderne  une 
objection  qu’ils  croyaient  décisive.  MM.  de  Fourcroy,  Vauque¬ 
lin  et  Séguin,  parvinrent,  en  1792,  à  obtenir  de  l’eau  pure  en 
opérant  avec  plus  de  lenteur,  et  montrèrent  que  l’acide  venait 
de  quelques  parcelles  d’azote  toujours  mêlées  à  l’oxigène,  et 
qui  brûlait  avec  l’hydrogène  quand  la  combustion  était  vive. 
Un  chimiste  allemand,  M.  Gœttling,  avait  tiré  une  autre  ob¬ 
jection  de  ce  que  le  phosphore  luisait  dans  du  gaz  azote  que 
l'on  croyait  pur,  preuve,  disait-il,  que  certains  corps  peuvent 
brûler  sans  oxigène.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  montrèrent 
que  le  phosphore  se  dissout  dans  l’azote,  et  n’y  brûle  que  par 
un  peu  d’oxigène  qui  y  reste.  On  pourrait  aussi  rapporter  à  la 
chimie  générale  les  explications  données  par  M.  de  Fourcroy 
de  la  détonation  du  nitre  et  des  diverses  poudrés  fulminantes, 
mais  elles  lui  sont  communes  avec  d’autres  chimistes.  Ce  qui  lui 
est  plus  particulier,  c’est  la, découverte  de  plusieurs  composés 
qui  détonnent  par  la  simple  percussion ,  et  qui  ont  tous  pour 
base  l’acide  muriatique  oxigéné  mêlé  à  divers  combustibles: 
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un  coup  de  marteau  enflamme  ces  mélanges  avec  un  bruit  vio¬ 
lent.  M.  de  Fourcroy  a  fait  un  grand  nombre  d’analyses,  soit 
de  minéraux  à  l’état  concret,  soit  d’eaux  plus  ou  moins  miné¬ 
ralisées.  Parmi  ces  dernières  ,  on  doit  compter  surtout  celle  de 
l’eau  sulfureuse  de  Montmorency ,  faite  en  commun  avec 
M.  Delaporte  en  1787,  et  qui  a  servi  long-temps  de  modèle  à 
ces  sortes  d’analyses,  si  importantes  pour  la  médecine.  Elle  of¬ 
frait  des  méthodes  beaucoup'  plus  exactes  que  celles  de  Berg¬ 
man,  parce  que  l!on  y  avait  profité  de  tous  les  moyens  indiqués 
par  Priestley ,  pour  retenir  et  pour  examiner  les  fluides  élas¬ 
tiques.  L’un  des  phénomènes  les  plus  curieux  que  l’on  ait  re¬ 
connus  dans  ces  derniers  temps,  est  celui  des  pierres  qui  tombent 
de  l’atmosphère,  et  dont  la  composition,  toujours  semblable, 
ne  ressemble  à  celle  d’aucune  des  pierres  connues  sur  la  terre. 
M.  de  Fourcroy  a  travaillé  avec  M.  Yauquelin  à  constater  ce 
dernier  caractère ,  qui  fait  l’une  des  preuves  les  plus  essentielles 
du  phénomène.  C’est  dans  ses  recherches  sur  les  minéraux  que 
M.  deFourcroydécouvrit  les  moyens  de  distinguer  et  d’obtenir, 
à  l’état  de  pureté ,  les  deux  terres  nommées  baryte  et  strontiane , 
si  voisines  des  métaux  par  leur  pesanteur,  et  des  alcalis  par  leurs 
autres  propriétés.  Les  procédés  qu’il  indiqua  sont  encore  ceux 
dont  on  se  sert  aujourd’hui.  Le  platine  ou  l’or  blanc,  substance 
qui  nous  vient  du  Pérou,  et  qui,  plus  pesante  et  aussi  inalté¬ 
rable  que  l’or,  est  en  même  temps  dure  et  susceptible  de  poli 
comme  l’acier,  passait  pour  un  métal  simple.  Les  travaux  pres¬ 
que  simultanés  de  MM.  Descolils,  Wollastôn,  Smitlison-Ten- 
nant,  ont  découvert,  il  y  a  quelques  années,  qu’il  s’y  mêle 
quatre  autres  substances  métalliques  auparavant  inconnues. Une 
ou  deux  de  ces  substances  furent  aperçues  par  MM.  de  Four¬ 
croy  et  Vauquelin  qui  s’occupaient  du  platine  en  même  temps 
que  les  chimistes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  existe  un  mi¬ 
néral  appelé  arragonite ,  qui  est  jusqu’à  ce  jour  la  pierre  d’acho- 
pement  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie,  parce  qu’avec  des 
formes  cristallines,  une  dureté,  une  densité  et  une  force  réfrin¬ 
gente  différentes  de  celles  du  spath  calcaire,  il  offre  les  mêmes 
élémens  que  ce  spath,  et  dans  la  même  proportion!  MM.  de 
Fourcroy  et  Vauquelin  ont  contribué  à  constater  ce  fait  jus¬ 
qu’à  présent  inexpliquable.  A  l’époque  où  beaucoup  d’églises 
perdirent  leur  destination,  une  quantité  immense  de  cloches  fut 
livrée  au  commerce.  Ces  bruyans  iustrumens  sont  composés  de 
cuivre  et  d’étain,  mélange  qui,  dans  cette  proportion,  n’est  bon 
qu’à  faire  des  cloches.il  fallait  séparer  ces  métaux  pour  en  tirer 
parti,  et  cela  parut  d’abord  impossible.  M.  de  Fourcroy  ima¬ 
gina  d’oxider,  c’est-à-dire  de  calciner  une  partie  de  l’alliage,  et 
de  la  mêler  avec  une  autre  partie  non  oxidée.  L’oxide  de  cuivre 
de  la  première  portion  abandonne  tout  son  oxigène  à  l’étain  de 
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la  seconde ,  et  la  fusion  livre  le  cuivre  pur.  Ce  procédé  a  tenu 
momentanément  lieu  a  la  France  de  mines  de  cuivre ,  et  a  été 
employé  par  quantité  de  fabricans  qui  n’en  ont  témoigné  au¬ 
cun  gré  a  l’auteur.  M.  de  Fourcroy  a  fait  des  recherches  im¬ 
menses  sur  les  combinaisons  salines  ;  son  histoire  de  l’acide 
sulfureux  et  des  sels  qu’il  produit,  est  un  ouvrage  d’une  grande 
patience,  et  qui  remplit  une  lacune  importante  dans  îa  chimie. 
Il  a  apprécié  avec  sagacité  ce  qui  se  passe  quand  on  précipite 
les  sels  de  magnésie  ou  de  mercure  par  l’ammoniaque,  et  la 
nature  des  sels  à  base  double  qu’on  obtient  par  ces  opérations.. 
Le  degré  d’oxigénation  du  mercure  et  du  fer  dans  leurs  différens 
sels,  a  aussi  été  l’objet  de  scs  expériences  ;  il  a  repris  deux 
fois  ses  recherches  sur  le  mercure,  qu’il  a  terminées,  en  1804, 
avec  l’âide  de  M.  Thénard.  Le  ministre  lui  ayant  donné  à  exa¬ 
miner  une  nouvelle  espèce  de-  quinquina ,  apportée  de  Saint- 
Domingue  ,  il  en  fit  une  analyse  si  détaillée,  il  y  appliqua  des 
moyens  si  nouveaux,  que  ce  travail  devint  un  modèle  pour  la 
chimie  végétale.  MM.  Vauquolin,  de  Saussure  et  Thénard  ont 
porté,  depuis,  cette  branche  de  la  science  beaucoup  plus  îoin- 
mais  M.  de  Fourcr  oy  leur  avait  servi  de  guide ,  comme  Rouelle 
et  Bucquet  lui  en  avaient  servi  a  lui-même,  et  il  a  pris  part 
aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  plusieurs  analyses  dans  ce  genre 
perfectionné,  telles  que  celles  des  céréales  et  des  légumineuses, 
qui  ont  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  la  théorie  de  la  germination, 
celle  du  blé  carié,  celle  du  suc  d’oignonr,  remarquable  surtout 
par  la  manne  qui  se  forme  dans  sa  fermentation.  Il  est  un  des 
premiers  qui  ait  reconnu ,  dans  les  végétaux ,  cette  substance 
appelée  albumine ,  qui  fait  la  base  dublânc  d’œuf,  et  dont  le 
caractère  est  de  sé  coaguler  dans  l’eàu  bouillante.  L’on'adrriét- 
tait  avant  lui,  dans  ce  même  règne,  un  principe  qüé  l’on  nom¬ 
mait  arôme ,  et  dont  on  dérivait  les- odeurs  des  diverses  parties 
des  plantes.  lia  montré  que  les  corps  n’agissènt  sur  l’odorat 
que  parleur  propre  substance  volatilisée.  On  regardait  comme 
des  acides  particuliers  ceux  que  l’on  obtient  de  la  distillation 
du  bois  et  des  gommes.  MM.  de  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
prouvé  qu’ils  ne  sont  que  de  l’acide  acéteux  altéré  par  un  mé¬ 
lange  d’huile,  et  cette  découverte  a  permis  de  substituer,  avec  ‘ 
beaucoup  d’économie,  ces  acides  au  vinaigre  dans  une  foule 
d’emplois.  L’un  des  phénomènes  les  plus  compliqués  de  la  chi¬ 
mie  est  la  formation  de  l’éther,  ou  de  cette  substance,  éminem¬ 
ment  volatile,  qui  résulte  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré  sur  l’alcool.  M.  de  Fourcroy  s’en  est  occupé  après  beau¬ 
coup  d’autres,  et  sa  théorie  est  encore  celle  qui  parait  la  plus 
vraisemblable  ;  il  a  constaté  que  l’avidité  de  l’acide  pour  l’eau 
contraint  en  quelque  sorte  les  élémens  de  l’eau  à  se  combiner 
autrement,  et  de  ce  fait  une  fois  prouvé,  il  a  déduit  tous  lés 
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phénomènes  ultérieurs.  Mais  de  tous  les  travaux  qui  ont  occupé 
M.  de  Fourcroy,  ceux  qui  ont  été  les  plus  féconds,  et  qui 
lui  donneront  la  plus  longue  célébrité,  ce  sont  ses  recherches 
.  sur  les  substances  animales.  11  y  attachait  une  importance  toute 
particulière ,  parce  qu’elles  lui  paraissaient  devoir  lier  plus 
intimement  la  chimie  à  la  médecine,  et  il  les  considérait 
comme  un  des  devoirs  de  sa  chaire  à  la  Faculté.  Sa  détermi¬ 
nation  de  la  quantité  d’azote  extraite  par  l’acide  nitrique  de 
chaque  substance  animale,  quantité  d’autant  plus  considérable 
que  ces  substances  sont  plus  annualisées,  a  achevé  de  constater 
la  nature  de  l’animalisation.  Il  a  contribué  plus  qu’aucun  de 
ses  contemporains  à  fixer  les  caractères  des  principes  immé¬ 
diats  du  corps  animal j  de  la  fibrine;  de  la  matière  médul¬ 
laire  plus  merveilleuse  encore  qui  transmet  les  sensations  et  la 
volonté;  de  la  gélatine  qui,  dans  ses  diverses  formes,  a  pour 
fonction  générale  de  retenir  ensemble  tous  les  élëmens  du  corps. 
Diverses  humeurs  particulières,  comme  le  mucus  des  narines, 
les  larmes,  le  chyle,  le  lait,  la  bile,  le  sang,  l’eau  des  hydro- 
piques,  ont  été  l’objet  de  ses  analyses;  il  a  examiné  le  tartre 
des  dents;  il  n’est  pas  jusqu’à  la  composition  chimique  des  os 
qui  n’ait  reçu  un  jour  nouveau  de  ses  recherches;  il  y  a  dé- 
.couvert  le  phosphate  de  magnésie  que  personne  n’y  avait  trouvé 
avant  lui.  L’un  des  faits  les  plus  curieux  qu’il  ait  découverts , 
fut  celui  que  lui  offrit,  en  178S,  le  cimetière  des  Innocens.  Le 
gouvernement  ayant  résolu  de  supprimer  ce  foyer  d’infection, 
qui ,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles ,  recevait  les  corps  de 
la  partie  la  plus  peuplée  de  la  capitale,  défendit  non  seulement 
d’y  enteri-er,  mais  ordonna  de  transférer  ailleurs  les  corps  qui 
y  étaient  déposés,  opération  dangereuse  qui  fut  exécutée  avec 
autant  d’habileté  que  de  courage  par  MM.  Thouret  et  de  Four- 
croy.  Une  grande  partie  de  ces  corps  se  trouva  transformés  en 
une  substance  blanche ,  grasse  et  combustible  ,  semblable ,  pour 
l’essentiel,  à  celle  que  l’on  nomme  blanc  de  baleine,  et  qui  se 
tire  de  la  tête  du  cachalot.  L’examen  approfondi  des  circons¬ 
tances,  le  rapprochement  de  quelques  faits  analogues  montra 
que  celte  métamorphose  a  lieu  pour  toutes  les  matières  animales 
préservées  du  contact  de  l’air  dansJes  lieux  humides,  et  l’on 
assure  que  l’on  a  tiré  parti  de  cette  decouverte  en  Angleterre 
pour  convertir,  en  matière  bonne  à  brûler,  les  chairs  fies  ani¬ 
maux  que  l’on  ne  mange  pas;  tant  il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  une 
de  nos  observations,  en  apparence  les  plus  indifférentes,  qui 
ne  puisse  devenir  utile  .à  la  société.  Cependant  M.  de  Fourcroy 
estimait  ses  découvertes  sur  les  calculs  urinaires  et  sur  les  di¬ 
vers  bézoards,  plus  que  toutes  les  autres,  parce  qu’il  en  pré¬ 
voyait  une  application  plus  immédiate  au  bien  public.  On  ne 
connaissait  avant  lui  qu’une  sorle  de  calcuLdans  la  vessie,  dont 
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]a  nature  acide  avait  été  déterminée  pai  l’illustre Scheele  ;  M.  de 
Fourcroy  entrevit,  vers  1798,  d’après  certaines  expériences  de 
M.  Pearson,  chimiste  anglais,  qu’il  pouvait  y  en  avoir  de  plu¬ 
sieurs  espèces,  que  quelques-mnes  même  ne  seraient  peut-être 
pas  indissolubles.  Il  annonça  aussitôt  ses  idées,  et  invita  les 
médecins  à  lui  envoyer  les  calculs  dont  ils  pourraient  disposer. 
Plus  de  cinq  cents  lui  furent  adressés.  Il  les  examina et  les 
compara  aux  calculs  des  animaux,  aux  bézoards  et  aux  con¬ 
crétions.  Les  calculs  de  la  vessie  lui  offrirent  cinq  combinaisons 
différentes ,  et  il  en  trouva  sept  autres  dans  les  différentes  con¬ 
crétions.  Non  content  de  les  faire  connaître  par  leur  analyse, 
il  leur  assigna  aussi  dés  caractères  extérieurs  propres  à  les  faire 
distinguer  au  premier  coup  d’œil,  comme  les  naturalistes  dis¬ 
tinguent  les  minéraux.  Il  est  déjà  certain,  par  ces  recherches, 
que  le  calcul  des  animaux  herbivores  peut  se  dissoudre  par  des 
injections  de  vinaigre  affaibli,  et  l’on  n’est  pas  entièrement  sans 
espérance  de  produire  le  même  effet  sur  quelques-uns  des  cal¬ 
culs  humains.  En  même  temps 'qu’il  examinait  les  calculs, - 
M.  de  Fourcroy  faisait  un  grand  travail  sur  l’urine  de  l’homme 
et  des  animaux ,  dont  les  résultats  ont  été  d’un  égal  intérêt  pour 
la  chimie,  pour  la  médecine  et  pour  la  physiologie.  Les  ani¬ 
maux  herbivores  ont  une  urine  très -différente  de’  celle  de 
l’homme,  niais  les  principes  de  celle-ci  se  retrouvent  jusque 
dans  les  excrémens  des  oiseaux.  Un  résultat  non  moins  piquant 
pour  la  physiologie  a  été  la  ressemblance  de-  composition  ob¬ 
servée  par  M.  de  Fourcroy  entre  le  sperme  de  certains  animaux 
et  la  poussière  fécondante  de  quelques  plantes. 

Telle  est  une  légère  esquisse  de  l’immense  recueil  de  faits  et 
d’expériences  dont  M.  de  FoHrcroy  a  enrichi  la  chimie;  s’il 
n’a  pas  eu  le  bonheur  d’attacher  son  nom  à  quelqu’une  de  ces 
grandes  vérités  générales  qui  donnent  une  gloire  populaire ,  il 
l’a  inscrit  en  tant  d’endroits  et  à  tant  d’articles  particuliers ,  que 
les  savans  seront  toujours  obligés  de  le  citer  parmi  ceux  des 
savans  les  plus  digues  de  la  reconnaissance  publique.  » 

Fourcroy  a  publié  .- 

Essai  sur  les  maladies  des  artisans ,  traduit  du  latin  de  Ramazzlni 
avec  des  notes  et  additions.  Paris,  1777,  in-12. 

Leçons  d’histoire  naturelle  et  de  chimie.  Paris,  1781,  2  vol.  in-8°.- 
Ibid.  1789,  4  vol.  in-8 °.-Ibid.  1791 , 5  vol.  in-8 °.-Ibid.,  sous  le  titre 
nouveau  de  Système  des  connaissances  chimiques,  et  de  leur  application 
aux  phénomènes  de  la  nature  et  de  Pari,  6  vol.  in-4°. ,  ou  11  vol.  in-8°. 
1801. 

Cet  ouvrage  est  une  tachygraphie  presque  littérale  des  cours  que  Four- 
eroy  faisait  peu  de  temps  avant  sa  mort,  èt  présente  un  tableau  assez 
complet  des  connaissances  en  chimie  à  l’époque  où  il  parut. 

Collection  de  mémoires  de  chimie.  Paris ,  1784 ,  1  vol.  in-80. 

L'art  de  reconnaître  et  d’employer  les  mèdicamens  dans  les  maladies 
qui  attaquent  le  corps  humain.  Paris ,  1788,  2  vol.  in-8°. 
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Entomologia  Parisiensis.  Paris,  2  vol.  in-16. 

C’est  une  nouYelle  édition  du  célèbre  Geoffroy,  augmentée  d’un  grand 
nombre  d’espèces  qu’il  n’avait  pas  décrites. 

Analyse  de  l’eau  sulfureuse  d’Enghien.  Paris,  1788,  1  vol.  in-8°. 

Essai  sur  le  phlogistique  et  les  acides.  Paris,  1788,  in-8°. 

Médecine  éclairée  parles  sciences  physiques.  Paris,  1791 ,  4  vol.  in-8°. . 

Philosophie  chimique.  Paris,  1792,  in-8°.  -  Ibid.  1795  (  ou  1796).  - 
Ibid.  1806. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 
Les  faits  fondamentaux,  sur  lesquels  reposait  alors  la  chimie,  y  sont  ex¬ 
posés  avec  autant  de  concision  que  de  clarté.  Il  est  a  désirer  qu’on  en 
donne  une  nouvelle  édition  mise  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 

Procédés  pour  extraire  la  soude  du  sel  marin.  Paris,  1795,  in-4°. 

■Tableaux  synoptiques  de  chimie.  Paris,  j8o5,  in-fol.  allant. 

Il  a  travaillé  avec  Lavoisier,  Berthollet  et  Guyton-Moreau  à  la  Méthode 
de  nomenclature  chimique  (Paris,  1787,  in-8°.). 

Il  a  fait  encore  les  leçons  de  chimie  à  l’usage  des  élèves  de  l’Ecole  vé¬ 
térinaire  d’Alfort ,  et  à  l’usage  des  dames,  2  vol.  in-16. 

Il  a  inséré  un  grand  nombre  d’articles  dans  l’Encyclopédie  méthodique 
et  dans  le  Dictionaire  des  sciences  naturelles. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  de  la  Société  de  médecine 
et  de  l’Institut ,  les  Annales  de  chimie  et  celles  du  Muséum  d’histoire 
naturelle ,  le  Journal  de  physique ,  la  Décade  philosophique,  les  Bulletins 
de  la  Société  philomatique,  de  la  Société  médicale  d’émulation  ,  du  Lycée 
et  l’Athénée  des  arts  contiennent  nu  grand  nombre  de  ses  mémoires. 

C’est  en  l’honneur  de  Fourcroy  que  Ventenat  a  donné  le  nom  de  fur- 
crœa  à  V agave  vivipara ,  belle  plante  de  la  famille  des  liliacées ,  qui  se 
trouve  dans  l’Amérique  espagnole.  MM.  Palissct  de  Beauvois  et  Cuvier 
ont  donné  chacun  un  éloge  historique  de  Fourcroy.  (  descdret  ) 

FOURNIER  DE  PESC AY,  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  né  à  Bordeaux  le  7  septembre  1771,  entra  au  service  , 
en  qualité  de  chirurgien  aide-major,  le  10  mars  1792.  Il  de¬ 
vint  chirurgien-major  au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
En  1793,  il  quitta. la  carrière  chirurgicale,  et  obtint  le  grade 
de  médecin  ordinaire,  qu’il  abandonna,  en  1794?  pour  devenir 
l’adjoint  du  célèbre  Saucefolle,  chirurgien  en  chef  de  l’armée 
du  Nord.  En  1796,  il  passa,  en  qualité  de  chirurgien  en  chef 
adjoint,  à  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  Licencié  à  la  paix,  il  se 
fixa  à  Bruxelles ,  où  il  se  livra  à  la  pratique  et  à  la  littérature 
médicales.  Il  devint  professeur  de  pathologie  interne  à  l’Ecole 
secondaire  de  médecine  de  cette  ville.  Il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  médecine  de  Bruxelles, et  rédigea,  en  qualité 
de  secrétaire-général  de  cette  compagnie,  les  quatre  premiers 
volumes  des  Actes  qu’elle  publiait.  Il  fonda  aussi ,  à  Bruxelles, 
le  Nouvel  esprit  des  journaux ,  recueil  à  la  fois  littéraire  et 
scientifique,  destiné  a  remplacer  l’ Esprit  des  journaux  ,  dont 
les  éve'nemens  de  la  guerre  avaient  arrêté  la  publication.  Il  re¬ 
prit  ensuite  du  service,  et  fut  nommé  chirurgien-major  du  corps 
des  gendarmes  d’ordonnance  qui  avait  été  créé  en  1806.  Il 
quitta  dès- lors  Bruxelles,  et  vint  se  fixer  a  Paris,  où  il  avait 
fait  ses  premières  études.  Le  roi  d’Espagne ,  pendant  son  séjour 


23] 


FOUR 

à  Valençay ,  le  nomma  son  médecin,  et  lorsqu’il  quitta  ce  ser¬ 
vice,  le  monarque  lui  accorda  une  pension.  Il  fut  nommé,  au 
mois  de  janvier  i8i3,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées, 
et  il  occupe  encore  cette  place. 

.  M.  Fournier  rédige  seul,  depuis  la  mort  de  Biron,  les  Mé¬ 
moires  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  militaires ,  recueil 
qui  contient  une  multitude  de  faits  intéressant  fournis  par  nos 
officiers  de  santé  militaires  les  plus  distingués ,  et  qui  est  ac¬ 
tuellement  au  onzième  volume.  Biron  n’a  coopéré  qu’à  la  ré¬ 
daction  des  trois  premiers.  M.  Fournier  a  lu ,  à  la  première, 
classe  de  l’Institut,  plusieurs  Mémoires  qui  ont  obtenu  l’assen¬ 
timent  de  ceue  compagnie;  on  distingue,  parmi  ces  travaux, 
des  considérations  sur  Je  grasseyement,  ainsi  que  des  observa¬ 
tions  sur  la  musique,  envisagée  sous  le  rapport  des  effets  qu’elle 
produit  sur  l’homme  sain  et  sur  l’homme  malade.  Indépen¬ 
damment  d’un  grand  nombre  d’articles,  insérés  soit  dans  le 
Dictionaire  des  sciences  médicales ,  soit  dans  la  Biographie 
universelle  ,  soit  dans  la  plupart  des  journaux  littéraires  et 
scientifiques  de  Paris,  ce  médecin  a  composé  les  ouvrages 
suivans,  dont  quelques-uns  sont  exclusivement  consacrés  à  la 
littérature. 
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Ce  mémoire ,  dans  lequel  hauteur  a  fait  l’histoire  des  tra  vaux  les  plus 
remarquables  de  son  père ,  fut  couronné ,  en  1820 ,  par  la  Société  royale 
d’agriculture.  (bégih) 

FOURNIER  (  Denys  ) ,  chirurgien  de  Lagny  ,  exerça  son 
art  h  Paris,  et  mourut  dans  cette  ville  le  i5  novembre  i683. 
Il  a  inventé  des  instrumens ,  et  en  a  perfectionné  beaucoup  d’au¬ 
tres  ;  on  vantait  surtout  son  habileté  dans  l’art  de  la  prothèse. 
Ses  ouvrages,  tous  fort  insignifians,  sont  : 


Traité  de  la  Gangrène ,  et  particulièrement  de  celle  qui  survient  en  la 
peste.  Paris,  1670,  in-12. 

Fournier  recommande  l’usage  des  escarrotiques. 

L’économie  chirurgicale  pour  le  rhabiUement  des  os  du  corps-humain , 
contenant  Vostéologie ,  la  nçsostéologie  et  l’apocatastostéologie.  Paris , 
1671 ,  in-i°. 


Les  descriptions  anatomiques  sont  fort  exactes ,  et  les  préceptes  chi¬ 
rurgicaux  assez  bons.  Du  reste,  il  y  a  peu  de  Fournier  lui-même  dans  ce 
livre,  presque  tout  est  tiré  d’Oribase  et  de  Paré. 

L'économie  chirurgicale  pour  le  rétablissement  des  parties  molles  du 
corps  humain ,  avec  un  petit  traité  de  myologie.  Paris,  r67i,  in-4°. 

Rédigé  sur  le  même  plan  que  le  précédent ,  mais  beaucoup  moins  in¬ 


téressant. 


Les  principes  de  chirurgie.  Paris,  1671,  in-4°. 

Traité  méthodique  des  bandages.  Paris,  i67t,  in-4°.  -Ibid.  i678,in-8°. 

L’accoucheur  méthodique ,  qui  enseigne  la  manière  d’operer  dans  tous 
les  accouchemens  naturels  et  artificiels ,  tôt,  sûrement  et  sans  douleur. 
Paris,  Z677 ,  in-12. 

Comme  tous  les  précédens ,  cet  ouvrage  n’est  qu’une  compilation. 

Fournier  (  André  le  ) ,  médecin  de  Paris,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Furnerius ,  fut  doyen  de  la  Faculté  en  i5i8  et  i5rç).  On  a  de  lui  un  ou¬ 
vrage  sur  la  cosmétique ,  intitulé  : 

La  décoration  d’humaine  nature ,  où  est  montrée  la  manière  et  receples 
pour  faire  savons  et  eaux  délicieuses ,  pour  laver  et  nettoyer  le  corps  et 
les  habillemens,  Lyon,  i582,  in-12. 

Fournier  (Esprit),  médecin  du  roi  de  France,  a  publié: 

Discours  des  admirables  qualités  des  eaux  minérales  à  Baenolz.  Lyon , 
i636,  in-8°. 

Fournier  (Jean  )  ,  des  environs  de  Cahors ,  et  médecin  de  Montpel¬ 
lier  ,  a  laissé  : 

Dissertatio  de  carie  ossium.  Montpellier,  1742,  in-4°. 

Observations  et  expériences  sur  le  charbon  malin ,  avec  une  méthode 

Fournier  ^Malhieu-Denys)  j^sous  sa  présidence  il  a  été  soutenu  une 
thèse  intitulée 


Ergb  prima  proies  sana  corporis  constitulionejèlicior.  Paris,  1699,  in-4°. 
Fournier  (  Nicolas  )  a  publié  : 

Réponse  à  l’examen  supposé  et  à  la  réfutation  prétendue  de  la  consul¬ 


tation.  Paris,  1761,  in-4°. 


Réponse  à  la  lettre  du  D.  Quichotte  de  la  médecine.  Paris,  1757, 
in-4°.  (z.) 


FOWLER  (Thomas),  médecin  anglais  dont  le  nom  sera 
long- temps  célèbre  dans  l’histoire  de  !a  médecine,  naquit  à 
York  le  22  janvier  1736.  Ses  païens  l’ayant  destiné  à  la  phar¬ 
macie,  il  embrassa  cette  profession  sans  répugnance;  mais  tout 
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a  coup  il  s’en  dégoûta,  en  1774?  après  avoir  tenu  pendant 
quinze  ans  une  officine  dans  sa  ville  natale,  et  se  rendit  à  Edim¬ 
bourg,  résolu  de  s’y  livrer  sérieusement  à  l’étude  de  la  méde¬ 
cine  proprement  dite.  Au  bout  de  quatre  années  d’études,  il 
soutînt,  en  1778,  une  thèse  sur  le  traitement  de  la  petite-vérole 
à  l’aide  du  mercure,  et  obtint  le  titre  de  docteur.  S’étant  éta¬ 
bli  ensuite  à  Straffort,  il  y  dirigea  pendant  quelque  temps  l’hô¬ 
pital,  que  les  magistrats  de  la  ville  avaient  confié  à  ses  soins, 
et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  pratique  étendue.  En  1791 ,  il  re¬ 
vint  à  York,  et  n’y  fut  pas  moins  favorablement  accueilli  -,  après 
avoir  été  débarassé  d’un  asthme  convulsif  fort  grave ,  qui  le 
tourmenta  pendant  plusieurs  années,  il  fut  nommé,  par  accla¬ 
mation,  en  1796,  médecin  de  l’hôpital  des  fous  quakers,  éta¬ 
blissement  qu’il  dirigea  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  22  juillet 
1801.  Son  principal  titre  à  la  célébrité  dérive  de  ce  qu’il  a  non 
pas  introduit  l’usage  de  l’arsenic  en  médecine ,  mais  tiré  ce  mé¬ 
dicament  de  l’oubli  dans  lequel  les  praticiens  l’avaient  laissé 
tomber  depuis  long-temps.  C’était  l’acide  arsénieux  qu’il  em¬ 
ployait,  et  il  le  considérait  comme  un  excellent  remède  contre 
les  fièvres  intermittentes.  Cette  substance  étant  un  des  plus 
puissans  stimulans  que  nous  possédions,  on  n’a  pas  lieu  d’être 
surpris  de  ce  qu’elle  produit  quelquefois  les  mêmes  effets  que 
d’autres  médicamens  tirés  de  la  même  classe  ;  mais,  comme 
ceux-ci,  elle  échoue  souvent,  et  de  plus  elle  a  sur  eux  l’im¬ 
mense  désavantage  d’exiger  des  précautions  infinies,  car  elle 
appartient  en  même  temps  à  la  classe  des  poisons  les  plus  sub¬ 
tils.  Tout  médecin  doit  trembler  à  la  seule  idée,  non  pas  de 
populariser,  mais  seulement  de  répandre  parmi  les  routiniers  et 
les  empiriques  un  agent  aussi  redoutable.  Les  ouvrages  de 
Fowler  sont  : 

Medical  reports  on  the  effects  of  tàbacco ,  principally  witk  regard  to 
its  diuretic  qualities  in  the  cure  of  dropsies  and  dysuries.  Londres,  1780, 

On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  de  médecine 
(tome  LVI,  page  374  )- 

Medical  reports  on  the  effects  of  arsenic  in  the  cure  ofagues,  rémittent 
fevers,  and  periodic  headack.  Londres ,  1786 ,  in-8°. 

Medical  reports  of  the  effects  ofblood-letting ,  sudorifi.es  and  llistering 
in  the  cure  of  the  acute  and  chronic  rheumatism.  Londres,  1796,  in-8“. 
-Trad.  en  allemand,  Breslau  ,  1795,  in-8°. 

Fowler  a  inséré,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres, 
la  relation  d’une  fièvre  quarte  invétérée ,  qui  fut  guérie  par  l’application 
de  l’électricité ,  et  dans  les  Annales  de  médecine  de  Duncan ,  celle  d’une 
autre  fièvre  intermittente  qui  céda  à  l’emploi  de  l’arsenic.  (o.) 

FRACANZANO  (Antoine),  en  latin  Fracantianus ,  méde¬ 
cin  de  Vicence  ,  fit  ses  études  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à  Padoue,  enseigna  pendant  dix  ans,  depuis  1629, 
la  logique  dans  cette  Université,  y  devint,  en  i53y,  professeur 
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extraordinaire  de  médecine,  fut  nommé  professeur  ordinaire 
en  i546,  obtint,  en  i5Ô2  ,  une  chaire  à  Bologne,  et  revint,  en 
i564,  enseigner  k  Padoue,  où  il  mourut  en  1.669,  décoré  du 
titre  de  premier  professeur  de  médecine.  Il  eut  pour  successeur 
le  célèbre  Mercuriali,  et  laissa  un  petit  nombre  d’ouvrages 
dont  le  P.  Angiolgabrielio  a  donné  la  liste  dans  sa  Bibliothèque 
de  Vicence,  et  parmi  lesquels  le  suivant  mérite  seul  d’être  cité. 

De  morbo  gallico  liber.  Padoue,  i563,  in-40.  -  Bologne ,  i564,  in-4°. 

Ce  livre  a  été  publié  par  un  élève  deFracanzano.  Celui  ci  s’y  prononce 
en  faveur  des  frictions  mercurielles,  et  contre  tout  autre  mode  de  traite¬ 
ment  des  maladies  vénériennes.  Il  assure  que  la  salsepareille  et  la  squine 
n’ont  jamais  guéri  personne  de  ces  affections,  ce  que  nous  croyons  bien 
volontiers,  sans  pourtant  admettre  la  spécificité  du  mercure;  quant  au 
gaïac,il  prétend  que  cette  substance,  administrée  imprudemment ,  échauffe 
le  sans,  et  occasione  quelquefois  l’épilepsie.  Il  s’élève  avec  force  contre 
l’emploi  des  fumigations  mircurielles.  (  j.) 

FRACASSATI  (Charles),  professeur  de  médecine  d’abord 
k  Bologne,  sa  patrie,  puis  à  Pise,  florissail  au  dix-fourtièiive 
siècle.  L’anatomie  fut  la  branche  des  sciences  médicales  k  la¬ 
quelle  il  donna  la  préférence  ,  mais  il  la  cultiva  plutôt  en  éru¬ 
dit  qu’en  observateur,  quoiqu’on  trouve  parfois  des  idées  nou¬ 
velles,  et  souvent  des  descriptions  exactes  dans  ses  ouvrages,, 
dont  voici  les  titres  : 

Oratio  in  funere  B.  Massarii.  Bologne,  i655,  in-4°. 

Prœlectiu  medica  in  Aphorismes  Hippocratis.  Bologne,  1659,  in-4". 

Dissertatio  epistolica  responsoria  de  cerebro  ad  Marcellum  Malpigkium. 

jBxercitalio  epistolica  de  linguâ,  ad  Johannem  Alphonsum  Bprellium. 

Ces  deux  lettres  ont  été  imprimées  avec  celles  de  Malpighi  (  Bologne ,, 
i665 ,  in-12) ,  et  réimprimées  dans  le  tome  second  de  la  Bibliothèque  ana¬ 
tomique  de  Manget. 

Les  Transactions  philosophiques  contiennent  deux  Mémoires  de  Fra¬ 
cassa  ti  ;  l’un  est  destiné  à  décrire  les  phénomènes  que  produit  l’injection 
de  l’acide  nitrique  étendu  d’ean  daus  les  veines ,  l’autre  à  faire  connaître 
les  différentes  couleurs  que  le  sang  refroidi  acquiert  lorsqu’on  le  laisse 
en  repos.  (j.1 

FRACASTOR  (Jérôme)  naquit  k  Vérone,  en  i483,  d’une 
ancienne  famille  patricienne.  Ses  lèvres  étaient,  k  fort  peu  de 
chose  près,  collées  l’une  sur  l’autre  quand  il  vint  au  inonde, 
et  il  fallut  pratiquer  une  opération  pour  lui  ouvrir  la  bouche. 
Il  était  encore  en  bas  âge  lorsque  sa  mère,  qui  le  portait  dans 
ses  bras,  fut  frappée  de  la  foudre.  Devenu  le  seul  objet  de  la 
tendresse  de  son  père,  il  reçut  une  solide  et  brillante  éduca¬ 
tion,  et  s’appliqua,  k  Padoue,  a\;ec  la  plus  grande  ardeur,  k 
l’étude  de  la  physique  et  des  mathématiques,  auxquelles  il  as¬ 
socia  bientôt  celle  de  la  médecine.  A  l’âge  de  dix-neuflans , 
Fracastor  professait,  k  Padoue,  la  dialectique,  lorsque  la  guerre 
vint  interrompre  tout  enseignement  public.  Il  perdit  son  père 
à  cette  époque,  et  il  se  disposait  a  retourner  à  Vérone,  sa  patrie. 
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quand  Barthélemi  Àlviâno  ,  général  des  troupes  de  la  républi¬ 
que  de  Venise,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres, 
l’accueillit,  et  l’altaclia  à  sa  fortune,  qui  fut  entremêlée  de  succès 
et  de  revers  ,  sans  qu’il  perdît  jamais  l’estime  et  la  confiance  du 
plus  ombrageux  des  gouvernemens.  Le  Mécène  de  Fracastor 
voulant  le  soustraire  au  tumulte  des  armées,  lui  procura  ,  à  des 
conditions  avantageuses,  une  chaire  dans  l’ Académie  de  Porto- 
Naone  qu’il  vènait  de  fonder  dans  le  Frioul.  Ce  fut  là  que  Fra¬ 
castor  composa  ou  plutôt  commença  sa  Syphilis,  dont  la  cor¬ 
rection  et  le  perfectionnement  ont  dû  l’occuper  une  partie  de 
sa  vie.  Le  sujet  de  cet  admirable  poème  est  le  fléau  redoutable 
et  toujours  subsistant,  quoique  bien  affaibli,  qui  attaque  l’es¬ 
pèce  humaine  dans  les  sources  de  la  vie  et  de  la  reproduction. 
Fracastor  ne  pense  pas  que  cette  maladie  vienne  d’Amérique, 
et  la  regarde  comme  fort  antérieure  à  la  découverte  du  Nou¬ 
veau-Monde.  11  la  fait  dépendre  de  conditions  spéciales  de  l’at¬ 
mosphère,  comme  on  l’observe  dans  beaucoup  d’autres  ma¬ 
ladies  épidémiques,  contagieuses  ou  non  contagieuses,  et  il  la 
peint  répandue  dans  l’Italie  par  les  armées  françaises.  Le  mer¬ 
cure  et  le  gaïac,  dont  la  découverte  est  amenée  avec  art  et 
célébrée  avec  toutes  les  grâces  et  toute  la  pompe  de  là  plus 
belle  versification,  sont  les  deux  antidotes  qui  rendent  âu  héros 
du  poème,  à  Syphilis  hideux  et  flétri,  tous  ses  premiers  char¬ 
mes.  Un  littérateur  plein  de  sagacité  et  de  goût,  Ginguenée,  a 
dit  de  la  Syphilis  :  «  Le  mal  décrit  dans  ce  poème  est  affreux, 
mais  n’a  rien  de  honteux,  parce  qu’il  ne  suppose  aucune  im¬ 
moralité,  aucun  usage  licencieux  des  plaisirs  de  l’amour,  ni 
même  aucune  influence  de  ses  plaisirs.  Vénus  est  à  peine 
nommée  dans  ce  poème.  Ce  n’est  pas  de  son  courroux  que  Sy¬ 
philis  est  victime,  mais  du  courroux  d’Apollon.  »  Fracastor 
suppose,  en  effet,  que  le  jeune  et  beau  berger,  trop  enorgueilli 
de  la  possession  de  ses  immenses' troupeaux,  outrage  le  dieu 
du  jour  qui  le  punit  de  sa  témérité;  mais  ce  que  l’on  ne  peut 
assez  admirer  dans  la  Syphilis ,  c’ést  cette  déchirante  peinture 
des  maux  de  l’Italie  : 

DU  patrii ,  quorum  Ausonia  est  sub  numine ,  tuque 
Tu  Latii,  Saturne ,  pater,  quid  gens  tua  tantum 
Est  mérita?  An  quidquam  superest  dirique  gravisque , 

Quod  sit  inexhaustum  nobis?  Et  quod  genus  usquam 
Aversum  usque  adeo  coelum  tuliti  Tpsa  labores 
Parthenope ,  die  prima  tuos ,  die  funera  regum 
Et  spolia ,  et  preedas ,  captivaque  colla  tuorum. 

An  stragem  infandam  memorem ,  sparsumque  cruorcm 
Gallorum  Italumque  pari  discrimine ,  quum  jarn 
Sanguineum ;,  et  dèfuncta  vfrum -,  defunctaque  equorum 
.  Corpora  volventem ,  cristasque  atquc  arma  trahentem 
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Eridanus  pater  acciperet  rapido  agmine  Tarnum  ? 

Te  quoque  spumantem ,  et  nostrorum  cædo  tumentem  , 
Abdua,  non  multo  post  tempore  ,  te  pater  idem 
Eridanus  gremio  infelix  suscepit ,  et  altum 
Indoluit  tecum ,  et'jluvio  solatus  amico  est. 

Fracastor  continue  à  exprimer  ainsi  de  la  manière  la  plus 
touchante  et  la  plus  élevée  son  amour  de  la  patrie  : 

Ausonia  infelix ,  en  quo  discordia  priscam 
Virtutem  ,  et  mitndi  imperium  perduxit  avitum. 

Angulus  est  ne  tui  aliquis ,  qui  barbara  non  sit 
Servitia  et  pr cédas  et  tristia  fanera  passus ? 

■  Dicite  vos ,  nullos  soliti  sentire  tumultus, 

Eüiferi  colles ,  qua flumine  pulcher  arnœno 
Erelhenus  /luit,  et  plenis  lapsurus  in  æquor 
Cornibus ,  Euganeis  properat  se  jungere  lymphis . 

O  patria ,  o  longumfelix ,  longumque  quieta 
Ante  alias,  patria  o  divum  sanclissima  tellus  , 

Vives  opum  ,  fœcunda  viris ,  lætissima  campis 
Dberibus,  rapidoque  Athesi  et  Benacide  lympha , 
AErumnas  numer are  tuas ,  summamque  malorum. 

■Çuis  queat  ?  et  dictis  nostros  cequare  dolores , 

Et  turpes  ignominias  et  barbara  jussa  ? 

Abde  caput,  Benace,  tuo  et  te  conde  süb  amne, 

Eictrices  necjam  deus  interlabere  lauros. 

Au  tableau  de  ces  déplorables  infortunes  publiques,  Fracas¬ 
tor  unit  celui  des  pertes  de  l’amitié  dans  la  personne  de  l’un  des 
trois  frères  Torriani  (Marc- Antoine) ,  esprit  orné  et  excellent 
citoyen,  dont  la  mort  prématurée  était  aussi  une  calamité  pu¬ 
blique  : 

En  etiam ,  seu  nos  agerent  crudelia  nulla 
Nec  lacrymæ  planctusve  forent,  et  dura  tôt  inter, 

Spes  Latü  ,  spes  et  studiorum  et  PaÜadis  ilia 
Occidit,  ereptum  musarum  e  dulcibus  ulnis 
Te  miserum  ante  diem  crudelifunere  Marce 
Antoni ,  ætatis  primo  sub  flere  cadentem 
Vidimus  extrema  positum  Benacide  ripâ , 

Quem  nudia  inter  saxa  sonans  sacra  abluit  unda. 

Te  ripce  flevere  Athesis,  te  voce  vocare 
Auditce  per  noctem  umbræ  manesque  Catulli, 

Et  patrios  mulcere  nova  dulcedine  lucos. 

Fracastor,  à  l’exemple  de  Virgile  finissant  ses  Géorgiques, 
termine  le  beau  morceau  ci-dessus  par  l’indication  de  l’époque 
mémorable  où  il  écrit,  c’est-à-dire  la  ligue  de  Cambrai  entre 
Louis  xti,  Maximilien,  roi  des  Romains,  et  le  pape  Jule3  n 
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pour  la  possession  da  duché  de  Milan,  du  royaume  de  Naples 
et  de  la  république  de  Gênes  : 

Tempestate  ilia  Ausoniàm  rex  Gallus  cpimam 
Eertebat  bello  et  Ligurem  ditione  premebat, 

Parte  alia  Cœsar  ferro  superabat  et  igné 
Euganeos  ,  placidümque  Silen  ,  Carnumque  rebellera , 

Et  totum  luctus  Latium,  moerorque  tenebat. 

Comment  peut-il  se'faire  que  Haller,  voulant  apprécier  le 
mérite  de  Fracastor,  comme  poète,  ait  porté  sur  lui  le  juge¬ 
ment  suivant ,  aussi  inique  qu’il  est  bizarre?  Dictio  cceterum  hu- 
milis ,  neque  vitiosis  numeris  pura  ut  prceterea  antiquos  scepe 
non  imitaretur  sed  exscriberet.  Christianæ  Jîdei  vestigia  cum 
paganis  fabulis  non  bene  commiscuit  (  Bibliotheca  medicince 
practicœ,  tomus  I ,  pagina  022).  On  croit  avoir  le  droit  de 
dire  que  Haller  n’avait  point  lu  la  Syphilis.  PoèLe  lui-même, 
il  n’eût  pas  méconnu  tant  de  beautés  5  mais  ce  qui  démontre  la 
vérité  de  nptre  opinion ,  c’est  qu’on  ne  trouve  nulle  part  dans 
ce  poème  cette  inconvenante  association,  et  pas  même  un  seul 
mot  qui  ait  trait  à  ce  mélange  du  paganisme  et  du  christianisme 
reproché  à  Fracastor.  Haller  aurait-il  voulu  parier  d’un  autre 
poème,  un  peu  antérieur,  dû  à  Sannazar,  dont  le  titre  et  le 
sujet  sont  si  différens  ( De  parta  Virginis ),  et  où  l’on  retrouve 
effectivement  cette  bizarre  réunion?  Haller  11’avait  pas  plus  lu 
cette  célèbre  et  élégante  production  que  la  Syphilis  elle-même. 
Fracastor  fut  apprécié  par  de  meilleurs  juges,  et  honoré,  de 
son  vivant,  des  suffrages  de  Sannazar,  de  Bembo,  de  Scaliger , 
enfin  de  tout  ce  que  l’Italie  avait  de  plus  illustre,  et  c’était  le 
siècle  de  Léon  x. 

Après  la  bataille  de  la  Ghieradadda ,  où  les  Vénitiens  furent 
complément  défaits  par  les  Français,  Fracastor  s’enfonça  dans 
une  retraite  qu’il  choisit  sur  les  monts  Incasti  à  peu  de  distance 
de  Vérone,  et  où  il  continua  à  se  livrer  à  l’étude  des  lettres, 
de  la  physique  et  des  mathématiques,  ainsi  qu’à  la  pratique  de 
la  médecine,  pour  laquelle  il  était  consulté  de  toutes  parts.  Lé 
pape  Paul  ni,  de  la  maison  Farnèse,  lui  conféra,  dans  sa  re¬ 
traite,  le  titre  de  son  premier  médecin,  et  ce  fut  aussi  en  celte 
même  qualité  qu’il  parut  au  concile  de  Trente.  L’histoire  se¬ 
crète  de  ce  temps  nous  fait  connaître  que  Fracastor,  se  prêtant 
à  la  politique  et  aux  intérêts  du  souverain  pontife,  contribua 
puissamment  à  la  translation  du  concile  à  Bologne,  sous  le  spé¬ 
cieux  prétexte  d’une  maladie  qui  ravageait  la  ville  de  Trente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  concile  y  retourna  bientôt  par  les  ordres 
d’un  autre  pape,  Jules  m  (Jean-Marie  del  Monte),  qui  le  sus¬ 
pendit  ensuite  par  une  bulle.  Ceux  qui  nous  ont  transmis- des 
détails  sur  la  vie  de  Fracastor,  nous  apprennent  qu’il  était  en 


238  FRAC 

public  sérieux,  méditatif  et  un  peu  taciturne,  tandis  que,  dans 
la  vie  privée ,  au  milieu  de  sa  nombreuse  famille  ,  et  dans  la 
société  de  ses  amis,  il  était  enjoué,  aimait  et  cultivait  les  arts 
agréables  et  plus  particulièrement  la  musique.  Eracastor  fut 
frappé, le  8  août  1 553,  à  l’âge  de  sôixante-onze  ans,  d’une  apo¬ 
plexie  ;  elle  lui  laissa ,  dans  les  premiers  instans ,  assez  de  con¬ 
naissance  pour  lui  permettre  de  réclamer,  par  dfes  signes,  quel¬ 
ques  secours  utiles  dans  celte  fatale  position  ;  il  ne  put  être 
entendu,  et  mourut  en  peu  d’heures.  Ses  nombreux  et  puis- 
sans  amis  le  firent  transporter  à  Vérone,  où  il  fut  inhumé,  avec 
pompe,  dans  l’église  de  Ste.-Euphémie.  L’Italie  retentit  des 
regrets  qu’excita  la  perte  de  Fracastor,  et  Jules-César  Scaliger 
fit  en  quelque  sorte  son  apothéose  dans  un  poème  intitulé  :  Aræ 
Fracastoreœ.  Jean-Baptiste  Ramusio,  célèbre  par  la  collection 
qu’il  a  publiée  sur  les  voyages  maritimes,  et  dont  il  devait  l’idée 
et  même  une  partie  de  l’exécution  a  Fracastor,  fit  placer,  près 
de  la  porte  de  St. -Benoît,  les  deux  médaillons  en  bronze  de 
Fracastor  et  de  Novagero,  autant  comme  un  hommage  dû  à 
leurs  talens  que  pour  laisser  un  témoignage  public  dé  leur  cons¬ 
tante  amitié.  Peu  de  temps  après,  la  ville  de  Vérone,  voulant 
renouveler,  pour  Fracastor,  les  honneurs  qu’elle  avait  rendus 
à  Catulle  et  à  Pline  l’ancien,  nés  tous  deux  dans  ses  murs,  lui 
fit  élever  une  statue  en  marbre ,  sur  le  piédestal  de  laquelle  on 
plaça  celte  inscription  : 

Hieronimo  Fracastori 
Paulli  Pliilippi  F. 

Fcç  publicâ  auctoritate 
anno  M.  D.  LIX. 

Voici  l’énumération  des  ouvrages  de  cet  illustre  médecin  : 

Sypkilidis ,  sive  de  morbo  Gallico  libri  très.  Vérone,  r53o,  in-zt0. 
-Paris,  i53i  et  i53g,  in-8°.  et  in -4°.  -  Bâle,  1 536 ,in-8°.  -  Lyon ,  1547, 
in-12.  -  Anvers,  i562  et  1611,  in-80.- Londres,  1720,  in-  j°.  ,  1746, 
in-8°. -Padoue,  1744 ,  in-8°.  -  Trad.  en  français,  avec  des  notes,  par 
Macquer  et  Lacombe ,  Paris,  1753,  in-12. —en  italien  par  Ant.  Tira- 
bosco  ,  Vérone ,  1789,  in-4°.  -  Par  Pierre  Belli,  Naples ,  1731 ,  in-8“.  - 
et  par  Sébastien  degli  Antoni ,  Bologne,  1788,  in-4°. 

De  vint  temperaturâ.  Venise,  i534,  in-4°. 

Ecrit  dans  les  idées  de  Galien. 

Homucentricorum  ,  sive  de  stellis  liber  unus  ;  de  causis  criticorum  die- 
rum  libellas.  Venise,  i535,  in-40. ,  i538  ,  in-8°. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  ,  qui  offre  deux  parties  distinctes,  l’as¬ 
tronomique  et  la  médicale,  des  vues  assez  singulières.  Fracastor  avait, 
par  exemple,  enirevu  la  précieuse  découverte  du  télescope  en  imaginant 
de  placer  l’un  sur  l’autre  deux  verres  à  lunettes  pour  observer  le  ciel. 
La  partie  médicale  n’est  point  exempte  d’erreurs  et  de  crédulité. 

De  sympalhid  et  antipathiâ  reruhi  liber  unus  ;  De  contagionibus  et  con- 
taposis  morbis  et  corum  curalior.e  libri  1res.  Venise,  1 546 ,  in-40. -Lyon , 
jJ55o,  i554,  m-iG  et  in-8°. 
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De  ces  deux  ouvrages  publiés  ensemble,  le  dernier  est  le  plus  intéres¬ 
sant  et  contient  de  bonnes  choses  sur  la  variole,  la  peste,  la  suette,  la 
fièvre  pétéchiale  ,  la  rage ,  les  maladies  vénériennes  et  plusieurs  affections 
de  la  peau.  Fracastor  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  contagion  de  la 
phthisie  pulmonaire,  et  la  doctrine  qu’il  a  émise,  quoique  combattue 
par  an  grand  nombre  de  bons  observateurs  en  Europe,  est  encore  adoptée 
en  Espagne,  en  Italie,  en. Sicile,  et  peut-être  dans  beaucoup  d’autres 
pays.  Elle  est  même  consacrée  par  les  lois  sanitaires.  Fracastor  avait 
composé  un  poème  intitulé  Joseph ,  dont  il  ne  reste  que  deux  chants.  Il 
existe  encore  de  lui  un  recueil  de  poésies  latines  et  quelques  vers  italiens. 
Toutes  ces  productions  poétiques  ont  été  réunies  et  publiées  à  Padoue  en 

La  collection  des  œuvres  de  Fracastor  parut  pour  la  première  fois  sous 

Hiaronymi  Pracaslorii  Veronensis  opéra  omnia  ,  in  unum  proximè 
post  illius  mortsm  collecta  ;  Accessérunl  Andreœ  Naugerii  patricii  Vc- 
neti  oradones  duœ ,  carmiriaque  nonnulla.  Venise,  i555  ,  in-4.0. 

On  trouve  dans  ce  recueil ,  outre  les  pièces  déjà  indiquées  j  les  trois 
suivantes  qui  paraissent  pour  la  première  fois  :  I.  Naugerius  sire  de  poe- 
licâ  dialogus.  II.  Turrius,  sire  de  inlelleclione  dialogus  tibri  duo.  III.  Fra- 
castorius ,  sire  de  anima  dialogus.  Venise,  i5y4  -  i584 ,  in-4°. -  Lyon  , 
1591,  2  vol.  in-8".  -  Montpellier,  1622,  2  vol.  in-8°. -Genève,  1621, 
1637  et  1671  ,  in-8°. 

Alcoa  sire  de  cura  canum  venaticorum ,  joli  poème  que  l’on  a  regardé 
comme  peu  inférieur  à  la  Syphilis' pour  la  versification,  n’a  été  réuni 
aux  autres  ouvrages  de  Fracastor  que  dans  les  éditions  postérieures 
iziëme  siècle,  et  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  jamais  été  imprimé  sé- 
poëtes  italiens 
;a!ement  inséré 


,  ,  pas  qu  il  ait  jamais 

parement.  On  le  retrouve  dans  la  collection  latine  des  poë 
(Carminà  illustrium  poëtarum  Italorum ).  Rigaud  a  également  inséré 
l’Alcon  dans  les  Rei  accipitrariœ  scriplares ,  publiés  à  Paris,  en  1612, 
in-40.  Les  poésies  de  Fracastor  ont  encore  été  plusieurs  fois  réimprimées 
collectivement  et  séparément.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  éditions  de  la 
Syphilis,  avec  la  belle  traduction  de  Vincent  Benini,  publiées  par  les 
Volpi  à  Bologne  en  1718,  in-8°.,  et  1 709 ,  in-40.  Cette  dernière  édition 
est  surtout  rare  et  recherchée.  On  conserve  éncore  en  médecine,  et  on 
fait  un  assez  fréquent  usage  du  diascordium ,  composition  due  à  Fra¬ 
castor.  Frédéric- Otto  Mencken  a  publié  à  Léipzick,  en  i'jSij  in-4°. , 
l’écrit  suivant  :  De  vità ,  moribiis  ,  sçriplis ,  meritisque  Hyeronimi  Fra- 
castorii  commentatio.  (  R.  desgenettes) 

FRAGOSO  (Jean),  né  a  Tolède,'  chirurgien,  du  roi  Phi¬ 
lippe  11,  jouissait  d’une  grande  re'putalion  quë  lui  avaient  ac¬ 
quise  son  habileté  dans  la  pratique  des  opérations  et  ses  grandes 
connaissances  en  chirurgie.  Ses  écrits  sont  : 

Erotemns  çirurjicos ,  en  que  se  ensena  lo  mas  principal  de  la  cirurjia, 
con  su  glosa.  Madrid,  i5qo. 

Discursos  de  las  cosas  aromàlicas,  arooles ,  frutas  y  medicinas  simples 
de  la.  India.  Madrid,  i572,  in-8°. 

Ce discours  a  été  traduit  en  latin  par  Israël  Spach  de  Strasbourg,  et 
publié  en  cette  ville  en  1601 ,  in-8°. 

De  succedaneis  medicamentis ,  cum  animadrersionibus  in  quam  plura 
médicamenta  cornposita ,  quorum  est  usus  in  hispanis  officiais.  Madrid , 
1575 ,  in-8°. 

De  medicamenlorum  cnmpositione.  Madrid,  1575,  in-40. 

Les  deux  traités  précédens  ont  été  publiés  ensemble  à  Madrid  en  i583. 

De  la  cirurjia ,  de  las  eyacuaciones  ,  antidotario.  Madrid ,  i58i  ,  in-foJ. 
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Cet  otivrage  a  été  réimprimé  bous  le  titre  de 

Cirurfia  universal  enmendada  y  anadida.  Alcala  de  Henarès ,  i6ch 
n-fol/  r  (e.  et  l.  ) 

FRAMBOISIÊRE  (Nicolas  -Abkabam  de  la)  ,  plus  gêné 
râlement  connu  sous  le  nom  de  Frambesarius ,  e'tait  fils  d’u 
médecin  dé  Guise ,  qui  lui  enseigna  lui-même  les  premiers  élé 
mens  de  l’art  de  guérir,  et  il  vint  au  monde  dans  le  seizièm 
siècle.  Etant  venu  s’établir  à  Paris,  il  y  obtint  la  place  de  prc 
fesseur  au  Collège  royal  et  celle  de  médecin  de  Louis  xm 
L’époque  de  sa  mort  n’est  pas  connue.  On  a  de  lui  : 


taire  de  Rheims.  Paris,  1606,  in-8°. 

Ordonnance  sur  les  préparations  des  médicamens ,  tant  simples  que 
composés ,  nouvellement  réformées.  Paris,  i6i3,  in-4°. 

Ces  écrits,  et  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  nous  devons  surtout 
citer  une  apologie  des  médicamens  chimiques ,  ont  été  réunis  ensemble 
sous  le  titre  de 

Opéra  medica.  Francfort ,  1629 ,  in-4°.  -  Trad.  en  français ,  Rouen 
i63i  ,  in-fol.  ;  Lyon,  1664,  in-fol.  ;  Ibid.  1669,  in-fol. 

Ambrosiopœa  quâ  devantes  medicamentorum  prœparationes  præscti- 
luntur.  Paris,  1622,  in-12. 

Framboisière  a  copié  servilement  Paré  en  plus  d’une  occasion.  11  n’avait 
presqu’aucune  notion  de  l’anatomie,  à  l’égard  de  laquelle  il  s’est  borné 
à  reproduire  les  descriptions  incomplètes  de  Dulaurens.  De  cette  seule 
circonstance  on  peut  conclure  combien  souvent  ses  observations  doivent 
être  peu  conformes  à  la  nature ,  tant  sous  le  rapport  médical  que  sous 
le  rapport  chirurgical.  (o.) 


FRANCHIMONT  DE  FRANKENFELD  (Nicolas),  mé¬ 
decin  du  dix-septième  siècle,  mort  le  2.3  février^  1684,  professa 
pendant  quarante-trois  ans  à  l’Université  de  Prague.  Le  hasard 
l’avait  fait  naître  au  milieu  de  l’opulence  et  dans  une  des  hautes 
classes  de  la  société  j  il  était  chargé  de  titres  et  d’honneurs , 
comte  palatin,  médecin  et  conseiller  des  empereurs  Ferdi¬ 
nand  in  et  Léopold  ier,  premier  médecin  du  royaume  de  Bo¬ 
hême  :  aussi  l’adulation  de  ses  contemporains  le  plaça-t-eJle 
parmi  les  plus  grands  hommes  du  siècle.  L’équitable  postérité 
l’a  fait  descendre  du  haut  rang  qu’il  avait  usurpé,  et  l’a  relégué 
au  nombre  des  écrivains  qui,  pour  l’honneur  de  Fart,  auraient 
dû  briser  leur  plume.  Les  deux  seuls  ouvrages  que  nous  ayons 
de  lui  sont  de  misérables  compilations,  sans  goût,  sans  juge¬ 
ment  et  sans  critique. 


ITe.ru*  galeno-hippocraticus  de  passione  hypochondriacâ.  Prague, 

Lithotomia  medica ,  seu  traclatus  lithontripticus  de  calculo  rcnum  et 
vesicce.  Prague,  i683  ,  m-80. 

I!  suffira,  pour  faire  juger  Franchimont,  de  dire  qu’il  regardait  le  bois 
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néphrétique  et  te  verre  pilé  comme  des  moyens  propres  à  opérer  la  disso¬ 
lution  des  calculs  urinaires  dans  la  vessie.  (r.) 

FRANCIONI  ( Sauveur)  ,  pharmacien  de  Païenne ,  mort  en 
162’],  le  4  juin,  jouissait  de  l’estime  de  ses  concitoyens,  et  la 
me'ritait  suivant  Mo'ngitore.  On  lui  doit  un  traité  élémentaire 
de  pharmacie,  qui  a  été  imprimé  sous  le  titre  suivant  : 

Discorsi,  nette  quali  s’insegna  con  diligenza  alli  discepoli  delV  arte. 
Carte  délia  septiaria.  Palerme ,  1625 ,  in-40.  (o.) 

FRANCIS  CI  (Jean),  né  à'Piipen,  dans  le  Jutland,  en  i532, 
cultiva  la  poésie  latine,  et  pratiqua  dans  le  même  temps  l’art 
de  guérir  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant  fait  ses  études  à 
Copenhague,  à  Francfort-sur-l’Oder,  a  Rostock  et  a  Heidel¬ 
berg,  il  publia,  dans  cette  dernière  ville,  quelques  pièces  de 
vers,  qui  lui  méritèrent  la  couronne  poétique,  qu’il  reçut  des 
mains  de  Pierre  Lolichius.  Il  prit  en  France  le  titre  de  docteur 
en  médecine,  et  fut  nommé,  en  i56i,  professeur  de  cette  science 
à  Copenhague.  L’année  suivante  le  gouvernement  lui  confia 
l’inspection  générale  de  l’instruction  publique.  II  mourut  le  4 
juillet  i584-  Outre  des  traductions  latines  du  traité  d’Hippo¬ 
crate  sur  la  nature  de  l’homme ,  et  de  ceux  de  Galien  sur  la 
manière  de  traiter  les  maladies,  sur  les  os,  et  sur  la  nature  de 
la  médecine,  il  a  publié  divers  opuscules  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  un  poëme  sur  la  structure  des  yeux,  qui 
porte  ce  titre  : 

De  oculorum  Jàlricâ  et  coloribus  Carmen.  Wittemberg ,  i55ï,  in-8°. 

(z.) 

FRANCO  (François),  né  à  Xativa,  dans  le  royaume  de 
Valence,  exerça  la  médecine  dans  la  ville  d’Alcala  de  Henares, 
où  il  se  livra  à  l’enseignement  jusque  vers  l’année  i543,  épo¬ 
que  à  laquelle  il  se  rendit  en  Portugal  et  fut  nommé  médecin 
du  roi  Jean  ni.  Revenu  en  Espagne  après  un  voyage  de  quel¬ 
ques  années,  il  s’établit  à  Séville,  et  obtint  une  des  premières 
chaires  du  Collège  de  cette  ville.  Il  a  écrit  : 


Libro  de  enfermedades  contagiosas y  delà  preservacion  de  ellas. 

De  la  nieve  y  del  uso  de  ella. 

Ces  deux  ouvrages  réunis  ont  été  publiés  à  Séville  en  1569. 

FRANCO  (Gaspard  de  los  Reyes),  portugais,  docteur  en 
médecine  de  l’Université  d’Evora,  pratiquait  l’art  de  guérir  à 
Carmona,  ville  de  l’Andalousie;  il  a  laissé  un  ouvrage  très- 
connu,  fort  estimé  en  Espagne,  et  remarquable  par  la  variété 
des  sujets  qui  s’y  trouvent  traités  : 

Elysius  fucundarum  questionum  campus  ;  philosophicarum ,  théologien- 
rum ,  paysiologicarum ,  et  maxime  meaicarum.  Bruxelles,  1661,  in-fol. 

.IV.  16 
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FRANCO  (Pierre),  chirurgien  célèbre  du  seizième  siècle) 
était  venu  au  monde  dans  la  Provence,  à  Eurriers,  près  de 
Sisteron.  Ayant  quitté  la  France  pour  passer  en  Suisse,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  chirurgie  à  Berne,  puis  en¬ 
seigna  successivement  l’anatomie  à  Fribourg  et  à  Lausanne. 
S’il  n’est  pas  l’inventeur  de  la  méthode  qui  consiste  à  pratiquer 
l’opération  de  la  taille  au-dessus  des  pubis,  personne  au  moins 
n’en  avait  parlé  avant  lui.  Ce  fut  en  i56o  qu’il  y  eut  recours 
pour  la  première  fois,  ayant  à  tailler  un  enfant  de  deux  ans, 
dont  la  vessie  contenait  une  pierre  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule,  qu’il  lui  fut  impossible  d’extraire  par  le  périnée.  L’enfant 
guérit  après  de  longs  orages.  Cependant ,  malgré  le  succès  de 
l’opération,  Franco  ne  renonça  pas  au  préjugé  qu’il  partageait 
avec  tous  ses  contemporains,  celui  que  les  plaies  du  corps  de 
la  vessie  sont  presque  nécessairement  mortelles,  car  il  se  garda 
bien  de  conseiller  aux  chirurgiens  d’imiter  son  exemple ,  et  ce 
fut  vingt  ans  après  seulement  que  Roussel  osa ,  le  premier,  sou¬ 
tenir  qu’en  adoptant  la  méthode  sus-pubienne ,  pour  la  cysto¬ 
tomie,  on  ne  fait  pas  courir  au  malade  des  dangers  plus  grands 
que  ceux  auxquels  il  est  exposé  lorsqu’on  employé  les  autres 
méthodes.  Mais,  malgré  tout  ce  qu’a  pu  dire  ce  praticien,  et 
quoiqu’il  ait  fixé  minutieusement  ce  procédé  opératoire,  les 
cystotomistes  ont  rarement  mis  la  méthode  abdoraino-vésicale 
en  pratique;  on  n’y  a  presque  jamais  recours  aujourd’hui,  si 
ce  n’est  dans  les  cas  où  l’incision  latéralisée  ne  suffit  pas  pour 
livrer  passage  à  des  calculs  très-volurnineux,  et  elle  deviendra 
totalement  inutile,  lorsque,  renonçant  h  de  petits  intérêts 
d’amour-propre,  qui  ne  devraient  jamais  les  arrêter,  les  chi¬ 
rurgiens  auront  adopté  la  méthode  recto-vésicale  de  M.  Sanson, 
qui  promet  de  si  grands  avantages.  Franco  a  publié  les  ouvrages 
suivans  : 

Traité  contenant  une  des  parties  principales  de  la  chirurgie ,  laquelle 
les  chirurgiens  herniaires  exercent.  Lyon,  i556,  in-8°. 

Traité  des  hernies ,  contenant  une  ample  déclaration  de  toutes  leurs 
espèces,  et  autres  excellentes  parties  delà  chirurgie,  à  savoir  de  la  pierre, 
des  cataractes  des  yeux  et  autres  maladies,  avec  leurs  causes ,  signes , 
accidens ,  anatomie  des  parties  affectées  et  leur  entière  guérison.  Lyon , 

i56i,in-8>.  W. 

FRANCK  DE  FRANCKENAU  (Georges)  naquit  à  Naurn- 
b'ourg,  dans  laMisnie,  le  3  mai  1643.  Il  acheva  ses  humanités 
tant  dans  cette  ville  que  dans  celle  de  Mersebourg,  passa  en¬ 
suite  à  Léipzick ,  et  y  fit  marcher  de  front  l’étude  de  la  critique, 
de  l’histoire,  de  la  philologie  et  de  l’astronomie.  Lorsqu’il  eut 
atteint  sa  dix-huitième  année,  il  se  rendit  à  Ie'na,  où  le  comte 
palatin,  Christophe -Philippe  Richter,  le  couronna  poète,  en 
récompense  dû-talent  dont  il  avait  fait  preuve  dans  la  poésie 
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allemande,  latine,  grecque  et  hébraïque.'  Bientôt  après  il  se 
lança  dans  la  carrière  médicale,  et  y  fit  des  progrès  si  rapides, 
que  ses  maître  né  tardèrent  pas  à  lui  confier  l’enseignement  de 
l'anatomie,  de  la  chimie  et  de  la  botanique.  Ce  fut  à  Stras¬ 
bourg  qu’il  termina  ses  éludes,  et  qu’il  fut  promu  au  doctorat 
en  166S.  Au  bout  de  cinq  ans,  l’électeur  paiatiu  lui  accorda 
une  chaire  à  Heidelberg,  et  le  nomma  ensuite  son  médecin.  Les 
désastres  de  la  guerre,  dont  le  Palatinat  devint  le  théâtre, 
l’obligèrent  de  quitter  Heidelberg  en  1688,  et  de  venir  chercher 
le  repos  à  Francfort-sur-le-Mein.  Il  habitait  encore  cette  ville 
lorsque  l’électeur  de  Saxe  lui  donna  une  place  de  professeur  à 
l’Université  deWittemberg,  dans  laquelle  les  bienfaits  dont 
ce  prince  et  ses  deux  successeurs  le  comblèrent  ne  purent  le 
retenir,  puisqu’il  céda  aux  instances  du  roi  de  Danemarck,  à  la 
cour  duquel  il  se  rendit,  et  reçut  un  accueil  propre  à  satisfaire 
l’amour-propre  le  plus  exigeant.  Il  termina  sa  brillante  carrière 
à  Copenhague,  le  16  juin  1704.  Douze  ans  auparavant  l’em¬ 
pereur  lui  avait  envoyé  des  lettres  de  noblesse,  et  l’avait 
créé  comte  palatin,  sous  le  nom  de  Franckenau.  Il  était  mem¬ 
bre  de  l’Academie  des  Curieux  de  la  nature,  sous  celui  à' Ar¬ 
gus.  Des  connaissances  variées,  jointes  à  une  érudition  assez 
étendue,  formaient  à  peu  près  tout  le  mérite  de  Franck,  qui  a 
'joui  d’une  réputation  bien  supérieure  à  celle  qu’il  eût  été  endroit 
d’espérer.  Son  éloge  funèbre  a  été  prononcé  par  Mullenius,  et  sa 
vie  écrite  avec  autant  d’emphase  que  de  prolixité  par  Gode¬ 
froy  Thomasius,  sous  le  faux  nom  de  Vindicianus.  On  lit  ra¬ 
rement  aujourd’hui  ses  ouvrages,  dont  quelques-uns  cependant 
peuvent  être  consultés  avec  fruit,  à  raison  des  recherches  cu¬ 
rieuses  qu’ils  renferment.  La  plupart  sont  d’ailleurs  remarqua¬ 
bles  par  l’élégance  du  style. 

Disserlatio  de  colicâ.  Strasbourg ,  i665  ,  în-4“. 

Soutenue  sous  la  présidence  de  J.-A.  Sebiz. 

Disserlatio  de  pleuritide.  Strasbourg,  1666,  jn-4* . 

Dissertalio  de  scorbulo.  Heidelberg ,  1670 ,  in-4°.  . 

Dissertalio  de  hœmorrlio'idibus .  Heidelberg ,  1672 ,  in-4°. 

Dissertalio  demusicrî.  Heidelberg,  1672 ,  in-4°.  ' 

Ihstitutinnum  medicarum  synopsis  ac  metbodus  discendi  medieinam 
quam  primis  prœlectionibus  delineavit  :  Delineatio  communie  dosium  me- 
dicamenlorum.  Heidelberg  ,  1672,  in-4°. 

Lexicon  vegelabitium  usualium ,  in  quô  plantarum  quarum  usas  usque 
innoluit,  nomen  cum  synonymis  latinis,  græcis ,  germanicis,  et  interdiim 
arabicis  ,  lemperamenlum ,  vires  ac  usus  generalis  et  specialis ,  atque  prœ- 
parala  ex  optimis  quibusque  auctoribus  ,  in  usum  medicinœ ,  pharmaco- 
pceœ  ac  chirurgiœ  studiosorum  ,  breviter  sed  perspicuè  proponuntur. 
Strasbourg,  1672,  in-12.  -  Heidelberg ,  i685,  in-12.  -  Léipzick,  1698, 
in-12.  -  Strasbourg ,  1705 ,  in-12.  -  Léipzick ,  1716,  in-4°.  -Trad.  en  aile- 
mand  par  Christophe  Hellwig,  Iéna,  1753, in-80.;  Zulliehau,  1766,  in-8®. 

Disserlatio  de  restitulione  in  integrum  seu  parlium  corporis  chirurgicâ , 
teu  artificiali.  Heidelberg,  1672,  in-4°. 
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Disserlatio  de  hymen? ,  pullorum  exclusione,  hepate,  liene  et  eorum 
visceram  usa.  Heidelberg ,  1673 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  saliva  et  vasis  salivalibus.  Heidelberg,  1673,  in-4°. 
Dissertatio  de  castratione  mulierum.  Heidelberg,  1678,  in-4". 
Dissertatio  de  sterilitate  mulielri.  Heidelberg ,  1673 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  umbilico  et  vasis  umbilicalïbus .  Heidelberg ,  1673,  in-4". 
Dissertatio  de  aborlu .  Heidelberg,  1674,  in-4°. 

Dissertatio  de  testibus  virilibus  et  muliebribus.  Heidelberg  ,  1674 ,  in-4". 
Dissertatio  de  fibre  militum  diœteticâ.  Heidelberg  ,  1674 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  sanguine  menstruo  per  se  non  malo ,  inyiris  rariùs  ,  in 
muliebribus  ciliùs  et  tardiùs  justo  imo  nunquam  pressente.  Heidelberg , 

-1674!  in-4°- 

Dissertatio  de  soldanellâ.  Heidelberg ,  1674  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  chrystallo  et  purgantium  operandi  modo.  Heidelberg! 

i674;in_4°. 

Dissertatio  de  lupanaribus  ex  principiis  medicis  improbatis.  Heidel¬ 
berg,  1674,  in-4°. -Iéna,  1695,  in-i 2. 

Disserlatio  de  p  rai  ma  tard  generatione  et  foetu  in  fietu.  Heidelberg  , 

^Dissertatio  de  defectu  partiwn  prœcipuarum  vitâ  salvâ.  Heidelberg , 

1674 1  in-4°. 

Dissertatio  de  anguillis,  discessu  ossium  pubis.  Heidelberg,  i675,in-4°. 
Dissertatio  de  siudiorum  noxâ.  Heidelberg ,  1675 ,  in-40.  -  léna ,  1697, 


Disserlatio  de  amputations  artuum.  Heidelberg,  1675,  in-4°- 
Dissertatio  de  suffbcatione  hypochondriacâ  seu  hystericâ.  Heidelberg , 
1675,  in-4°. 

Dissertatio  de  impuberibus  generantibus  et  parienlibus.  Heidelberg, 

1675,  in-4°- 

Disserlatio  de  vaticiniis.  Heidelberg  ,  1675,  in-4°. 

Dissertatio  de  linguis  peregrinis.  Heidelberg,  1675,  in-4°. 

Dissertatio  de  gallicâ  planchette ,  et  ejus  noxâ  medicâ.  Heidelberg, 

1676,  in-4°. 

Dissertatio  de  terra  Lemniâ.  Heidelberg,  1676,  in-4". 

Disserlatio  de  auribus  humanis  mobilibus.  Heidelberg ,  1676,  in-4°. 
Dissertatio  de  superfit alione.  Heidelberg,  1676,  in-4°. 

Dissertatio  de  triplici  lacté  virginis.  Heidelberg ,  1676 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  alapis ,  seu  calophis.  Heidelberg,  1Ô76,  in-4°. 
Quamdiù  dormiendum.  Heidelberg,  1676,  in-40. 

Tractatus  philologico-medicus  de  cornutis ,  in  quô  varia  curiosa  deli- 
bantur  ex  theologorum ,  jurisconsultorum ,  medicorum ,  philosopliorum  , 
politicorum  atque  pliilolosorum  monumentis.  Heidelberg ,  1678  ,  in-4°. 

Medicus  monstrosus.  Heidelberg,  1678  ,  in-40. 

.  Dissertatio  de  vitro  et  vilrovorace.  Heidelberg  ,  1678 ,  in-4°. 
Dissertatio  de  verrucis.  Heidelberg,  1678,  in-4°. 

Dissertatio  de  hyalophagis.  Heidelberg,  1678,  in-4°. 

Dissertatio  de  phthiriasi,  morbo  pediculari,  quâ  nonnulli  imperatores , 
reges,  aliique  illustres  viri  ac  foeminœ  miserè  interieruht.  Heidelberg, 
1678,  in- 4°. 

Dissertatio  de  naso.  Heidelberg ,  1679 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  asellis  seu  millepedibus .  Heidelberg,  1679,  in-4°. 
Dissertatio  de  principiis  anatomicis.  Heidelberg,  1679,  in-4°. 
Dissertatio  de  hectices  naturâ  et  curalione.  Heidelberg,  1679,  in-4". 
Dissertatio  de  abracadabrâ.  Heidelberg,  1679,  in-4°. 

Dissertatio  de  molâ.  Heidelberg,  1680,  in-4°- 
Dissertatio  de  partu  difficili.  Heidelberg ,  1680 ,  in-4°. 

Disputatiunes  privalo-publicce  septem.  Heidelberg,  1679-1680,  in-4°. 
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Bona  noua  anatomica.  Heidelberg,  1680,  in-4°. 

Dissertatio  de  mania.  Heidelberg,  1680,  in-4°. 

Bibliotheca  parua  zootomica.  Heidelberg,  1680,  in-40. 

Agonismata  physico-medica  undecim  de  medicamentorum  simplicium. 
laudibus.  Heidelberg,  1781,  in-4°. 

Dissertatio  de  habita  humano.  Heidelberg,  1681,  in-4°- 

Casas  -viri  colicâ  laborantis.  Heidelberg,  1681 ,  in -4°. 

Dissertatio  de  ambustis.  Heidelberg ,  1681 ,  in-40. 

Dissertatio  de  carbunculo.  Heidelberg ,  1682 ,  in-4°. 

Dissertatio  deincisu  freni  sub  linguâ.  Heidelberg,  1682,  in-4®. 

Dissertatio  de  studio  analomices.  'Heidelberg ,  i683,  in- 4°. 

Dissertatio  de  risu  sardonico ■  Heidelberg,  i683,  in-e}0- 

Disscrtalio  anatomen  suspensi  indicans.  Heidelberg,  i683  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  atrophia.  Heidelberg,  i683,  in-4°. 

Dissertatio  de  autopsia  et  iconibus  analomicis.  Heidelberg,  i683,  in-4®. 

Dissertatio  de  morbis  grauidarum.  Heidelberg,  1684,  in-4°. 

Dissertatio  de  nakir  Arabum.  Heidelberg ,  1684 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  empyemate  ex  pleuritide.  Heidelberg,  i685,  iu-4°. 

Dissertatio  de  lapicidinœ  microcosmi prœtudio.  Heidelberg,  i685,  in-4". 

Dissertatio  de  coryza.  Heidelberg  ,  i685 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  casu  dysuriœ  ad  stranguriam  vergentis  resoluto.  Hei¬ 
delberg,  1686»  in-40. 

Dissertatio  de  calumniis  in  medicos  et  medicinam.  Heidelberg,  1686, 

Collegii  disputalorii  ad  instituliones  medicas  conamina  VII.  Heidelberg» 
1686-1687,  in.40. 

Dissertatio  de  labiis  leporinis.  Heidelberg,  1686,  in-4°. 

Medicus  desinit  ubi physicus  incipit.  1686 ,  in-40. 

Dissertatio  de  malo  citreo.  Heidelberg  ,  1686,  in-4°. 

Dissertatio  de  orlu  et  progressa  uniuersitatis  in  Germaniâ  antiquissirmœ 
Heidelbergensis.  Heidelberg,  1687  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  lapicidinâ  microcosmi  in  capite .  1688,  in-4°. 

Dissertatio  de  lapicidinâ  microcosmi  in  thorace.  1688 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  hydrope  ascite.  Heidelberg,  1690;  in-4°. 

Dissertatio  de  syphiiidis  riaiurâ  et  cura.  Heidelberg,  1690,  in-4°. 

De  medicis  philologis  epistola.  Wittemberg,  1691,  in-40. 

Dissertatio  de  theriacâ  cœlesti.  Wittemberg ,  1691 ,  in-,4°. 

Dissertatio  de  variolis.  Wittemberg,  1692,  in-4°. 

Dissertatio  de  hydrope.  Wittemberg ,  1698,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbo  Ennii  poetœ ,  siue  podagrâ  ex  vino.  Wittemberg , 
1694 ,  in-40. 

Dissertatio  de  la.  a  y;  trp.u  seu  arenalione.  Wittemberg,  i685,  in-40- 

De  palingenesia ,  siue  resuscitatione  arlificiali  planiarum ,  hominum 
et  animalium  è  suis  cineribus,  liber  singularis.  Halle,  1717  ,  in-4°. 

Publié  avec  des  additions  et  des  commentaires  d’une  prolixité  rebu¬ 
tante  ,  par  Jean-Chrétien  Nehr. 

Satyrœ  medicœ  vigenti  quibus  accidunl  dissertationes  sex  varii  simulqué 
rarioris  argumenti.  Léipzick,  1722,  in-8°. 

Recueil  de  vingt-sept  dissertations ,  choisies  parmi  les  plus  curieuses 
et  les  plus  importantes  de  celles  que  Franck  avait  fait  soutenir  sous  sa 
présidence.  Il  a  été  publie  par  son  fils,  qui  a  donné,  en  outre,  un  cata¬ 
logue  exactde  toutes  les  productions  de  son  père  (  Dresde,  1692,  in-4°.  ). 

Franck  a  inséré  aussi  une  foule  de  Mémoires  et  d’Observations  dans 
les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature.  Quelques-uns  de  ses  opuscules 
sont  intéressans;  d’autres  né  sont  que  bizarres;  tel  est  celui  daus  lequel 
l’auteur  prétend  prouver  que  les  scrofules  sont  un  résultat  de  l’influence 
que  l’imagination  de  la  mère  exerce  sur  l’enfant  renfermé  dans  sun  sein. 
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‘Il  a  placé  des  préfaces  en  tête  de  plusieurs  ouvrages,  et  des  notes  dans 
quelques  autres.  On  regrette  vivement  que  son  fils  n’ait  pas  publié  une 
biographie  générale. des  médecins  en  trois  volumes,  dont  il  avait  laissé 
le  manuscrit  complet;  il  serait  curieux  de  connaître  l’opinion  qu’il  s’était 
formée  sur  ses  prédécesseurs  les  plus  remarquables.  (  a.-j.-l.  i.  ) 

FRANCK  DEFRANCKENAU  (Geobges-Frédéric),  fils 
du  précédent,  mais  moins  célèbre  que  lui,  suivit  la  même  car¬ 
rière  ,  et  fit  ses  éludes  médicales,  d’abord  à  Altdorf,  puis  à 
Iéna,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  1692.  Nommé  peu  de 
temps  après  professeur  extraordinaire  à  Wittemherg,  il  quitta 
bientôt  cette  chaire,  pour  aller  remplir  la  place  de -professeur 
ordinaire  à  Copenhague,  où  il  termina  sa  carrière  en  1732. 
L’ Académie  des  Curieux  de  la  nature  se  l’était  associé  sous  le 
nom  de  Philarète.  Il  s’occupa  spécialement  de  la  physiologie , 
et  combattit  avec  avantage  les  opinions  singulières  de  Rerger 
au  sujel  de  la  nutrition;  mais  les  hypothèses  qu’il  crut  devoir 
substituer  à  celles  de  ses  adversaires,  ne  valent  guère  mieux, 
et  ne  méritent  pas  aujourd’hui  une  réfutation  sérieuse.  Ses  ou¬ 
vrages  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  de  son  père. 


Dissertatio  de  pericardio.  Altdorf,  1690,  in-4°. 

Soutenue  sous  la  présidence  de  Jean-Maurice  Hofmann. 

Calalogus  variorum  tractaluum  ,  programmation  ac  disputalionum  sub 
Ce.  Franci  à  Franchenau  præsidia  Kabitarum ,  collectus  ab  ejus  ftlio. 
Dresde,  1692,  in-4°. 

Onychologiacuriosa ,  seutractatus  de  unguibus  physico-medicus.  Iéna , 
1696 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  sudore.  Copenhague,  1701,  in-8°. 

Anastomosis  détecta  ,  seu  disputatin  physiologica  posterior,  mutuas  va-  ■ 
sorum  osculationes ,  secretiones  animales  ,  et  membranarum  usus  oslen- 


dens.  Copenhague,  1704,  in-40. 

Dissertatio  de  môrborUm  iransplanlatione  et  curâ  sympatheticâ.  Co¬ 
penhague ,  1708,  in-4°. 

De  unguibus  monslrosis  et  cornuum  productiùne  in  pucllâ  Lalandicd. 
Copenhague,  1716,  in-4°. 

Inséré  aussi  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature,  cent.  I, 
obs.  32. 

Diapedesis  reslituta.  Copenhague  ,  1716,  in-4°. 

Disr/uisitio  epislolaris  de  succi  nulritii  transitu  per  nervos ,  èjusque  in 
corpore  liumano  effectïbus.  Léipzick,  1696,  in-12. 

De  strophe  septimeslri  fœtîvs ,  gallïs  dicta  la  culbute  ,  falsb  hacteniis 
crédita.  Copenhague,  1730,  in-8°. 

Ou  trouve  plusieurs  observations  de  Franck  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature.  Une  des  plus  remarquables  est  celle  dans  laquelle 
il  décrit  l’état  des  viscères  chez  un  homme  qui  n’avait  qu’un  seul  rein. 


FRANCKE  (Jean),  mort  à  Ulm  en  1728,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans ,  exerça  l’art  de  guérir  avec  éclat  daus  cette  ville. 
Da  pharmacologie  fut  la  branche  de  la  médecine  qu’il  cultiva 
de  préférence  aux  autres,  et  c’est  sur  elle  que  roulent  la  plu¬ 
part  de  ses  ouvrages ,  dont  voici  les  titres 
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Polychresta  herla  veroniça ,  acl  bolanices  ,  philosophiez  et  medicinœ 
çynosuram  elaborata.  Dim  ,  1690  ,  in-  12.  -  SchwaJbach  ,  1(193,  in- 12» 
-  Léipzick  et  Cobourg,  1700,  ia-12.  - Trad.  en  français,  Paris,  1704, 
in-12;  Reims,  1707,  in-12. 

Tnfolii  fibrini  historia  selectis  observalionibus  et  perspicuis  exemplis 
ülustrata.  Francfort,  1701,  in-8°. 

Herba  alléluia ,  botanicè  considerala,  ex  velerum  ac  recentiorum  de- 

De  verâ  antiquorum  acetosellâ ,  ejusdemque  virlute  contrit  fébres  ma- 
lignas ,  petechiales  et  pestem  ipsam.  Augsbourg,  1717  ,  in- 12. 

Spicilegium  de  euphrasiâ  herbd,  medicinâ  polychresta ,  veroque  ocu- 
lorum  solamine.  Francfort  et  Léipzick,  1717,  in-8°. 

Von  der  Flachsseide.  Ulm,  1718,  in-8°. 

Thappuach  jeruschalmi ,  seu  momordicœ  descriptio  medico-chirurgico- 
pharmaceutica.  Ulm,  1720,  in-8°. 

Tractatus  slngularis  de  urlicâ  urente ,  de  quâ  Grœci  et  Lalini  pauca  „ 
paucissima  Arabes  conscripserunt.  Dillingen,  1723,  in-8°. 

Castorolpgia.  Augsbourg,  1725 ,  in-8°.  -  Trad.  en  français  par  Eidous, 
Paris,  1746,  in-12. 

Untersuchung  der  Sonnenblume  von  Peru.  ülm ,  1725,  in-8°. 

Toutes  ces  monographies  portent  le  même  caractère.  On  y  remarque 
un  luxe  prodigieux  d’érudition,  mais  point  de  goût,  point  de  critique, 
point  de  jugement.  L’empirisme  le  plus  aveugle  a  seul  été  consulte  au 
sujet  des  propriétés  attribuées  à  chaque  plante.  Nous  devons  peu  nous- 
en  étonner  au  reste,  puisqu’à  l’exception  d’un  petit  nombre  de  végétaux 
qui  ont  été  à  demi  étudiés  dans  ces  derniers  temps,  la  matière  médicale- 
se  trouve  encore  aujourd’hui  dans  ce  pitoyable  état ,  et  n’offre  partout 
que  vague,  incertitude  et  arbitraire.  ”  -  w  (,».') 

FRANK  (Jean -Pierre),  né  à  Rotalben,  k  cinq  lieues  de 
Deux -Ponts,  le  19  mars  1745,  lit  ses  premières  études  chez  les 
Piarisies  à  Rastadt.  Malgré  le  désir  que  son  père,  qui  était 
français,  et  sa  mère  avaient  témoigné  de  le  voir  entrer  dans  les 
ordres,  il  voulut  embrassér.la  profession  de  médecin ,  et  se  rendit 
dans  ce  dessein  à  l’Université  de  Heidelberg,  après  avoir  étudié 
la  philosophie  à  Metz  et  à  Pont-à-Mousson.  En  1765,  il  fit  un 
voyage  à  Strasbourg  pour  y  suivre  les  cours  et  fréquenter  les  hô¬ 
pitaux,  et  revint  l’année  suivante  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Heidelberg-Son  projet  étant  d’exercer  l’art  de  guérir  en  Lor¬ 
raine, il  sévit  obligé  défaire  de  nouvelles  preuves  à  Pont-à-Mous- 
son,  d’pù  il  se  rendit  k  Bitche.  Deux  ans  après,  il  alla  fixer  sa 
résidence  k  Badin ,  près  Rastadt,  et,  en  1 769,  il  fut  nommé  méde¬ 
cin  de  la  garnison  et  de  l’arrondissement  de  cette  dernière  ville. 
En  1772,  le  prince,  évêque  de  Spire,  le  choisit  pour  son  premier 
médecin,  et  le  mit  au  nombre  dp  ses  conseiîlers-d’état.  Pendant 
neuf  ans  qu’il  passa  k  Bruchsal,  Frank  fit  des  cours  d’anatomie 
et  de  physiologie,  et  dirigea  l’enseignement  des  sages-fetnmes ; 
ses  soins  furent  couronnés  de  succès ,  car  le  nombre  des  femmes 
mortes  enceintes  diminua  de  près  d’un  tiers.  En  1784,  il  fut 
appelé  k  l’Université  de  Gœttingue  en  qualité  de  professeur  de 
clinique,  et  le  roi  d’Angleterre  lui  accorda  le  litre  de  conseiller- 
d’état.  Obligé  de  quitter  Gœttingue  dont  le  climat  nuisait  k  sa 
santé,  il  se  rendit. k.  Pavie,  en  1786,  pour  y  remplacer  Tissot. 
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Là,  il  traça  un  nouveau  plan  d’études  médicales,  dont  plusieurs 
parties  ont  été  louées  plus  peut-être  qu’elles  n’auraient  dû  l’être, 
mais  qui  pourtant  n’a  pas  été  sans  résultats  avantageux. 

Vers  la  même  époque,  il  fut  nommé  directeur-général  pour 
l’état  sanitaire  de  la  Lombardie;  sa  réputation  s’accrut  consi¬ 
dérablement  ,  sa  clinique  attirait  une  grande  affluence  d’élèves , 
et  les  menées  de  quelques  ennemis  ne  parvinrent  point  à  ra¬ 
lentir  ses  succès.  En  1795,  l’empereur  d’Autriche  l’appela  à 
Vienne  pour  régler  le  service  de  santé  de  ses  armées,  et  vers  la 
fin  de  la  même  année,  il  le  nomma  conseiller  aulique  et  direc¬ 
teur  général  de  l’hospice  civil  de  Vienne.  En  1804,  Frank 
partit  pour  Wilna,  appelé  à  remplir  la  chaire  de  professeur  de 
clinique,  avec  son  fils,  auquel  fut  accordée  celle  de  pathologie. 
L’empereur  de  Russie  choisit  Frank  pour  son  premier  méde¬ 
cin  et  pour  professeur  de  médecine  pratique  à  l’Académie  mé¬ 
dico-chirurgicale  de  Saint-Pétersbourg.  Obligé  d’abandonner 
la  Russie  à  cause  du  délabrement  de  sa  santé,  il  partit,  en  1808, 
avec  l’assurance  d’une  pension  de  trois  mille  roubles ,  pour  se 
rendre  à  Fribourg,  en  Brisgaw  ;  mais  les  événemens  de  la  guerre 
le  retinrent  quelque  temps  à  Vienne ,  où  il  fut  consulté  par 
Napoléon  sur  l’état  du  maréchal  Lannes.  Attentif  à  rassembler 
près  de  lui  tous  les  hommes  d’un  mérite  supérieur,  mais  les 
jugeant  Quelquefois  sur  l’éclat  de  leur  réputation,  Napoléon 
lui  offrit,  dit-on,  de  venir  occuper,  en  France,  une  place  bril¬ 
lante.  Frank  préféra  suivre  son  projet  de  retraite;  il  se  rendit 
k  Fribourg  vers  la  fin  de  1809,  et  quitta  cette  ville,  en  1811, 
pour  aller  à  Vienne,  déterminé  en  cela  par  la  mort  de  sa  fille. 
En  1814,  S.  M.  l’archiduchesse  Marie-Louise  le  consulta  sur  sa 
santé  et  sur  celle  de  son  fils,  et  plus  tard  elle  lui  accorda  la 
croix  de  commandeur  de  l’ordre  de  Saint-Georges. 

Chargé  d’honneurs  et  d’années ,  Frank  est  mort  à  Vienne  le 
34  avril  1821 ,  laissant  après  lui  le  souvenir  d’un  bon  praticien  - 
et  d’un  professeur  imbu  de  connaissances  solides.  Vingt  années 
d’enseignement  clinique  dans  de  célèbres  Universités  sont  des 
titres  incontestables  en  sa  faveur.  Ses  ouvrages  annoncent  un 
savoir  étendu  en  médecine  pratique ,  mais  rien  qui  décèle  une 
supériorité  remarquable.  Moins  praticien  peut-être  que  Frank, 
notre  Pinel  le  surpasse  de  beaucoup  en  grandes  vues ,  et  sous 
ce  rapport  on  a  eu  t«rt  de  mettre  le  médecin  allemand  au-dessus 
durespectable  et  savant  auteur  de  laNosographie  philosophique. 

On  a  de  lui  : 

Sendschreiben  eines  Eheinischen  uber  einige  von  dem  Kollegium  der 
Aerzle  zu  Munster  aufgestellte  Grundsaelze.  Mannheim,  1776,  in-8“. 

Anonyme. 

Epislola  invitatoria  ad  eruditos  de  communicandis  quœ  ad  politiam 
medicam  spectant,  priucipum  ac  legislatailim  decrelis.  Mannheim,  17-6, 
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Vienne.  Le  docteur  Regnier  Comandoli  en  publie ,  à  Pavie ,  une  traduc¬ 
tion  italienne,  qui  n’est  pas  encore  achevée ,  et  dans  les  notes  de  laquelle 
il  s’attache  à  faire  ressortir  le  mérite  de  la  doctrine  du  controstimulus. 
Le  docteur  Morelli  en  donne  aussi  une  autre  à  Florence. 

Biographie  des  Dr.  J.-P.  Frank,  von  ihm  sebst  geschriehen.  Vienne, 
1802,  in-8°. 

Tnterprelationes  clinicce  observationum  seler.tarum.  Tubingue  ,  1811, 
in-80.- Milan,  1811,  in-8°.  (  p.-g.  boisseau) 

FRANK  (Joseph),  fils  de  Jean -Pierre- Frank,  né  à  Rastadt 
le  23  décembre  1771,  fnt  destiné  à  la  médecine  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse.  Elève  de  Blumenbach  à  Gœttingue,  de  Spul- 
lanzani,  de  Volta,  de  Scopoli  et  de  Scarpa  à  Pavie,  il  prit,  en 
1791 ,  le  degré  de  docteur  en  médecine  et  chiruigie  dans  cette 
ville.  Bientôt  après,  il  fit,  avec  son  père,  un  voyage  en  Suisse, 
qui  lui  donna  occasion  de  connaître  Ordier  à  Genève ,  Tissot 
à  Lausanne ,  Rahn  et  Lavater  à  Zurich.  C’est  aussi  pendant  ce 
voyage  qu’il  prit  connaissance  de  la  doctrine  de  Brown.  De 
retour  en  Italie,  il  se  vo-ua  plus  particulièrement  à  l’étude  de 
la  médecine  pratique,  tant  à  Pavie  qu’à  Milan,  où  Pierre  Mos- 
cali  le  prit  en  amitié  particulière.  En  1794?  il  fnt  nommé  répé¬ 
titeur  et  adjoint  à  l’école  clinique  de  l’Université  de  Pavie.  II  fut 
ensuite  chargé  de  remplacer  son  père  dans  ses  fonctions  acadé¬ 
miques,  lorsque  celui-ci  fut  appelé  à  Vienne;  le  gouvernêment 
de  Milan  lui  conféra  alors  le  titre  de  professeur  par  intérim. 

M.  Frank  voulant  se  rapprocher  de  son  père,  obtint  d’être 
nommé  médecin  ordinaire  de  l’hôpital  général  à  Vienne.  Vers 
la  fin  de  l’année  1802,  il  se  rendit  à  Paris,  où  les  établissemens 
scientifiques  et  les  hôpitaux  attirèrent  toute  son  attention. 
MM.  Portai,  Corvisart,  Pinel,  Halle,  Alibert,  Lepreux,  Four- 
croy ,  Vauquelin ,  Guyton-Morveau ,  Berthollet,  et  Chaptal, 
alors  ministre  de  l’intérieur,  l’accueillirent  avec  l’empressement 
que  les  Français  témoignent  aux  étrangers.  En  i8o3,il  se  rendit 
à  Londres  et  à  Edimbourg,  où  il  fit  connaissance  avec  tous  les 
médecins  de  cette  grande  capitale  et  les  professeurs  de  cette 
célèbre  Université,  il  visita  les  divers  établissemens,  et  rendit , 
par  la  suite ,  compte.de  toutes  ses  observations  dans  un  ouvrage 
que  nous  indiquerons  plus  bas.  En  quittant  l’ Angleterre , 
M.  Frank  se  rendità  Hambourg,  et  en  traversant  l’Allemagne, 
il  visita  partout  les  personnes  de  l’art  et  les  établissemens 
scientifiques.  En  iSo/f,  il  fut  appelé  à  l’Université  de  Wilna 
pour  y  occuper  la  chaire  de  pathologie.  L’année  suivante,  il 
succéda  à  son  père  dans  la  chaire  de  médecine  pratique  et  de 
clinique  dans  cette  même  Université,  qu’il  occupe  encore  au¬ 
jourd’hui.  L’empereur  de  Russie  lui  a  conféré  le  litre  de  con¬ 
seiller -d’état ,  et  l’a  gratifié  des  décorations  de  Saint- Wla- 
dimir  et  de  Sainte-Anne.  M.  Frank  à  fondé,  à  Wilna,  une 
société  de  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  qui,  en  1810, 
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obtint  le  titre  d’impériale.  Cette  Société  publie  un  journal  de 
pharmacie  eu  langue  polonaise.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  éta- 
blissemens  de  bienfaisance ,  une  espèce  de  clinique  pour  venir 
au  secours  des  pauvres  de  la  ville,  un  comité  de  vaccine,  et  un 
institut  de  maternité.  Les  fonds  pour  l’entretien  de  ces  éta- 
blissemens  sont  encore  fournis  par  les  nobles  efforts  du  fonda- 
deur.  On  lui  doit  encore  une  autre  institution  dans  laquelle  cin¬ 
quante  jeunes  Lithuaniens  et  Wolhyniens  sont  entretenus  aux 
frais  de  l’état,  pour  y  étudier  les  sciences  médicales.  Cet  institut, 
dirigé  par  son  fondateur,  a  déjà  fourni  un  grand  nombre  d’ of¬ 
ficiers  de  santé  à  la  Russie.  Rien  n’honore  davantage  M.  Frank 
que  sa  renonciation  pleine  de  courage  aux  erreurs  du  brownisme. 

M.  Frank  a  publié  à  Pavie,  en  langue  italienne,  deux  lettres; 
dans  la  première,  il  figure  comme  un  brownien  outré;  dans  la 
seconde,  il  montre  un  peu  plus  de  réserve.  Il  a  traduit  en  ita¬ 
lien  ,  presque  dans  le  même  temps,  l’ouvrage  de  Jones,  intitulé: 
An  inquiries  inlo-the  State  of  medicin,  auquel  il  a  joint  beau¬ 
coup  de  notes  très -intéressantes  en  faveur  de  la  doctrine  de 
Brown.  11  a  traduit  aussi  l’ouvrage  de  Weikard  intitulé  :  Ent- 
vwrf  einer  einfachere  Heilkunde ,  avec  beaucoup  de  remarques, 
et  sa  traduction  a  été  traduite  en  français  par  M.  Bertin 
(Paris,  1798,  in-80.). 

Observationes  médicinales  circà  res  gestas  in  clinico  institulo  nosocomii 
Vindobonensis .  Vienne,  1796,  in-8°. 

Ratio  institua  clinici  Ticinensis.  Vienne,  1797,  in-8°.  -Trad.  en  alle¬ 
mand  par  Frédéric  Sqhaefer,  Vienne,  1797,  in-8°. 

A  la  tête  de  cet  ouvrage  on  lit  une  préface  importante  de  J.  P.  Frank 
sur  le  mérite  et  les  défauts  de  la  doctrine  de  Brown. 

Erlœuterungen  uber  die  Erregungs théorie.  Vienne ,  1797,  in-8°.  -  Heil- 
bronn  ,  i8o3 ,  in-8°. 

A nleilung  zur  Kenntniss  und  Wahl  des  Arztes.  Vienne ,  1800,  in-8°. 

Handbuch  der  Toxicologie  oder  der  Lehre  der  Giften  und  Gegengiften. 
Vienne,  i8oo,in-8°. 

Gesundheits-Taschenbtichfuer  das  Jahr  i8o3.  Vienne,  i8o3,  in-8°. 

Grundriss  der  Pathologie  nach  den  Gesetzen  der  Erregungstheorie , 
Vienne,,  i8o3,in-8“.. 

Versorgungshaeuser ,  und  uebrige  Armeninstitute ,  medicinische  Lehr- 
anstalten  una  Gefaengnisse:  Vienne ,  1 8 O:'} .  in-.j°. 

Reise  nach  Paris,  London  und  einen  grossen  Theile  des  ubrigen  En- 
glands  und  Schottlands,  ,in  Beziehuùg  auf  Spitaeler.  Vienne,  1804-1806, 

Dans  cet  ouvrage ,  M.  Frank  n’imite  point  Kotzebue  en  insultant  aux 
personnes  qui  l’ont  acéueilli  avec  distinction  et  cordialité. 

Acta  inslituti  clinici  cœsareœ  universitatis  Vilnensis.  Léipzick ,  1808 
et  années  suivantes,  6  vol.  in-8°. 

Au  nombre  des  discours  académiques  que  M.  Frank  a  écrit  en  langue 
française,  et  qui  ont  été  imprimés  à  Wilna ,  il  en  existe  un  sur  les  devoirs 
du  médecin,  un  sur  la  police  médicale  des  prisons,  un  sur  les  établis se- 
niens  scientifiques  de  Wilna  ,  un  sur  l’origine  et  la  nature  de  la  pli  que 
polonaise,  et  un  sur  l’influence  de  la  révolution  française  sur  les  objets 
relatifs  a  la  médecine  pratique. 

Le  dernier  et  plus  important  ouvrage  de  M.  Frank  a  pour  titre  ; 
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Prœcepta  praxeos  medicce  universa.  Léipzick,  1817-1821 ,  4  vol.  in-8<’. 

Pour  apprécier  avec  justice  un  ouvrage,  il  faut  se  reporter  non-seule¬ 
ment  an  ternpb  où  il  est  fait,  mais  encore  aux  lieux  où  il  parait,  et  au 
peuple  auquel  il  est  destiné;  ce  n’est  qu’ainsi  qu’on  peut  être  juste  envers 
l’auteur.  En  partant  de  ce  principe,  l’ouvrage  de  M.  Frank  est  celui  d’uu 
homme  savant,  d’un  bon  praticien,  qui  écrit  pour  un  peuple  dans  la 
tête  duquel  il  faut  avant  tout  mettre  des  faits  ;  mous  ne  voyons  aucun 
avantage  à  le  traduire  en  notre  langue ,  comme  on  en  a  eu  le  projet. 

FRANK  (Louis),  médecin  et  conseiller  actuel  de  la  du¬ 
chesse  de  Parme ,  est  aé  a  Lauterbourg ,  dans  le  département 
du  Bas-Rhin.  Il  a  fait  ses  études  d’abord  à  Bruchsal,  puis  h 
Goettingue,  sous  les  auspices  de  son  oncle,  Jean-Pierre  Frank, 
et  pris  le  titre  de  docteur  en  médecine  et  chirurgie ,  dans  le 
courant  de  1787,  h  l’Université  de  Pavie.  S’étant  rendu  peu  de 
temps  après  à  Milan  ,  il  y  fut  nommé  médecin  du  prince  de 
Kevenhuller,  ét  en  1789,  il  obtint  la  place  de  médecin-assistant 
au  grand  hôpital  de  celte  ville.  A  l’arrivée  de  l’armée  française 
en  Italie,  il  suivit  le  prince  à  Florence,  où  il  resta  dix -huit 
mois,  au  bout  desquels,  le  18  octobre  1797,  résolu  de  faire  un 
voyage  en  Egypte,  pour  étudier  les  maladies  des  pays  chauds , 
.  il  s’embarqua  à  Livourne ,  et  visita ,  dans  la  traversée ,  les  îles 
de  Malte  et  de  Rhodes.  Le  8  novembre,  il  arriva  à  Alexandrie, 
d’où  il  se  rendit  au  Caire,  et  bientôt,  dans  la  Haute-Egypte, 
jusqu’à  Esné.  Dans  ces  entrefaites,  la  célèbre  expédition  fran¬ 
çaise  effectua  son  débarquement ,  ce  qui  valut  à  M.  Fiank  d’être 
renfermé,  avec  la  plupart  des  Européens,  dans  une  prison,  d’où 
il  ne  sortit  qu’après  la  brillante  affaire  des  Pyramides  et  la 
prise  du  Kaire.  Monge  et  M.  Berthollet  le  présentèrent  au  général 
en  chef,  qui  le  nomma  médecin  de  l’armée  d’Orienl.  Pendant 
toute  l’occupation,  et  jusqu’à  l’affaire  du  3o  ventôse  an  ix,  il 
fut  attaché  au  grand  hôpital  militaire  du  Caire.  Resté  à  Alexan¬ 
drie  après  l’évacuation  de  l’Egypte,  il  ne  quitta  cette  ville  qu’au 
bout  de  trois  mois,  et  débarqua  à  Marseille,  d’où  il  se  rendit 
à  Paris,  où  bientôt  il  perdit  toute  espoir  d’être  employé  par  le 
gouvernement  français.  En  conséquence,  il  prit  la  route  de 
Marseille,  et  s’embarqua,  au  mois  d’octobre  1802,  pour  Tunis, 
où  il  fit  un  séjour  d’une  année,  à  l’expiration  de  laquelle  il 
revint  en  France.  Nommé,  en  1804,  médecin  de  l’hôpital  mi¬ 
litaire  d’Alexandrie,  il  conserva  cette  place  pendant  quelques 
mois  seulement,  etla  quitta  pour  aller  remplir  celle  de  premier 
médecin  d’Ali,  pacha  de  Janina,  que  son  oncle  lui  avait  pro¬ 
curée.  Il  passa  six  années  entières  auprès  du  sanguinaire  tyran 
de  l’Epire,  dont  il  n’eut  personnellement  qu’à  se  louer.  S’étant 
enfin  décidé  à  le  quitter,  il  vint  une  seconde  fois  à  Paris,  où  il 
obtint  la  place  de  médecin  en  chef  à  Corfou,  dont  la  chute  de 
Napoléon,  qui  entraîna  la  cession  des  sept  îles,  le  dépouilla 


FRAN 


Surrogate  Juer  mehrere  auslaendisclie  Arznermettel.  Vienne,  1809, 

FRANKENIUS  (Jean  ) ,  médecin  suédois,  né  en  i5go,  dans 
la  province  de  Westermannland ,  et  mort  à  Upsal  en  1661 , 
cultiva,  non  sans  succès  ,  la  physique,  l’anatomie  et  la  botani¬ 
que.  11  fut  l’un  des  premiers  suédois  qui  écrivit  sur  les  sciences 
naturelles.  Son  nom  a  été  donné  à  un  genre  de  plantes  (  Fran- 
henia)  de  la  famille  des  caryophyllées.  Il  était  professeur  de 
physique  à  l’Université  d’Upsal.  On  a  de  lui  divers  ouvrages: 

Signalur.  Beschreibung  der  Gewaeckse  von  einer  wunderbaren  Wur- 


en  1814,  Obligé  alors  de  partir,  il  s’embarqua  sur  l’escadre 
française,  et  fut  ramené  à  Marseille,  où  tout  ce  qui  avait 
apartenu  à  l’administration  des  îles  Ioniennes  fut  licencié.  Son 
oncle  l’appela  auprès  de  lui  à  Vienne,  et,  au  bout  d’un  an,  lui 
procura  le  poste  honorable  qu’il  occupe  en  ce  moment  à  la  cour 
de  Parme.  Ses  principales  productions  littéraires  sont  : 


Nuovo  Giornale  délia  pin  recente  litteralura  medico-cirurgica .  Milan , 
tome  I,  1790;  II,  1796,  in-S0. 

Publié  de  concert  avec  les  docteurs  Crespi,  Monteggio  et  Chiappari. 
Biblioteca  medica  Browniana.  Florence,  1796,  6  vol.  in-8°. 
Collection  de  toutes  les  pièces  pour  et  contre  la  doctrine  de  Brown. 
Mémoire  sur  le  commerce  des  nègres  au  Caire ,  et  les  maladies  aux - 
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capillaires  convenables  dans  les  maladies  des  cheveux ,  et  les  cordiforme» 
propres  à  combattre  les  maladies  du  cœur,  Personne  n’a  plus  abusé  que 
lui  de  la  ridicule  doctrine  des  signatures. 

Disserlatio  de  nobili  et  arduâ  illâ  questione ,  quâ  quœrilur,  num  anima 
rationalis  sit  ex  traduce ,  an  vero  per  novam  quandam  creationem  im- 
medialè  adhuc  corpori  infundatur?  Dpsal,  1623,  in-4°. 

Disserlatio  de  innocenti  occisorum  corporum  sanguine  ,  qui  ad  prœ- 
sentiam  sicarii  et  homïcidœ  ubertim  ex  vuïnere  profluit  et  exstillat.  D  psal , 

1624  ,  in-4°. 

Disserlatio  de  calore  solis.  U  psal,  1625,  in-4°. 

Disserlatio  de  specificâ  caloris  cœlestis  et  elementaris  diffierenlià.  Up- 
sal,  1626,  in-4». 

Dissertalio  de  insigni  et  admirnhili  siderum  cœlestium  in  sublunaria 
corpnra  influxu,  vi  et  efficaciâ.  Upsal,  1626,  in-4°. 

Disserlatio  de  orbium  cœlestium  realitate.  Upsal,  1627,  in-4°. 
Disserlatio  de  ~na tomes  definilione,  dwisione  et  subjecto.  Upsal ,  1628, 


Dissertatio  de  causa  efficiente  et  finali  anatomes.  Upsal,  1629,  in-4°. 
De  transmutatione  metaliorum  theses  hermetico-philosopkicce.  Upsal, 
1629,  in-4°. 

Disserlatio  de  prœclaris  lierbœ  nicotiance  seu  labaci  virtutibus.  Upsal , 
i633,in-4°. 

Cette  thèse  a  eu  deux  éditions  dans  la  même  année. 


Dissertatio  de  corporis  humani  in  suas  partes  divisione.  Upsal ,  1734  , 

Dissertatio  de  trium  partium  principum  ,  cordis ,  cerebri  et  hepatis 
principalu.  Upsal,  if>34,  in-40. 

Disserlatio  de  cerebro.  Upsal ,  1625,  in-4°.  . 

Dissertatio  de  corde  in  genere.  Upsal,  i638,  in-4°. 

Spéculum  botanicum  in  quâ  prœcipuarum  herbarum  nomenclatures  tam 
in  suecicâ,  quam  latinâ  linguâ  proponuntUr.  Upsal,  1639,  in-4”.  -  Ibid. 

t65g ,  iu-4°. 

Dissertatio  de  nobili  illâ  quœstione  :  an  contraria  contrariis  vel  similia  - 
simitibus  curentur?  Upsal,  1641,  in-4°. 

Dissertalio  de  febribus.  Upsal,  1641  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  scorbuto.  Upsal,  1643,  in-4°. 

Dissertalio  de  occultis  medicamentorum  simplicium  qualilatibus  in  se~ 
nere.  Upsal,  1646,  in-4». 

Dissertatio  de  oculo.  Upsal,  i65i  ,  in-4°,  ( J.) 


FRANKLIN  (Benjamin),  né  a  Boston,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  en  1706,  et  fils  d’un  fabricant  de  chandelles  et  de 
savon,  s’occupa  des  mêmes  objets  dans  sa  première  jeunesse, 
puis  entra  en  apprentissage  chez  un  coutelier,  et  enfin  chez  un 
imprimeur,  où  il  puisa  et  alimenta  son  goût  naturel  pour  l’ins¬ 
truction,  ce  qui  décida  de  sa  vie  toute  entière.  A  l’âge  de  qua¬ 
torze  ans,  Franklin  composa  deux  ballades,  qui  furent  impri¬ 
mées  et  eurent  un  grand  débit.  Son  père,  homme  d’un  sens 
droit  et  d’ailleurs  peu  sensible  aux  charmes  des  lettres,  loin  de 
sourire  à  ces  premiers  succès,  le  détourna  de  cette  carrière,  et 
Benjamin,  ainsi  qu’il  le  disait  lui- même  long -temps  après, 
échappa  de  la  sorte  au  malheur  de  devenir  assez  probablement 
un  mauvais  poète.  La  lecture  des  anciens  auteurs  avait  pour 
lui  beaucoup  d’attrait  ;  celle  de  Xénophou  alluma,  dans  son 
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.âme  ardente,  la  noble  passion  de  s’illustrer  un  jour  par  des 
services  signale's  rendus  à  son  pays.  Franklin  prit  aussi,  dans 
ce  grand  écrivain ,  le  modèle  et  la  méthode  du  doute  qu’il 
porta  à  son  tour  si  loin,  qu’il  ne  prononçait  sur  les  choses,  en 
apparence  les  plus  évidentes,  qu’après  les  avoir  examinées  fort 
attendivement  et  à  plusieurs  reprises.  Benjamin  résolut  de  par¬ 
tir  pour  l’Angleterre  ,  avec  l’intention  de  se  perfectionner  dans 
l’art  qu’il  avait  embrassé.  Bientôt  il  dirigea,  à  Londres,  dans 
l’imprimerie'  de  Palmer,  la  seconde  édition  de  la  Religion  na¬ 
turelle  de  Wollaston  et  l’impression  de  plusieurs  autres  ou¬ 
vrages.  Les  relations  fréquentes  qu’il  eut  avec  le  hollandais 
Mandeville,  auteur  de  la  Fable  des  abeilles ,  avec  Pemberton, 
Hans  Sloane  et  Collinson,  étendirent  beaucoup  ses  connais¬ 
sances.  A  l’âge  de  vingt-deux  ans  il  retourna  en  Amérique,  s’é¬ 
tablit  à  Philadelphie,  et  y  monta  une  imprimerie.  Il  fondait  lui- 
même  ses  caractères,  et  gravait  une  partie  de  ses  vignettes.  Un 
papier  public  qu’il  rédigeait  avec  beaucoup  de  succès,  lui  pro¬ 
cura  l’impression  de  tous  les  actes  du  gouvernement  des  pro¬ 
vinces  de  Pensylvanie  et  de  Newcastle.  Les  connaissances  éten¬ 
dues  et  variées  qu’il  développa  en  physique,  en  morale,  eq 
politique  et  en  économie  privée  et  publique,  fixèrent  sur  lui, 
de  toutes  parts,  les  yeux  de  ses  compatriotes.  L’augmentation 
de  sa  fortune  lui  permit  de  fonder,  en  rj3i ,  la  première  biblo- 
thèque  publique  qu’ait  eue  l’Amérique,  et  ce  précieux  dépôt 
littéraire,  accru  rapidement  par  les  dons  de  quelques  personnes 
estimables  qui  pensaient,  avec  raison,  que  les  lumières  sont  un 
besoin  indispensable  des  sociétés  humaines,  ouvrit  une  source 
abondante  d’instruction  pour  le  Nouveau-Monde.  L’année  sui¬ 
vante,  c’est-à-dire  en  1782,  Franklin  commença  la  publication 
de  son  Bonhomme  Richard.  Cet  ouvrage ,  destiné  aux  progrès 
de  la  raison  publique,  fut  recherché  avec  tant  d’avidité,  qu’on 
en  vendit  jusqu’à  dix  mille  exemplaires  dans  une  seule  année. 
Voici  quelques-unes  des  maximes  qu’il  renferme  :  «  Nous  som¬ 
mes  tous  passagers  sur  le  vaisseau  de  l’état  ;  il  faut  noyer  celui 
qui  ne  veut  pas  contribuer  à  son  entretien.  »  «  Si  nous  réfléchis¬ 
sons- bien;  nous  verrons  que  notre  paresse  nous  coûte  deux  fois 
autant  que  le  gouvernement,  notre  vanité  trois  fois,  et  notre 
imprudence  quatre  fois  davantage.  »  «  L’oisiveté  ressemble  à 
la  rouille,  elle  use  beaucoup  plus  que  le  travail.  »  «  La  clé  dont 
on  se  sert  est  toujours  claire.  »  «Ne  perdons  pas  le  temps,  car 
c’est  l’étoffe  dont  la  vie  est  faite.  »  «Avec  du  travail  et  de  la 
patience,  la  souris  coupe  un  cable.  »  «Faute  d’un  clou,  le  fer 
du  cheval  se  perd  ;  faute  d’un  fer,  on  perd  le  cheval;  faute  du 
cheval,  le  cavalier  lui-même  est  perdu,  car  son  ennemi  l’at¬ 
teint  et  le  tue.  »  «  Si  la  cuisine  est  grasse,  le  testament  est  mai¬ 
gre.»  «  L’entretien  d’un  vice  coûte  plus  cher  que  celui  de  deux 
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enfans.  »  «  Quiconque  achète  le  superflu ,  vendra  bientôt  le  né¬ 
cessaire.  »  «  Le  soleil  du  matin  ne  dure  pas  tout  le  jour.  »  «  Il 
est  plus  aisé  de  bâtir  deux  cheminées  que  d’entretenir  toujours 
le  feu  dans  une.»  Franklin  forma,  en  1^38,  à  Philadelphie, 
la  première  compagnie  de  secours  et  d’assurance  contre  les  in¬ 
cendies;  il  devançait  ainsi  de  près  d’un  siècle,  au  moins  pour 
la  France,  l’une  des  institutions  les  plus,  avantageuses  à  la  so¬ 
ciété.  En  1734,  il  annonça  à  Collinson,  riche  négociant,  ardent 
philantrope  et  membre  distingué  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres,  ses  recherches  et  ses  découvertes  sur  l’électricité.  11  était 
arrivé  aux  mêmes  résultats  que  Dufay,  sans  connaître  ses  tra¬ 
vaux,  et  il  avait  démontré,  comme  lui,  par  des  expériences 
exactes ,  la  distribution  de  l’électricité  sur  les  deux  surfaces, 
intérieure  et  extérieure  ,  des  bouteilles  de  Leyde.  Franklin  re¬ 
connut,  le  premier,  la  faculté  que  possèdent  les  pointes  de  dé¬ 
terminer  lentement,  et  à  distance,  l’écoulement  ou  la  soustrac¬ 
tion  du  fluide  électrique ,  et  par  une  heureuse  application  de  ce 
fait,  il  conçut  le  projet  d’attirer  l’électricité  des  nuages  sur  la 
terre,  et  de  maîtriser  ainsi  la  foudre  elle-même.  11  résolut  ce  pro¬ 
blème,  pour  ainsi  dire  en  jouant,  car  il  eut  recours  à  un  cerf- 
volant  qu’il  éleva  dans  un  temps  d’orage  ;  il  suspendit  une  clé  au 
bas  de  la  corde,  et  essaya  d’en  tirer  des  étincelles.  Ses  premières 
tentatives  ne  réussirent  pas;  mais  une  légère  pluie  étant  survenue, 
elle  humecta  la  corde,  en  fit  un  meilleur  conducteur,  et  Fran¬ 
klin  obtint  des  étincelles.  On  a  remarqué,  avec  fondement,  qu’un 
conducteur  plus  humide  ou  qu’un  nuage  plus  intense  aurait  pro¬ 
duit  une  accumulation  d’électricité  qui  eût  immanquablement 
tué  Franklin  sur  la  place,  comme  l’a  été  Richmann  à  Pétersbourg. 
Tout  le  monde  connaît  l’application  qu’il  fit  de  cette  découverte 
à  la  conservation  des  édifices, etil  dut  éprouver  une  grande  satis¬ 
faction  en  voyant  les  deux  mondes  adopter  avec  empressement 
ses  paratonnerres.  Occupé  d’objets  moins  grands,  mais  toujours 
utiles,  Franklin  introduisit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  en  France, 
des  cheminées  économiques  qui,  au  moyen  de  conducteurs  et 
de  soupapes  ,  rejettent  le  calorique  dans  les  appartemens.  Il 
perfectionna  l’harmonica ,  et  inventa  une  machine  pour  courber 
les  bois.  Franklin  procura  aussi  à  son  pays,  avec  de  grands 
soins  et  de  grandes  dépenses,  un  établissement  d’éducation  as¬ 
sorti  à  ses  besoins,  et  destiné  à  l’enseignement  de  langues  grec¬ 
que  et  latine  et  des  mathématiques.  A  peu  près  dans  le  même 
temps  ,  il  fit  adopter  l’exécution  d’une  maison  consacrée  au 
soulagement  des  malades  et  des  pauvres,  dont  un  homme  obs¬ 
cur  et  bienfaisant  avait  donné  le  plan  sans  pouvoir  le  faire  ac¬ 
cueillir.  La  juste  considération  qu’attiraient  à  Franklin  tant  de 
services ,  lui  avait  procuré  l’emploi  de  directeur  particulier  des 
postes  de  Pensylvanie,  et  peu  après,  il  devint  directeur  général. 


FRAN  357 

Des  partis  d’indiens  insultaient  souvent  les  frontière?  étendues 
des  colonies  américaines,  et  y  commettaient  de  grands  rava¬ 
ges.  Gn  crut  indispensable  de  leur  opposer  une  résistance  sage¬ 
ment  combinée;  il  y  eut  des  commissaires  nommés  à  cet  effet, 
et  Franklin  fut  du  nombre.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  l’acte  ,  dit  le 
plan d’ Albany ,  du  lieu  où  il  fut  arrêté,  et  dans  lequel  on  pro¬ 
posait  une  forme  nouvelle  d’administration  des  colonies.  Ce 
plan,  fruit  d’une  haute  sagesse,  et  vivement  sollicité  par  les 
besoins  des  colons ,  et  même  les  intérêts  mieux  entendus  de  la 
mère-patrie,  eut  un  sort,  bizarre.  Soumis  au  gouvernement  des 
provinces,  il  leur. parut  trop  favorable  à  la  prérogative  royale, 
soumis  au  conseil  du  roi,  il  parut  beaucoup  trop  populaire. 
Le  nom  dç  Franklin,  déjà  si  avantageusement  connu  dans  les 
sciences,  va  se  trouver  désormais  lié  aux  plus  grandes  révolu¬ 
tions  politiques.  Les  colonies  de  l’Angleterre  contribuaient, 
avec  la  plus  grande  libéralité,  aux  dépenses  de  la  guerre,  lors¬ 
qu’elles  furent,  en  1757,  obligées  de  faire  des  représentations 
sur  l’étal  d’épuisement  où  elles  se  trouvaient;  Franklin  fut 
encore  envoyé  à  Londres;  il  revint  en  Amérique  en  1762,  et 
reçut  des  remerciemens  publics  des  provinces  des  Massaschus- 
sets,  de  Géorgie  et  du  Maryland  ,  qu’il  avait  représentées  en 
Angleterre.  En  1764,  de  nouveaux  intérêts  coloniaux  nécessi¬ 
tèrent  un  nouveau  voyage  de  sa  part.  Des  impôts  établis,  sup¬ 
primés  ,  modifiés  ou  maintenus  ,  portèrent  l’exaspération  dans 
l’esprit  des  Américains.  Franklin  fut  mandé  à  la  barre  du 
parlement  britannique  pour  y  subir  un  interrogatoire  sur  la 
situation  morale  et  politique  de  son  pays.  Là,  avec  la  plus  cou¬ 
rageuse  simplicité ,  il  annonça  aux  Anglais  que  leur  insatiable 
cupidité  romprait  les  fers  de  l’Amérique.  «  Les  questions  qu’on 
lui  fit,  a  dit  un  écrivain.distingué,  étaient  préparées  ;  on  aurait 
cru,  au  contraire,  que  c’étaient  ses  réponses.»  L’Angleterre 
affecta  de  ne  point  croire  a  la  sincérité  de  Franklin,  et  conti¬ 
nuant  à  être  aveuglée  par  la  soif  des  richesses  et  de  la  domi¬ 
nation,  la  guerre  fut  déclarée.  Les  Américains  avaient  déjà 
député  secrètement,  vers  le  cabinetde  Versailles,  Silas-Beane, 
pour  tâcher  d’obtenir  des  secours  et  même  la  coopération  armée 
de  la  France  en  cas  de  rupture.  Franklin  succéda,  comme  mi¬ 
nistre  plénipotentiaire,  à  ce  premier  négociateur,  et  il  débarqua 
à  Nantes,  le  17  Septembre  1776,  avec  une  cargaison  de  tabac 
pour  se  défrayer  de  -ses  dépenses.  Il  se  logea  aux  portes  de 
la  capitale,  dans  l’une  des  plus  agréables  maisons  de  Passy. 
Dans  ses  fréquentes  excursions  à  Paris ,  il  attirait  partout  la 
foule  sur  ses  pas.  Son  aspect  simple  et  affable  ,  et  une  tête  am¬ 
ple,  chauve  et  vénérable,  couronnant  un  corps  robuste  et  bien 
proportionné ,  inspiraient  à  la  fois  l’attachement  et  le  respect. 
Dans  tous  les  cercles  où  il  paraissait,  il  était  comblé  d’hom- 
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mages,  el  les  femmes  surtout  lui  prodiguaient,  à  I’envi,  leurs 
caresses  ;  mais  ce  qui  laissera  de  plus  longs  souvenirs,  c’est  l’en¬ 
trevue  de  Franklin  avec  Voltaire ,  à  l’Académie  des  sciences. 
Le  poêle,  ou  plutôt  l’homme  universel,  aborda  le  savant  et 
l’homme  d’élat  en  lui  adressant  la  parole  en  anglais.  Les  spec¬ 
tateurs,  placés  le  plus  près  d’eux,  firent  observer  à  Voltaire 
qu’on  désirait  entendre  leur  conversation.  Je  vous  demande 
pardon ,  leur  dit-il ,  j’ai  cédé  un  moment  à  la  vanité  de  parler 
la  ménie  langue  que M.  Franklin.  Celui-ci  présenta  à  Voltaire, 
non  son  fils, 'comme  on  l’a  dit,  car  il  servait  comme  officier 
dans  l’armée  anglaise ,  mais  bien  l’aîné  de  ses  petits-fils,  et  il 
lui  demanda  sa  bénédiction.  Vollaire  étendit,  avec  précipita¬ 
tion,,  ses  deux  mains  sur  la  tête  du  jeune  homme,  et  lui  dit, 
avec  la  plus  énergique  inspiration  :  God  and  liberty  ;  Dieu  et 
la  liberté.  Lorsqu’à  la  fin  de  la  séance  Franklin  et  Voltaire  se 
séparèrent,  ils  s’embrassèrent  les  larmes  aux  yeux,  et  les  spec¬ 
tateurs  enthousiasmés  partagèrent  presque  tous  leur  attendris¬ 
sement.  La  haute  considération  dont  jouissait  Franklin  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ses  talens  et  la  confiance  qu’il 
avait  su  inspirer,  déterminèrent  le  gouvernement  français,  en 
1778,  à  prendre  une  part  active  dans  la  guerre  de  l’indépen¬ 
dance,  en  envoyant  aux  Américains  des  flottes  et  une  armée  de 
terre  commandées  par  d’habiles  généraux,  et  en  permettant  à 
plusieurs  officiers,  d’un  mérite  reconnu,  de  prendre  du  service 
dans  l’armée  des  États-Unis  aux  ordres  de  ce  grand  capitaine 
qui  s’est  immortalisé  encore  moins  par  ses  éclatantes  actions 
militaires  que  par  son  respect  pour  la  liberté  publique.  On  sait 
que  les  succès  des  armées  française  et  américaine,  la  défaite  et 
la  prise  de  Cornwallis  et  des  troupes  sous  son  commandement, 
forcèrent  l’Angleterre  à  reconnaître  l’irjdépendance  des  Etals- 
Uuis,  el  qu’un  traité  de  paix  fut  enfin  signé  le  3  septembre 
1783.  Franklin  ne  quitta  cependant  la  France  que  quand  il  eut 
ouvert  d’autres  sources  de  prospérité  pour  son  pays,  en  faisant, 
avec  la  Prusse  et  la  Suède,  des  traités  d’alliance  et  de  com¬ 
merce.  Pendant  sa  résidence  en  France  ,  il  assistait  fréquem¬ 
ment  aux  séances  de  notre  Académie  des  sciences,  dont  il  était 
associé  étranger.  11  prenait  un  grand  intérêt  et  souvent  une  part 
active  aux  travaux  de  cette  compagnie  savante,  ainsi  qu’à 
ceux  de  la  Société  royale  de  médecine.  Son  appui  fut  plus 
d’une  fois  utile  à  cette  dernière  institution,  si  contrariée  à  sa 
naissance,  malgré  tout  ce  qu’elle  donnait  et  tout  ce  qu’elle 
a  réalisé  d’espérances.  C’est  à  ce  dernier  titre  sartout  que  nous 
avons  cru  devoir  insérer,  dans  cette  Biographie  médicale,  une 
courte  notice  sur  un  homme  dont  l’histoire  étendue  se  trouve 
partout.  Franklin  prit  congé  de  la  cour  de  France,  et  déjà  ha¬ 
bituellement  souffrant  des  douleurs  de  la  pierre  depuis  long¬ 
temps,  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1785.  Son  arrivée  fut  un 
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triomphe;  bientôt  il  fut  nomme  gouverneur  de  la  Pensylvanie. 
Celle  province  ainsi  que  plusieurs  autres  trompèrent  son  espoir. 
Elles  étaient  déchirées  par  des  factions  qui  menaçaient  leur 
sûreté  et  leur  indépendance.  Inébranlable  dans  ses  opinions  po¬ 
litiques,  Franklin, qui  vit  la  liberté  compromise,  provoqua  et 
obtint  la  convocation  des  états-généraux ,  qui  eut  lieu  à  Phila¬ 
delphie  en  1788.  On  y  remédia,  en  grande  partie,  avec  un  succès 
auquel  est  due  la  prospérité  actuelle  et  toujours  croissante  des 
Etats-Unis.  Franklin  jouissait  du  libre  exercice  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles  et  morales  ;  mais  accablé  encore  plus  par 
les  infirmités  que  par  l’âge,  il  mourut  le  17  avril  1790.  Peu  de 
temps  avant  d’expirer  ,  il  dit  à  ceux  qui  l’environnaient  :  qu’un 
homme  n’était  parfaitement  né  qu’après  sa  mort.  Le  congrès 
ordonna  que  les  provinces  confédérées  rendissent  les  plus  grands 
honneurs  à  sa  mémoire  :  jamais  ordre  ne  fut  plus  religieusement 
exécuté.  L’Assemblée  constituante  de  France  décréta  aussi  un 
deuil  public,  et  ce  fut  Mirabeau  qui  en  fit  la  proposition  en 
ces  termes  :  «  Franklin  est  mort.  Il  n’est  plus  cet  homme  qui 
affranchit  l’Amérique,  et  yersa  sur  l’Europe  des  torrens  dé  lu¬ 
mières.  Le  sage,  que  deux  mondes  réclament,  tenait  sans  doute 
un  rang  bien  élevé  dans  l'espèce  humaine.  Les  nations  ne  doi¬ 
vent  porter  que  le" deuil  de  leurs  bienfaiteurs,  mais  l’Europe, 
éclairée  et  libre',  doit  du  moins  un  témoignage  de  souvenir  et 
de  regret  k  l’un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  jamais  servi 
la  philosophie  et  la  liberté.  »  Le  testament  dé  Franklin  fut 
comme  sa  vie  une  suite  de  dispositions  généreuses  et  philantro¬ 
piques;  on  remarqua  surtout  le  legs  suivant  :  «  Je  laisse  à  mon 
ami,  àl’aini  du  genre  humain,  le  général  Washington,  le  bâton 
de  pommier  sauvage  avec  lequel  j’ai  coutume  de  me  promener. 
Si  ce.  bâton  était  un  sceptre,  il  lui  conviendrait  de  même.» 
Franklin  avait  composé  pour  lui-même  l’épitaphe  que  l’on  va 
lire ,  et  qui  montre  la  forme  et  l’originalité  de  son  esprit  :  «  Ici 
repose,  livré  aux  vers,  le  corps  de  Benjamin  Franklin,  impri¬ 
meur,  comme  la  couverture  d’un  vieux  livre,  dont  les  feuillets 
sont  arrachés,  et  la  dorure  et  le  titre  effacés.  Mais  pour  cela 
l’ouvrage  ne  sera  pas  perdu,  car  il  reparaîtra,  comme  il  le 
croyait,  dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition  ,  revueet  corri- 
•  gée  par  l’auteur.  »  On  avait  fait  du  vivant  de*Franklin  un  grand 
nombre  d’inscriptions  destinées  à  être  placées  sous  ses  portraits. 
Après  sa  mort,  ou  en  fit  d’autres  destinées  à  honorer  sa  mé¬ 
moire  et  orner  son  tombeau.  Tout  lé  monde  a  retenu  ce  beau 
vers  latin  attribué  k  Turgot  : 

Eripuit  cœlo  fulmen ,  sceptrumque  tyrannis . 

Eiî  1792 ,  la  ville  de  Philadelphie  fit  élever  k  Franklin  une 
statue  en  pied,  qui  a  été  placée  sur  le  fronton  de  la  bibliolhè- 
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que  publique.  Le  philosophe  américain  est  revêtu  de  la  toge 
romaine.  Son  bras  gauche  repose  sur  un  groupe  de  livres,  et  sa 
main,  du  même  côté,  tient  un  rouleau  de  papier,  tandis  que 
la  main  droite  s’appuie  sur  un  sceptre  renversé. 

L’édition  française  la  pins  complète  des  Œuvres  de  Franklin  ,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  sciences  physiques,  est  celle  qui  a  été  publiée 
par  son  ami  Barbeu  du  Bourg,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  (Paris,  1773 ,  2  vol.  in-4°.).  La  plus  grande  partie  des  pièces  qui 
forment  cette  collection  avait  paru  ,  à  différentes  époques ,  dans  les  re¬ 
cueils  académiques ,  et  surtout  dans  ceux  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Indépendamment  de  ces  Mémoires,  on  trouve  encore ,  dans  les  Transac¬ 
tions  philosophiques,  i°.  un  Mémoire  sur  la  manière  de  calmer  la  vio¬ 
lence  des  flots  dans  les  orages ,  en  répandant  de  l’huile  autour  des 
vaisseaux ,  1774-  2°-  La  description  de  la  cheminée  économique  de  Pen- 
svlvanie  en  1787  ,  perfectionnée  par  Désamod  en  1789. 

Franklin  a  rédigé,  en  société  de  quelques  hommes  de'  lettres,  un  ou¬ 
vrage  périodique,  publié  à  Anvers,  en  1776  et  années  suivantes,  sous  le 

111 .Affaires  d’Angleterre  et  d’ Amérique. 

Mémoires  de  la  vie  de  Franklin ,  écrits  par  lui-même ,  adressés  à  son 
fils.  Trad.  en  français ,  Paris ,  1791 , 1  vol.  in-8°.  -  en  allemand,  Berlin, 
1792,  in-8°.,  avec  la  science  du  Bonhomme  Richard. 

Ce  dernier  ouvrage  avait  paru  en  français  en  1778 ,  in-12.  Ginguené  en 
donna,  en  1794,  une  meilleure  édition,  précédée  d’un  abrégé  de  la  vie 
de  Franklin,  et  suivie  de  son  interrogatoire  devant  la  chambre  des  com¬ 
munes.  L’édition  la  plus  recherchée  de  la  science  du  Bonhomme  Richard 
est  celle  qui  est  due  au  célèbre  typographe  Cansse,  de  Dijon ,  et  qui  parut 
dans  cette  ville,  en  anglais  et  en  français,  en  1795,  in-8°. 

Castera  a  donné  la  meilleure  traduction  de  la  Vie  de  Franklin  écrite 
par  lui-même.  Elle  est  suivie  de  ses  œuvres  morales ,  politiques  et  litté¬ 
raires,  la  plupart  inédites  (  Paris,  an  vi  (1798) ,  2  vol.  in-8°.  ). 

Les  Œuvres  de  Franklin,  en  anglais,  ont  été  réunies  et  publiées  à 
Londres ,  1806,  3  vol.  in-8°.  L’Eloge  civique  dé  Benjamin  Franklin  fut 

Srononcé,  le  21  juillet  1790,  dans  ia  rotonde  (halle  aux  blés),  au  nom 
e  la  commune  cie  Paris ,  par  l’abbé  Fauchet.  Il  fut  imprimé  de  suite 
avec  d’intéressantes  notes  de  Le  Roi  de  l’Académie  des  sciences.  Con-, 
dorcetloua  Franklin  sur  un  Ion  plus  convenable,  en  prononçant  son  éloge 
dans  une  séance  publique  de  l’Académie  des  sciences.  Ce  beau  morceau  a 
été  inséré  dans  le  volume  des  Mémoires  pour  1791-  (r.  desgenettes) 

FRANZ  (Jean -Georges-Frédéric ),  laborieux  médecin  al¬ 
lemand,  né  à  Léipzick  en  1  ■-3 7 ,  y  termina  sa  carrière  le  14 
avril  1789,  revêtu  du  titre  de  professeur  extraordinaire ,  dont 
l’Université  l’avait  décoré  huit  années  auparavant.  Il  se  desti¬ 
nait  d’abord  à  l’état  ecclésiastique  ,  et  ce  fui  dans,  cette  vue 
qu’il  étudia  la  théologie;  mais  prévoyant,  par  le  sort  de  ses 
premières  productions,  à  quels  désagrémens  il  s’exposerait  en 
s’obstinant  à  suivre  une  carrière  dans  laquelle  son  esprit  hardi 
et  entreprenant  l’aurait  poussé  à  des  innovations  dangereuses, 
il  y  renonça ,  et  résolut  d’embrasser  la  profession  de  médecin. 
Reçu  docteur  en  1778,  il  fit  marcher  de  front  les  études  médi¬ 
cales  et  les  travaux  purement  littéraires,  veri lesquels  un  pen¬ 
chant  naturel  l’entraînait  d’une  manière  presqu’irrésistible.  Plus 
jaloux  d’ailleurs  d’être  utile  que  de  briller,  il  publia,  sous  le 
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voile  de  l’anonyme,  ou  sous  des  noms  empruntes,  la  plupart 
de  ses  productions,  dont  nous  allons  faire  connaître  lés  titres  : 

Dissertalio  de  polygamiâ  ex  principiis  sacræ  rationis  illiçitd.  Léipzick , 

Comme  atado  de  cœlibate  ecclesiastico.  Léipzick,  1761 ,  in-40. 

Cet  ouvrage  eut  l’honneur  d’être  mis  au  nombre  des  livres  prohibés 
par  la  cour  de  Vienne,  et  d’être  brûlé  publiquement  à  Romé,  par  la 
main  du  bourreau. 

Dissertatio  de  philosophiâ  rnorali,  pravis  moribus  conisendis  minime 
sufficiente.  Léipzick,  1763,  in-4°.’ 

Cet  opuscule  est  aussi  purement  écrit  que  profondément  pensé. 

Dissertatio  de  jure  eligendi  ministros  ecclesiœ  ex  antiquitalibus  illus- 

trnlo.  Léipzick  ,  1764,  in-4°. 

Dissertatio  de  litterarum ,  quœ  juvenum  ingeniis  erudiendis  inserviunt , 
prœstantiâ.  Léipzick  ,  1764,  in-4“. 

Dissertalio  de  morbis  litteratorum  epidemicis  ,  eorumque  recta  sauçai - 
dorum  ratione.  Léipzick ,  1767 ,  in-4°. 

Publié  sous  le  nom  de  Ferdinand-Antoine  Philiater. 

V~on  dem  Nulzen  der  schœnen  Wissenschafien  in  der  Gottesgela.hr- 
liek.  Léipzick,  1767  ,  in-8°. 

Von  der  genauen  Ueberemsammung  geschickter  Lehrer  in  œjfèntlichen 
Schulen  mit  den  Staatsmaennern.  Léipzick ,  1767 ,  in-8°. 

Léipzick  nach  der  Moral  geschildert.  Elentheropolis  (Léipzick) ,  1768 , 

6  cahiers  in-8°. 

Sous  le  nom  du  baron  d’Ehrenhausen. 

Der  Arzt  dès  Gottesgelehrten ,  welcher  Vorscliriften  giebt ,  wie  sich 
P rédiger  in  Ans&upig  ikrer  Gesundheit  boy  Fuehrung  ihres  Amis  zu  ver* 
halten.  Léipzick,  17Ô9 ,  in-3°.  -  Ibid.  1770,  in-8°. 

Anonyme. 

fVochenblalt  zum  Besten  der  Blinder.  Berlin ,  1768 ,  in-8“. 

Anonyme. 

lit  es  rathsàm ,  besondere  Prediger  zu  berufen  ,  welche  gerichtlièh 
Gefangenen  die  IVahrheiten  der  Religion  vorlrageh  mues  sert?  Léipzick,. 


;s  der  Musik  il 


’e  Gesundheit  der  Menschen.  Léip- 


.1770,  in-8°. 

Anonyme. 

Von  dem  Einflus: 

-  zick,  1770,  in-8°. 

Anonyme. 

Der  rechtschaffene  Prediger.  Léipzick  ,  1771 ,  in-8". 

Anonyme. 

Ueber  die  Schaedlichkeil  der  Federbetlen.  Léipzick  ,  1773,  in-8a. 

Anouyme  ;  fort  intéressant,  quoique  d’un  intérêt  purement  local. 

Ueber  die  Neujahrs  wuensch  e.  Léipzick,  1772,  in-8°. 

Anonyme. 

Des-  putriolische  Kaufmann  ber  dem  VerJalL  der  Handlung ,  welcher 
in  einigea  Briefe  Vorschlaege  thut ,  wie  dem  Verfall  der  Handlung  ab - 
zuhelfen.  Léipzick,  1772  ,  in-8°. 

Anonyme. 

Ueber  dus  Lelen  und  den  Chalut  hier  Gellerls.  Léipzick,  1771,  in-8°. 

Pragmatische  Handlungsgésehiclue  der  Stadt  Leipzig,  worinnen  den. 
Ursprung,  das  W achsiimm ,  die  Ursachen  ûnd  die  V eraenderungen  der 
Handlung  aus  glauhwuerdigen  Urkunden  und  zuvérlaessigen  Zeugnissen 
leschrieben  werden.  Léipzick,  1772,  in-8°. 

Vermischte  Aufiaeize  ueber  die  kœrperliche  Erziehung  der  Kinder* 
Léipzick  et  Budissin,  177.Î:,  iu-8°. 

•'-v  ■^Anonyme, 
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Schauhuehne ,  darauf  die  Jraenkischen  Zuschauer  in  ihrer  Bioesse 
dargeslelU  werden.  Francfort  et  Léipzick,  1753 ,  in-8°. 

Anonyme. 

Physikalische  Belusligungen.  Prague,  1778,  in-8°. 

Ver  Arzl  dcr  Reisenden.  Langensalza  ,  1774  ^  '"-8°. 

Prêt ligien  fuer  verheyralhete  Frauenzimmer.  Léipzick,  1774»  m-8°. 
r  Jbid.  1776,  in  S1. 

U cher  die  Schlagfluesse.  Léipzick  ,  177  5,  in-8°. 

Bric/e  uelcr  verschiedene  Gegenstaende  der  Arzneykunst.  Langen- 
salza,' 1770- 1776,  3  vol.  in-S°. 

Visserlalio  de  asparago,  ex  scriplis  medicorum  velerum.  Léipzick, 

Scrip  tores  physiognomonies  veteres ,  ex  reüensione  Camilli  Perusci  et 
Fr.  Sylburgii ,  grœcè  et  latine,  recensuit ,  animadversiones  Sylburgii  et 
V.-G.  Ttilieri  in  Idetampodem  emendutiones  addidil,  suasque  adspersit 
notas.  Altrnbourg,  1779,  in-8°. 

Programma  de  medicorum  legibus  melricis.  Léipzick,  1782,  in-40. 

Archtz-ologia  arlis  obstétricien  et  puerperii.  Léipzick,  1784,  in-4°. 

Visserlalio  de  Lipsiâ  ,  parturientibus  ac  puerperis  nostris  temporibus 
minus  lelhiférâ.  Léipzick,  1784,  in-4°. 

On  doit  encore  à  Franz  une  édition  grecque  du  Traité  de  Xénocrate 
sur  les  alitnens  tirés  des, animaux  aquatiques,  avec  la  traduction  latine 
de  Jean-Baptiste  Rasario,  les  Commentaires yle  Conrad  Gesner  ,  des  va¬ 
riantes,  des  annotations  et  un  glossaire  (Léipzick,  1778,  in-8°.  ) ;  une 
des  Œuvres  de  Virgile  ,  avec  les  remarques  de  Burmann  (  Léipzick, 
1 773  ,  2  vol.  in-8°  )  ;  une  des  Opuscules  de  Pblegonius  Trallianus.  (  Halle, 
t'j'-jb ,  in-8°.  J  7  une  des  Commentaires  d’Erotien ,  Galien  et  Hérodote  sur 
Hippocrate,  avec  les  Remarques  d’Eustachi  et  d’Etienne  (Léipzick, 
1777,  in-8°.  )  ;  une  du  Traité,  de  lacté  de  Conrad  Gesner  (Léipzick, 
1777  ,  in-8°.  );  une  du  Traité  de  médecine  d’Alexandre  de  Tralles,  en 
grec  et  en  latin  (  Léipzick,  1777  ,  iri-8°.  );  une  de  l’HisLoire  naturelle  dé 
X’.iine  ,  avec  les  notes  d’Hardouin  et  les  commentaires  de  Barbaro  (  Léip¬ 
zick  ,  tome  1 ,  1777  ;  II ,  1778  ;  III ,  1779;  IV,  1782;  V,  1785;  VI,  1787; 
VII  et  VIII,  178S;  IX,  1789;  X,  1791',  in-8».  )  ;  une  du  Traité  de  lacté 
de  F. -J.  Voltelenf  Léipzick,  1770 ,  in-8°.  )  ;  et,  enfin,  une  des  Remarques 
de  Metrophanes  Crilopule  sur  le  Dictionaire  grec-barbare  de  Meursius 
(Stendal,  1787,  in-8°.  ).  Après  la  mort  de  Leske ,  il  a  rédigé  les  Com- 
menlarii  Lipsienses,  jusqu’au  vingt-neuvième  volume  inclusivement.  Il  a 
aussi  traduit  en  allemand  le  Médecin  des  dames  de  Goulin  (  Léipzick , 
1771  -  1773 , 3  vol.  in-8°.) ,  et  les  Notes  de  Tissot  sur  la  défense  de  l’ino¬ 
culation  (Léipzick,  1771,  in-80.),  sur  la  raphanie  (Léipzick,  ,1 
in-8°.  )  ,  et  sur  l’épilepsie  (  Léipzick ,  1771 ,  in-80.).  ' 

FRAUENDOERFFER  (Philippe  )  ,  de  Kœnigswiesen ,  dans 
la  Haute-Autriche,  devint  membre  de  FAcade'mie  des  Curieux 
de  la  nature,  sous  le  nom  d ’FIerodicus,  remplit  pendant  long¬ 
temps  la  piace  de  médecin  provincial  à  Brann,  dans  la  Mora¬ 
vie,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1702.  Aucun  de  ses  ouvrages 
ti’offre  d’inlérêt,  aussi  les  trouve-l-on  rarement  cités. 
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T rœnationum  ,  Prædictionumf  de  Judicationibus,  Goacis  Prœnnùonilus , 
et  capitis  vulneiibus ,  Hippocratis  collectes.  Brunn  ,  1699,  in-12. 

Tabula  smaragdina  medico-pharmaceutica  in  quâ  oclogentoruin  selec- 
tissimurum  medicamenlorum ,  in  nullo  dùpe/isatorio  dbviovum  ,  accurata 
descriplio  iradilur.  Nuremberg,  1669,  'n'12*  -  Ibid.  1713,  in-12. 

Oniscographia  curiosa,  seu  Iractalus  de  asellis,  uulgb  millepedibus. 

Frauendœrffer  a  inséré  un  grand  nombre  d’arlieles  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature  ;  nous  citerons  entr’autres  celui 
qui  est  consacré  à  décrire  le  mode  de  génération  des  cloportes,  et  un 
autre  dans  lequel  l’auteur  parle  d’une  femme  qui  devint  plusieurs  foi* 
mère,  quoique  n’ayant  jamais  eu  ses  règles. 

Frjuiendœrpeer^  Simon)  a  publié: 

Apotheke  fuer  die  bœsen  ÏVeiber.  Frauenberg,  1690,  in-ia.  -  Ibid. 
*7*3.,  in-12.  (j.)  . 

FREHER  (Charles -Joachim),  neveu  du  suivant,  vint  au 
monde  à  Nuremberg  Je  29  août  t655,  et  j  mourut  Je  6  novem¬ 
bre  1690.  II  fît  ses  études  h  Bâle  ,  où  il  prit  Je  litre  de  docteur, 
et  se  fît  agréger,  en  1679,  au  Collège  des  médecins  de  sa  ville 
natale.  Ou  ne  le  connaît  aujourd’hui  que  parce  qu’il  mit  en 
ordre  les  papiers  de  son  oncle  ,  dont  il  publia  le  Dictionaire 
historique.  Sa  thèse  de  réception  a  pour  titre  : 

Disserlalio  de  melancholiâ  hypochondriacâ.  Bâle,  .1677  ,  in-4°.  (1.) 

FREHER  (Paul),  fils  d’un  jurisconsulte  de  Nuremberg, 
•naquit  en  cette  ville  le  5  février  161 1.  Il  fit  ses  premières  éludes 
à  Genève,  voyagea  ensuite  beaucoup  ,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à  Altdorf,  et  se  fit  ensuite  agréger  au  Collège  des 
médecins  de  Nuremberg,,  dont  il  devint ,  avec  le  temps,  le 
doyen.  Sa  pratique  étendue  lui  procura  une  grande  réputation 
parmi  ses  contemporains;  mais  aujourd’hui  on  iïe  le  connaît 
que  par  l’ouvrage  suivant,  auquel  il  travailla  pendant  douze 
années,  et  qui  fut  publié,  après  sa  mort,  par  son  neveu  ,  Charles- 
Joachim  Freher. 


Theatrum  virorum  eniditione  clnrorum  à  sœculis  aliquol  ad  hæc  usque 
temporafiorentium.  Nuremberg,  1688,  in-fol. 

Ce  bvre,  devenu  rare,  parce  que  la  perte  des  cuivres  empêcha  d’en 
faire  une  seconde  édhion,  contient  environ  treize  cents  portraits,  la  plu¬ 
part  imaginaires,  on  d’une  ressemblance  douteuse,  eL  dont  seize  forment 
une  page.  Les  articles  biographiques  sont  au  nombre  de  deux  mille  huit 
cent  cinquante.  L’ouvrage  est  mal  conçu,  mal  exécuté  ,  et  le  catalogue 
dés  écrits  de  chaque  auteur  est  le  plus  souvent  fort  incomplet.  Les  éru¬ 
dits  ne  peuvent  cependant  pas  se  dispenser  de  l’avoir  sous  la  main. 

La  thèse  de  Freher  est  intitulée: 

JJisseHalio  défibré  tertiand  intermittente.  Altdorf,  1639,  in-4°. 

FREIND  (Jean),  l’un  des  plus  célèbres  médecius  de  l’An¬ 
gleterre,  élait  fils  d’un  ministre  de  la  religion  réformée ,  et  vint 
au  monde  en  16 73 ,  a  Cro.ion,  bourg  du  comté  de  Nortliampton.. 
11  fit  ses  premières  éludes  au  Collège  royal  de  Westminster', 
et  alla,  en  t6qo,  à  Oxford,  où,  dirigé  par  Aldricli,  il  fit  de 
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rapides  progrès  dans-  les  belles- lettres  èt  ce  qu’on  était  alors 
convenu  d’appeler  la  philosophie.  Une  ode  latine  sur  la  mort 
du  duc  de  Giocester,  qu’il  adressa  ,  en  1700,  au  docteur 
Haïmes ,  le  fît  distinguer  parmi  tous  ses  condisciples.  Déjà  il 
s’était  consacré  à  la  médecine-,  et  l’année  précédente,  il  avait 
communiqué,  à  la  Société  royale,  l’histoire  d’un  cas  remarqua- 
ble  d’hydrocéphale.,  que  cette  compagnie  inséra  dans  sa  collec¬ 
tion.  En  1701 ,  il  présenta  un  second  mémoire  sur  une  affection 
spasmodique  singulière,  à  laquelle  étaient  sujettes  deux  pau¬ 
vres  familles  d’Oxford.  Quelque  temps  après,  il  prit  le  titre 
de  bachelier,  et,  en  1703 ,  il  mit  au  jour  son  Emménologie.  Ce 
furent  les  mathématiques,  dont  il  avait  fait  une  étude  appro¬ 
fondie,  qui  lui  fournirent  les  principaux  fondemens  de  ce 
traité,  dont  il  puisa  les  principes  dans  ceux  de  la  statique  et 
de  l’hydraulique.  Ainsi ,  marchant  sous  la  bannière  de  Ba- 
glivi ,  il  prit  place  parmi  Iss  partisans  nombreux  que  la  secte 
iatromathématique  comptait  à  cette  époque.  Freind  ne  tarda 
pas  à  recueillir  le  fruit  de  sou  ardeur  pour  le  travail,  car  l’année 
suivante,  l’Université  d’Oxford  lui  confia  la  chaire  de  chimie. 
Quoique  ses  leçons  fussent  Lrès-fréqdenlées,  à  cause  de  la  pré¬ 
cision  èt  de  là  clarté  àvec  lesquelles  il  s’exprimait,,  cependant 
il  ne  les  continua  pas  au-delà  d’une  année,  et  en  1705,  il  ac¬ 
compagna,  comme  médecin  militaire,  le  comte  de  Peterbo- 
rough,  qui  allait  porter  la  guerre  en  Espagne.  Après  avoir  servi 
deux  ans,  et  fait  deux  campagnes  avec  l’année  anglaise,  il  së 
rendit  à  Rome,  où  Baglivi  et  Lancisi  l’accueillirent  avec  dis¬ 
tinction.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  publia  un  exposé  justi¬ 
ficatif  de  la  conduite  du  général  en  chef,  dans  la  confidence 
intime  duquel  il  parait  avoir  été,  prit  le  titre  de  docteur,  et 
publia  son  cours  de  chimie.  La  Société  royale  de  Londres 
l’admit  parmi  ses  membres  en  1712.  Cette  même  année,  il 
■.partit  pour  la  Flandre,  .avec  le  duc  d’Ormand ,  en  qualité  de 
médecin  des  troupes  anglaises.  La  paix  le  ramena  bientôt  à 
Londres,  où  il  s’adonna  tout  entier  à  ia  pratique,  et  fut  reçu 
membre  du  Collège  des  médecins  en  1716.  Six  ans  après,  ses 
compatriotes  l’arrachèrent  à  la  vie  paisible  du  savant  modeste 
qui  partage  tous  ses  instans  entre  l’e'tude  et  l’exercice  d’uu 
art  bienfaisant  :  le  bourg  de  Launceston  le  nomma  député  à  ia 
chambre  des  communes.  Dès  son  entrée  au  parlement,  Freind 
siégea  sur  les  bancs  de  l’opposition,  et  dans  toutes  les  occa¬ 
sions  il  s’éleva  avec  tant  de  force  contre  les  ministres,  que 
ceux-ci,  profitant  de  la  suspension  de  l’acte  d habeas  corpus , 
lé  firent  incarcérer  dans  la  Tour  de  Londres.  Arrêté  le  i5  mars 
1723,  il  fut  admis,  le  21  juin,  à  donner  caution,  et  acquitté 
au  mois  de  novembre.  Méad,  qui  ne  partageait  ni  sés  principes, 
ni  ses  opinions  littéraires,-  ne  balança  pas.  à  le  cautionner,  cir- 


avait  donné  de  la  continuation  de  son  Histoire  de  la  médecine.  Jean 
Ballye  soutint  son  compatriote  avec  beaucoup  de  chaleur  (  A  defense 
of  Dr.  Freind  and  his  History  of physich  in  answer  to  the  rejlections  of 
M.  Leclerc  wilh  remarks  upon  the  âge  of  greeli  physiciens ,  the  intro¬ 
duction  of  chemistry  in  physick.  Londres,  1^33,  in-80.).  Freind  garda 
un  silence  absolu  dans  cette  dispute,  qui  fut  poussée  de  part  et  d’autre 
avec  beaucoup  d’animosité.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  et  imprimées  en 
latin  ,  par  Jean  Wigan,  avec'la  vie  de  l’auteur,  sous  le  titre  de  : 

Opéra  omnia  medica.  Londres,  1733,  in-fol.  -  Venise,  1733,  in-4°, 
-Paris,  1735,  in-4°.  (a.-j.-l,  j.  ) 

FREITAG  (  Arnaud  ) ,  d’Emmerick,  dans  le  duché  de  Clê- 
ves,  vint  au  monde  Véts'fmi rrSGrr  II  n’a  pu  être  docteur  et 
professeur  en  médecine  à  Groningue ,  comme  Foppens  et  Hartz- 
heini  le  disent  d’après  Andreæ,  puisqu’il  mourut  en  i6i4>  épo-> 
que  à  laquelle  l’Université  de  Groningue  n’existait  pas  encore, 
et  qu’il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Allemagne. 
Bœlrmer  nous  apprend  ,  au  contraire,  qu’il  devint,  en  1089, 
professeur  à  Helmstaedt,  mais  qu’il  ne  conserva  pas  long-temps 
celte  place,  ayant  donné  sa  démission.  Outre  une  traduction 
latine  du  Traité  italien  des  alimens  et  poisons,  par  Balthasar 
Pisanelli  (Herborn,  iSgi,  in-12),  de  l’ouvrage  de  Duplessys- 
Mornay  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  (Herborn  *  1602 , 
in-12),  et  d’un  opuscule  espagnol  sur  la  médecine  de  Pâmé  ou 
l’art  de  mourir  (Brème,  i6i45  in-12  ) ,  il  a  publié  une 

Myüiologia  eihica.  Anvers,  1079,  in-40,  (g»). 
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FREITAG  (Jean),  médecin  fort  célèbre,  naquit  en  x58i , 
à  Nidder-Wesel,  dans  les  états  de  Clèves.  Ses  païens,  qui  pro¬ 
fessaient  la  religion  réformée,  ayant  été’  obligés  de  se  réfugier 
à  Osnabrück,  ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  commença  ses  études  ; 
il  les  continua  ensuite  h  Cologne  et  à  Wesel,  puis  il  se  rendit 
à  Hcdmstaedt  pour  y  faire  sa  philosophie.  Ayant  résolu  d’èm- 
brâsser  la  profession  de  médecin,  il  parcourut  plusieurs  Uni¬ 
versités  du  nord  de  l’ Allemagne,  s’arrêta  pendant  quelque 
temps  à  Rostock,  et. revint  à  Helmstaedj,  où  Meibomius  lui 
confia  l’éducation  de  son  fils.  En  1604,  on  le  nomma  profes¬ 
seur  extraordinaire  ,  malgré  sa  grande  jeunesse.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  prit  le  bonnet  doctoral,  et  se  rendit  à  la  cour  de 
l’ évêque  d’Osnabruck,  dont  il  avait  été  nommé  premier  mé¬ 
decin.  Après  vingt-trois  ans  passés  au  service  de  trois  évêques 
qui  se  succédèrent  durant  ce  lapé  de  temps ,  il  fut  congédié ,  en 
i63i,  pour  avoir  refusé  d’abjurer  la  religion  de  ses  pères.  Les 
comtes  de  Nassau  et  de  Bentheim  lui  firent  alors  obtenir,  dans 
l’Université  de  Groningue ,  une  ckaii-e,  qu’il  remplit  avec 
éclat  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  3  février  164t.  Dans  scs 
derniers  momens,  il  fut  assailli  par  une  foule  de  maux  qui 
semblaient  se  liguer  pour  l’accabler ,'  et  que  lui-même  avait  la 
bonne  foi  d’attribuer  à  l’intempérance  dont  il  avait  contracté 
l’habitude  auprès  des  grands.  Henri  Welman,  l’un  de  ses  col¬ 
lègues,  à  prononcé  son  oraison  funèbre.  Partisan  de  la  secte 
chimiatrique  et  de  l’ancienne  philosophie  ,  il  soutint,  avec  une 
opiniâtreté  ridicule,  les  principes  que  ses  maîtres  lui  avaient 
inculqués,  et  combattit  à  toute  outrance  les  dogmes  de  Des¬ 
caries  qui  commençaient  à  ébranler  forlemen't  l’aristotélisme 
ou  plutôt  le  philosophisme  des  scolastiques.  Ses  ouvrages  sont 
peu  nombreux  : 

Poemata  juvenilia.  Francfort  ,  1616,  in-4°. 

Noctes  medicœ ,  sive  de  abusa  medicinœ  tractatus.  Francfort,  1616, 

in-4°. 

Cet  opuscule ,  assez  remarquable ,  est  destiné  â  dévoiler  les  artifices 
des  charlatans  qui,  sous  tant  de  noms  divers,  en  imposentà  la  crédulité 
du  peuple. 

Aurora  medicorum  galeno-chimicorum ,  seu  de  reclâ  purgandi  methodo, 
è  priscis  sapientiœ  décrétas  postliminio  in  lucem  reduclâ.  Francfort, 
i63o,  in-4». 

Disserlatio  de  morbis  subslanliœ.  etcognatis  quœstiombus,  contra  hujus 
teniporis  noyalores  et  paradoxologos.  Groningue,  i632,  in-12. 

Celle  thèse  rappelle  la  dispute  qui  règne  aujourd’hui  entre  les  généra - 
lisateiirs  et  les  localisateurs  des  maladies. 

Disserlatio  calidi  innati  essentiam  jnxtà.  veteris  medicinœ  et  pkiloso- 
phiœ  décréta  explicans  opposita  neolericorum  et  novatorum  paradpxis. 
Groningue ,  i632  ,  in-8°. 

Casus  œgritudinis  per  Sac.  Oltonis  cum  Freitagio  communicalus.  G10- 
pjngue,  i632,  in-12. 

J)s  opii  naturâ  et  medicamentis  opiatis  liber  singularis ,  cui  de  noya 
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phthisin  curandi  ratione  consiUum ,  et  diverses  consullatione 
sub  finem  accessere.  Groningue  ,  i632.  -  Léipzick,  i635,  il 


nedicînales 


. . .  càtarrho  calido.  Groningue,  i632,'i_._  _ 

Dissertutio  de  formarum  origine.  Groningue,  i633,  in-8°. 

Oratio  panegy-rica  de  persond  et  ojfçio  pharmacopœi,  et  pharmaco- 
poliq  rite  reclèque  instruendo.  Groningue,  i633  ,  in-4". 

„  Detectio  et  solida  refutatio  novœ  sectœ  Sennerto-Paracelsicœ  quâ  «<!> 
tiqua  veritatis  oracula  et  AristoteLicœ  et  Galenicce  doctiHn.cs  Jundamenta 
convellere  moliuntur.  Amsterdam,  i636,  in-12.  -Groningue,  1637,  iu-8°. 

(o.) 

FREIÏAG  (Jean),  né  a  Perleberg,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  le  25  mars  '1587 ,  étudia  la  médecine  a  Francfo:  1- 
sur-l’Oder,  à  Vienne  et  à  Bâle.  11  passa  ensuite  eu  Italie,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue  en  1617.  Les  habitais  de 
Ratisbonne,  au  milieu  desquels  il  fixa  ensuite  son  séjour,  lui 
accordèrent  toute  leur  confiance,  qu’ü  justifia  par  ses  talens  et 
par  les  services  qu’il  leur  rendit.  13  mourut  ctf  celle  .ville  le  24 
septembre  i654 ,  laissant  un  ouvrage  fort  insignifiant,  qui  a 

ICurzer  Bericht  von  der  meiancholià  hypochondriacâ ,  nebst  zwoeijp 
curioesen  Fragen  von  der  analogiâ  der  grossen  fVelt  mit  dem  kleinen. 
Augsbourg,  1678,  in-12 

Fheitâg  (  Jean-Henri ),  médecin  de  Quedlinbourg ,  a  publié 
*  Catalogi  testium  veritatis  chimialricæ  prodromus ,  hoc  — •' 


FreytAg  (  Mathieu )  a  écrit  une 

Dissertatio  de  inflammatione.  Alldorf,  1675,  in-40. 

F reytag  (  Théophile  )  est  auteur  d’une 

Dissertatio  de  lipothymiâ.  Altdorf,  1660  ,  in-40.  (o.) 

FREN  CPI  (Jean)  ,  médecin  anglais,  né  vers  l’an  1616,  k 
Broughton,  dans  le  comté  d’Oxford,  fit  ses  humanités  et  ses 
études  médicales  à  l’Université  de  cette  dernière  ville.  Avant 
d’avoir  terminé  ses  cours,  il  prit  du  service  dans  l’armée  par¬ 
lementaire,  dont  le  commandant  Fairfax  le  nomma  médecin 
en  chef,  pour  récompenser  le  zcle  avec  lequel  il  se  conduisit  en 
toutes  occasions.  Jaloux  d’obtenir  les  grades  qu’il  n’avait  point 
encore  pris,  il  se  rendit  à  Oxford,  et  y  reçut  le  bonnet  doc¬ 
toral  en  1648.  Admis  peu  de  temps  après  dans  le  Collège  de 
cette  ville,  il  continua  aussi  de  servir  dans  les  hôpitaux  mili- 
'taires  ou  les  armées,  et  mourut  à  Boulogne-sur-Mer  en  1607, 
époque  où  la  Grande-Bretagne  ayait  fait  passer  une  armée  en 
France.  11  est  auteur  de  quelques  ouvrages  en  langue  anglaise, 
dont  le  principal  a  pour  titre  : 

Art  of  distillation ,  or  a  trealise  of  the  choicest  spagyrical  prépara¬ 
tions ,  experiments  and  curiosiiies  ;  performed  by'  way  of  distillation.  As 
alsn,  the  London  distiller,  exactly  and  truly  shewing  the  way  10  draw 
•  ail  sorts  of  spirits  ands  trorig wfilers.  Londres ,  i65i  ,in-4°.  -  Ibid'.  'W'4 , 

in-4".  •  (*•> 
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FRENZEL  (Joachim),  p!us  généralement  connu  sousïe  nom 
de  Frencelius ,  était  de  Caméntz,  ville  de  la  Haute-Lusace,  où 
il  vint  au  monde  en  1611.  ïî  fit  ses  humanités  au  College  de 
Gocrlitz;  mais  la  guerre  l’ayant  obligé  à  quitter  sa  patrie,  il 
se  rendit,  en  i632,  à  Franéquer,  résolu  de  s’y  livrer  à  l’étude 
de  la  médecine,  qui  n’était  alors  enseignée,  dans  cette  Univer¬ 
sité,  que  par  un  professeur  totalement  inconnu  aujourd’hui, 
Ménélas  Winseniius.  Comme  il  était  peu  favorisé  du  côté  de  la 
richesse,  iLse  vit  sur  le  point  d’être  forcé  de  renoncer  à  la  car¬ 
rière  qu’il  voulait  embrasser,  et  d’aller  tenter  ailleurs  la  fortune  -, 
mais  une- place  de  précepteur,  qui  lui  fut  offerte,  et  qu’il  ac¬ 
cepta  sans  balancer,  améliora  beaucoup  son  sort,  et  lui  permit 
de  suivre  ses  goûts.  En  1647,  il  conduisit  ses  élèves  en  France, 
où  il  séjourna  pendant  dçux  années  avec  eux ,  et  après  les  avoir 
ramenés  en  Hollande,  il  s’empressa  de  passer  en  Italie,  où  il 
poursuivit  ses  études  médicales,  et  prit  le  titre  de  docteur  à 
Padoue.  Etant  revenu  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  il  fut  nommé 
médecin  dela’villedeGrave-sur-Meuse.  Un  de  ses  anciens  élèves, 
qui  était  devenu  curateur  de  l’Université  de  Franéquer,  le  lira 
de  ce  poste  obscur,  et  lui  fit  donner,  en  i65i  ,  la  chaire  de  mé¬ 
decine  et  d’anatomie  que  Van  der  Linden  venait  d’abandonner 
pour  se  rendre  à  Lèyde.  Frenzeî  la  conserva  jusqu’à  sa  mort,  ' 
arrivée  le  27  mars  1669,  à  Groningue.  Quatre  ans  auparavant, 
il  avait  refusé  la  chaire  vacante,  à  Leyde,  par  la  mort  de  Van 
der  Linden,  et  obtenu  en  dédommagement,  de  son  Université, 
une  augmentation  de  traitement.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
et  de  sa  longue  carrière  académique,  il  n’a  publié  qu’un  seul 
opuscule  intitulé  : 

Exercilaliones  analomicœ  in  hisloriam  mesenterii.  Franéquer,  16S0, 


Frenzel  (  Daniel  -  G  ode  [roi  )  .  médecin  à  Lauchstaedt,  né  à  Golm 
dans  la  principauté  d’Hoyers-sverda ,  le  25  janvier  1725,  et  mort  le  25 

I  Dissertatio  de  pilo  parte  corporis  non  ignobili.  Wittemberg,  1749 , 


Die  Natnr  und  Wirkungen  des  mineralischen  Wassers  zu  Eauch- 
stacdt,  durch  Versuche  uncl  Erfahrungenbestaetiget.  Halle,  T.  768,  in-8°. 

Frekzel  (  Jean-Samuel-  Traugntt) ,  né  à  Scbœnau  dans  la  Haute- 
Lusace,  le  2  septembre  1743»  médecin  à  Wittemberg,  est  auteur  des 


Dissertatio  de  torpedine  veterum  genere  raja.  Wittemberg,  i777,in-4°. 
Rochenmedicin.  Wittemberg,  1788,  in-8°. 

Anonyme  ;  journal  hebdomadaire. 

Ueler  die  Erlernung  der  Thierarzncyhmst  auf  Akademien.  Wit¬ 
temberg  ,  1789,  in-8°. 

Gerichlliche  policeyliche  Arzneywissenschafl  fuer  aile  Slaende  und 
zunt  Gebrauch  meiner  akademischen  Vorlesiingenbeslimmt.  Wittemberg, 
1789,  in-8°.  -JLéipzick,  1794,  in-8°. 

Unterrichtfuer  IT'ehemuctter  auf  dem  Lande .  Léipzick,  1795,  in-8°. 
-  Ibid.  1794 ,  in-S°. 
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Ueler  die  Franzosenhra  nklieit  der  Tliiere.  Léipziek ,  1799,  in- S". 
Von  dem  Unvermoegen  der  Fortpjlanzung  in  Hinsicht  au f  beyde  Ge- 
schlechler,  nebst  Ileilmilteln.  Wittemberg,  1800,  in-S°. 

Fre-S'zel  ( Simon-Frédéric  )  a  publié  : 

Disserialio  de  physionomid  anthropologicâ  in  genere.  Wittemberg , 


•  Disserialio  de  cadaveribus  humanis  ad  prœsentiam  occisoris  cruentatis 
Wittemberg,  1673,  in  qa. 

Cet  opuscule  est  du  nombre  de  ceux  que  Haller  a  répétés  deux  fois 
(tome  I,  page  485:  II,  page  492)  dans  sa  Bibliothèque  anatomique. 
Monslrum  humanum.  Wittemberg  ,  16741  in-4°. 

Disserialio  de  origine  animes  ralionalis  in  generatione  hominis.  Wit- 
teu>berg,  1676,  in-4°.  (o.)  _ 


FREY  (Jean-Cécile),  était  de  Keiserstuhl,  petite  ville  du 
comté  de  Bade ,  située  sur  lés  bords  du  PJiin.  Dès  qu’il  eut 
terminé  ce  qu’on  appelait  les  humanités,  il  vint  à  Paris,  et  y 
obtint,  au  concours,  une  chaire  de  philosophie  du  Collège  de 
Montaigu.  Ce  fut  lui ,  du  moins  l’assure-t-il ,  qui  int<pduisil  le 
premier  en  Europe  l’usage  de  faire  soutenir  dès  thèses  philoso¬ 
phiques  en  gangue  grecque.  Sa  place  de  professeur  ne  l’empê- 
cha'it  pas ,  suivant  toutes  les  apparences ,  d’éludier  la  médecine, 
et  comme  le  traitement  qu’il  recevait  était  à  peine  suffisant 
pour  le  faire  vivre,  il  fut  obligé  de  solliciter  la  faveur  de  pren.- 
dre  gratuitement  ses  grades,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  obtint  en¬ 
suite  le  titre  de  médecin  de  la  reine  mère ,  Catherine  de  JVlé- 
dicis,  et,  en  1622,  il  dicta  un  cours  de  médecine  au  collège  de 
Boncourt.  La  peste  termina  ses  jours,  à  l’hôpital  Saint-Louis, 
le  ier  août  i63 1.  Ses  ouvrages  ont  été  pour  la  plupart  réunis 
par  Jean  Balesdens ,  dans  les  deux  recueils  suivans  : 

Jani  Cæcilii  Frey  opéra  quæ  reperiri  potuerunt ,  in  unum  corpus  col - 
lecta.  Paris,  1645,  in-8°. 

Jani  Cæcilii  Frey  opuscula  varia  nunquam  édita.  Paris,  1646,  in-8°. 

On  trouve  dans  le  second  volume  le  précis  du  cours  de  médecine  de 
Grey,  et,  dans  le  premier,  un  opuscule,  dont  le  fond  semble  tiré  en 
partie  des  méthodes  de  Raymond  Lulle ,  et  qui  avait  déjà  paru  à  part , 

Via  ad  divas  scientias  artesque ,  linguarum  notitiam ,  sermones  extem- 
poraneos,  nova  et  expedilissima.  Paris,  1628,  in-16.  -  Iéna ,  1674,  in-12. 
-Waldenbourg,  1715,  in-12. 

Toutes  les  productions  de  Frey  sont  insignifiantes  sous  le  rapport  mé¬ 
dical,  et  peu  estimées  sons  le  point  de  vue  purement  littéraire,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  seule  qui  passe  pour  une  des  meilleures  dans  le  genre  ma- 
caronique.  (o.) 

FRI  CK  (Jean)  ,  fils  d’un  marchand  de  Hambourg,  naquit 
le  5  novembre  1671 ,  étudia  la  médecine  a  Iéna,  Leipzick  et 
Halle,  et  prit,  eu  1701 ,  le  titre  de  docteur  a  Kiel.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sa  thèse  de  réception ,  dont  le  contenu  nous 
laisse  peu  de  regrets  sur  la  perte  des  nombreux  manuscrits 
qu’on  trouva,  suivant  Moller,  parmi  ses  papiers,  après  sa  mort. 
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Diatribe  medica  -  spugyrica  de  aura  polabili  sophorum  et  polabiii  so- 
phistorum  ttapo<ro<pois  candide  proponens  artis  spagyricce  subjeclum  ge- 
nuinum ,  modum  operar.di  legitimum,  él  medicamenlorum  révéra  poly- 
chresloium  prœparalionem  secretissimam.  Accesserunt  corolbiria  tria 
pivemtica.  Processus  artis  œnigmaticè  descriptus.  Hambourg,  1702, 

jn-40.  (2.) 

FRICK  (Melchior),  nommé  en  latin  Friccius,  exerçait  la 
médecine  à  Ulm  vers  la  fin  du  dix -septième  siècle.  Nous  ne 
possédons  aucun  renseignement  sur  sa  personne ,  quoiqu’il  ait 
laissé  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages.  Ce  qui  le  rend  prin¬ 
cipalement  remarquable.,  c’est  qu’un  des  premiers  il  essaya 
d’introduire  en  médecine  l’usage  des  poisons,  tant  à  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur.  Beaucoup  de  médecins  ont  profité  depuis  de 
ses  idées  sans  le  nommer,  et,  enchérissant  à  l’envi  les  uns  sur- 
les  autres,  sont  arrivés  jusqu’à  prodiguer  des  éloges  fastueux 
aux  poisons  les  plus  subtils.  11  serait  bien  à  désirer  qu’un  esprit 
sage,  qu’un  physiologiste  éclairé,  soumît  la  toxicologie  mé¬ 
dicale  à  une  nouvelle  et  sévère  révision.  Les  ouvrages  de  Frick 
ont  pour  titres  : 

Historia  et  consukatio  medica  propodagrico.  Ulm,  1684,  in-4°. 

Dissertatio  medica  de  peste ,  seu  nova  methodus  cognoscendi  et  curandi 
pestem.  Ulm,  1684,  in-12 

Icon  podagrœ  reprœsentans  morbi  podagrici  historiam,  causas,  prog- 
nosin  et  curationem,  Ulm,  1693,  in-12. 

De  colicd  scorbuticâ.  Ulm  ,  1696,  in-12. 

Paradoxa  medica  in  quibus  plùrima  curiosa  et  utilia  contrit  communes 
medicorum  opiniones  pertractantur.  Ulm,  1699,  in-12. 

Frick  soutient  que  quand  un  animal  est  mordu  par  une  vipère,  ou  piqué 
par  un  scorpion,  il  ne  passe  pas  un  atonie  de  venin  dans  son  sang,  et 
que  l’accident  se  borne  à  la  lésion  locale.  En  détruisant  une  erreur,  on 
voit  qu’il  en  a  commis  une  autre  dont  il  était  bien  difficile  de  se  garantir 
à  une  époque  où  l’on  ne  soupçonnait  même  pas  les  principes  les  plus 
simples  de  la  doctrine  des  sympathies. 

Tractatus  medicus  de  virtute  venenorum  medica.  Ulm ,  1693 ,  in-8°. 
Ibid.  1701 ,  in-8°.  -Vienne  ,  1710,  in-8°.  (  J.) 

FRIDERICI  (Jean-Arnold),  d’Altenbourg,  enMisnie,  na¬ 
quit  le  juin  1637.  Ce  fut  dans  sa  ville  natale  qu’il  fit  son 
cours  de  belles-lettres  :  après  l’avoir  terminé,  il  vint  étudier  à 
Iéua  d’abord  la  philosophie,  puis  la  médecine,  qu’y  enseignait 
alors  le  célèbre  Jean-Théodore  Schenck,  chez  lequel  il  demeura 
quatre  ans.  Ce  laps  dé  temps  écoulé,  il  alla  entendre  les  leçons 
de  Michaelis  à  téipzick.  En  i65g,  il  partit  de  cette  ville  pour 
aller  visiter  lTta!ie5  l’Angleterre,  les  Pays-Bas  et  l’Allemagne. 
Il  ne  consacra  qu’une  année  à  ce  voyage,  et,  en  1661.,  il  revint 
prendre  à  Iéna  le  bonnet  de  docteur,  qui  lui  fut  conféré  par 
Rolfinck.  S’étant  fixé  aussitôt  après  dans  cette  ville,  il  ne  tarda 
pas  à  y  être  nommé  professeur  extraordinaire.  Quelque  temps 
après,  il  obtint  la  chaire  de  botanique,  d’anatomie  et  de  chi- 
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ruigic,  qu’il  conserva  jusqu’il  sa  mort,  arrivée  îe  27  niai  1672.' 
Contre  l’usage  de  ses  compatriotes,  il  n’a  rien  écrit,  ou  tout  au 
plus  a-t-il  coopère'  aux  thèses  suivantes,  qui  furent  soutenues 
sous  sa  présidence  ; 

Dissertatio  de  peripneumoniâ.  Iéna,  1661 ,  in-40. 

Dissertatio  de  cerebro,  cerebello  et  horurn  medullà  oblongatâ.  Iéna, 

Dissertatio  de  causa  seu  febre  ardente.  Iéna  ,  1661 ,  " 

‘  o  de  àdjectûs  hypochondriaci  genui,  '  *  * 


n-4°. 


ï  indolé  ^  ca 


n-4°. 


0  de  abortu.  Iéna,  1662,  in-4°. 
uissertatio  de  oculo.  Iéna,  i663,  : 

Dissertatio  de  trepanatione.  Iéna, 

Dissertatio  de  renïbus.  Iéna,  r663,  in-40. 

Dissertatio  :  ordo  et  methodus  cognoscendi  et  per  curationem  prœser- 
candi  abortum.  Iéna,  1664,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jeminâ  natures  miraculo.  Iéna ,  1664  ,  in-40. 

Dissertatio  de  affecta  hypochondriaco.  Iéna ,  1664 ,  in-40. 

Dissertatio  de  aystociâ  naturali.  Iéna,  i665,  in-4°. 

Dissertatio  de  anatome  medicinœ  fundamento.  Iéna,  i665,  in-40. 
Dissertatio  de  incuba.  Iéna,  iu65  ,.  in-40. 

Dissertatio  de  guajaco.  Iéna ,  i665 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  liœmoplysi.  Iéna ,  i665 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  fluoré  albo  mulierum.  Iéna,  1666,  in-4°. 

Dissertatio  de  ileo.  Iéna,  1666,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbo  castrensi  hungarico.  Iéna ,  1666,  in-4°. 
Dissertatio  de  hysteromaniâ.  Iéna,  1666,  in-4°. 

Dissertatio  :  ordo  et  methodus  cognoscendi  et  curandi gravissimum  iri- 
testini  tenuioris  adfectum  ileum.  Iéna,  1666,  in-40. 

Dissertatio  de  renum  et  vesicœ  calcula.  Iéna,  1666,  in-40. 

Dissertatio  de  aslhmate.  Iéna,  1666,  in-40. 

Dissertatio  de  tabaco.  Iéna,  1667,  in-40. 

Dissertatio  de  stupore  manum.  Iéna ,  1667 ,  in-4°. 

Dissertatio  .de  phthisi.  Iéna,  1667  ,  in-4°. 

.  Dissertatio  de  spiritibus  sylvestribus.  Iéna  1667  in-4°. 

Dissertatio  de  picâ.  Iéna ,  1668 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  contntione  verlebrarum.  Iéna,  1668,  in-40. 

Scrulinium  hydrocepliali  secundum  i'iayman,  avfoyiaxrii  saj  (isfasniav. 
Iéna ,  1669,  in-4°. 

’TcrlepuJ'ofeasi;,  seu  uteri  hydreps.  Iéna,  1669,  in-4°. 

Dissertatio  de  analomiâ  lienis.  Iéna  ,  1669 ,  in-40. 

Dissertatio  de  constitutione  mammarum.  iéna,  1669,  in-4°. 

Dissertatio  de  vertigine.  Iéna,  1669,  in-40. 

Dissertatio  de  lethargo.  Iéna,  1669,  in-40. 

Dissertatio  de  lienteriâ.  Iéna.  1670,  in-4°. 

Dissertatio  de  aloe.  Iéna,  1670,  in-40. 

Dissertatio  de  pœoniâ.  Iéna,  1670,  in-40. 

Dissertatio  de  corpulentiâ  nimiâ.  Iéna,  1670,  in-4°. 

Dissertatio  de  conceptione.  Iéna  ,  1670 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  aure.  Iéna ,  1670,  in-4°.. 

Dissertatio  de  mania  ex  phillr  u  Iéna ,  1670 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  comndsione.  Iéna',  1670 ,  in-40. 

Dissertatio  de  melancholiâ.  Iéna ,  1671,  in-4°. 

Dissertatio  de  venlriculo.  Iéna,  1671,  in-4°. 

Atulefot.oynt,  seu  de secundarum  riaturd,  usu  et  noxâ.  Iéna,  1671,  in*4°. 
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Dissertatio  de  gangrœnâ  et  sphacœlo  per  aÇepinv  xat  srpicpvhit^ir  chi- 
rurgico-pharmaceuticam  tollendis  et  curandis.  Iéna ,  1631,  in-4°. 

Dissertatio  de  lentigine.  Iéna ,  1671 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  cardialgià.  Iéna,  1671,  in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrliagiœ  uteri  menstruœ  prœternaturalis  theoria  et 
lherapeutice.  Iéna,  1671 ,  in-4°.  _ 

Dissertatio  de  lœsione  oris  scorbuticâ.  Iéna,  1672,  in-40. 

Dissertatio  de  hydrope  lympanite.  Iéna,  1672  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  convulsione  inferioris  maxillœ.  Iéna,  1672 ,  iü-4°. 

Dissertatio  de  atrophia.  Iéna,  1672,  in-4°. 

Dissertatio  de  imbecillitate  ventriculi.  Iéna,  1672,  in-4°. 

Friderici  (  Antoine-Gontier )  a  publié  : 

Dissertatio  de  nutrilivâ  facultate.  Léipzick,  ï652,  in-4°. 

Dissertatio  de  heemorrhoïdibus  immodicis.  Léipzick,  i658,  in-4°. 

Friderici  (  Gotllob ),  mort,  le  17  février  1742 ,  à  Léipzick,  où  il  exer¬ 
çait  l’art  de  guérir  ,  a  laissé  : 

Dissertatio  de  fiduciâ  cegn  in  medicum.  Léipzick ,  1721,  in-4°. 

Monstrum  humanum  rarissimum  observationibus  palhologicis  aliisque 
illàc pertinenUbus  illustration.  Léipzick,  1737,  in-40.  (1.) 

FRIED  (Georges-Albert)  ,  mort  à  Strasbourg,  au  mois  d’oc¬ 
tobre  de  l’année  1773 ,  était  né  eu  celte  ville,  où  il  fit  ses  études, 
prit  le  titre  de  docteur,  et  devint  professeur  d’accouchemens. 
On  a  de  lui  : 

Dissertatio  quâjcetum  intestihis  plané  nudis  intrà  abdomen  propen- 
dentibus  nalum  describit.  Strasbourg,  1760,  in-4°. 

Anfansseruende  der  Geburtshuelfe ,  ein  Pesebuch.  Strasbourg,  1760, 
in-8°.  -  Ibid.  1787 ,  in-8°. 

Fried  (  Jean- Jacques  ) ,  père  du  précédent ,  et  beaucoup  plus  célèbre , 
pratiquait  aussi  les  accouchemens  à  Strasbourg,  où  il  mourut  en  septem¬ 
bre  1769 ,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  n’a  laissé  que  sa  thèse  dè  ré¬ 
ception  ,  et  un  mémoire  insignifiant  sur  le  cathétérisme  des  femmes  en¬ 
ceintes  attaquées  de  rétention  d’urine,  dans  les  Actes  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature. 

Fried  {Jean-Henri) ,  aussi  de  Strasbourg ,  a  écrit  : 

Dissertatio  de  jure  obstetricum  secundùm  slatuta  Argcntoratensia.  Stras¬ 
bourg,  1762 ,  in-40.  (o.) 

FRIES  (  Philippe- Adolphe  ) ,  né  à  Nassau-Siegen  le  22  oc¬ 
tobre  1741,  mourut  le  12  novembre  1790  à  Munster,  où  il  était 
professeur  d’anatomie,  de  chirurgie  et  d’accouchemens.  On  a 
de  lui  ; 

Dissertatio  palhologica  de  genesi  materiarium  febres  inflammatorias  et 
tentas  excitantium.  Hardervick,  1779,  in-8°. 

Réimprimé  dans  les  Opuscula  latina  medici  argumenti  de  C.-L,  Hoff- 

Von  der  Nolhwendigkeit ,  die  Ausbruchsfieber  der  Pokken  géhœring 
!tu  behandeln  ;  nebst  seiner  Vertheidigung  gegen  Herrn  C..J.  IVintersohn. 
Munster,  1780,  in-8°. 

Von  der  U r sache ,  warum  die  meiste  Pocken  im  Gesicht  ausschlagen , 
und  hier  staerker  zu  narben  pjlegen,  als  andcrwaerts  ;  nebst  dem  Un- 
terrichte ,  wie  man  dies  verhuele  kann  ;  bey  Gelegenheit  der  Antwort 
epgen  Iierrn.  C-J.  IVintersohn.  Munster,  1780,  in-8°.  (o.) 

IV.  18 
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FB.IESE  (Frédéric-Gotthilf)  ,  médecin  b  Breslau.,  né  le 
20  décembre  1^63  à  Munsterberg,  est  auteur  d’un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages. 

Dissertatio  de  perlinacissimà  alvi  obstructione ,  ab  angustiâ  et  callosi - 
taie  inteslini  recti  ortâ.  Halle,  1788,  in-8°. 

OEkonomisch-technologische  Abhandlunge  ueber  die  syrische  Seiden - 
pjlanze  imd  den  vieissen  Maulbeerbaum.  Breslau,  1791,  in-8°. 

Antisyphilitische  Pharmacologie ,  oder  Anleitung  zur  Kenntniss  der- 
jenigen  rohen,  zubereiteten  und  zusammengesetzten  Arzneymittel ,  welche 
bey  der  Heilung  der  Lustseuche  pfiegen  angewendet  zu  werden.  Breslau , 
«791 ,  in-8°.  ' 

Archiv  der  praJctischen  Heilkunde  fuer  Schlesien  und  Suedpreussen. 

Breslau,  1799-  1800,  in-8°. 

Publié  de  concert  avec  Zadig  et  Klose. 

Annalen  der  neuesten  Brittischen  Arzncyhmde  und  Wundarzney- 
■kunst.  Breslau ,  1801  -  1802  ,  in-8°. 

Il  a  publié  quelques  mémoires  dans  divers  recueils  périodiques  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  et  un  très-grand  nombre  de  traductions  allemandes ,  telles  que 
celles  du  Traité  de  Beddoes  sur  l’emploi  de  l’acide  nitrique  contre  les 
maladies  vénériennes  (Breslau,  1797,  in-8°.  -  Ibid.  1799,  in-80.),  les 
Recherches  de  Ralph  sur  les  effets  médicinaux  du  quinquina  (  Breslau , 
1797,  in-8°.  J,  du  Traité  des  maladies  de  la  peau  de  Wiilan  (  Breslau, 
Ï799 ,  in-40.)  ,  du  Traité  de  la  vaccine  de  Guillaume  Woodville  (Bres¬ 
lau  ,  1800 ,  in-8°.  ) ,  du  Traité  de  l’angine  de  poitrine  par  Parry  (  Bres¬ 
lau,  1801,  in-8°. ) ,  des  Observations  d’Aikin  sur  la  vaccine  (  Breslau, 
1801,  in-8°. ),  de  celles d’Addington  sur  le  même  sujet  (Breslau,  1802, 
în-80.)  ,  de  celles  de  Bryce  (Breslau,  i8o3,  in-8°.) ,  de  celles  de  Jean 
4e  Carro  (Breslau,  1804,  in-8°.),  etc.  (o.) 

FRIGIDA  YALLE  (  Hugues  de  ) ,  communément  appelé 
Fridœvallius ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  était 
de  Saint-Paul  en  Artois,  et  pratiquait  l’art  de  guérir  à  C01- 
tryck.  Outre  la  médecine,  il  cultivait  la  poésie.  Il  était  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lui  deux 
•ouvrages  : 

-Syntagma  methodicum  de  balneis  et  eorum  usu.  Douai,  i565,  in-80. 

Ve  tuendâ  sanitate  lihri  sex.  Anvers,  i568,  in-8“. 

Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  en  vers  élégiaques.  (z.) 

FPJGIMELICA  (François),  médecin  italien,  de  Padoue, 
vînt  au  monde  le  i5  janvier  1491.  Parvenu  en  i5ig  au  grade 
de  professeur  dans  l’Université  de  sa  ville  natale ,  il  exerça  les 
fonctions  de  cette  place  pendant  quarante  ans  ,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  arrivée  le  ier  avril  i55g.  Durant  ce  long  espace 
de  temps,  il  ne  s’absenta  de  Padoue  que  quelques  années,  pour 
aller  remplir  l’office  de  médecin  auprès  du  pape  Jules  m  :  ce 
ne  fut  toutefois  qu’ après  avoir  refusé  plusieurs  fois,  en  prenant 
le  mauvais  état  de  sa  santé  pour  excuse,  qu’il  céda  enfin,  aux 
Instances  réitérées  du  souverain  pontife.  Il  habita  Rome  jus¬ 
qu’en  i555,  époque  de  la  mort  de  Jules,  et  obtint  avec  peine 
de  son  successeur  la  permission  de  retournera  Padoue,  qui  fut 
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cependant  accordée  a  ses  pressantes  sollicitations.  Frigimelica 
paraît  avoir  joui  d’une  grande  réputation  comme  professeur  et 
surtout  comme  praticien;  ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis 
par  son  frère,  après  sa  mort,  ne  contiennent  rien  de  remar¬ 
quable. 

De.  balnêis  metallicis  arlificio  parundis  liber  poslhumus ,  novi  argu- 
mcnü  ex  Bibliotlatcâ  Johannis  Rhodii.  Padone,  165g,  in-8°.  -Nurem- 

Pathologia  puma  in  quâ  methodus  Galeni  practica  explicalür.  Iéna , 
16/jo,  in-8°.  -  Paris ,  1647,  in-8°.  -  Nuremberg ,  167g,  in-8°. 

Tractatus  de  morbo  Gallico  et  luculratiuncule  adversus  dejluvium  pl¬ 
ions  la  collection  de  Luisini.  (o.) 

FRIGIMELICA  (  Jébôme),  autre  médecin  italien ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  se  distingua  surtout  par  la  préco¬ 
cité  de  ses  talens.  Né  en  1611,  le  18  février,  et  mort  en  i683, 
il  fut  reçu  docteur  dès  l’âge  de  dix-neuf  ans,  et  à  vingt-deux 
nommé  professeur  de  l’Université  de  Padoue.  11  remplit  cette 
chaire  avec  éclat  jusqu’à  sa  mort,  et  fut  honoré  des  faveurs  de 
l’empereur  Léopold.  (o.) 

FRISCH  (Jéan-Léonaed),  né  âSulzbach,  en  Bavière,  le  19 
mars  1666  ,  fit  ses  études  à  Nuremberg,  Altdorf ,  Iéna  et  Stras¬ 
bourg.  Après  les  avoir  terminées,  il  résolut  de  voyager,  con¬ 
sacra  l’année  1690  à  parcourir  la  France  et  la  Suisse,  et  passa, 
en  1691,  dans  la  Hongrie,  où  il  obtint,  à  Neusol,  une  place 
de  prédicateur  évangélique,  à  laquelle  le  titulaire  était  forcé 
par  son  grand  âge  de  renoncer.  Des  persécutions ,  dont  la  cause 
n’est  pas  bien  connue ,  le  mirent  dans  la  nécessité  de  quitter 
précipitamment  la  Hongrie ,  et  de  passer  en  Turquie.  Lorsque 
les  Turcs  furent  battus  à  Salanckemen,  il  servait  comme  in¬ 
terprète  dans  des  compagnies  de  volontaires  de  diverses  nations. 
A  la  fin  de  la  campagne,  il  se  rendit  à  Venise,  et,  en  i6g3  ,  il 
revint  en  Allemagne,  où  il  exerça  successivement  les  profes¬ 
sions  d’intendant  et  de  précepteur  auprès  de  plusieurs  gentils¬ 
hommes.  En  1698,  il  entreprit  un  voyage  en  Hollande ,  et 
revint,  par  Hambourg, àBerlin,  où  il  fixa  désormais  son  séjour. 
Le  crédit  de  Léibnitz,  à  qui  il  avait  donné  des  leçons  de  langue 
russe,  lui  fit  obtenir  une  place  dans  le  gymnase  de  cette  ville , 
et,  en  1706,  son  admission  parmi  les  membres  de  l’Académie 
des  sciences.  Celle  des  Curieux  de  la  nature  l’adopta  également, 
en  1726,  sous  le  nom  de  Végèce.  La  mort  le  surprit,  en  1743, 
le  21  mars.  On  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d’ouvrages,  qui 
attestent  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances.  La  plupart 
ont  rapport  à  la  philologie  et  à  la  grammaire;  mais  quelques- 
uns  aussi  rentrent  dans  le  domaine  de  l’histoire  naturelle.  Ceux-  ' 
ci  sont  les  seuls  dont  nous  rapporterons  ici  les  titres  : 
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De  insecth  totni  XITT.  Berlin ,  1720  - 1738,  im4°  -Ibid.  1766 ,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  orné  de  trente  neuf  planches,  donne  une  hisloire  assez 
fidèle  de  trois  cents  insectes  d’Allemagne.  Il  est  estimé  des  entomologistes. 

Vollstaendige  Beschreibung  der  Vœgel  in  Deutschtand .  Berlin,  1735 
-1766,  in-fol. 

Cette  ornithologie  est  de  sou  fils ,  depuis  la  cinquième  classe.  Deux 
cent  cinquante-six  figures  coloriées  avec  soiu  en  font  le  principal  mérite. 

FRISCH  (Jodoc-Léopold),  second  fils  du  precedent,  vint 
au  monde  le  2<J  octobre  1714,  à  Berlin.  Ayant  commencé  ses 
études  dans  cette  ville,  il  alla  les  terminer  à  Halle,  où  il -prit 
le  bonnet  de  doeteur  en  théologie.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
nommé  prédicateur  évangélique,  ministère  dont  il  remplit  suc¬ 
cessivement  les  fonctions  à  Cotlwitz,  près  de  Glogau,  en  1747  ; 
à  Schwenitz,  non  loin  de  Grunberg,  en  1^47  î  h  Sabor,  en 
1752,  et,  enfin,  à  Grunberg  même,  en  1765.  Ce  fut  dans  ce 
dernier  endroit  qu’il  termina  sa  carrière  en  1787.  Son  père  lui 
avait  inspiré  un  goût  passionné  pour  l’histoire  naturelle,  science 
sur  laquelle  roulent  aussi  ses  principaux  ouvrages ,  les  seuls 
dont  nous  rapporterons  les  titres  ; 


Musei  Hojfmanniani  Halensis  petrefacta  et  lapides,  o der  Beschrei¬ 
bung  der  versteinerten  Dirige  und  raren  Steine,  welche  in  dent  Kabinet 
D.  Friedr.  ÏToJj'manii1  s  befindlich.  Halle ,  1741 ,  in-4°. 

-  Untersuchung  natuerlicher  Dinge.  Berlin  ,  1742,  in*4°. 

Cet  ouvrage'devait  paraître  par  cahiers.  Un  seul  a  vu  le  jour.  On  y 
trouve  une  classification  fort  incomplète  des  fossiles  et  des  empreintes. 

Preisschrift,  die  V erschiedenlieit  der  Farben  an  den  Gefieder  und 
Haaren  der  Thiere ,  so  ferne  sie  von  der  Verschiedenheit  des  Ge- 
schlechts  herruehret. 

Ce  mémoire ,  publié  en  1772 ,  fut  fort  bien  accueilli.  Frisch  le  com¬ 
pléta  dans  trois  articles  du  N aturforscher ,  où  il  examina  les  causes  de 
la  différence  qu’on  remarque  entre  les  mâles  et  les  femelles  des  animaux, 
quant  à  la  couleur  des  poils  et  du  plumage. 

Das  Natursystem  der  vierfu.es sigen  Thiere  ,  in  Talellen ,  darinnen 
aile  Ordnungen ,  Geschlechter  und  Arien ,  nicht  nur  mit  beyslimmenden 
Benénnungen,  sondern  auch  mit  beygesetzten  unlerscheicfenden  Kenn- 
zeiclien  angezeigt  werden ,  zum  Nutzen  der  erwachsenen  Schulfugend. 
Glogau,  1775,  in-4°. 

Von  dem  Nutzen  und  Schaden  der  vierfuessigen  Thiere.  Bunzlau , 
1776 ,  in-8°. 

Frisch  s’est  aussi  occupé  de  l’interprétation  des  songes  dans  l’ouvrage 
suivant  : 

Gruendliche  Untersuckungen  und  Erldaerungen  gœlilicher  Traeume, 
so  in  der  heiligen  Schrift  angezeigt  ;  nebst  der  Untersuchung  natuerli¬ 
cher  Traeume.  Sorau,  1745,  ia-8®.  (j.) 


FRISIUS  (  Lauréat  ),  ou  PTiristus,  médecin  du  seizième 
siècle,  eLait  de  Strasbourg.  Il  fut  pensionné  par  la  ville  de  Metz 
pour  être  médecin  de  ses  habitans,  et  passa  ensuite  en  Alle¬ 
magne  ,  on  ignore  quand.  L’année  de  sa  mort  n’est  pas  plus 
connue  que  celle  de  sa  naissance.  Zélé  partisan  de  la  médecine 
arabe ,  i  1  en  défendit  les  principes  contre  les  écrivains  allemands 
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qui,  de  son  temps,  commençaient  à  les  attaquer  avec  vigueur. 
Il  nous  reste  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon: 

-  Sudoris  anglici  exitialis ,  pesliferique  morbi  ratio ,  prœservatio  et  cu- 
retio.  Strasbourg,  1629,  in-4®. 

Dejènsio  Avicennœ ,  medicorum  principes ,  ad  Germanise  medicos. 
Strasbourg,  i53o,  in-4®.  -  Lyon,  j533,  in-8®. 

Epitome  opusculi  de  curandis  puslulis ,  ulceribus  et  doloribus  morbi 
g'nÙici,  malifranzoss  appellati.  Bâle,  i532,  in-4°. 

Inséré  dans  la  collection  de  Luisini, 

;  Spéculum  medicinœ,  Strasbourg,  i 535*  in-fol. 

En  allemand»  (z  ) 

FRiTSCH  (Jean-Chretien ) ,.!médecin  allemand ,  Originaire 
de  la  Saxe,  et  grand  partisan  du  staMianîsme ,  fit  ses  éludes  à 
ie'na  et  à  Halle.  Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps  l’ai  t 
de  guérir  k  Weimar,  il  entra  au  service  du  prince  d’Eisenacli , 
et  mourut  dans  cette  ville  en  ij3S  ,  laissant  deux  ouvragés  qui 
ont  pour  litres  : 

Seltsame,  jedoch  wahrha ftige  theologische ,  furistische ,  medicinische 
und physicalische  Geschichterd,  sowohl  aus  alten  als  neuen  Zeiten,  wo- 
ruëber  der  Theologus,  Jureconsultus  und  Medico.-Phy  sicus  sein  Urlheil 
crœffnet.  Aus  denen  Original- A dteri  mit  Fleiss  extrahiret ,  zu  mehrerer 
Erlaeuterung  mit  kurzen  Anmerkungen  versehen ,  und  eines  jeden  ver- 
iiUenfügen  Gedànkèn  uebetrlassen.  Lëipziclc ,  P.  I,  1720;  il,  1780; 
III,  i7'33;  IV,  i734  ;  V,  1734,  in-4®.  . 

Kurze,  doch  grucndliche  Beschreibung  de V  BécUerischen Folrchrest- 
Piîlén.  Léipzick  ,  ytSS  yin-8®.  p.) 

FRITZE  (Jean- Frédéric),  né  à  Magdebonrg  le  3  octobre 
i735,  fit  ses  études  à  Halle  ,  devint  professeur  dé  thérapeutique 
à  Berlin,  et  mourut  le -9  avril  1807 ,  laissant  : 

Bisserlatio  de  cortice-péruviano.  Halle,  i756,  in-4®. 

Nàchrickt  von  einem  neu  errichielèn  klinisclien  Institut  dey  Kcenigl. 
cpllegio-medico-chirurgico  zu  Berlin.  Berlin  ,  1789  ,  im8®. 

Bandbuch  ueber  die  venerisclie-  Krankheiten.  Berlin,  1790,  in-8°. 

Annalen  des  klinischen  Instituts  zù  Berlin.  Berlin,  1791-1795,  jn-8®. 

Fritze  (Frédéric- Auguste),,  né:  à  Mèngeringbausen  lé,  27  février 
1754,  devint,  en  r785 ,  professeur  ordinaire  de  médecine  à  FÜmveraté 
tl'Herliorn .  On  a- dé 'lui  : 

Bissertatio  de  cohceplione  lubafiâ.  Strasbourg,  1779,  in-4®.  - 

Fila  ejus  ab  ipso  delineata  cùjn  Âcademiœ  provectoratum  suscîpërel. 
Jrlerborn ,  >  1788,  in-fol ..  (j.J 

FRITZE  (Jean-Théophile),  médecin  prussien,  naquit  à 
Magjlebourg  le  9  janvier  1740.  Ses  païens  désiraient  qu’il  em¬ 
brassât  l’état  ecclésiastique ,  de  sorte  qu’il  commença  l’élude 
de  la  théologie  en  17605.- mais  dégoûté  bientôt  d’une  prétendue 
science  dans  laquelle  l’esprit  ne-  trouve  aucun  principe  fixe  et 
positif  pour  se  reposer,  il  l’abandonna  pour  la  médecine,  et 
suivit  avec  assiduité  les  cours  des  professeurs  de  l’Universiié 
de  Halle.  Dès  qu’il,  eut  obtenu  le  titre  de  docteur,  qui  lui  fut 


FRQEHLICH  (Godeveoi),  médecin  a  Wiganslhal,  dans  la 
Haute-Lusace,  mort  en  cette  ville  le  24  juillet  i8c>4,  était  né 
à  Eybau  le  4  août  1^34-  Il  a  laissé  : 

JDissertatio  de  phlosisto  animali.  Léipzick,  1767  ,  in-4°. 

Dissertant)  de  morbo  miliari.  Léipzick ,  176",  in-4". 

Fkoehlich  (  Joseph  -  Aloys  ) ,  médecin  à  Elhvangcn  ,  rt  médecin  do 
roi  de  WiUembcrg,  né  a  Oberdorf  le  K)  mars  176(3,  a  publié  : 
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accordé  au  bout  de  quatre  ans,  il  entreprit  quelques  voyages 
pour  compléter  son  éducation ,  et  revint  exercer  l’art  de  guérir 
dans  sa  ville  natale  ;  mais  ne  prévoyant  pas  que  ses  efforts  y 
fussent  couronnés  de  succès,  il  alla  s’établir  à  Halberstadt  en 
1571.  Sept  ans  après,  le  roi  de  Prusse  Iiii  accorda  le  titre  de 
conseiller,, et,  en  1778,  ce  prince  le  nomma  médecin  de  l’état- 
major  de  l’armée  employée  contre  la  Bavière.  La  paix  fut  con¬ 
clue  dès  l’année  suivante,  et  Fritze  revint  à  Halberstadt,  où  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  médecin  .pensionné-adjoint.  En  1785,  il 
fut  fait  médecin  du  chapitre  de  la  ville,  et,  en  1786,  inspec¬ 
teur-général  des  hôpitaux  du  royaume;  mais  il  quitta  4cette 
place  éminente  dès  l’année  suivante -,  accepta  celle  de  médecin 
du  prince  de  Stolberg-Wérnigerode,  dont  il 'donna 'sa  démis¬ 
sion  aussi  en  178g,  pour  venir  se,  fixer  définitivement  à  Hal¬ 
berstadt.  Peu  de  temps  après,,  il  fut  nommé  membre  du  collège 
médical  de  cette  ville,  médecin  pensionné,  et  professeur  d’ac- 
couchemens.  Il  mourut  le  11  avril  1793.  Ses  ouvrages  sont  en 
petit  nombre,  et  assez  insignifians ;  ils  annoncent  un  esprit  plus 
juste  que  brillant,  et  n’ont  guère  d’autre  mérite  que  celui  de 
la  correction  et  de  la  simplicité  du  stylei 
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Dissertalio  de  gentianâ.  Erlanguc,  1796,  in-8®. 

On  a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires ,  tous  relatifs  à  divers 
points  d’histoire  naturelle,  dans  plusieurs  journaux  allemands  ,  tels  que  le 
Naturforscher,  et  les  Annalen  der  Botanik  d’Usteri.  (o.) 

FROMAGE  DES  FEUGRÈS(  Charles-Michel-F rançois  ) , 
vétérinaire  de  mérite,  naquit  à  Viette,  près  de  Lisieux,  le  3t 
décembre  1770,  et  périt  à  la  fin  de  l’année  1812 ,  dans  l’affreux 
désastre  de  la  retraite  de  Moscou.  Les  études  excellentes  qu’il, 
avait  faites  dans  le  Collège  de  sa  ville  natale,  le  mirent  en  état 
d’y  professer  la  philosophie,  qu’il  enseigna  depuis  1791  jus¬ 
qu'en  1798,  et  d’entrer  ensuite  à  l’Ecole  normale,  où  il  fut 
reçu  élève  en  1794.  Ayant  ensuite  suivi  avec  assiduité  les  cours 
de  l’Ecole  d’Alfort,  il  y  obtint,  en  1801,  une  chaire  qu’il  oc¬ 
cupa  pendant  quatre  ans,  et  qu’il  qukta  pour  remplir  la  place 
de  vétérinaire  en  chef  dans  la  gendarmerie  d’élite  de  la  garde 
impériale.  Depuis  celte  époque  jusqu’à  sa  mort ,  c’est-à-dire 
pendant  quatre  ans,  il  ne  quitta  pas  la  carrière  militaire,  et  il 
profita  des  excursions  que  la  guerre  fit  faire  à  nos  troupes  en 
Allemagne  pour  prendre  le  titre  de  docteur  en  médecine  à 
Léipzick.  Ecrivain  laborieux  ,  il  a  fourni  des  articles  à  plusieurs 
recueils  périodiques,  et  en  a  inséré  d’èxcellens  dans  la  conti¬ 
nuation  du  Cours  complet  d’agriculture  de  l’Abbé  Rozier,  ainsi 
que  dans  ia  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage.  De  plus  il  a  pu¬ 
blié  en  société  avec  Chabert  : 

De  la  garantie  dans  le  commerce  des  animaux.  Paris  ,  i8o5  ,  în-8°. 

Traité  de  l’engraissement  des  animaux  domestiques.  Paris ,  i8o5,  in-iï. 
-Ibid.  i8o6,  in-i2. 

Importance  de  l’amélioration  et  de  la  multiplication  des  chevaux  et* 
France,  Paris,  i8o5,  in-8°. 

Moyen  de  rendre  l’art  vétérinaire  plus  utile.  Paris , .  t8o5  ,  in-8°. 

Correspondance  sur  la  conservation  et  l’amélioration  des  animaux  do¬ 
mestiques.  Paris,  i8xo-  1811, 4  vol.  m-12.  (o.j. 

FROMANN  (Conrad),  médecin  allemand  assez  célèbre, 
était  de  Nordhausen,  et  vint  au  monde  en  1616.  11  fil  ses  hu¬ 
manités  tant  dans  cette  ville,  qu’à  Brunswick  et  Ilfeld,  cultiva 
ensuite  la  philosophie,  et  s’adonna  enfin  à  la  médecine,  qu’il 
étudia  successivement  dans  les  Universités  d’Iéna,  d’Helm- 
staedt  et  de  Strasbourg.  En  i65t,  Frédéric,  margrave  de  Bade, 
lui  conféra  la  place  de  médecin  des  cantons  d’Hochberg ,  Sau- 
senberg,  lloeteln  etBadenweiler.  L’année  suivante,  il  alla  pren¬ 
dre  le  doctorat  à  Bâle,  et  fut  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  cette  ville.  En  x65f> ,  il  obtint  la  place  de  médecin  pensionné 
à  Nordhausen,  où  il  fut  quelque  temps  après  élu  bourgmestre , 
et  chargé  delà  direction  de  l’hôpital.  Il  mourut',  en  1706,  dans 
un  âge  très-avancé.  Les  seuls  ouvrages  qu’on  connaisse  de  lui 
sont  les  suivons  r 
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Traetatus  medico  -  chirurgiens  de  gangrœnâ  et  sphacelo.  Strasbourg, 

i654,  in-4°.  . 

Medicinalisches  Bedencken  von  der  Pest.  Nordhausen,  ï68i  ,  iu-4°. 

(<b) 


FROMMANN  (Jean-Chrétien),  fils  d’un  professeur  du  gym¬ 
nase  de  Cobourg,  nous  apprend  lui-même  qu’il  fit  ses  éludes 
à  Kœnigsberg ,  Tubingue  et  Léipzick.  Ce  fut  dans  cette  der¬ 
nière  Université,  qu’en  1668,  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat 
en  médecine.  L’année  suivante,  il  fut  nommé  médecin  pensionné 
de  sa  ville  natale ,  et  professeur  du  gymnase.  On  a  de  lui  : 

Discursus  medicus  de  vencesectione  in  morbillorum  declinatione ,  abortâ 
pleurilide,  administrandâ.  Léipzick,  1668,  in-8“. 

Traetatus  de fascinatione.  Nuremberg,- 1675,  in-4°. 

Cet  ouvrage  est  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire  connaître. 
Morbof  le  caractérise  brièvement  en  l’appelant  omnium  superstitionum 
anilium  Pandectœ. 

Traetatus  de  hœmorrhoîdibus.  Nuremberg,  1677,  in-12.  (j.) 


FRORIEP  (  Louis-Frédéric  de),  fils  d’un  prédicateur  évan¬ 
gélique,  est  né  à  Erford  le  i5  janvier  1779.  Après  avoir  été 
professeur  à  Iéna,  il  a  obtenu,  en  1801,  une  chaire  à  Halle. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux. 


Dissertatio  de  recto  emeticorum  usu.  Iéna,  1799,  in-4°. 

Dissertatio  de  metliodo  neonatis  asphycticis  succurrendi.  Iéna,  1801, 

Einige  Worte  ueber  popular  Medicin ,  und  Plane  zu  Vorlesungen 
ueber  dieselbe.  Weimar,  1801 ,  in-8°. 

BibUothek  fuer  die  vergleichenden  Anatomie.  Weimar,  1802,  2  ca¬ 
hiers  in-8°. 

Theoretisch  -praldisch.es  Ilandluch  der  Geburtshuelfe  zum  Gcbrauch 
bei  Akademischer  Vorlesungen  und  fuer  angehende  Geburtslielfer. 
Weimar,  1802,  in-8°.  -  Ibid.  1804 ,  in-8°.  -  Ibid.  1806,  in-8°.  -  Ibid. 
1818 ,  in-8°. 

Darstellung  der  neuen ,  ouf  Untersuchungen  der  Verrichtungen  des 
Gehirns  gegruend'eten  Théorie  der  Physiognomik  des  Hrn  Dr.  Gall  in 
Wïen.  Weimar,  l8or ,  in-8°. 

Dus  Thierreich ,  oder  charakterisirende  Besclireibung  aller  zur  Zeit 
bekannien  Thiere,  als  Commenter  zu  den  Bertuchischen  Tajèln  der 
ullgemeinen  Naturgeschichte.  Weimar  ,  1807,  in-8°. 

Èinige  Worte  ueber  den  Vortrag  der  Anatomie  auf  Universitaelen , 
nebst  einer  neuen  Darstellung  des  Gekroeses  und  der  Nelze ,  als  Fort- 
saelze  des  Bauchfells.  Weimar,  i8i3,  in-40. 

Ueber  Anatomie  in  Bezichung  auf  Chirurgie  ;  nebst  einer  Darstellung 
der  relaliven  Dicke  und  Lage  der  Muskeln  am  Ober-und  Unlerschenkeï. 
Weimar,  i8i4,  in-8°. 

Ueber  die  Lage  der  Eingeweide  im  Becken,  nebst  einer  Darstellung 
derselben.  Weimar,  i8i5,  in-8°. 

Froriep  a  traduit  en  allemand  la  Zoologie  analytique  de  M.  Duméril 
(Weimar,  18..,  in-8°.  ),  le  Traité  des  ulcères  aux  jambes  d’E.  Home 
(Léipzick,  1799,  in-8°.),  et  le  Dictionaire  de  chirurgie  de  Samuel Cooper 
(  Weimar,  1819 -  1821 ,  jn-8°.).  (1.)  ■ 
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FBUNDECK  (Jean-Louis  de),  médecin  allemand  du  dix- 
septième  siècle,  après  avoir  beaucoup  voyagé,  pratiqua  succes¬ 
sivement  son  art  à  ïïeubourg  sur  le  Weser ,  à  N or den  dans 
l’Ost-Frise,  et  dans  plusieurs  autres  cités.  Il  entra  ensuite  au 
service  de  la  duchesse  de  Courlande,  mais  quitta  Mietau  lors¬ 
que  la  guerre  éclata  dans  ces  contrées,  et  vint  s’établir  en  Hol¬ 
lande,  d’abord  à  Amsterdam,  puis  à  La  Haye.  Il  se  vantait  de 
posséder  une  panacée  universelle ,  sur  les  prétendues  propriétés 
de  laquelle  roule  le  seul  ouvrage  que  les  bibliographes  indi¬ 
quent  sous  son  nom  : 

De  elixire  arboris  vitæ ,  seumedipinâ  meâ  univers  ali.  La  Haye,  1660 , 
m-8“.  (o.) 

FUCHS  (Geobges-Fbédébic-Chbétien),  né  à  Iéna  le  19 
août  l'jho,  reçu  docteur  en  1781,  médecin  pensionné  à  Capel- 
lendorfen  1781,  puis  à  Buergel  en  1782  ,  professeur  extraor¬ 
dinaire  de  médecine  à  Iéna  en  1783,  et  pharmacien  a  Buergel 
depuis  1801 ,  a  publié  les  ouvrages  shivans  : 

Dissertatio  de  fébre  puerperarum.  Iéna,  1781,  in-4°» 

Sous  la  présidence  de  Chrétien-Godefroi  Gruner. 

Commentatio  historico-medica  de  dracunculo  Persarum ,  sive  vend  me- 
dinensi  Arabum.  Iéna,  1781,  in-4°. 

Dissertatio  medica  de  oleo  ricini  adulterato  et  vero  ejusque  effeclïbus 
variis  in  morbis  summis  pervulgatis  laudibus .  Iéna,  1782,  in-4°. 

Commentatio  historico  -  medica  sistens  qucedam  de  doctrinâ  atrce  bilis 
ex  monimentis  veterum  eruta.  Iéna,  1783  ,  in-4°. 

Versuch  einer  natuerlichen  Geschichle  des  Boraxes  und  seiner  Be- 
standtheile ,  wie  auch  dessen  medizinischen  und.  chemischen  Gebrauch. 
Iéna,  1784,  in-8°. 

Versuch  einer  Uebersicht  der  chymischen  Litleraturund  ihrerBrang- 
schen.  Altenburg,  1785,  in-8°. 

Skizze  einer  populaeren  Gesundheitslehre  fuer  Juristen  und  Theo- 
logen.  Weimar,  1785,  in-8°. 

Versuch  einer  natuerlichen  Gescîdchte  des  Spiessglases  ,  dessen  che- 
mischer  Zerlegung,  arzneiischen  und  œkonomischen  Gebrauch.  Halle, 
1786,10-8°. 

Chemischer  Begriff  nach  Spielmann’s  Grundsaelze  ausgearbeitet ,  und 
mit  den  neueslen  Erfahrungen  bereichert.  Léipzick,  1787,  in-8°. 

Geschichte  des  Zinks  in  Absicht  seines  Verhaltens  gegen  andere 
Koerper  und  seiner  Anwenduns  auf  Arznerwissenschafl  und  Kuensle. 
Erford ,  1788 ,  in-8°. 

Chemische  Versuche  mit  einer  grauen  salzichten  Erde,  welclie  bey 
Jena  gefunden  wird,  und  dem  daraus  ausgelaugten  Salze.  Iéna,  1788; 

Geschichte  des  Braunsteins,  seiner  Verhaeltnisse  gegen  andere  Koerper 
Und  seiner  Anwendung  in  Kuensten.  Iéna,  1791  ,  in-8°. 

XJeber  Richter's  Méthode ,  das  Uranium  MetalL  aus  der  Pechblende 
zu  erhalten.  Erford,  1793,  in-)0. 

Beytrag  zu  den  neueslen  Pruefungen,  ob  Saeuren  im  Stande  sind,  die 
Rleyglaeïte  in  der  Toeperglasur  aujzulœsen.léna,  pl.  I, "1.794;  II,  *795; 
111,  1797,  in-8°. 

Chemische  Bemerkungen  ueber  das  phosphorsaure  Quechilher,  die 
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Boraxsaeure ,  das  stinkende  Johanniskraut  und  den  schaftlosen  Asira  - 
galus.  Iëna  et  Léipzick,  1795,  in-8“. 

Fuchs  a  inséré  des  Mémoires  dans  les  Annales  de  chimie  de  Crell ,  le 
Journal  de  pharmacie  de  Trommsdorf ,  et  les  Actes  de  l’Académie  de 
Mayence.  (z.) 

FUCHS  (Gi-lbert),  né  en  i5o4  à  Limbourg,  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Gilbert  Philarèthe,  et  quelquefois  aussi  désigné 
sous  celui  de  Gilbert  de  Limbourg.  Après  avoir  étudié  la  mé¬ 
decine  avec  le  plus  grand  zèle ,  il  la  pratiqua  pendant  trente- 
six  ans  à  Liège,  où  il  remplit  les  fonctions  de  médecin  auprès 
de  trois  princes  -  évêques.  Ayant  obtenu  un  canonicat  dans  la 
collégiale  de  Saint-Paul,  à  Limbourg,  il  en  fit  l’abandon  à  son 
frère  Remacle.  Ce  fut  en  vain  qu’Emmeinuel ,  duc  de  Savoie, 
tenta  de  l’attirer  dans  ses  états,  et  il  ne  se  laissa  point  non  plus 
séduire  par  l’offre  que  les  magistrats  de'  Louvain  lui  firent  de 
la  chaire  dont  la  mort  de  Jérémie  Drivère  leur  permettait  de 
disposer.  Il  mourut  le- 8  février  1567.  Outre  une  traduction 
latine  ,  enrichie  de  commentaires,  du  traité  sur  le  régime  ,  qui 
passe  pour  être  du  gendre  d’Hippocrate,  Polybe  de  Cos  (Anvers, 
i543,  in-12),  Fuchs  a  publié  trois  ouvrages,  fort  insignifians , 
dont  voici  les  titres  : 

Concilialio  Avicennœ  cum  Hippocrate  et  Galeno.  Lyon,  i54i  ,  in-4t>- 

Gerocomica ,  lioc  est  senes  ritè  educandi  niodus  et  ratio.  Cologne , 
ï545,in:8°.-ZéW.  i55i,  in-8°. 

-De  acidis  fontibus  sylvœ  Ardennœ,  et  prœsertim  de  eô  qui  in  Spâ 
visitur  libellus.  Anvers,  i55g,  jn-4°.  -Trad.  en  français,  Anvers,  i55g, 
in*4°. ;  Liège,  i5i7,  in-8°.  (j.) 

FUCHS  (Léonard),  célèbre  à  la  fois  comme  botaniste  et 
comme  médecin,  naquit  le  17  janvier  i5oi  à  Wembdiugen, 
yille  du  pays  des  Grisons.  La  mort  de  son  père,  qu’il  perdit 
avant  d’avoir  atteint  l’âge  de  cinq  ans,  ne  nuisit  pas  à  son  édu¬ 
cation  ,  comme  il  arrive  si  souvent ,  car  une  mère  tendre  et 
attentive  s’empressa  de  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu’il 
avait  reçues  de  la  nature;  ses  succès  répondirent  â  tant  de  solli¬ 
citudes.  Il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale  ,  les  con¬ 
tinua  ensuite  à  Heilbronti,  et  peu  de  temps  après  se  rendit  à 
Erford ,  »ù  ses  progrès  furent  tellement  rapides  qu’à  treize  ans 
il  put  demander  et  obtenir  le  titre  de  bachelier.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  il  donna  des  leçons  de  langue  latine  et  de  litté¬ 
rature  pendant  à  peu  près  dix-huit  mois;  mais  sentant  lui-même 
qu’il  avait  besoin  d’acquérir  des  connaissances  bien  autrement 
étendues  que  celles  qu’il  possédait  déjà,  il  partit  pour  Ingol- 
stadt,  où,  redoublant  d’ardeur,  il.cultiva  de  nouveau  les  belles- 
lettres  ,  ainsi  que  la  philosophie ,  apprit  la  langue  grecque  qu’il 
avait  négligée  jusqu’alors,  et  fut  reçu  maître  ès-arts  en  i52i. 
La  lecture  des  écrits  de  Luther  agit  fortement  sur  son  esprit. 
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et  lui  fit  adopter  pour  toujours  les  principes  dè  la  religion  ré- 
forme'e.  Cependant  il  e'tudiait  la  médecine ,  et  il  obtint  le  doc¬ 
torat  en  1 524.  Résolu  alors  d’exercer  sa  nouvelle  profession , 
il  vint  s’établir  à  Munich,  d’où  il  partit,  au  bout  de  deux  ans, 
pour  aller  remplir  à  Ingolstadt  une  chaire  de  médecine,  qu’il . 
ne  garda  non  plus  que  deux  années  ,  le  marquis  d’Anspach  lui 
ayant  offert,  en  i5a8,  la  place  de  premier  médecin ,  qu’il  ac¬ 
cepta  sans  hésiter.  Après  un  séjour  de  cinq  années  à  Ànspach,,. 
où  il  eut  occasion  d’observer  et  de  décrire  la  sùette  qui  rava¬ 
gea  presque  toute  l’Europe ,  il  se  laissa  persuader  de  retourner 
à  Ingolstadt ,  et  d’y  reprendre  les  fonctions  de  professeur;  mais 
les  catholiques  lui  suscitèrent  tant  de  désagrémens,.à  cause  de 
ses  sentimens  religieux,  qu’il  ne  put  même  pas  entrer  en  fonc¬ 
tions,  et  qu’il  fut  obligé  de  revenir  à  Anspach,  où  le  prince, 
qui  ne  l’avait  vu  partir  qu’à  regret ,  le  reçut  avec  plaisir.  Mais 
l’attrait  puissant  qu’avait  pour  lui  la  vie  académique  lui  fit  en¬ 
core  accepter,  en  1 535,  la  chaire  de  médecine  que  le  duc  de 
Wurtemberg  lui  offrit  à  Tubingue,  et  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mon  arrivée  le  10  mai  i566.  Fuchs,  qui  professait  avec  beau¬ 
coup  de  méthode,  d’éloquence  et  de  précision,  contribua  puis¬ 
samment  à  faire  refleurir  l’Université,  déchue  depuis  quelque 
temps  de  son  ancienne  splendeur,  et  il  en  fut  le  plus  ferme 
soutien  pendant  trente-cinq  ans,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
sans  doute  à  lui  faire  refuser  la  chaire  de  médecine  que  l’Uni¬ 
versité  de  Pise  mit  à  sa  disposition  avec  de  grands  avantages 
pécuniaires.  L’empereur  Charles-Quint  lui  accorda  des  titres  de 
noblesse. 

Fuchs  peut  être  regardé  comme  un  des  restaurateurs  de  la 
médecine,  comme  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ren¬ 
verser  l’empirisme  absurde  des  Arabes,  et  à  remettre  en  hon¬ 
neur  celui  des  Grecs,  qui  avait  au  moins  l’avantage  de  faire 
sentir  l’importance  de  l’observation  de  la  nature.  Mais  à  cela 
se  bornent  les  services  qu’il  a  rendus  à  l’art  de  guérir ,  car  on 
ne  doit  pas  même  penser  qu’il  ait  pu  faire  faire  quelques  pro¬ 
grès  réels  à  la  médecine  pratique,  dans  un  temps  où  l’anatomie 
était  encore  au  berceau,  à  une  époque  où  la  physiologie  n’était 
pas  même  créée.  Il  suffit  de  lire  ce  qu’il  dit  de  l’emploi  des 
purgatifs  pour  se  convaincre  de  l’exactitude  de  ce  que  nous 
venons  d’avancer,  mais  la  justice  veut  aussi  qu’on  rappelle 
qu’il  vantait  l’efficacité  des  bains  dans  la  plupart  des  affections 
fébriles!  En  botâniqüé  son  noni  brille  d’tfn  éclat  plus  vif  qu’en 
médecine,  mais  à  tort  sans. doute,  car  il  a  rendu  de  moins 
grands  services  à  cette  science  qu’à  l’art  de  guérir,  quoiqu’il  se 
soit  attaché  à  relever  les  erreurs  grossières  dans  lesquelles 
étaient  tombés  Ceux  qui  avaient  voulu  appliquer,  sans  restric¬ 
tion,  les  anciens  noms  des  plantes  aux  végétaux  qui  croissent 
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mais  fidèle  à  PuSage  de  ses  contemporains ,  Fuchs  s’attache  surtout  â  la 
longue  énumération  des  prétendues  vertus  de  chaque  plante  ,  et  rap¬ 
porte  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  à  ce  sujet.  Il  paraît  être  le  premier 
botaniste  qui  se  soit  servi  du  mot  glume  pour  désigner  la  fleur  des  gra¬ 
minées  ,  et  qui  ait  donné  le  nom  d'apices  aux  étamines.  ' 

Hippocratis  aphorismorum  sectiones  septern ,  latinitate  donatœ ,  et  lu- 
culentissimis  commentariis  illustratce  ;  adjeclis  annotationibus ,  in  quïbas, 
quotquot  sunl  in  Galerti  commentariis  loci  difficiles  ad  unguem  explican- 
tur.  Bâle,  i544,  in-8°.  -  Lyon  ,  i55S,  in-8». 

Claudii  Galeni  aliquot  opéra ,  latinitate  donata  et  Commentariis  illus - 
trata.  Paris,  i549-i554,  3  vol.  in-fol. 

Primi  de  stirpium  historié  commentariorum  tomi  vwœ  imagines.  Bâle , 

i54q,  in-8°. 

Epitome  de  humani  corporis  fabricâ ,  ex  Galeni  et  Andrece  Vesalii 
tibris  concinnaia,  partes  duœ.  Tubingue,  i55i,  in-8°. 
i  An  morbifica  aliqua  sit,  de  Galeni  sententiâ,  causa  continens.  Bâle  , 
l55y,  in-8°. 

De  compositione  medicamentotum  libri  IV.  Lyon,  i563,  in-12. 

Hicolai  Myrepsi  medicamentorum  o pus  in  sectiones  48  digestum  è 
grœco  in  latirmm  conaersum ,  luculenlissimisque  annotationibus  illustra- 
tum.  Bâle,  i549,  in-fol. 

Apologie ,  quâ  criminationibus  ac  calumniis  Joannis  Placotomi  res- 
pondet.  Francfort,  i56S,  in-8°. 

Instilutionum  medicinœ  ad  Hippocratis ,  Galeni,  aliorumque  veternm 
scripta  rectè  intelligenda  mire  utiles,  libri  quinque.  Bâle,  1567,  in-8°. 
-Ibid.  i56y,  in-8 \-ibid.  1572,  in-8 s.-lbid.  1 583  ,  in-8 \-Ibid.  i594  , 
in-8 °.-Ibid.  i6o5,  in-8°.  -  Ibid.  1618,  in-8°. 

Opéra  didactica  :  videlicet ,  inslituliones  medicinœ ,  corporis  humani 
fubrica,  medicamentorum  omnium  prœparatio ,  omnium  morborum  mo¬ 
dela,  et  paradoxorum  medicinœ  synopsis.  Francfort,  i6o4,  in-fol. 

De  balneis  exçerpta  ; 

dans  la  collection  de  Venise.  (  JL.-j.-l.  j.  ) 

FUCHS  (  Rémaciæ  ),  médecin  de  Limbourg,  ce  qui  fait 
qu’on  le  trouve  souvent  désigné  sous,  le  nom  de  Rémacle  de 
Limbourg,  était  frère  de  Gilbert  Fuchs,  surnommé  Philarethus, 
etflorissait  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fit 
ses  premières  études  à  Liège ,  où  il  termina  sa  longue  carrière 
le  21  décembre  1587,  revêtu  d’un  canonicat  que  son  frère 
avait  résigné  pour  le  lui  faire  accorder.  Il  parcourut  l’Alle- 
.  magne ,  où  il  se  livra  simultanément  à  la  médecine  et  à  l’his¬ 
toire  naturelle.  Ce  fut  seulement  en  i533  qu’il  quitta  cette 
contrée  pour  fixer  son  séjour  à  Liège.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  : 

Illustrium  medicorum  qui  superiori  sœculo  floruerunt  ac  scripserunt 
vitœ,  ut  diligenter  iià  et  fideliter  excerptœ.  Paris ,  i54i  ,  in-8°. 

Cette  biographie  médicale  est  fort  imparfaite  ;  on  ne  peut  la  consi¬ 
dérer  que  comme  un  essai  manqué  dans  un  genre  0»  Symphorien  Cham- 
pier  n’avait  pas  mieux  réussi. 

Morbi  Hispanici,  quem  alii  gallicitm,  alii  neapolitanum ,  appellant, 
Curandi,  per  Ligni  indici  quod  euaiacum  vulgb  dicitur,  decoctum ,  ex  qui- 
sitissima  methodus.  Paris ,  i54i ,  in-4°. 

Livre  tout  à  fait  insignifiant. 

Plantarum  omnium  qnarum  hodiè  apud  pharmacopolas  usas .  est  magie 
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frequent ,  nomenclatures ,  juxtà  Grœcorum ,  Lattnorum  ,  Gallorum ,  Ita- 
lorum  ,  Germanorum  sententiam  collectes  ,  ordine  alphabetico.  Paris  , 
*54i ,  in-8°. -Venise ,  1542.-  Anvers,  i544  ,  in-8“. 

De  lierbarum  notitiâ ,  naturâ  atque  viribus.  Anvers,  i544 ,  in-12. 

Historia  omnium  quœ  in  commuai  hodiè  practicantum  sunt  usu ,  vires 
et  rectè  distillandi  methodo.  Paris,  i542,  in-8°.  -  Venise ,  1542,  in-8°. 

On  voit  par  ce  livre  que  l’eau  de  mélisse  jouissait  déjà  d’une  grande 
célébrité. 

Pharmacorum  omnium  quœ  in  commuai  sunt  practicantium  usu  tabules 
decem.  Paris,  i546,  in-4°.  -  Lyon,  1674,  in-8°. -Venise ,  i5t)8,  in-fol. 

FUIREN  (Georges),  de  Copenhague,  naquît  en  cette  ville 
le  3i  mai  i58i.  Les  écoles  de  sa  ville  natale,  de  Wittemberg 
et  de  Rostoch  furent  celles  qu’il  fréquenta  d’abord,  et  dans  les¬ 
quelles  il  acquit  des  connaissances  fort  étendues  dans  les  belles- 
lettres  et  les  mathématiques.  Son  premier  projet  était  d’em¬ 
brasser  l’état  ecclésiastique,  mais  la  théologie  n’ayant  aucun 
attrait  pour  lui ,  il  se  tourna  vers  la  médecine ,  qu’il  allà  étudier 
à  Leyde,  puis  à  Padoue,  et  enfin  à  Bâle.  En  1606,  le  titre  de 
docteur  lui  fut  conféré  dans  cette  dernière  ville.  Après  l’avoir 
obtenu ,  il  continua  encore  ses  voyages  pendant  quatre  ans,  de 
sorte  qu’il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu’en  1610.  Il  exerçait  l’art 
de  guérir  avec  beaucoup  de  succès  dans  la  capitale  du  Dane- 
marck,  lorsque  le  roi.  Chrétien  iv,  lui  donna  la  commision  de 
parcourir  ce  royaume,  ainsi  que  la  Norwège,  pour  recueillir 
les  plantes  qui  y  croissent  spontanément,  et  dont  personne  en¬ 
core  ne  s’était  occupé.  On  ignore  pourquoi  il  ne  rédigea  pas 
ses  notes  en  corps  d’ouvrage,  mais  se  contenta  d’en  faire  une 
ébauche  que  Thomas  Bartholin  inséra  dans  sa  Cista  medica. 
On  peut  lui  reprocher  de  n’être  pas  resté  fidèle  à  sa  mission, 
en  introduisant  dans  son  catalogue  des  plantes  étrangères  aux 
climats  qu’il  visitait.  C’est  ainsi  qu’il  cite  lè  tagetes  patula 
parmi  les  végétaux  qui  croissent  aux  environs  de  Drontheim , 
et  qu’il  range  le  seseli  œthiopicum  au  nombre  de  ceux  de  la 
Scandinavie.  On  est  donc  obligé  de  descendre  jusqu’à  Simon 
Paulli  pour  trouver  une  flore  danoise  proprement  dite.  Cepen¬ 
dant,  comme  le  premier  qui  se  soit  lancé  dans  cette  carrière 
nouvelle, il  méritait  l’honneur  que  lui  afait  Rottboell  de  donner 
son  nom  à  un  genre  de  plantes  ( Fuirerda )  de  la  famille  des 
graminées.  Sa  mort  eut  lieu  le  a5  novembre  1628.  (j.) 

FUIREN  (Henri),  fils  de  Georges,  et  comme  lui  passionné 
pour  la  médecine  et  l’histoire  naturelle,  vint  au  monde  à  Co¬ 
penhague  le  28  mai  1614.  Après  avoir  fait  ses  humanités  en 
partie  dans  sa  ville  natale,  et  en  partie  au  collège  de  Sora,  il 
alla  passer  quatre  ans  à  l’Université  de  Leyde,  pour  y  étudier 
les  diverses  branches  de  l’art  médical.  Ce  laps  de  temps  écoulé , 
il  visita  Paris  et  Montpellier ,  puis  s’arrêta  encore  six  années 
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entières  à  Padoue.  Il  parcourut  ensuite  l’Italie,  et  revint  dans 
6a  patrie  par  la  Suisse,  où  il  s’arrêta,  en  passant,  à  Bâle,  pour 
y  prendre  le  bonnet  doctoral ,  qu’il  reçut  en  i6^5.  Le  goût  des 
voyages  le  ramena  en  France,  et  il  ne  revint  dans  sa  patrie 
qu’après  une  absence  de  treize  ans.  Il  avait  employé  ce  temps 
à  former  un  trcs-beau  cabinet  d’histoire  naturelle  et  une  riche 
"bibliothèque  qu’il  légua,  par  testament,  à  l’Université  de  Co¬ 
penhague.  La  mort  termina  sa  carrière  le  8  janvier  i65g.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer  aux  travaux 
du  cabinet,  en  sorte  qu’on  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse 
intitulée  : 

Frœlectiones  mecLicœ  de  ascite.  Bâle,  i645,  in-8°.  (j.) 

FUIREN  (Thomas  ) ,  frère  du  précédent,  et  comme  lui  né 
ji  Copenhague,  s’appliqua  également  à  la  médecine,  mais  ne 
prit  aucun  degré.  Il  mourut,  en  x6^3,  âgé  de  cinquante  ans. 
Nous  lui  devons  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  son  frère 
et  de  la  sienne  propre ,  qu’il  publia  sous  ce  titre  : 

Catalogue  bibliothecœ  Henrici  Fuiren ,  Hafniensi  Academice  donatœ. 
Copenhague ,  1660  ,  în-4°. 

Le  nombre  des  livres  cités  dans  ce  catalogue  précieux  s’élève  à  mille 

l^homas^  Fuiren  a  encore  donné  un  autre  ouvragé  intitulé  : 

Rariora  muscei  Henrici  Fuiren  quæ  Academice  Hafniensi  legavit .  Co¬ 
penhague  ,  i663 ,  in-4°-  (r.) 

FUKKER  (Frédéric-Jacques),  né  en  1748,  et  mort  en 
i8o5,  fut  d’abord  médecin  à  Caschau,  puis  économe  à  Tallya, 
dans  le  comté  de  Zemplin  en  Hongrie.  On  lui  doit  quelques 
opuscules  : 

Dissertatio  de  salubrilate  et  morbis  Hungarice.  Léipzick,  1771,  in-8°. 

Versuch  einer  Beschreibung  des  Tokayer  Gebirges.  Vienne,  1790, 
io-8  -  Ibid.  1801,  in-8°. 

Krankengeschichten  und  Kurarten.  Kaschau,  1800,  in-8°.  (z.) 

FULLER  (François),  médecin  anglais,  qu’on  a  souvent 
confondu  avec  le  suivant,  et  qui  fit,  comme  lui,  ses  études  à 
rUniversilé  de  Cambridge,  publia,  sur  les  bons  effets  de  l’exer¬ 
cice,  un  ouvrage,  qui  fut  bien  accueilli,  et  qui  méritait  de 
l’être.  Ce  livre  a  pour  titre  :  1 


Medicina  gymnas 
pect  to  the  animal 
-Ibid.  1740,  in-8®. 


-eatise  of  the  power  of  éxercit 
Londres ,  1704 ,  în-4°.  -  Ibid. 
allemand,  Lemgo,  1750,  in-8° 


"e  with  rés¬ 
ilié,  in-8°. 
.  (o.) 


FULLER  (Thomas),  médecin  anglais,  né  en  i654,  et  mort 
le  17  septembre  1734,  fit  ses  études  à  Cambridge ,  fut  reçu  doc¬ 
teur  dans  cette  Université  en  1681 ,  et  alla  ensuite  exercer  l’art 
de' guérir  à  Sevenoak,  dans  le  comté  de  Kent.  On  lui  doit, 
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outre  deux  ouvrages  de  morale,  dont  nous  omettons  les  titres, 
comme  étrangers  au  sujet  de  ce  Dictionaire,  les  diverses  pro¬ 
ductions  suivantes  : 

Pharmacopœia  extemporanea ,  seu  prœscriptorum  sylloge ,  in  quâ  re- 
mediorum  elaganlium ,  et  efficacium  paradigmata  ad  omnes  ferè  medendi 
inlention.es  accomodata  candide  proponunlur,  unâ  cum  ver'ibus,  operandi 
ratione,  dosibus  inindicibus  annexis.  Londres,  1701  ,  in-8°.  -Ibid,  inoi, 
in-12. -Roterdam,  1709,  in-8°.  -  Amsterdam ,  1709,  in-8°.  -  Londres, 
1710 ,  in-8°.  -  Ibid.  1714 ,  in-12.  -  Amsterdam,  1717  ,  in-8°.  -  Londres, 
1719,  -Ibid.  1723,  in-8". -  Amsterdam,  1731,  in-8?. -Lausanne, 
1737,  in-8°. -Amsterdam,  1761,  in-8°.-Trad.  en  français  par  Théodore 
Baron,  Paris,  1768,  in-12. -en  allemand ,  Bâle,  1760,  in-8°.  -en  an¬ 
glais,  Londres,  1710,  in-8°.;  Ibid.  1719,  in-8°.  ;  Ibid.  1730,  in-8°. 

Pkarmacopœa  balcana.  Londres,  1719,  in-8°. 

Pharmacopœa  domestica.  Londres,  1723,  in-8°.  -  Louvain ,  1762^ 


On  eruptive  fevers ,  especially  the  measles  and  smallpox .  Londres, 
1730,  in-4°. 

Family  dispensalory.  Londres,  173g,  in-8°.  (z.) 


FUMANELLI  (Antoine) ,  mis  par  Chiocco  au  nombre  des 
médecins  de  Vérone,  jouissait  au  seizième  siècle  d’une  assez 
grande  réputation  en  Italie  et  même  dans  les  pays  étrangers. 
On  ne  sait  rien  de  son  histoire,  sinon  qu’il  s’éleva  une  violente 
dispute  entre  lui  et  son  collègue  Barthélemi  Gajoni  touchant 
la  manière  d’agir  du  vin  sur  l’économie  animale.  Ses  écrits  sont 
encore  consulte's  quelquefois  aujourd’hui  :  on  remarque  qu’il 
ne  s’y  montre  pas  partout  le  sectateur  aveugle  de  Galien ,  et 
qu’il  conseille  l’emploi  d’un  assez  grand  nombre  de  médica- 
mens  chimiques. 


Commentarius  de  vino  et  facultalibus  vint.  Venise,  l536,  in-4°. 

Febrium  dignoscendarum  et  curandaram  absoluta  melhodus.  Accedit 
de  balnei  ferrari  facultatibus ,  ferrique  nalurd  ;  de  balneis  aquœ  sim - 
plicis.  Bâle  ,  1042 ,  in-40. 

De  compositione  medicamentorum  et  pestis  cnralione  libri duo.  Venise, 
i548,  in-8°. 

Ces  divers  ouvrages ,  et  quelques  autres  encore  de  Fumanelli ,  ont  été 
réimprimés  ensemble,  sous  ce  titre: 

Opéra  multa  et  varia ,  càm  ad  tuendam  sanitatem ,  tàm  ad  projligan- 
dos  morbos  pLurimùm  conducentia.  Zurich  ,  i557,  in-fol.  -  Paris,  1692, 
in-fol.  (o.)  " 


FUMÉE  (Adam),  né.à  Tours  en  i43o,  étudia  la  médecine 
à  Montpellier,  où  il  prit  ses  degrés.  Le  roi  Charles  vu  le  choisit 
pour  son  premier  médecin,  et  lui  accorda  de  grands  avantages, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  soupçonné  d’avoir  voulu  em¬ 
poisonner  ce  prince,  accusation  qui  n’a  jamais  pu  être  prouvée, 
et  dont  il  faut  peut-être  chercher  la  source  dans  le  caractère 
sombre  et  défiant  de  Charles.  Quoi  qu’il  en.  soit,  Fumée  ne 
cessa  de  ménager  le  fils  fugitif,  et  d’entretenir  des  liaisons  avec 
lui,  ce  qui  explique  assez  le  crédit  dont  il  jouit  h  la  cour  de 
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Louis  xi,  après  la  mort  du  roi  Charles.  En  effet,  Louis  le  fît 
sortir  de  la  prison  dans  laquelle  son  prédécesseur  l’avait  ren¬ 
fermé,  le  garda  auprès  de  lui  en  qualité  de  premier  médecin, 
lui  aceorda  l’office  de  maître  des  requêtes  ,  et  le  désigna  même 
çour  être  un  des  commissaires  chargés  de  commencer  le  procès 
des  individus  accusés  d’avoir  tenté  de  faire  évader  le  comte  de 
Roucy,  retenu  prisonnier  dans  le  château  de  Loches.  Fumée 
conserva  le  même  crédit  auprès  de  Charles  vin,  qui  le  commit 
a  la  garde  des  sceaux,  en  qualité  de  doyen  des  maîtres  des 
requêtes,  après  la  mort  du  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  ; 
mais  il  ne  fut  jamais  chancelier,  comme  on  l’a  prétendu,  il 
mourut  à  Lyon  en  i4g4>  laissant  beaucoup  d’enfaus,  et  n’ayant 
jamais  rien  écrit. sur  sa  profession.  (o.) 

FURSTENAU  (Jean-Frédéric) ,  fils  du  suivant,  né  à  Rin- 
teln,  le  3i  octobre  1724,  embrassa ,  comme  son  père,  la  carrière 
de  la  médecine ,  et  montra  des  dispositions  peu  ordinaires  dès 
sa  tendre  enfance.  En  effet,  à  peine  âgé  de  quatorze  aus,  il 
avait  déjà  terminé  ses  premières  éludes ,  et  appris  les  langues 
hébraïque  et  arabe.  A  seize  ans ,  il  soutint  deux  thèses  médicales 
.avec  honneur  sous  la  présidence  de  son  père.  En  1744?  ü  réso¬ 
lut,  suivant  l’usage  généralement  répandu  parmi  ses  compa¬ 
triotes, de  faire  quelques  voyages,  et  sur-le-champ  il  partit  pour 
la  Hollande,  ce  qui  lui  permit  de  visiter,  en  passant,  Jes  Univer¬ 
sités  les  plus  célèbres  de  l’Allemagne.  A  son  retour  à  Rinteln, 
en  1745,  il  obtint  le  titre  de  docteur.  Deux  ans  apres,  l’Acadé¬ 
mie  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  dans  son  sein ,  sous  le  nom 
de  Faustin  III ,  et  à  la  même  époque  il  fut  nommé,  dans  sa 
ville  natale,  professeur  d’anatomie  et  de  chirurgie.  Une  mort 
prématurée  l’empêcha  de  jouir  des  avantages  dont  une  carrière, 
commencée  sous  d’aussi  heureux  auspices,  devait  lui  laisser 
entrevoir  l’agréable  perspective ,  et  il  mourut  le  22  mars  1751. 
Il  nous  reste  de  lui,  outre  quelques  observations  peu  inté¬ 
ressantes,  faisant  partie  du  recueil  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  nature,  plusieurs  opuscules  académiques,  dont  yoici 
les  titres  : 

Dissertatio  de  spasmo  vesicœ.  Rinteln,  1745 ,  in-4°. 

|  Exercitalio  academica  de  alumine ,  selectis  dbservationibus  illustrata. 


FURSTENAU  (Jean-Germain  ),  médecin  allemand  fort 
célèbre,  naquit  le  Ier  juin  1688,  à  Herford  ,  dans  la  Wcstpha- 
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lie ,  où  son  père  remplissait  la  place  de  ministre  du  saint  Evan¬ 
gile.  Ses  parens  l’ayant  laissé  libre  du  choix  de  sa  carrière  après 
la  fin  de  ses  humanités,  qu’il  fit  avec  éclat  dans  sa  ville  natale, 
il  se  décida  pour  la  profession  de  médecin ,  et  alla  conséquem¬ 
ment  étudier  l’art  de  guérir,  d’abord  k  Wittemberg,  puis  à 
léna,  et  enfin  à  Halle.  Ce  fut  dans  cette  dernière  Université 
qu’il  se  présenta  pour  subir  les  épreuves  du  doctorat ,  et  qu’il 
obtint  ce  titre  en  1709.  S’étant  établi  ensuite  à  Herford,  il  y 
exerça  pendant  k  peu  près  deux  ans;  mais  sa  jeuuesse  ne  lui 
permettant  pas  d’aspirer  encore  a  une  clientèle  nombreuse ,  il 
.prit  le  partit  de  voyagex-,  et  fit,  dans  les  années  1711  et  1716, 
deux  excursions,  l’une  en  Hollande,  l’autre  en  Angleterre,  dont 
l’un  des  résultats  les  plus  avantageux  pour  lui  fut  l’amitié  de 
Leibnitz,  de  Rau,  de  Ruysch,  de  Volckamer,  de  Bidloo, 
d’Heister,  de  Commelin,  de  Verdries,  d’ Almeloveen ,  de  Boer- 
haave  et  d’tJffenbach.  En  1717,  il  revint  k  Herford,  bien  dé¬ 
cidé  k  s’y  fixer  pour  toujours;  mais  cette  résolution  céda,  en 
1720,  k  l’offre  d’une  chaire  de  médecine  que  le  landgrave  de 
Hesse-Cassel  lui  offrit  k  Rinteln.  Le  roi  Frédéric,  k  qui  le  gou¬ 
vernement  de  la  Hesse  échut  en-  1780,  lui  confia  aussi  celle 
d’économie,  qu’il  avait  instituée  pour  mettre  cette  Université  en 
harmonie  avec  celle  de  la  Prusse.  Furstenau  reçut,  en  1752,  le 
diplôme  de  docteur  en  philosophie,  que  l’Université  de  Géellin- 
gue  lui  envoya  sans  qu’il  l’eût  sollicité.  L’Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l’admit  également  dans  son  sein,  et  depuis  lors  il 
s’en  montra  l’un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  labo¬ 
rieux.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  le  7  avril 
1756.  Ses  productions  sont  nombreuses  ;  beaucoup  sont  dissé¬ 
minées  dans  des  Breslauische  Sammlungen,  les  Hamburgische 
Berichten  -von  gelehrten  Sachen ,  et  les  Actes  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Aucune  ne  renferme  d’idées  nouvelles  , 
et  l’on  peut,  sans  hésiter,  les  ranger  toutes  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  pures  compilations.  Voici  quels  sont  les  titres 
de  celles  qui  ont  été  publiées  k  part  : 

Disserlalio  sistens  desiderata  anatomico -physiologica.  Halle,  1709, 


F  Y  EN 

ICurze  Einleitung  zur  Haushallungs  -Vieil- Arzneykunst ,  odèr  ver-, 
nuenftige  Gedanken  von  unrernuenftigen  Haushallungsthieren ,  derselben 
Maengeln,  Gebrechen  und  Huelfsmitteln  ueberhaupt ,  und  derjelzo  unter 
dem  llonunehc  herumgehenden  Seuche  hesonders.  Wolfenbuttel ,  1747» 

Dissertatio  de  oculorum  vitiis  prœcipuis.  Rinteln,  1748,  in-4°. 
Dissertatio  de  meritis  Lutheri  in  ceconomiam  publicam  et  privatam. 

Rinteln,  1749 >  in'4°. 

Dissertatio  de  Vili  sallu  ,  sire  chored,  vulgb  Vcits-  Tanz.  Rinteln, 
17P0,  in-4°. 

Programma  de  prcejudiciis  in  arlis  exercitio  sàlutaris  vulgarïbus  se- 
dulo  vitandis.  Rinteln,  17DO  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicamenlorùm  viribus  rite  œstimandis.  Rinteln,  17$!  , 


Gegruendete  Anmerkungen  von  dem  rcchten  Gebrauche  und  vieler- 
ley  Missbrauch  derer  mineralischen  /Passer  ;  hesonders  des  Pyrmonter 
■  Gesundbrun nens „  Lemgo  ,  1 7  5 1 ,  in-S° . 

Dissertatio  de  scorbuto.  Rinteln,  I75i,  in*4°. 


Medîcinæ  forensis  contractée  specimen  I ,  II  et  III.  Rinteln,  1752, 

Dissertatio  de  doloribus.  Rinteln,  1753,  in-40. 

Programma  de  liberlale  academicâ.  Rinteln,  1753,  in-4°. 

Dissertatio  de  brachia  sphacelalo  ah  intégra  reiiquo  corpore  sponta - 
neâ  naturas  vi  separato.  Rinteln ,  ij54,  in-4*" 

,  Programma  de  feslorum  îmminutione  dierum  çeconomicé  publicce  pro- 
Juturâ.  Rinteln,  1754,  in*4°- 

Dissertatio  de febribus.  Rinteln,  1785,  in-4°. 

Furstenad  (Germain-Godefroy)  ,  né  à  Rinteln  le  12  août  1771,  fut 
nommé,  en  1783,  professeur  de  médecine  dans  l’Université  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  : 


Dissertatio  de  incrementis  recentiori  œvo  in  scienliâ  chemicâ  factis, 
Rinteln,  1792,  in-8°. 

Programma  de  aiiginâ  memhranosd.  Rinteln,  1793,  in-4°.  (1.) 


FYENS  (Jean)  ,  appelé  en  latin  Fienus ,  vint  au  monde  dans 
le  Brabant,  à  Turnhout.  Ayant  été  élevé  parmi  les  enfans  de 
chœur  de  la  cathédrale  de  Bois-le-Duc,  il  acquit  de  grandes 
connaissances  en  musique;  mais  celte  carrière  n’étant  pas  celle 
qui  convenait  à  ses  goûts,  il  se  décida  pour  celle  de  là  mé¬ 
decine.  Lorsqu’il  eut  obtenu  le  titre  de  docteur,  il  vint  prati¬ 
quer  à  Anvers,  qui  lui  avait  offert  la  place  de  médecin  pen¬ 
sionné.  En  i584  ,  cette  ville  ayant  été  assiégée  par  le  duc  de 
Parme,  Fyens  la  quitta,  et  se  retira  à  Dordrecht,  où  il  mourut 
le  2  août  de  l’année  suivante,  ne  laissant  qu’un  seul  ouvrage 
d’une  prolixité  incroyable  r  et  dans  lequel  on  trouve  tout,  hors 
ce  qui  pourrait  éclairer  le  lecteur  sur  l’origine  et  la  source  des 
flatuosités  intestinales.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 


De  Jlatibus  liumanum  corpus  molestanlibus  comnientarius  noms  ac  sin- 
gularis ,  in  qui  flatuam  natura,  causas  et  symptomata  describunlur , 
carumque  remedia  facili  éi  expeditâ  methodo  indicateur.  Anvers ,  i582  , 
in-8°. -Heidelberg  ,  i58g,  in-8°.  -  Francfort,'  1392,  in-i 2. -Hambourg, 
i644>  m-12.  -Trad.  en  allemand,  Schneeberg,  1769,  m-8°.  -  en  hollan¬ 
dais,  Amsterdam,  i668,in-i2.  (o.) 


dilucidè  expli- 
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FYENS  (Thomas),  fils  du  précédent,  brilla  plus  que- lui 
dans  la  carrière  médicale,  qu’il  suivit  à  son  exemple.  Anvers 
fut  sa  patrie,  il  y  vint  au  monde  le  28  mars  i'56rp  Après  avoirs 
fait  d’excellentes  études  d’abord  à  Leyde,  puis  en  Italie  sous 
Mercuriali,  Costco,  Aranzi  et  Aldrovandi,  et  s’être  exercé  sous 
Tagliacozzi  à  la  pratique  de  cette  singulière  partie  de  la  chi¬ 
rurgie  qui  repose  sur  la  possibilité  dès  entes  animales,  il  revint 
dans  les  Pays-Bas,  et  fut  appelé,  en  1593,  à  remplir  l’une  des 
deux  premières  chaires  de  médecine  de  l’Université  de  Louvain, 
où,  dans  le  courant  de  la  même  année,  il  prit  le  titré  de  doc-' 
teur,  dont  il  n’était  pas  encore  revêtu.  Maximilien,  duc  de  Ba¬ 
vière,  l’attira,  en  1600,  à  Munich;  mais  il  ne  s’arrêta  qu’une 
année  dans  cette  capitale,  et  fit  an  plus  long  séjour  à  Vienne, 
eù  l’archiduc  Albert  l’avait  appelé  en  qualité  de  premier  mé¬ 
decin.  La  vie  de  courtisan  lui  déplut  bientôt,  et  il  y  renonça 
pour  aller  reprendre  ses  leçons  à  Louvain ,  où  l’archiduc  ne 
parvint  toutefois  à  le  retenir  qu’en  lui  assignant  un  traitement 
égal  a  celui  dont  il  aurait  joui  en  cédant  aux  instances  de  l’Uni¬ 
versité  de  Bologne,  qui  témoigna  vivement  le  désir  de  le  pos¬ 
séder.  Il  mourut  le  i5  mars  i63i.  Ses  ouvrages  ne  sont  remar-' 
quables  qu’à  raison  dunombrepresqu’incalculable  d’hypothèses 
et  d’erreurs  qu’ils  renferment. 
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1679,  in-8°.  -  en  hollandais  par  Etienne  Blankaart,  Amsterdam,  i685. 

Cet  ouvrage,  publié  par  Conring,  fait  honneur  à  l’érudition  de  Fyens. 
L’historien  de  la  chirurgie  ne  saurait  se  dispenser  de  l’avoir  sous  les  yeux. 

Semeiotice  ,  sive  de  signis  medicis  tractatus  :  opus  accuratissimum ,  om¬ 
nibus  medicinte  studia  amplexanlibus  summè  necessarium,  in  dues  partes 

dioisum.  Lyon,  1664,  in-4°. 

ün  traité  de  séméiotique  écrit  dans  un  temps  où  la  médecine  se  ré¬ 
duisait  encore  à  un  empirisme  aveugle,  et  n’avait  aucune  base  fixe,  ne 

rt  point  offrir  d’intérêt  aujourd’hui ,  où  le  besoin  d’un  nouvel  ouvrage 
ce  genre  ,  rédigé  d’après  les  principes  de  l’école  physiologique,  sa 
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GABELCHOVER  (Oswald),  connu  à  la  fois  comme  mé¬ 
decin  et  comme  historien,  naquit  à  Tubingue  en  1587,  d’une 
famille  considérée,  et  mourut  le  3i  décembre  1616.  Pendant 
trente-sept  ans,  il  fut  médecin  successivement  de  quatre  ducs 
de  Wurtemberg  à  Stuttgard.  Ce  fut  d’après  les  ordres  d’un  de 
ces  princes,  Frédéric,  qu’assisté  d’un  de  ses  fils,  Jean- Jacques 
Gabelchover,  il  entreprit  une  histoire  générale  de  Wurtemberg, 
qui  devait  se  composer  de  trois  parties.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  de  rédiger  au-delà  d’une  seule  de  ces  parties,  et  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  même  terminée,  on  la  regarde  comme  un  des  meil¬ 
leurs  ouvrages:  qui  aient  été  faits  en  ce  genre  :  cependant  elle 
n’a  pas. reçu  leshonneurs.de  la  presse,  et  elle  est  demeurée 
manuscrite  dans  la  Bibliothèque  de  Stuttgard;  mais  Martin 
Crusius  avoue  sincèrement  eu  avoir  beaucoup  profité  dans  sa 
Chronique  de  Souabe.  Gabelchover  a  écrit  aussi,  un  ouvrage 
qui  est  relatif  à  la  médecine,  et  qui  porte  pour  titre  : 

Nuetzlich  Artzneybuch  fuer  aile  des  menschlichen  Leïbes  Anlîegen 
und  Gelrechen,  Tuhinguej  i58çj,  in-4°.  -  Francfort ,  1 5qj ,  in-4°.  -  Stras¬ 
bourg,  i5q4,  in-4°. -Tubingue,  i5q4,  in-4°.  -  Ibid.  i5g6,  in~4°.  -Ibid. 
1599,  in-4°.  -  Ibid.  ifio3 ,  in-4».  -  Ibid.  1606,  in-4°.  -  Ibid.  1618,  in-40. 
-  Francfort,  ifiiS,in-4°.  -  Ibid.  i665,  in-40.  "  Ibid.  1680,  in-4°--Trad. 
en  hollandais,  Dordrecht,  i5g8,  in-4°.  -  en  anglais  par' Batt ,  Londres, 
i5q9,  in-8°.  -  Commenté  par  Claude  Diodati ,  Fribourg,  i5g8,  in-8°. 

Ouvrage  très-médiocre,  dont  Haller  prétend  que  le  duc  Louis  avait 
fourni  les  matériaux,  à  Gabelchover.  Cette  circonstance ,  si  elle  est  vraie , 
expliquerait  l’accueil  qui  fut  fait  à  un  livre  qui  méritait  à  peine  d’être 
remarqué.  (o.) 

GABELCHOVER  (Wolfgang),  fils, du  précédent,  naquit 
à  Stuttgard  ,  on  ignore  à  quelle  époque.  En  1 587 il  se  rendit 
à  Tubingue,  d’où  il  passa  en  Italie;  Après  être  resté  quelques 
années  à  Padoue,  il  revint  en  Allemagne,  et  fut  pensionné  par 
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la  ville  de  Calwe.  La  réputation  qu’il  V  acquit  lui  valut  la 
place  de  médecin  de  la  cour  de  Wurtemberg.  L’époque  de  sa 
mort  n’est  pas  connue  :  on  sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
en  1627.  En  même  temps  que  la  médecine,  il  cultivait  avec 
succès  les  belles-lettres  et  l’histoire  naturelle.  Outre  une  tra¬ 
duction  latine  des  trois  Traités  d’André  Baccio  sur  la  licorne, 
l’élan  (  Stuttgard  ,  1598,  in-8°.  ) ,  et  les  pierres  précieuses 
(Francfort,  i6o3 ,  in-8“.  -Ibid.  1648,  in-80.),  il  avait  composé 
un  traité  sur  le  loup  et  l’emploi  des  diverses  parties  du  corps 
de  cet  animal  en  médecine  ;  mais  ce  traité  paraît  n’avoir  pas 
été  imprimé.  On  consulte  encore  quelquefois  son  recueil  de 
faits,  dans  lequel  il  eut  le  bon  esprit  de  n’admettre  que  ceux 
qu’on  rencontre  chaque  jour  dans  la  pratique,  et  qui  est  intitulé  i 


GABRIEL  (Gabbiei,),  philosophe,  médecin  et  poète  de  Pa-- 
doue,  appartenait  à  une  famille  noble.  Il  pratiqua  d’abord  l’are 
de  guérir  à  Ferrare,  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  et  y  publia 
deux  dissertations  qui  firent  tant  de  bruit  que  plusieurs  Uni¬ 
versités  n’épargnèrent  point  les  offres  les  plus  séduisantes  pour 
l’attirer  dans  leur  sein  ;  mais  l’amour  du  repos  lui  fit  préférer 
le  séjour  de  Padoue.  Cependant,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il 
accepta  une  place  de  médecin  à  Porto  Gruaro.  Ayant  contracté 
une  maladie  grave  au  bout  de  deux  ans,  il  se  fit  ramener  k 
Padoue,  où  il  mourut,  le  3o  juillet  i553,  âgé  de  cinquanic- 
neuf  ans.  On  a  peine  à  concevoir  aujourd’hui/que  ses  insigni- 
fians  opuscules  aient  pu  faire  quelque  sensation  parmi  ses  con¬ 
temporains  : 

In  cfuœstionem  Hieronymi  Boniperti  Novariensis  de  materiœ  imminu - 
tione  in  principio  niorbi,  Dissolutiones.  De  totius  evacuandie  malerice 
ratione ,  explicatio .  Padoue,  i55o,  in-4°.  (z.) 

GABRIELLI  (Pyrrhus-Marte),  fils  d’un  officier  du  roi 
d’Espagne,  était  de  Sienne,  où  il  naquit  le  iet  avril  1643.  Ses- 
parens  le  destinaient  à  la  jurisprudence,  qu’il  commença  en 
effet  a  étudier;  mais  un  goût  décidé  pour  les  sciences  natu¬ 
relles  l’entraîna  bientôt  dans  la  carrière  médicale.  II  s’attacha 
surtout  a  l’anatomie,  à  la  botanique  et  k  la  chimie,  dont  l’as¬ 
trologie  judiciaire  parvint  k  le  détourner,  mais  seulement  pour- 
un  bien  court  espace  de  temps.  Devenu  professeur  de  botanique 
et  de  médecine  théorique  dans  sa  ville  natale;  il  y  fonda,  en 
1691,  sous  les  auspices  du  cardinal  Fr.  Médici,  et  sous  le  titre 
de  Colonia  arcadica  fisioc.rilica ,  une  académie  de.  physique 
que  l’empereur  François  ter  rétablit  plus  tard,  et  qui  ne  eom- 
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mença  qu’en  1760  à  faire  connaître  les  résultats  de  ses  travaux 
au  public.  Gabrielli  mourut  le  ig  décembre  1700.  On  lui  doit 
la  description  d’une  ligne  méridienne  qu’il  avait  fait  tracer 
dans  la  salle  où  s’assemblait  l’académie  (Sienne,  1703,  in-4°.). 
Il  a  aussi  inséré  quelques  articles  tant  dans  la  Galeria  di  Mi- 
nerva,  que  dans  les  Ephémérides  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  nature,  dont  il  était  membre  sous  le  nom  de  Straton. 
Tous  ceux  qui  font  partie  de  ce  dernier  recueil,  ont  rapport 
à  la  médecine.  (z.)  .  • 

G4DALDINI  (  Auguste  ) ,  médecin  italien  du  seizième 
siècle,  était  de  Modène.  Il  corrigea  les  traductions  latines  de  la 
plupart  des  Œuvres  de  Galien  faites  par  d’autres  médecins,  et 
qui.  se  trouvent  dans  l’édition  des  écrits  du  médecin  de  Per- 
game  publiée  à  Venise  en  i55i  et  eu  160g,  in-fol.  On  a  aussi 
de  lui  : 

Stephani  Atheniensis  explanationes  in  Galeni  librum  iherapeuiicum 
primum  ad  Glauconem ,  latine  cum  scholiis.  Venise,  i553,  in-8°.  -  Lyon  , 
j  555,  in-S0.  /  (z.) 

GADALDINI  (  Belisaire  ) ,  médecin  de  Venise,  florissait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  il  était  fils  du  précédent,  et  né 
aussi  à  Modène.  Ce  fut  lui  qui  publia  le  manuscrit  des  Prœlec~ 
tiones  de  rationé  curandi  parliculares  corpores  humani  affec- 
lus ,  et  celui  des  'Explanationes  in  Galeni  libros  de  differanliis 
jebrium.  - 1 1  imprima  ces  deux  ouvrages  en  1575 ,  à  Venise, 
in-fol. ,  en  les  accompagnant  d’une  préface  de  sa  façon,  (z.)  p 

GADD  (Pierre- Adrien),  professeur  de  chimie  à  l’Univer¬ 
sité  .d’ Abo  ,  directeur  des  plantations  eD  Finlande,  et  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm,  mourut  vers  la- fin 
du  dix-huitième  siècle.  A  l’étude  de  la  chimie,  il  avait  joint 
celle  de  la  minéralogie  et  de  la  botanique.  La  Finlande  lui 
doit  la  propagation  d’un  grand  nombre  de  plantes  et  d’arbres 
utiles,  qui  ont  contribué  à  la  prospérité  du  commerce  de  cette 
province.  Ses  écrits,  assez  nombreux,  sont  rédigés  pour  la 
plupart  en  langue  suédoise. 

Aphorismi  de  morbis  plantarum.  Abo,  1748,  in-4°. 

Ovalduge  Tankar  om  jordens  svedande  och  kyltande  i  Finland.  Abo, 

1753-1754,  in-4°. 

Finsku  Angskotselens  blinder  och  hjelp.  Abo,  1767,  in-4°. 

Fhysico-œconomisk  Beskrifning  ofier  Hviltis  sdkn  è  Bjorneborgs  Lan. 

Abo,  1759,  io-,40. 

Lissertatio  de  reduclione  metallorum.  Abo,  1759,  in-4°. 

Chemiskoch  œconomisk  Afhandling  om  Branne  ~  Torf.  Abo,  1769 , 

Béais  til  moijeligheten  af  Silkes-Afielens  inforandc  i  Firilarid.  Abo, 
1760,  in-4°. 

Akerbrukets  ehemiska  grande!'.  Abo ,  1761,  in-4°. 


G  A  D  D  icyj 

Ckemico-entomologisk  undersokning  om  sattet  al  utrota  och  forminska 
Sades-masken.  Abo,  1762,  in-40. 

Tankar  om  Schaeferiernes  uphjelpande  i  Finland.  Abp,  1762,  în-40. 
Falis  scienlice  chemicœ  sub  epochd  Patrum.  Abo,  1763,  in-'4°. 
Dissertatio  incrementorum  scienlice  chemicœ  rémoras  Leviler  adtingens. 

Aboj  1763,  in-40. 

Historisk  och  physico  -  œconomisk  Beskrifning  ofver  Bergquara  Gods 
in  Smaland.  Abo ,  1763,  in-4°. 

Disquisitio  chemica  hrpotheseos  de  Iransmutatione  aquce  in  ter  ram. 

Abo,  i763,  in-40. 

Inventa  quœdam  chemica  recentiora.  Abo,  1763,  in4°* 

For  mon  af  koppympningens  vidtagande  i  Finland.  Abo,  1763 ,  in -4°. 
Slrodda  tankar  om  forsiktigkel  vid  finance-verks  inrattande  uti  Sam- 
hallen.  Abo,  1763,  in-4°. 

Fcrsok  at  utmarka  ratta  Sanings-tiden  for  de  i  Norden  brukeliisa 
Saedes-arter.  Abo ,  1764  ,  in-4°. 

Mèdel,  atforekomma  Borgeliga  Sedens  allmanna fordarf.  Abo,  1766  , 
Meditationes  praxin  juris  natures  civilem  concernentes.  Abo,  176b, 


Nodvandigheten  af  œconomisk  kundskap  for  Lagstiftande  Magten.' 
Abo,  1765,  in-4°. 

Chemiens  lillampning  tel  Ylle  manufacturer  forbattring.  Abo ,  1765 , 


Allmanna  Lagens  upmarksamhet  vid  Plantagers  inrattande  och  vard 
i  Sverige.  Abo,  1765,  in-4°. 

Jernets  forvandling  til  Sial.  Abo,  1766,  in-40. 

Mèdel,  hvarigenom  Akerjodmonernesfruktburhet  sakrastkan framjas. 
Abo  ,  1766,  in-4°.  ' 

Tankar  om  vitterhet,  sasone  et  medel  at  framjà  hyfsade  sederi  et 
Land.  Abo,  17^6,  in-4°. 

Sadesarlenas  sjukdomar  och  deras  botemedel.  Abo,  1766,  in-40. 
Medel  til  finska  stapelstadernes  upkomst.  Abo,  1766,  in-40. 
Dissertatio  de  exhalationibus  mineralium.  Abo,  1766,  in-4°. 

Indicia  mincraloffiœ  in  Fenniâ  sub  gentilismo.  Abo ,  1767 ,  in*4°. 
OEconomisk  Beskrifning  ofver  Kulsiala  forsamling  i  Tavastehes  Lan. 
Abo,  1767,  in-4°- 

Indicia  mineralogiœ  fennicœ ,  ab  orlu  christianismi  ad  facta  funda- 
menta  Académies  Abo'ènsis.  Abo ,  1767,  in-4°, 

Anledningar  ai  til  finska  Minerai  Historiens  upkomst  ratt  kunna 
kanna  och  profva  jordarter.  Abo,  1767,  in-4°. 

Specimen  geurgiœ  fennicœ.  Abo,  1768,  in-4°. 

Upgifter  i  Litnologien ,  at  ralt  kunna  kanna  och  profva  kabkartise 
Stenarter.  Abo,  1768,  in-4°. 

Finska  sjeljfraetsten.  Abo,  1768,  in-4°. 

Dissertatio  de  sacerdote  chimico.  Abo,  1769,  in-4°. 

Observationes  chemico  -  physicœ  de  originariâ  corporum.  mineralium 
eleclriçitate.  Abo,  1769,  in-40. 

Observationes  mineral-melallurgicœ  de  monte  cuprifero  Tilas-JFuori. 
Abo,  1769,  in-4°. 

Sjqfogels  vard  och  ans  i  finska  skargarden.  Abo ,  1769 ,  in-4°. 

Insecta ,  piscatoribus  in  maritimis  Finlandais  oris  noxia.  Abo ,  1769  , 


Dissertatio  défloré  scienliarum  in palriâ  promovencio.  Abo,  1769,  in-4°  : 
Alita  safran  och  dess  plantering.  Abo,  1769,  in-4°. 

Strodde  chemiske  anmaèrkhihgar,  til  uplysning  i  svenska  L'agfarenhe- 
ten.  Abo,  1770,  in-4Q- 
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Forsok  och  anmarhningar  om  utlandske  Sadesarter  i  finska  climalel. 
Abo,  1770,  in-4°- 

Bissertatio  de  sale  calcis  murario.  Abo,  1771,  in-4°. 

Strodde  chemiske  anmarhningar  i  Jurisprudentia  opificiaria.  Abo , 
1771 ,  in-4°. 

Undersokning  Chemisk  och  OEconomisk  om  medel  til  saltpettersjudc- 
riernes  forbattring  och  upkomst  i  Riket.  Abo ,  1771 ,  in-4". 

Undersokning  Chemisk  och  OEconomisk  om  Branvinets  beskaffenhet , 
och  medel  at  silvarka  det  mcd Sadens  masta  besparing.  Abo ,  1771,  in-4°. 

Tenlamen  speciminis  chemicœ  oplicce.  Abo,  1772,  in-4°. 

Disquisitio  chemica  palingenesiœ  zoologicœ.  Abo,  1772,  in-4°. 

Skidjrukts-Faxter  och  Legumer.  Abo,  1772,  in-ij". 

Solidago  Canadensis,  dess  ansoch  nytta  ijargeiier.  Abo,  1772,  in-4". 

OEconomisk  underrattelse  at  pa  ’hardaallsangar  igenom  lampeliga 
■uaxter  beframja  den  masta  och  basta  hovaxt.  Abo ,  1772 ,  in-40. 

Forsok  til  en  hÿdrologisk  qflûmdling,.  om  ursprunget  och  beskaffen 
heten  afde  storsla  vattudrag  i  Finland.  Abo,  1772,  in-4°. 

Forsok  til  en  Politisk  och  OEconomisk  afhandling  om  Naringamet 
samband  och  medvarkan  pa  hvarandia.  Abo ,  1772,  in-4°- 

Hissertatio  de  prudenliâ  principis ,  in  mutandis  legibus  œconomicis  r 
breviter  delineatâ.  Abo,  1772  ,  in-40. 

Beskaffenhelen  af  Finlands  fjaell-och  Kallvarn.  Abo,  1772,  in-40. 

Uplanningars  Beskaffenhet  i  Finland.  Abo,  1772,  in-40. 

Tennels  och  dess  maliners  beskaffenket.  Abo,  1772.  in-4". 

Stromrensningars  nytta  och  nodvandigket  i  Bjorneborgs  Lan.  Abo, 


Indicia  palingenesiœ  chemicœ  in  regno  minerali.  Abo ,  1774,  in-4°. 
Ra-Pottaske  tilwarkningens  uphjelpande  i  Finland.  Abo ,  1774  ,  in-4°. 
Anmarhningar  Mineralogiske  och  OEconomiske  om  Demanters  ratta 
art  och  beskaffenhet.  Abo,  1775,  in-4°. 

Strodde  lankar,  om  Karleken  til  Faderneslandet  och  dessutqfning 
Cv tirade  da  Hans  Konel.  Mai.  Faynade  Finland  och  Abo  Academie 
med  Dess  narvaro.  Abo,  177Ï  ,  in-4». 

Finska  Jaspis-arter  och  A  gâter.  Abo,  1776,  in-4°. 

Ron  och  A nmarkningar  om  Vtlandska  Vaxter  forsdkle  i  finska  CE- 
matet.  Abo ,  1778,  in-4°. 

Hissertatio  cnemico-hnlurgica  de  sale  sodomitico.  Abo ,  1778,  in-4°. 
Botanico-œconomisk  Afhandling  om  Asclepias  Syriaca.  Abo,  1778, 

i“-4°.  (A.-i.-i..,.) 


GADDESDEN  (Jean;  de),  très-souvent  désigné  sous  le  nom 
de  Jean  l'Anglais ,  vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  et,  si  nous  nous  en  rapportons  àFreind,  demeurait  au 
Collège  de  Merton  à  Oxford.  Sa  pratique  paraît  avoir  été  aussi 
étendue  que  lucrative,  et  il  fut  le  premier  Anglais  employé 
comme  médecin  par  la  cour  de  Londres ,  car  avant  lui  la 
charge  de  médecin  du  roi  d’Angleterre  n’avait  jamais  été  rem¬ 
plie  que  par  des  étrangers.  Freind  nous  le  peint  comme  un 
misérable  empirique  ,  un  charlatan  déhonté,  qui  trouvait  bons 
tous  les  artifices,  propres  à  captiver  les  bonnes  grâces  de  ses 
malades,  sûr  moyen  d’étendre  son  renom  et  d’accroître  sa  for¬ 
tune.  La  médecine  était  alors  dans  un  si  misérable  état,  et  le 
genre  humain  si  enfoncé  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance ,  qu’il 
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n’était  pas  difficile  de  fasciner  les  yeux,  et  de  se  procurer  la 
réputation  d’un  homme  extraordinaire.  Profitant  habilement  du 
bigotisme  qu’alors  on  savait  si  bien  allier  avec  la  plus  honteuse' 
dépravation  des  mœurs,:  Gaddesden  conseillait  aux  épileptiques, 
pour  obtenir  guérison,  d'entendre  la  messe  dé  leur  paroisse 
pendant  le  jeûne  des  quatre-temps,  et  de  porter  ensuite  autour 
du  cou  un  verset  de  l'évangile  du  jour  écrit  sur  un  ruban:  de- 
papier.  Ce  seul  exemple  suffit  pour  donner  une  idée  ,  et  des¬ 
mœurs  du  temps,  et  du  savoir-faire  de  Gaddesden.  Il  ne  nous 
reste  de  cet  ancien  charlatan  qu’une  compilation,  dont  tous  les 
matériaux  ont  été  puisés  dans  Gilbert,  Théodoric,  et  les  Ara¬ 
bes,  On  est  toutefois  surpris  de  lui  voir  recommander  la  dis¬ 
tillation  comme  utn  moyen  de  dessaler  l’eau;  de  la  mer,  et  de  la 
rendre  potable.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 

Rosa  ansliea  ,  quatuor  libris  distincta ,  de  morbis  particularüms ,  de 
Jebribus ,  de  cliirurgiâ,  de  pharmacopœâ.  Pavie,  1^92 ,  io-fol.  -  Venise  , 
i5o8,  in-fol.  -Naples,  i5c8,  in-fol. -Venise,  1 5 16,  in-fol.  -Augsbourg, 
r595,in-4“.  '(*')' 

GAERTNÈR  (Joseph),  célèbre  botaniste  allemand ,  qu’on  a 
surnommé  le  prince  des  carpologistes ,  vint  au  mondeàCalwe, 
dans  le  pays,  de  Wurtemberg,  le  12  mars  1782.  Il  était  fils  dm 
médecin  du  duc,,  mais  il  perdit  son  père  dès  la  plus  tendre, 
enfance.  Malgré  le-goût-  décidé  qu’il  montra  de  très-bonne  heure 
pour  les  sciences  physiques.,  ou  voulut  lui  faire  embrasser 
d’abord  l’état  ecclésiastique,  puis  la  carrière  du  droit.  Une 
répugnance  insurmontable  l’empêcha  de  faire  aucun  progrès 
soit  dans  la  théologie,  soit  dans  la  jurisprudence,  de  sorte- quel 
son  oncle,  cédant  enfin  à  des  vœux- bien  prononcés,  lui  permit 
de  se  livrer  tout  entier  à  la  médecine.  Quittant  alors  Tubiugue 
qui  ne  lui  offrait  ni  un  théâtre  assez  vaste,  ni  des  ressources 
suffisantes,  il  se  rendit,  en  1701  ,  à  Gœttingue ,  où  ,  pendant! 
deux  années,  ilse  montra  l’.uu  des  disciples  ies  plus  assidus.de: 
Breudel  ,  de  Richter, .  dé  Rœderer  et-  de  Haller.  Ce  laps.. dé,; 
temps. écoulé,  il  revint  à  Tubingue,  et  s’y  présenta  aussitôt.- 
pour  soutenir  les  épreuves  nécessaires:  à  l’obtention  du  doctorat  , : 
qui  lui  fut  conféré  sous  la. présidence  de  Jean-Georges:  Gmelin. 
Dès  qu’il  eut  rempli  cette  formalité  indispensable,  il  résolut- 
de  visiter  les  principaux  ctablissemens  scientifiques  de  l'Europe* 
parcourut  d’abord  l’Italie  ,  passa  delà  en  France,  ou  il  s’arrêta 
successivement  à  Lyon,  Montpellier  et  Paris,  et  séjourna  en 
Angleterre  durant  presque  toute  l’année  vj5S.  En  quittant  la 
Grande-Bretagne  ,  il  re.vint  à:  Paris,  et  ,  en  i:75q,  il  fit  un  voyage 
en  Hollande ,  d’où  il  retourna:  en  Angleterre,  où  l’attirait- le 
désir  de  terminer  un  travail  sur.  les  poissons  et  les  vers  marins. 
Il  s’arrêta  encore  un  an  dans  cette  île,  et  ne  la  quitta  que  pour 
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retourner  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  professeur  extraor¬ 
dinaire  d’anatomie  à  Tubingue.  Appelé  en  1768  à  Saint-Pé-  ; 
tersbourg,  pour  y  remplir  la  chaire  de  botanique  à  l’Uni  ver-  • 
sité,  il  devint  membre  de  l’Académie,  et  directeur  du  jardin 
et  du  cabinet  d’histoire  naturelle.  Mais ,  après  quelques  excur¬ 
sions,  dont  une  entr’autres  dans  ,  l’Ukraine,  où  il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  nouvelles,  il  quitta  là,  Russie,  dont  le  cli¬ 
mat  rigoureux  nuisait  à  sa  santé,  et  revint,  en  1770,  se  fixer! 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  livra  exclusivement  à  l’étude  et  à 
la  dissection  des  fruits.  Ge  travail  important  le  mit  dans  la  né-1 
cessité  de  retourner  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  où  Banks  et  ; 
Thunberg  lui  communiquèrent  avec  empressement  tous  les 
fruits  qu’ils  avaient  rapporte'*  de  leurs  longs  voyages.  Riche  de 
ces  précieux  renseignemens,  il  se  hâta  de  venir  reprendre  le: 
microscope  et  le  burin,  qu’il  maniait  avec  autant  de  patience 
que  de  perfection,  et  qu’il  ne  quitta  que  la  veille  de  sa  mort, 
arrivée  le  i3  juillet  1791. 

Gaertner  a  fait  faire  un  pas  immense  à  la  botanique  en  créant1 
la  carpologie,  dont  à  peine  on  soupçonnait  les  premiers  élémens 
avant  lui,  et  qui  devait  préparer  une  réforme  si  importante 
dans  la  science.  IJ  réunissait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
exécuter  ce  travail  difficile,  avec  toute  la  perfection  à  laquelle 
il  était  donné  à  tin  seuLhomme  de  le  porter,  esprit  profondé¬ 
ment  observateur,  rare  sagacité  pour  saisir  les  moindres  détails 
des  plus  petits  objets,  talent  peu  ordinaire  dans  les  arts  du 
dessin,  et  relations  suivies  avec  les  premiers  botanistes  de  l’Eu¬ 
rope.  Aussi  son  ouvrage  est-il  un  monument  qtii  durera  aussi 
long-temps  que  la  botanique  elle-même-,  et  Schreber  n’a-t-il 
que- faiblement  payé  la  dette  de  la  science  en  lui  consacrant  un' 
genre  de  plantes  (  Gaertnera)  de  la  famille  des  malpighiacécs. 

Divers  botanistes  -  avaient  déjà  proposé  de  baser  la  classifi¬ 
cation!  des  végétaux  sur  les  diverses  parties  du  fruit.  Gaertner 
alla  -beaucoup  plus  loin.  Il  disséqua  les  fruits  de  plus  de  mille 
plantes,  observa  soigneusement  les  différences  qu’ils  présentent 
dans  -leur  structure ,  . et  arriva  ainsi  à  la  découverte  de  ce  grand 
principe  qu’ils  sbntütbritruits  sur  le  même  plan  dans  les  fa¬ 
milles  parfaitement  naturelles.  Ce  qu’on  doit  surtout  remar¬ 
quer,  c’est  la  différence  qu’il  a  établie  entre  les  graines  des 
plantes  à  sexes,  et  les  corps  reproductifs  de  celles  qui  n’en  ont 
point ,  telles  que  les  mousses ,  les  champignons,  les  algues  et 
les  lichens.  Quant  aux  véritables  graines,  il  les  partageà:  en 
deuxclasses,  suivant  qu’elles  renferment  des  embryons  dévè-j 
loppés  ou  nom  Celles-ci  contiennent  pour  la  plupart  un  albu¬ 
men,  et  un  corps  tenant  lieu  de  cotylédons,  ou  le  vitellus, : 
dont,  Gaertner  signala  le  premier  les  particularités  remarqua¬ 
bles  qu’il  offre  dans  .les--  graminées-:  jet  les  soitaminées.  -Il-  porta 
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'aussi  Tatferrtion  des  botanistes  sur  la  direction  de  la' radicule, 
qui  lui  parut  propre  à  fournir  de  bons  caractères  de  familles 
et  dé  genres.  Du  reste,  quelques  familles  ont  e'té  l’objet  de  ses 
recherches  de  préférence  à  d’autres  :  telles  sont  les  composées, 
les  palmiers ,  les  rubiacées,  les  car yophyliées  et  les  siliqueuses. 
Malgré  son  exactitude  reconnue,  il  s’est  trompé  quelquefois, 
car  Richard  et  M.  dé  Jussieu  ont  relevé  plusieurs  erreurs  qu’il 
ne  sut  pas  éviter,-  mais  ce  sont  des  taches  légères  qui  n’empê¬ 
cheront  pas  son  livre  d’être  dans  tous  les  temps  indispensable  à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  se  contenter  d’une  connaissance  su¬ 
perficielle  ,  et  par  cela  même  insuffisante ,  des  plantes. 

• l ‘Dissertatio  de  viis  iirihœ  ordinariis  et  extraordinariis .  Tubineue , 
r753  ,in-4». 

De  friiclibus  el  semiriibus  plantàrum.  Stuttgard,  tome  I,  1789;  II, 

"èet  ouvrage  est  enrichi  de  cent  quatre-vingts  planches  gravées  sur 
cuivre,  et  dont  tous  les  dessins  originaux  ont  été  faits  par  Gaertner  lui- 
même.  Cé  fut  à  lui  que  l’Académie  dés  sciences  de  Paris  assigna  la  se¬ 
conde  piace,  lorsqu’elle  fut  appelée  à  juger  quel  était  l’ouvrage  qui, 
depuis  plusieurs  années,  avait  été  le  plus  utile  aux  sciences.  Gaertner  y 
a  analysé ,  figuré  et  décrit  toutes  les  parties  du  fruit ,  dont  ses  prédé¬ 
cesseurs  avaient  à  peine  même  ébauché  l’étude  superficielle.  Ce  qu’il  y  a 
de  remarquable ,  c’est  que  l’importance  dé  son  travail  classique  fut  re¬ 
connue  plus  tard  en  Allemagne  qu’en  France,  où  les  esprits  avaient  été 
préparés  par  Adanson,  et  où  personne'ne  s’est  montré  son  plus  grand 
admirateur  que  M.  le  professeur  Jussieu,  dont  les  savantes  recherches 
ont  contribué  à  rectifier  en  plusieurs  points,  à  compléter  en  d’autres, 
les  faits  annoncés  par  Gaertner.  Le  fils  de  ce  dernier,  Charles-Frédéric  , 
-a  publié  un  supplément  à  l’ouvrage  de  son  père ,  avec  qnarante-cinq 
planches ,  sous  le  titre  de  Supplementum  carpologiœ.  Léipzict ,  i8o5 , 

Après  la  mort  de  Gaertner,  il  a.paru  de  lui,  dans  le  N eues  Magdzin 
fuer  Botanik  de  J.-J.  Rœmer,  un  fragment  d’une  classification  systéma¬ 
tique  des  plantes.  Ce  célèbre  botaniste  avait  inséré  aussi  un  Mémoire  sur 
les  mollusques  dans  les  Transactions  philosophiques ,  et  il  en  avait  rédigé , 
sur  les  zoophytes,  un  autre  dont  Pallas  enrichit  ses  Spicilegia  zoologica. 

GAGLIAR.DI  (Dominique),  proto -  médecin  des  états  du 
pape,  el  professeur  de  médecine  au  College  de  la  Sapiencè,  à 
Rome,  s’est  rendu  célèbre  par  ses  écrits  ;  mais  sa  vie  est  peu 
connue  :  on  sait  seulement  qu’il  florissait  à  la  fin.  du  dix-sèp- 
tième  siècle ,  et  au  commencement  du  dix-huitième. 

Anatome  ossium ,  novis  i/wentis  illustrata.  Rome,  1689,  in-8°.,; 

Dans  cet  ouvrage  Gagliardi  ne  considère  les  os  qu’à  l’état  sec  ,  et  celui 
qu’il  avait  promis  sur  les  mêmes  parties  envisagées  à  l’état  frais,  n’a 
point  paru.  Rien  n’est  plus  subtil  que  la  description  interminable  qu’il 
donne  de  la  texture  inlime  de  la  substance  des  os,  cependant  on!doit  les 
lire  lorsqu’on  veut  prendre  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  se  forme 
la  charpente  du  corps  animal.  Peu  d’auteurs  ont, parlé  avec  plus  d’exac¬ 
titude  que  lui  des  vaisseaux  qui  rampent  dans  les  os ,  particulièrement 
dans  ceux  du  crâne  et  dans  les  vertèbres  :  sous  ce  rapport,  son  livre  Con- 
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1720, 2  vol.  in-8°. 
ita  seconda  gli  do 


la  thérapeutiqt 
Educazione 
Vldea  del  1 


1  via  dei  virtu.  Rome,  1718,  io-8°. 

Vinfermo  islruito  neUa  senola  del  disinganno  ;  opéra  composta  a  be- 
eficio  di  chi  desidera  vivere  longamente.  Rome,  part.  I,  1719;  II, 

Gagicardi  (  Hubert  ) ,  père  du  suivant ,  et  médecin  de  Milan ,  a  laissé 
n  ouvrage  intitulé  : 

Délia  ragione  e  qualità  del  vitto  nelle  Jebri  pestifere ,  maligne  ed 
cute.  Milan,  i645,  in-40. 

Gagliakdi  (  Jean- Antoine  ) ,  autre  médecin  de  Milan ,  est  auteur  des 


Nova  ratio  universalis  medendi  febribus  humoralibus.  Milan ,  i632, 
in-4». 

Consultationes  varice.  Cologne ,  1637 ,  in-4». 

Délia  cognizione  e  cura  de’  morbi  commuai  estivi  ed  automnali.  Milan , 
*643  ,  in-4». 

Dell’  acciaio  in  usu  nella  mcdicina.  Milan,  1745,  in-4». 

Gagx.iar.di  (  Jean-Jacques ) ,  médecin  de  Gênes,  a  publié,  en  x556, 
suivant  Oldoine,  un  Discursus  contra  pestilentix  morbum.  (o.) 


GÀHRLIEB  VON  DER  MUEHLEN  (Gustave-Casimir), 
né,  le  24  décembre  i63o,  à  Grymsholm,  près  de  Stockholm, 
étudia  la  jurisprudence  à  Francfort-sur-l’Oder,  pour  obéir  à  la 
volonté  de  son  père;  mais,  après  la  mort  de  celui-ci,  il  se  con¬ 
sacra  à  la  médecine,  et  vint  prendre  le  bonnet  doctoral  à 
Leyde  en  1662.  Trois  ans  après  une  chaire  extraordinaire  de 
médecine  et  d’anatomie  fut  instituée  en  sa  faveur  à  Francfort*- 


sur-l’Oder.  Comme  cette  place  ne  lui  procurait  point  d’émo- 
lumens,  il  quitta  bientôt  l’Université,  et  alla  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  médecin  de  la  garnison  à  Colberg  en  1668.  S’étant 
rendu  à  Berlin  en  1680,  il  sut  y  gagner  la  confiance  de  l’élec¬ 
teur  Frédéric -Guillaume,  et  contribua  beaucoup  à  la  fonda¬ 
tion  du  Collège  des  médecins,  institué  en  i685.  En  1690, 
l’ Académie"  des  Curieux  de  la  nature  l’admit  dans  son  sein 
sous  le  nom  d’ Aurelianus.  11  mourut  en  1717  à  Allen-Lands- 
bérg,  près  de  Berlin,  laissant,  outre  un  grand  nombre  d’obser¬ 
vations  qui  ont  été  insérées  dans  les  Ephémérides  des  Curieux 
de  la  nature,  depuis  1689  jusqu’en  1713  : 


Einfaeltiger  Entwurf  christlicher  zur  Uebung  der  Gottseligkeit  gewid- 
meter  Gedanken.  Berlin,  1710,  in-8°. 

Recueil  de  cantiques,  auquel  Gahrlieb  no  mit  pas  son  nom.  ( 1  -) 
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GÀKENHOLZ  (  Alexandre  -  Chrétien  ) ,  reçu  docteur  en 
médecine  à  Utrecht,  obtint  une  chaire  d’anatomie  à  HeJm- 
staedt,  où  il  mourut  en  1717.  Il  légua  à  l’Université  quatre 
mille  francs  pour  l’établissement  d’un  jardin  de  botanique.  On 
a  de  lui  plusieurs  opuscules  académiques  : 


Gakenliolz  prétendait  qu’il  serait  plus  avantageux  de  tirer  les  carac¬ 
tères  des  plantes  de  leurs  racines  que  de  leurs  fleurs.  Leibnitz  attaqua 
cette  opinion  bizarre,  et  en  donna  une  réfutation  parfaite ,  qui  atteste  la 


Dissertalio  de  rachilide.  Helmstaedt ,  1716  ,  in-40. 

Dissertatio  de  œgrâ  hœmorrhagià  narimn  à  suppressione  mensium  la- 
lorante.  Helmstaedt ,  1716,  in-4°.  ( J.) 


GALE AN O  (Joseph ),  philosophe,  poète,  mathématicien, 
médecin  et  théologien  de  Palerme,  naquît  en  i6o5.  Il  pratiqua 
l’art  de  guérir  dans  sa  ville  natale ,  et  l’.y  enseigna  aussi  avec 
beaucoup  de  succès  pendant  le  long  espace  de  cinquante  années. 
On  le  regarde  généralement  comme  un  des  plus  grands  hommes 
que  l’Italie  ait  produits  au  dix-septième  siècle,  et  ses  contem¬ 
porains,  surpris  des  talens  qu’il  déployait,  crurent  voir  en 
lui  un  second  Galien.  Partout  on  recevait  ses  avis  comme  des 
oracles ,  et  partout  on  s’empressait  de  réclamer  ses  conseils.  Les 
ouvrages  qu’il  nous  a  laissés  ne  justifient  guère  cette  réputation 
colossale ,  dont  on  aurait  peine  a  concevoir  l’origine ,  si  trop  de 
fois  déik  on  n’avait  vu  la  médiocrité  réussira  s’élever  aux  plus 
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grands  honneurs,  pour  ne  pas  être  convaincu  que  c’est  rare¬ 
ment  en  faveur  du  vrai  talent  que  la  renommée  embouche. sa 
trompette.  Nous  avons  de  Galeauo,  qui  mourut  le  28  juin  lô’-'j : 

fipislola  medica ,  in  quâ  de  epidemicâ fibre  theoricè  et  practice  asilur. 
Païenne,  1648,  in-4°- 

Oratio  de  medicinœ  prœstantià.  Païenne,  1649,  in-4°. 

Hippocrates  redivivus  paraphrasibus  illustratus.  Païenne,  i65o,  in-12. 
-  Ibid.  i663,  in-'i d.-ïbid.  1701  ,  in-12. 

Smilacis  asperœ  et  salsœpariliœ  causa.  Palerme ,  i654 ,  in-4°. 

£a  lepra  unila  col  malfrancese.  Païenne,  i656,  in-8°. 

Polilica  medica  pro  leprosis.  Palerme ,  1657,  in-4°.  \ 

Idea  del  cavar  sançue.  Palerme ,  1669  ,  ia-12. 

Del  vero  metodo  di  conservar  la  sanità  e  di  curar  ogni  morbo  con 
solo  uso  deli’  aquavila.  Palerme,  16S2 ,  in-4°. 

Discorso  interno  ail’  uso  dell’  aquavita.  Palerme ,  1667  s  in-12. 

Il  café  con  piu  diligenza  esaminado.  Palerme ,  1674 ,  in-4°. 

Galeauo  prit  souvent,  dans  ses  écrits,  les  noms  de  Bruno  Cibaldi  et 
de  Pelagio  Sugapena.  Il  a  traduit  quelques  livres  de  Galien  en  langue 
italienne.  On  peut  voir  dans  Oldoine  les  titres  de  plusieurs  autres  ouvrages 
de  sa  façon ,  le  plupart  littéraires ,  dont  nous  omettons  de  parler  ici. 

(b.) 

GALIEN  (Claude),  dont  le  nom,  placé  à  côté  de  celui 
d’Hippocrate,  partage  avec  lui  une  célébrité  à  laquelle  n’est 
parvenu  aucun  autre  médecin  de  l’antiquité,  ni  des  temps  mo¬ 
dernes. 

§.  1.  Vie  de  Galien.  —  C’est  à  Pergame ,  dans  l’Asie  mineure, 
ville  où  florissait  l’étude  de  la  médecine,  et  où  Esculape  avait 
un  temple  fameux,  que  naqiiit  Galien,  l’an  i3i  de  l’ère  vulgaire. 

Nicon,  son  père,  était  architecte,  mais  il  avait  cultivé  avec 
succès  les  sciences  et  les  belles-lettres,  et  jouissait  d’une  for¬ 
tune  considérable.  En  plusieurs,  endroits  de  ses  écrits,  Galien 
parle  avec  complaisance  de  son  savoir  et  de  ses  vertus.  Il  s’en 
faut  beaucoup  qu’il  donne  une  idée  aussi  favorable  du  caractère 
de  sa  mère,  qu’il  loue  son  économie  et  sa  chasteté.  Nicon  fut 
le  premier  maître  de  son  fils,  pour  l’éducation  duquel  il  ne 
négligea,  rien.  Il  lui  enseigna  lui-même  les  premiers  élémens 
de  la  philosophie  d’Aristote,  pour  laquelle  il  lui  inspira  ce 
goÛL  qui  se  montre  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages.  11  lui  donna 
ensuite  des  maîtres  distingués  en  tout  genre.  Galien  prit  succes¬ 
sivement  des  leçons  du  platonicien  Gaius,  puis  d’un  stoïcien,  et 
enfin  d’un  épicurien  ;  mais  cette  dernière  doctrine  lui  déplut 
dès  qu’il  la  connut.  La  dialectique  stoïcienne  eut ,  au  contraire , 
pour  lui  des  charmes  puissans,  et  il  écrivit,  très-jeune  encore, 
des  commentaires  sur  Celse  de  Gbrysippe,  ouvrage  dont  ce¬ 
pendant  lui-même  fit  peu  de  cas  par  la  suite.  L’étude  assidue 
de  la  dialectique,  et  l’opposition  des  opinions  des  sectes  aux¬ 
quelles  il  s’était  fort  initié,  le  conduisaient  assez  naturellement 
au  pyrrhonisme,  dans  les  ténèbres  duquel  il  avoue  qu’il  fut 
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près  de  s’enfoncer.  La  rectitude  de  son  esprit  et  son  penchant 
pour  les  démonstrations  géométriques  l’en  préservèrent. 

Ce  fut  un  songe  de  Nicon  qui  le  détermina  à  faire  étudier  la 
médecine  à  son  fils.  Ainsi  probablement  l’une  des  plus  grandes 
réputations  médicales  a  pour  origine  un  rêve  !  Un  disciple  d’A- 
tbénée ,  fondateur  de  la  secte  pneumatique ,  fut  le  premier 
maître  de  Galien;  mais  le  mépris  que  ce  médecin  faisait  de  la 
logrqueJe  dégoûta  bientôt,  et  il  laissa  ses  leçons  pour  celles  de 
Satyrus,  disciple  de  Quintus ,  habile  anatomisLe  qui  jouissait 
alors  de  beaucoup  de  célébrité.  Après  Satyrus ,  qui  avait  écrit 
contre  Hippocrate,  Galien  suivit  Stratonicus,  médecin  de  l’E¬ 
cole  hippocratique ,  qu’il  quitta  à  son  tour  pour  l’empirique 
Æschrion.  Agé  de  vingt-un  ans,  quand  son  père  mourut,  il 
se  rendit  à  Srnyrne  pour  entendre  Pélops,  puis  à  Corinthe  pour 
profiter  des  leçons  de  Numesianiis.  A  Alexandrie  qu’il  crut  aussi 
devoir  visiter,  et  où  la  médecine  et  surtout  l’anatomie  floris- 
saient  alors  plus  qu’en  aucun  autre  lieu  du  monde,  il  s’attacha  à 
Héraclianus,  dont  il  ne  parle  jamais  qu’avec  les  plus  grands 
éloges.  On  compte  encore  au  nombre  de  ses  maîtres  Phésianus 
et  Æliarms  Meccius.  On  voit  qu’en  médecine,  comme  eu  philo¬ 
sophie,  Galien  voulut  connaître  à  fond  toutes  les  doctrines 
avant  d’en  adopter  une. 

Les  voyages  sont  un  moyen  d’instruction  qu’il  ne  négligea 
pas.  A  diverses  époques  de"  sa  vie,  il  en  entreprit  plusieurs 
dans  la  seule  intention  d’observer  par  lui -même  l’origine  des 
médicamens  et  autres  productions  naturelles  de  chaque  contrée. 
Il  reconnut ,  en  Lycie  ,  le  lieu  d’où  l’on  tire  le  jayet  ;  à  Lemnos  , 
il  vit  préparer  la  terre  sigillée ,  et  réfuta  l’opinion  vulgaire 
qu’on  y  mêlait  du  sang.  Deux  fois  il  alla  en  Palestine  pour  ob¬ 
server  l’arbrisseau  qui  fournit  le  baume  et  l'asphalte  de  la 
mer  Morte.  Il  parcourut  aussi  l’île  de  Chypre  et  celle  de  Crète. 

Revenu  d’Alexandrie  à  Pergame,  à  l’âge  de  vingt-huit  ans, 
Galien  fut  chargé,  par  les  prêtres  d’Esculape,  du  soin  de  traiter 
les  athlètes  qui  s’exerçaient  dans  les  gymnases  dépendans  du 
temple.  Il  fit  sur  eux,  et,  comme  il  l’assure  lui-même,  avec  le 
plus  grand  succès,  l’essai  d’un  nouveau  traitement  des  blessures 
des  nerfs. 

Environ  quatre  ans  après  son  retour,  une  révolution  qui 
éclata  dans  sa  patrie  le  détermina  à  s’en  éloigner  pour  aller  se 
fixer  dans  la  capitale  du  monde.  Quoique  retenu  au  lit,  presque 
en  arrivant  à  Rome,  par  une  luxation  de  l’épaule  ,  il  ne  tarda 
pas  à  s’y  faire  connaître  avec  distinction.  On  admira  sa  saga¬ 
cité  à  reconnaître  les  maladies,  à  en  prédire  de  suite  les  résul¬ 
tats  ,  et  ses  connaissances  supérieures  en  anatomie.  11  se  fit  un 
ami  du  péripatéticien  Eudème  ,  qu’il  guérit  d’une  fièvre  qui  le 
tourmentait  depuis  long-temps,  par  l’emploi  bien  calculé  du 
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même  remède,  la  thériaque ,  qu’avaient  jusque-là  vainement 
employé  les  autres  médecins  qu’il  avait  consultés. 

La  guérison  de  la  femme  de Boëthus  lui  valut,  avec  l’amitié 
de.  ce  personnage  consulaire ,  un  présent  de  quatre  cents  pièces 
d’or.  Appelé  auprès  d’une  femme  de  qualité  qu’on  croyait  en 
grand  danger,  Galien  se  vante  d’avoir  reconnu  de  suite  qu’elle 
n’àvait  d’autre  maladie  qu’une  folle  passion  pour  un  baladin , 
anecdote  qui  ressemble  trop  à  celle  d’Erasistrate  et  d’Antio- 
chus,et  aune  autre  qu’on  rapporte  d’Hippocrate  lui-même.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  ces  heureuses  cures  rendirent  bientôt  Galien  cé¬ 
lèbre,  et  lui  méritèrent  la  faveur  des  hommes  du  premier  rang. 
Le  préteur  Sergius  Paulus,  Barbarus,  oncle  de  l’empereur  Lu¬ 
cius  Yerus,  Sévère,  alors  consul,  et  depuis  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  eurent  pour  lui  la  plus  haute  estime.  La  jalousie  et 
la  haine  des  médecins  de  Rome,  dont  Galien  ne  parle  qu’avec 
mépris,  furent  égales  à  ses  succès.  Un  médecin  grec,  dont  il 
raconte  l’histoire,  empoisonné  par  suite  d’une  semblable  ja¬ 
lousie,  prouve  combien  elle  était  redoutable.  Il  y  mit  le 
comble  en  ouvrant,  à  la  prière  de  ses  admirateurs,  des  cours 
d’anatomie  qu’ilfut  bientôt  forcé  d’interrompre.  Il  nous  apprend 
lui -même  que  ses  ennemis,  pour  le  ridiculiser,  l’appelaient  le 
médecin  raisonneur  (Ao^/ctTfor)  et  le  faiseur  de  miracles. 

Les  deux  visites  que,  vers  ce  temps -là,  Galien  faisait  pat- 
jour  à  la  campagne  à  l’an  de  ses  domestiques  atteint  d’une 
ophthalmie,  prouvent,  ou  la  plus  active  humanité,  ou  que  sa 
pratique  n’était  pas  aussi  étendue  que  sa  réputation  pourrait 
le  faire  croire. 

Après  quatre  ou  cinq  ans  de  séjour  à  Rome,  une  épidémie 
qui  la  ravagea  décida  Galien,  de  son  aveu  même,  à  quitter 
cette  ville  que  l’acharnement  de  ses  ennemis  lui  rendait  d’ail¬ 
leurs  peu  agréable.  Hippocrate  avait  couru  au  secours  d’Athènes 
dans  une  pareille  circonstance.  Si  dans  des  temps  plus  modernes 
on  a  vu  le  célèbre  Sydenham  fuir  comme  Galien  lors  de  la 
'  peste  de  Londres,  combien  d’autres  médecins  jusqu’à  nos  jours 
ont,  à  la  gloire  de  l’art,  imité  le  noble  dévouement  d’Hippocrate  ! 

Il  voyagea  quelque  temps.  Les  empereurs  Marc-Aurèle  et 
Lucius  Yerus,  occupés,  dans  Aquilée,  des  préparatifs  de  la 
guerre  contre  les  Germains ,  le  rappelèrent  auprès  d’ëux  pour 
leur  préparer  . la  thériaque.  Marc-Aurèle,  qui  faisait  un  usage 
habituel  de  cette  préparation,  n’avait  une  pleine  confiance  qu’en 
celle  que 'Galien  avait  préparée.  Ce  fut  à  pied,  qu’au  travers 
de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  il  se  rendit  à  Aquilée.  La 
peste  ayant  presque  aussitôt  chassé  les  empereurs  de  cette  place 
pour  retourner  dans  la  capitale  de  l’empire,  et  Lucius  Yerus 
étant  mort  en  route ,  Galien  reprit  aussi  le  chemin  de  Rome. 

Peu  de  temps  après,  l’empereur  voulant  l’emmener  à  sa  suite 
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un  Allemagne/,  il  s’en  excusa,  alléguant  qu’Esculape,  qui  l’avait 
guéri  d’un  abcès  mortel,  le  lui  avait  défendu  en  songe.  Il  resta 
donc  à  Rome  chargé  de  veiller  sur  la  santé  du  jeûna  Commode, 
que,  pour  le  malheur  de  l’empire,  il  guérit  d’une  maladie  ré¬ 
putée  grave,  ainsi  que  Sextus,  autre  fils  de  Marc-Aurèle,  ce  qui 
le  mit  dans  une  haute  faveur  auprès  de  Faustine,  leur  mère. 

C’est  vers  cette  époque  qu’il  écrivit  son  traité  de  l’usage  des 
parties  et  beaucoup  d’autres. 

Un  accident  qu’éprouva  Marc-Aurèle,  après  son  retour  de 
l’armée,  augmenta  encore  sa  confiance  en  Galien,  qui  ne  vit 
qu’une  indigestion  dans  ce  qui  paraissait  aux  autres  médecins 
le  commencement  d’un  accès  de  fièvre.  Il  le  guérit  par  une  sim¬ 
ple  application  sur  l’estomac,  les  souverains,  dit-il,  ne  devant 
être  traités  que  par  des  moyens  doux.  L’empereur  charmé  dé¬ 
clara  qu’il  ne  connaissait  de  médecin  honnête  homme  que  Ga¬ 
lien.  C’est  Galien  lui  -même  qui  a  transmis  à  la  postérité  (De 
prcecogn.  c.  n)  cet  éloge,  dont  ses  contemporains  avaient,  sans 
doute  quelque  droit  de  se  plaindre.  . 

Galien  vivait  encore  dans  les  premières  années  du  règne  .de 
Sévère ,  puisqu’il  nous  apprend  qu’il  fit  de  la  thériaque  pour 
cet  empereur,  mais  avec  moins  de  succès  que  pour  Marc- 
Aurèle,  n’ayant  pu  avoir  d.e  xinnamome.de  bonne  qualité. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l’époque  de  son  retour  dans 
sa  patrie,  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  n’y  revint  que  dans 
un  âge  fort  avancé.  L’année  de  sa  mort  n’cst  pas  plus  certaine. 
L’opinion  la  plus  probable  est  celle  de  Suidas,  qui  le  fait  vivre 
soixante-dix  ans.  L’assertion  de  Cœlius  Rhodiginus ,  qui  lui. 
donne  cent  quarante  ans  d’existence,  n’est  guère  moins  ridicule 
que  celle  qui  le  fait  mourir  en  Judée,  où  l’on  suppose  qu’il 
était  passé  pour  être  témoin  des  guérisons  miraculeuses  opérées 
au  nom  du  Christ. 

-Galien  nous  apprend  que ,  suivant  lui-même  ses  propres  pré¬ 
ceptes  ,  ne  faisant  usage  que  de  viandes  légères ,  ne  mangeant 
de  fruits  que  des  figues  et  des  raisins ,  et  se  livrant  à  un  exer¬ 
cice  réglé,  il  vécut, depuis  sa  vingt -huitième  année  sans  autre 
maladie  que  quelquès  fièvres  éphémères  causées  par  la  fatigue 
•ou  par  des  excès  d’étude. 

Après  la  mort  de  Galien,  Pergame,  fière  d’avoir  donné  le 
jour  â  un  génie  si  éminent,  s’empressa  de  frapper,  en  son  hon¬ 
neur,  des  médailles  dont  on  peut  voir  les  figures  dans  Mont- 
faucon  (tom.  III,  part.  I,.pL  i5,  et  suppl.,  loin.  I,  pl.  68).  , 

Le  vaste  savoir  de  Galien  dans  toutes  les  branches  des  sciences 
et  des  lellres,  son  éloquence,  cinq  cents  volumes  écrits  sur  la 
médecine,  et  unet foule  d’autres  sur  la  philosophie  et  même  sur 
la  géométrie  et  la  grammaire,  semblent  motiver  l’admi<ration , 
la  vénération  presque  religieuse  dont  il  fut  l’objet,  et  le  titre  de 


3o8  G  ALI 

très-divin  que  lui  donne  Alexandre  de  Tralles.  Gribase,  Aëtius, 
Paul  d’Egine,  Avicenne,  Averrhoës  et  beaucoup  d’autres  n’eu 
parlent  qu’-avec  le  même  enthousiasme.  Il  n’en  eut  pas  moins 
beaucoup  d’adversaires  h  combattre  de  son  vivant,  et  n’abolit 
pas  tellement  la  secte  méthodique ,  qu’elle  n’ait  encore  long¬ 
temps  après  lui  donné  des  médecins  aux  maîtres  du  monde. 

On  ne  peut  guère  disculper  Galien  d’une  crédulité  supersti¬ 
tieuse  à  quelques  égards.  Lui-même  raconte,  qu’éprouvant  une 
douleur  fixe  vers  la  région  hépatique,  il  vit,  en  songe,  Escu- 
lape  qui  lui  conseilla  de  se  faire  ouvrir  l’artère  qui  est  entre 
le  pouce  et  le  second  doigt  de  la  main  droite,  opération  qui 
le  guérit  en  effet.  Ses  écrits  offrent  divers  autres  traits  de  cette 
confiance  dans  les  songes.  Quoiqu’il  se  soit  moqué  plusieurs 
fois  des  remèdes  magiques  de  Pamphile  et  de  Xénocrale, 
Alexandre  de  Tralles  assure  (d’après  un  livre  perdu  de  Galien, 
sur  la  médecine  d’Homère),  qu’il  finit  par  être  convaincu  du 
pouvoir  des  charmes  contre  les  maladies. 

Un  amour-propre  excessif  fut  son  défaut  le  plus  choquant. 
Partout  il  est  également  prodigue  dé  louanges  pour  lui-même 
et  d’épithètes  offensantes  pour  ses  adversaires,  tels  que  les  mé¬ 
thodistes  ,  qu’il  appelait  les  dues  de  Thessalus.  Jamais  homme 
peut-être  n’eut  une  plus  haute  idée  de  son  propre  mérite.  Il 
n’hésite  pas  a  dire  que  personne  avant  lui  n’avait  enseigné  la 
véritable  méthode  de  traiter  les  maladies.  Hippocrate  n’avait 
fait  que  montrer  le  chemin  ;  lui  seul  en  avait  applani  toutes  les 
difficultés,  comme  Trajan  avait  rendu  praticables  les  routes  de 
l’empire  romain.  Ailleurs,  au  contraire  ,  il  défend  à  ses  disci¬ 
ples  de  lui  donner,  suivant  leur  usage,  des  éloges  outrés  en 
public,  et  les  assure  que,  ne  travaillant  que  dans  l’intérêt  de 
la  science  et  de  la  vérité,  il  fait  peu  de  cas  de  la  réputation, 
et  a,  par  cette  raison,  toujours  évité  de  mettre  son  nom  à  la 
tête  de  ses  livres.  Mais  quelles  contradictions  n’admet  pas 
l’amour-propre?  Qui  n’a  eu  lieu  de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  vains  sout  souvent  ceux  qui  parlent  le  plus  de  leur 
modestie,  quelquefois  même  de  bonne  foi? 

§.  il.  Doctrine  de  Galien.  —  Philosophie.  —  La  médecine, 
presque  en  naissant,  avait  marché  dans  la  seule  voie  qui  puisse 
conduire  à  des  connaissances  solides,  l’observation  de  la  na¬ 
ture.  Le  raisonnement  s’y  était  borné  à  tirer  des  règles  géné¬ 
rales  des  faits  particuliers,  et  à  constater  la  conformité  des  in¬ 
dications.  Mais  la  philosophie  n’avait  point  eu  d’Hippocrate. 
Dès  son  berceau ,  l’imagination,  remplaçant  l’expérience,  n’avait 
enfanté  qu’une  foule  d’opinions  également  discordantes  et  chi¬ 
mériques.  Les  plus  singulières  étaient  celles  qui  avaient  le  plus 
de  vogue.  Le  choix  que  quelques  philosophes  se  piquaient  de 
faire  parmi  les  opinions  de  tant  de  sectes  opposées ,  ne  produi- 
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sait  ordinairement  que  le  monstrueux  assemblage  d’idées  in¬ 
conciliables.  La  médecine ,  qui  suit  toujours  la  philosophie, 
s’égara  bientôt  sur  ses  pas ,  entraînée  hors  de  la  ligne  que  lui 
avait  tracée  une  sagesse  supérieure. 

A  l’époque  où  parut  Galien,  les  médecins,  moins  d’accord 
entr’eux  peut-être  que  les  philosophes  ,  se  partageaient  en  dog¬ 
matiques,  empiriques,  méthodistes,  épisynthétiques,  pneuma¬ 
tiques,  éclectiques.  Chacun  voulait  fonder  un  nouveau  système,, 
et  chaque  secte  proscrivait  indistinctement  toutes  les  autres. 
D’inutiles  discussions,  de  frivoles  subtilités  occupaient  tous  les 
esprits ,  et  de  ces  vaines  théories  résultait  une  pratique  témé¬ 
raire  et  pernicieuse.  Le  ridicule  ou  l’absurdité  des  recettes  qu’on 
accumulait  n’était  souvent  que  le  moindre  mal.  C’est  à  ce  dé¬ 
sordre  que  le  médecin  de  Pergame  entreprit  de  remédier ,  en 
rappelant  les  médecins  dans  la  roule  abandonnée  depuis  Hip¬ 
pocrate.  Mais  il  ne  put  se  soustraire  entièrement  à  l’influence 
du  goût  dominant,  et  parmi  les  ouvrages  du  père  de  la  méde¬ 
cine  ,  ce  fut  à  ceux  qu’on  regarde  comme  apocryphes  qu’il  s’at¬ 
tacha  particulièrement ,  comme  plus  conformes  à  la  philosophie 
de  cette  époque. 

L’étude  qu’il  avait  faite  de  toutes  les  doctrines  philosophi¬ 
ques  et  médicales,  en  lui  faisant  connaître  leurs  défauts,  ne  lui 
permit  de  s’attacher  à  aucune  en  particulier.  Traitant  d’esclaves- 
ceux  qui  se  déclaraient  pour  une  seule  école,  même  pour  celle 
d’Hippocrate ,  il  lâcha ,  suivant  l’esprit  de  syncrétisme  qui  ré¬ 
gnait  alors ,  de  former  un  tout  de  débris  empruntés  à  tous  les 
systèmes.  Avec  quelque  habileté  qu’un  pareil  assemblage  soit 
formé,  les  contradictions  ne  peuvent  y  surprendre  :  elles  ne 
sont  pas  rares  dans  les  ouvrages  de  Galien  ,  dont  les  opinions 
varièrent  plus  d’une  fois. 

Il  était  si  persuadé  de  la  nécessité  pour  le  médecin  d’être 
philosophe ,  qu’il  a  écrit  un  traité  exprès  pour  le  prouver. 

.  Parmi  les  philosophes,  Aristote  et  Platon  furent  ceux  dont 
les  opinions  se  trouvèrent  le  plus  conformes  à  la  trempe  de  son 
génie.  Il  rappelle  souvent  le  premier  par  la  subtilité  de  ses  dis¬ 
tinctions  ,  comme  le  second  par  son  éloquence.  Il  s’efforça  , 
comme  l’avait  déjà  tenté  Alexandre  de  Damas ,  de  fondre  leurs 
opinions,  de  les  concilier  avec  la  doctrine  hippocratique,  et  de 
les  faire  servir  à  l’expliquer. 

Ennemi  du  scepticisme,  il  admet  cependant  le  doute  raisonné 
au  moins  de  toutes  les  choses  qui  échappent  à  l’observation., 
comme  l’essence  de  l’ame  humaine.  Partisan  des  théories ,  il  ne 
pense  pas  que  la  science  puisse  se  fonder  sur  le  simple  empi¬ 
risme. 

Quoiqu’il  ait  plus  d’une  fois  blâmé  la  dialectique  pointil¬ 
leuse  et  les  disputes  de  mots,  lui-même  s’est  assez,  souvent  laissé-: 
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entraîner  à  ces  défauts  qui ,  au  reste ,  régnaient  de  son  temps 
dans  toutes  les  écoles. 

Aucun  philosophe  de  l’antiquité  n’a  parlé  plus  dignement 
que  Galien  de  la  divinité  et  de  la  sagesse  infinie  qui ,  en  peu¬ 
plant  l’univers  de  créatures  sans  nombre,  a  fait  chacune  d’elles, 
et  chacune  de  ses  parties,  conforme  en  tout  à  sa  destination. 
«  En  écrivant  ces  livres,  dit-il  {De  usu  part.,  lib.  III,  c.  10), 
je  compose  un  hymne  à  l’auteur  de  la  nature.  La  véritable 
piété  ne  consiste  pas  à  immoler  des  hécatombes,  ou  à  brûler 
mille  parfums  délicieux  en  son  honneur ,  mais  à  reconnaître 
et  à  proclamer  hautement  sa  sagesse ,  sa  toute-puissance  et  sa 
honteh  » 

L’espèce  de  mépris  qu’on  a  cru  voir,  dans  certains  passages  de 
ses  écrits,  pour  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  souvent  confondus  alors, 
n’a  rien  qui  doive  étonner  de  la  part  d’un  philosophe  payen. 

'  §.  iii.  Anatomie.  — Outre  plusieurs  ouvrages  sur  l’anatomie 
et  la  physiologie  en  général,  Galien  a  écrit  un  grand  nombre 
de  traités  particuliers  sur  les  os,  les  muscles,  les  nerfs,  les 
veines  et  les  artères,  la  respiration,  l’utérus,  la  formation  du 
fœtus,  etc.  Mais  ses  livres  les  plus  célèbres  en  ce  genre  sont  ses 
administrations  anatomiques  et  son  traité  de  l’usage  des  parties 
du  corps  humain.  Le  premier  est  malheureusement  incomplet. 
Le  dernier  qui  nous  est  parvenu  tout  entier,  rempli  de  grandes 
vues,  d’idées  lumineuses,  est  peut-être  de  tous  les  écrits  du 
médecin  de  Pergame  celui  où  se  montre  le  mieux  toute  l’éten¬ 
due  de  son  génie. 

L’anatomie  fut,  pendant  toute  la  vie  de  Galien,  son  étude 
favorite.  Il  la  recommande  comme  la  base  de  la  médecine.  Cette 
science  n’était  alors  cultivée,  avec  quelque  succès,  qu’à  Alexan¬ 
drie.  C’est  dans  celte  école  que  Galien  s’était  formé.  Là  seule¬ 
ment  on  avait  plusieurs  fois  osé  secouer  le  préjugé  qui  s’oppo¬ 
sait  à  la  dissection  des  cadavres.  Il  fallait  cependant  que,  depuis 
Erasistrate  et  Hérophile,  on  ne  se  le  permît  que  rarement, 
puisque  Galien  s’estime  heureux  d’avoir  pu  y  observer  deux 
squelettes  humains ,  et  conseille  à  ceux  qui  veulent  approfondir 
l’étude  de  l’ostéologie  de  se  rendre  dans  cette  ville  pour  jouir 
du  même  avantage.  S’il  eut  quelque  occasion  d’observer  la 
structure  de  l’homme  sur  le  cadavre,  ce  ne  fut  sans  doute  que 
très-rarement  et  par  hasard.  Ses  descriptions  paraissent,  en  gé¬ 
néral,  faites  d’après  des  dissections  d’animaux.  Nulle  part  il 
n’en  cite  d’autres.  Il  recommande  surtout  celle  des  singes,  comme 
plus  analogues  à  l’homme  par  leur  organisation.  Il  lui  arrive 
très-fréquemment  d’appliquer  faussement  à  l’homme  ce  qu’il 
a  vu  sur  des  animaux.  C’est  ainsi  qu’il  explique  (  De  tempe- 
ram. ,  II)  la  maladie  d’Eudemus  par  la  supposition  d’un  dou¬ 
ble  conduit  biliaire. 
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La  myologie  lui  dut  d’importantes  de'couvertes.  Il  décrivit, 
le  premier,  divers  muscles  servant  à  la  mastication  et  aux  mou- 
vemens  du  bras  et  de  la  poitrine,  ainsi  que  le  poplité  et  le  peau- 
cier.  11  a  indiqué  exactement  les  muscles  du  larynx,  et  n’a  pas 
moins  bien  décrit  la  structure  du  cœur,  auquel  il  refuse  une 
texture  musculeuse,  comme  trop  simple  pour  servir  à  des  fonc¬ 
tions  si  compliquées. 

Son  erreur  sur  la  structure  des  muscles,  qu’il  regarde  comme 
composés  de  libres  nerveuses  et  tendineuses,  est  l’une  de  celles 
qui  ont  subsisté  long-temps  après  lui. 

Galien  a  peu  ajouté  aux  connaissances  angéiologiques  de  ses 
prédécesseurs.  Il  fait  naître  les  veines  du  foie,  tandis  que  les 
artères  naissent  du  cœur,  et  n’accorde  ni  aux  unes  ni  aux  au¬ 
tres  aucune  sensibilité. 

Il  a  bien  connu  les  anastomoses  des  veines  et.  des  artères.  Le 
trou  de  Botal,  son  usage  dans  le  fœtus ,  et  les  changemcns  qu’il 
subit  avec  l’âge,  lui  furent  également  connus. 

C’est  par  l’anastomose  des  vaisseaux  des  mammelles  avec 
ceux  du  bas-ventre  qu’il  explique  les  sympathies  qu’on  observe 
entre  ces  organes  et  l’utérus. 

Dans  sa  description  du  cerveau  se  trouvent  assez  clairement 
indiqués  le  septum  lucidum ,  le  corps  calleux  et  les  éminences 
notes  et  testes. 

Les  nerfs  des  sensations  naissent  du  cerveau,  ceux  des  mou- 
vemeus  de  la  moelle  épinière,  mais  plusieurs  des  premiers  fi¬ 
nissent  par  servir  dé  même  aux  mouvemens. 

Les  nerfs  optiques  ne  se  croisent  pas,  ils  ne  font  que  s’accoler. 

Galien  a  fort  bien  décrit  la  paire  vague  et  ses  nombreuses 
connexions  avec  le  grand  sympathique ,  qu’il  dérive  presque 
uniquement  de  la  huitième  paire. 

§.  iv.  Physiologie.  —  Dans  le  corps  animé ,  Galien  distingue 
les  parties,  les  humeurs ,  les  esprits. 

Empruntant  d’Aristote  sa  doctrine  des  élémens ,  il  forme 
toutes  les  parties  simples  ou  composées  du  corps  avec  le  Jeu, 
Veau,  l 'air  et  la  terre,  dont  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'hu¬ 
mide  sont  les  qualités  primitives. 

Outre  les  élémens,  Galien  reconnaît  des  principes  des  corps, 
qu’il  en  distingue,  mais  ceux-ci  ne  tombent  point  sous  les  seus. 

Il  compte  quatre  humeurs,  comme  quatre  élémens  et  quatre 
qualités  primitives  :  le  sang,  rouge,  chaud  et  humide  •  la  pituite, 
blanche ,  froide  et  humide  ;  la  hile ,  jaune ,  chaude  et  sèche  ; 
la  mélancolie,  noire,  froide  et  sèche. 

De  la  combinaison  des  élémens  et  de  leurs  qualités  résulte 
la  tempérie,  yfkeit ,  de  chaque  partie  qui,  jointe  à  la  prédo¬ 
minance  de  telle  ou  telle  des  quatre  humeurs,  donne  lieu  aux 
iempéramens. 
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En  attribuant  tous  les  phénomènes  physiologiques  à  certaines 
forces  occultes,  inhérentes  aux  parties,  Galien  ne  fit  qu’étendre 
la  doctrine  des  péripatéticiens  sur  ce  point.  Il  admettait  des 
forces  vitales ,  des  forces  animales  et  des  forces  naturelles.  Le 
cœur  est  le  siège  des  premières ,  les  secondes  résident  dans  le 
cerveau,  les  troisièmes  dans  le  foie.  Au-dessus  de  toutes  ces 
forces,  il  admet,  ainsi  qu’Hippocrate ,  la  suprême  autocratie 
delà  nature,  dont  le  médecin  ne  doit  être  que  le  ministre. 

Trois  sortes  à' esprits  naturels ,  vitaux ,  animaux ,  souvent 
désignés  sous  le  nom  commun  de  pneuma ,  sont  les  agens  par 
lesquels  ces  forces  exécutent  les  fonctions.  Les  esprits  naturels 
émanés  du  sang  dans  le  foie ,  d’où  ce  fluide  lui-même  tire  son 
origine,  deviennent  vitaux  dans  le  poumon  en  s’y  combinant 
avec  l’air ,  puis  animaux  dans  le  cerveau  où  ils  se  subtilisent 
encore. 

Les  fonctions  sont  également  de  trois  ordres  :  vitales ,  comme 
les  pulsations  du  cœur  et  des  artères ,  les  passions  ;  animales , 
comme  l’intelligence  et  les  sensations;  naturelles ,  comme  la 
nutrition  et  la  génération.  Les  fonctions  de  chaque  ordre  se 
distinguent,  en  outre,  en  internes  et  externes. 

C’est  par  l’intermède  du  pneuma  que  la  force  vitale  produit 
les  battemens  du  cœur  et  des  artères. 

Galien  parle  assez  distinctement  des  mouvemens  de  systole 
et  de  diastole  du  cœur.  Un  passage  d’un  de  ses  livres,  dont,  il 
est  vrai,  l’authenticité  n’est  pas  reconnue  (  Introd .  ad  med. , 
pag.  3^3),  semble  même  indiquer  qu’il  eut  quelque  idée  de  la 
circulation.  Aristote ,  persuadé  du  transport  du  sang  du  cœur 
aux  extrémités,  regardait  son  retour  comme  probable.  Galien 
reconnut  que  le  sang  était  porté  par  l’artère  pulmonaire  dans 
les  poumons  pour  servir  à  leur  nutrition,  et  qu’une  certaine 
quantité  revenait  au  cœur. 

Les  qualilés  différentes  que  présente  le  sang  dans  les  artères 
et  dans  les  veines  ne  lui  avaient  point  échappé. 

Il  supposait  entre  les  poumons  et  la  plèvre  un  intervalle  où 
se  répand  la  plus  grande  partie  de  l’air  inspiré.  Il  tâchait  de  le 
prouver  par  des  expériences  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  dont  Hamberger  s’est  servi  depuis  pour  appuyer  la 
même  erreur,  victorieusement  combattue  plar  Haller. 

Par  la  respiration  le  sang  est  raffraîchi,  les  parties  impures 
du  pneuma  sont  rejetées,  et  une  nouvelle  quantité  de  force 
vitale  est  introduite.  Les  muscles  intercostaux  et  le  diaphragme 
sont  les  moyens  par  lesquels  elle  s’exécute. 

Le  cerveau  est  le  siège  de  l’ame  raisonnable  ,  comme  le  cœur 
celui  du  courage  et  des  passions  irascibles,  et  le  foie  celuLdu 
désir.  C’est  au  moyen  des  battemens  continuels  du  cerveau, 
causés  par  le  pneuma  engendré  dans  ses  ventricules,  ques’ops- 
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rent  les  fonctions  de  l’ame.  Le  transport  des  esprits  vitaux  de 
toutes  les  parties  au  cerveau,  où  ils  acquièrent  de  nouvelles 
qualités,  explique  comment  l’état  de  l’ame  dépend  des  dispo¬ 
sitions  du  corps.  Tantôt  Galien  paraît  la  regarder  comme 
n’ayant  rien  de  commun  avec  le  corps,  tantôt  il  en  parle 
comme  d’une  substance  matérielle. 

C’est  du  cerveau  que,  par  le  moyen  des  nerfs,  sont  distri¬ 
bués  à  toutes  les  parties  le  sentiment  et  le  mouvement.  Des 
forces  particulières  ,  subordonnées  à  l’ame ,  président  aux  fonc¬ 
tions  des  sens. 

Une  humeur  pituiteuse  ,  formée  dans  le  cerveau ,  découle 
dans  le  nez  et  dans  la  gorge  par  les  trous  dont  l’elhmoïde  est 
criblé. 

Les  fonctions  naturelles  s’accomplissent  par  le  pneuma  au¬ 
quel  le  sang  sert  de  véhicule. 

Des  forces  particulières  et  subordonnées  président  à  certaines 
de  ces  fonctions.  Ainsi  l’estomac  attire  les  alimens  par  une  force 
attractive ,  les  retient  par  une  force  retentrice  qui  réside  dans 
le  pylore,  les  cuit,  les  digère  par  une  force  concoctrice,  et  les 
transmet  par  une  force  expulsive  aux  intestins  qui  en  tirent, 
en  vertu  de  l’attraction  qui  leur  est  propre ,  la  substance  nutri¬ 
tive.  Manière  commode  de  tout  expliquer,  dont  l’usage ,  devenu 
moins  naïf  il  est  vrai,  n’est  pas  cependant  tout  à  fait  étranger 
à  la  médecine  moderne. 

Chaque  viscère  attire  ce  qui  convient  à  sa  fonction ,  et  l’éla¬ 
bore  pour  être  ensuite  assimilé  ou  rejeté. 

Les  idées  de  Galien  sur  le  mouvement  musculaire,  qu’il 
•range  parmi  les  fonctions  naturelles,  sont  d’une  exactitude  re¬ 
marquable. 

Les  organes  génitaux  des  deux  sexes  sont  les  mêmes ,  malgré 
leurs  différences  apparentes;  mais  ceux  de  la  femme  restent 
cachés  à  l’intérieur.  Son  utérus  offre  autant  de  cavités  qu’elle 
a  de  mammelles,  erreur  suggérée  sans  doute  à  Galien  par  la 
dissection  des  animaux.  Une  semence  est  élaborée  dans  les 
ovaires  de  la  femme  comme  dans  les  testicules  de  l’homme. 
C’est  de- leur  mélange  que  résulte  l’embryon;  mâle,  si  le  testi¬ 
cule  droit  en  a  fourni  la  matière;  femelle,  si  c’est  le  gauche. 
11  tire  du  placenta  le  sang  et  le  pneuma  nécessaires  à  sa  forma¬ 
tion,  mais  la  semence  seule  compose  le  cerveau,  dont  l’exis¬ 
tence  précède  par  conséquent  celle  du  coeur. 

Galien  paraît  avoir  connu  toute  l’importance  de  l’étude  des 
rapports  des  organes  et  des  expériences  propres  à  les  faire  re¬ 
connaître,  pour  arriver  à  des  notions  exactes  en  physiologie. 
Outre  ses  expériences  déjà  mentionnées  sur  la  respiration ,  il 
prouvait  l’influence  des  nerfs  sur  le  mouvement  musculaire  en 
coupant  une  branche  de  la  cinquième  paire  cervicale  qui  se 
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rend  à  l’omoplate;  et  arrêtant  ainsi  les  mouvemens  des  muscles- 
sus  et  sous -épineux.  Il  faisait  voir  également  que  le  déchire¬ 
ment  des  muscles  intercostaux,  la  ligature  du  nerf  récurrent, 
et  la  destruction  de  la  moelle  épinière,  privent  les  animaux  de 
la  voix. 

§.  v.  Hygiène.  —  L’hygiène  de  Galien  est  l’une  des  parties 
de  sa  doctrine  les  plus  digues  d’élogçs.  Il  lui  donnait  pour  prin¬ 
cipe  fondamental ,  d’ entretenir  les  parties  dans  leur  étal  naturel 
par  des  choses  qui  soient  en  rapport  avec  cet  état. 

Il  distingue  les  hommes  en  trois  classes  :  i°.  ceux  qui,  natu¬ 
rellement  sains  et  robustes,  vivent  dans  l’aisance,  et  peuvent 
donnera  leur  santé  les  soins  nécessaires;  2°.  ceux  dont  la  cons¬ 
titution  est  faible  et  délicate;  3°.  ceux  à  qui  leurs  obligations 
privées  ou  publiques  ne  permettent  pas  de  vivre  régulièrement. 

Il  considère  en  outre  les  quatre  époques  de  la  vie  :  l’enfance, 
la  jeunesse,  la  virilité  et  la  vieillesse.  Il  voit  dans  cette  der¬ 
nière  une  sorte  de  maladie  naturelle. 

Ce  n’est  que  d’après  toutes  ces  distinctions  d’âge  et  d’état, 
jointes  à  celle  des  lempéramens,  que  peuvent  s’établir  les 
règles  propres  à  conserver  la  santé. 

Il  examine  dans  un  grand  détail  l’influence  des  six  choses 
si  improprement  dites  non -naturelles  (air,  alimens ,  mouve¬ 
ment  et  repos,  etc.).  Ses  préceptes  à  ce  sujet,  comme  sur  tout 
ce  qui  concerne  l’hygiène ,  sont  en  général  sages  et  bien  calculés. 

Il  engage  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans,  et 
blâme  fort  l’usage  des  peuples  du  nord  de  les  plonger  dans 
l’eau  froide  aussitôt  après  leur  naissance. 

Grand  partisan  de  la  diète  sévère  et  légère ,  il  la  recommande 
particulièrement  toutes  les  fois  qu’on  est  obligé  de  faire  quel¬ 
ques  efforts  de  travail  ou  d’étude. 

Il  veut  aussi  que  jamais  les  occupations,  quelles  qu’elles 
soient ,  ne  fassent  négliger  l’exercice  un  seul  jour. 

Galien  esl-le  premier  médecin  qui  ait  recommandé  l’équita¬ 
tion;  elle  procure,  selon  sa  remarque,  un  exercice  mixte. 

§.  vi.  Pathologie.  —  Galien  avait  senti  toute  l’importance 
de  rapporter  exactement  les  affections  aux  organes.  C’est  le  but 
de  son  traité  De  locis  affectis ,  son  meilleur  ouvrage  palholo- 
gique,  où  il  fait  preuve  d’une  rare  sagacité  pour  reconnaître  le 
siège  des  maladies. 

L’exemption  de  douleur  et  l’exécuLion  facile  de  toutes  les 
fonctions  constituent  la  santé.  Elle  suppose  le  mélange  conve¬ 
nable  des  élémens,  et  le  rapport  parfait  des  solides  et  des  fluides. 
La  maladie  consiste  dans  la  lésion  d’une  ou  plusieurs  fonctions. 
Dans  la  maladie  Çalien  distingue  la  disposition,  S'iâSetrit ,  de 
l’affection  •zâ.Sof. 

L’état  contre  nature,  qui  produit  la  maladie,  existe  ou  dans- 
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les  parties  simples  et  similaires,  ou  dans  les  organes  eux-mêmes. 

Les  maladies  des  parties  simples  de'peudent  en  général  -du 
défaut  de  proportion  des  e'iémens.  L’intempérie  qui  en  résulte 
est  avec  ou  sans  matière. 

Aux  affections  des  organes  qui  tiennent  à  leur  nombre ,  à 
leur  grandeur,  à  leur  figure,  à  leur  situation,  se  rapportent 
spécialement  les  maladies  chirurgicales.  Quelques-unes  cepen¬ 
dant,  comme  les  solutions  de  continuité,  affectent  également 
les  parties  similaires  et  organiques. 

•  Les  symptômes  ,  qui  dépendent  de  là  maladie,  et  la  suivent 
comme  l’ombre  suit  le  corps ,  consistent  ou  dans  le  dérangement 
d’une  fonction,  ou  dans  le  changement  des  qualités  apparentes, 
ou  dans' le  vice  des  sécrétions. 

Les  causes  des  maladies  sont  externes,  wpox.a.ôœ.pTix.a.1 ,  ou 
internes ,  'Tpnyovp.émi.  Ce-  sont  les  premières  qui  mettent  en  jeu 
les  secondes,  lesquelles  se  distinguent  en  antécédentes  et  con¬ 
jointes.  . 

La  plus  fréquente  des  causes  internes  consiste  dans  la  sura¬ 
bondance  ou  la  dégénérescence  des  humeurs. 

La  surabondance  absolue  ou  relative  du  sang  constitue  la  plé¬ 
thore;  celle  des  autres  humeurs,  qui  corrompent  le  sang  par 
leur  excès ,  constitue  la  cacochimie. 

Toute  altération  des  humeurs  est  désignée,  par  Galien  ,  sous 
le  nom  de  putridité. 

La  chaleur,  développée  par  la  putridité ,  donne  lieu  à  la 
,  fièvre  en  se  communiquant  au  cœur  et  aux  artères. 

Hors  la  fièvre  éphémère,  qui  dépend  d’une  aitéx-ation  parti¬ 
culière  du  pneuma ,  toutes  les  autres  fièvres  proviennent  de -la 
dégénérescence  des  humeurs. 

Parmi  les  intermittentes ,  la  quotidienne  vient  de  l’altération 
de  la  pituite  ;  la  tierce  de  celle  de  la  bile  ;  la  quarte  de  celle  de 
ï’atrabile. 

L’introduction  du  sang  dansune  partie  qui  n’en  contenait  pas 
-donne  lieu  à  l’inflammation ,  explication  simple  de  ce  phéno¬ 
mène,  et  qui  se  retrouve  dans  celles  qu’on  en  donne  encore  de 

Le  sang  pénètre-t-il- seul?  l’inflammation  est  pure  ou  phleg- 
moneuse.  Elle  est  pneumatique  ,  si  le  pneuma  l’accompagne  ; 
œdémateuse,  si  la  pituite  s’y  joint;  érysipélateuse,  si  la  bile  y- 
prend  part;  squirrheuse,  enfin,  si  l’atrabile  même  contribue  à 
son  développement. 

Renchérissant  sur  la  doctrine  des  crises  et  des  jours  critiques 
admise  par  Hippocrate,  Galien  s’efforça  vainement  de  l’ap¬ 
puyer  d’idées  purement  théoriques,  tirées  de  l’observation  des 
changemens  périodiques  de  la  nature  ou  de.  l’influence  des 
astres. 
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Il  poussa  si  loin  les  distinctions ,  la  plupart  imaginaires ,  qu'il 
introduisit ,  quant  aux  différentes  espèces  de  pouls ,  qu’on  ne 
peut  qu’être  surpris  que  quelques  modernes  -aient  encore  trouvé 
moyen  d’ajouter  à  ces  subtilités. 

Le  pronostic  est  une  des  parties  de  la  médecine  dont  Galien 
faisait  plus  de  cas.  11  étendit  beaucoup  les  préceptes  d’Hippo¬ 
crate  à  cet  égard.  Sa  sagacité  à  prévoir  l’issue  des  maladies  fut 
l’une  des  choses  que  ses  contemporains  admirèrent  le  plus  en 
lui.  Il  se  complaît  à  en  raconter  une  foule  d’exemples.  La  pré¬ 
diction  faite  a  un  jeune  malade,  qu’il  visitait  pour  la  première 
fois,  d’une  hémorragie  nasale,  qui  eut  lieu  presque  aussitôt,  ne 
contribua  pas  peu  à  sa  célébrité  dans  Rome.  Lui-même  ne  craint 
pas  d’affirmer  que  jamais,  comme  si  une  divinité  l’inspirait, 
il  ne  se  trompait  dans  scs  pronostics. 

La  doctrine  des  indications  et  des  contre-indications  est  une 
des  parties  de  l’art  le  mieux  exposées  par  Galien.  Il  étendit  à 
cet  égard  les  idées  des  méthodistes.  C’est  surtout  par  cette 
doctrine,  où  l’expérience  et  la  théorie  s’aident  mutuellement, 
que  les  dogmatiques,  selon  lui,  l’emportent  sur  les  empiriques. 

L’essence  de  la  maladie,  quand  il  est  possible  de  la  recon¬ 
naître,  est  la  véritable  source  de  l’indication.  Où  manque 
cette  connaissance,  on  peut  tirer  l’indication  de  la  saison,  de 
la  constitution  atmosphérique,  du  tempérament ,  du  genre  de 
vie ,  de  l’état  des  forces ,  et  quelquefois ,  mais  rarement ,  des 
symptômes. 

Entretenir .  les  semblables  par  leurs  semblables  étant  le 
moyen  de  conserver  la  santé ,  combattre  les  contraires  par  leurs 
contraires,  est  celui  de  faire  cesser  les  maladies.  Sur  ce  dernier 
principe  repose  la  thérapeutique  de  Galien,  comme  son  hygiène 
sur  le  premier. 

Le  régime  prescrit  par  Galien  dans  les  maladies,  entièrement 
conforme  aux  principes  d’Hippocrate,  vaut  mieux  que  son 
traitement  de  chaque  affection  en  particulier,  où  il  s’éloigne 
plus  souvent  de  son  modèle. 

Galien  faisait  de  la  saignée  un  plus  fréquent  emploi  qu’Hip- 
pocrate.  Il  a  même  laissé  un  traité  spécial  de  l’art  de  guérir  par 
la  saignée.  Il  ne  fit ,  au  reste ,  qu’imiter  en  cela  d’autres  méde¬ 
cins  qui  l’avaient  précédé,  puisque  Celse  nous  apprend  que, 
de  son  temps,  il  n’y  avait  presque  aucune  maladie  où  l’on  ne 
tirât  du  sang.  Galien  commençait  toujours  par-la,  lors  même 
que  la  cacochimie  lui  semblait  indiquer  les  purgatifs,  dont  il 
était  porté  â  abuser.  11  saignait  quelquefois  qu’à  défaillance, 
et  il  ditlui-même  avoir  tiré  dans  un  seul  jour  jusqu’àsix  cotyles 
(  cinquante-quatre  onces)  de  sang  (Leclerc,  Hist.  de  la  méd. , 
part.  111,  pag.  i48). 

li  se  servait  des  yenlouses ,  comme  le  pere  de  la  medecine  > 
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mais  II  ne  paraît  pas  avoir  fait  usage  des  sangsues,  déjà  ce¬ 
pendant  très  -  employées  par  Thémison  et  les  autres  métho¬ 
distes  qui  avaient  reconnu  qu’elles  font  cesser  les  inflammations 
locales  plus  promptement  que  la  saignée  (  Ibid. ,  part.  II , 
pag.  i45  ). 

Galien  ne  fut  point  étranger  à  la  chirurgie.  S’il  s’en  abstint 
à  Rome,  comme  les  autres  médecins  de  cette  ville,  il  la  pra¬ 
tiqua  dans  sa  patrie.  Il  enseigna  même  publiquement  les  opé¬ 
rations  ,  puisqu’il  parle  des  modèles  d’instrumens  qui  lui  ser¬ 
vaient  pour  ses  démonstrations.  Il  appliqua  une  fois  le  trépan 
dans  un  cas  d’empyème.  Il  eut  quatre  fois  occasion  d’observer 
la  luxation  du  fémur  en  devant,  que  n’avait  point  connue  Hip¬ 
pocrate.  Deux  fois  il  guérit  la  luxation  spontanée  du  même  os. 
Plus  réservé  que  ses  prédécesseurs  dans  l’emploi  des  caustiques, 
il  ne  les  appliquait  que  dans  les  cas  désespérés. 

§.  vu.  Matière  médicale.  —  Galien  avait  fait  de  la  matière 
médicale  une  étude  approfondie.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
voyages  que  lui  fit  entreprendre  le  seul  désir  d’observer  les  mé- 
dicamens  dans  leur  sol  natal.  Il  a  écrit  sur  cette  partie  de  la 
médecine  un  grand  nombre  de  livres,  et  particulièrement  ceux 
des  facultés  et  de  la  composition  des  médicamens. 

C’est  un  des  ppints  sur  lesquels  il  s’éloigna  le  plus  de  la  sim¬ 
plicité  d’Hippocrate.  Le  goût  des  remèdes  recherchés,  des  for¬ 
mules  surchargées,  que  propagea  le  succès  de  ses  écrits  ,  est  un 
des  plus  justes  reproches  qu’on  puisse  lui  faire.  Cependant  les 
plus  monstrueux  de  ces  amas  confus  de  médicamens,  étonnés 
de  se- trouver  ensemble,  ne  lui  appartiennent  pas.  On  remarque 
même  que  les  formules  qu’il  composa  lui-même  sont  ordinai¬ 
rement  moins  compliquées  que  celles  qu’il  emprunta.  11  blâme 
{  Antidot.,  43i  )  les  médecins  qui  n’estimaient  que  les  médica¬ 
mens  exotiques,  et  affectaient  de  mépriser  les  plantes,  non 
moins  efficaces,  que  la  nature  faisait  croître  sous  leur  main. 

Galien  rattacha  la  pharmacologie  à  sa  doctrine  des  qualités 
primitives  des  corps,  dont  leurs  qualités  secondaires,  comme 
la  saveur,  sont  les  signes.  Celles-ci  ne  sont  que  le  résultat  des 
premières.  Le  chaud,  par  exemple,  rend  les  corps  salés,  le 
sec  les  rend  amers. 

Chacune  des  qualités,  chaude,  froide,  sèche,  humide,  des 
médicamens  peut  offrir  quatre  degrés  dii'férens.  Ainsi  la  chi¬ 
corée  est  froide  au  premier  degré,  le  poivre  chaud  au  quatrième. 

L’effet  d’ùn  médicament  dépend  ordinairement  de  la  réunion 
de  deux  des  qualités  élémentaires.  11  sera  sec  et  chaud,  ou  bien 
froid  et  humide. 

Chaque  viscère,  en  raison  de  l’analogie  de  ses  qualités  élé¬ 
mentaires  avec  celles  de  certains  médicamens,  exerce  sur  eux 
une  attraction  particulière. 
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Galien  distingue ,  en  outre,  parmi  les  me'dicamens,  ceux 
qui  sont  doués  actuellement  de  telle  ou  telle  qualité,  et  ceux 
qui  ne  l’ont  quen  puissance.  Le  feu  est  actuellement  chaud,  le 
poivre  ne  l’est  qu'en  puissance.  Telle  est  l’origine  des  dénomi¬ 
nations  encore  usitées  de  cautère  actuel  ou  potentiel. 

Quelques  médicamens,  comme  les  spécifiques,  les  purgatifs, 
plusieurs  poisons  et  contre-poisons,  n’agissent  point  par  leurs 
qualités  élémentaires,  mais  par  toute  leur  substance. 

La  médecine  du  temps  de  Galien  consistait  en  grande  partie 
dans  la  connaissance  des  préparations  appropriées  à  chaque 
maladie.  Son  empressement  à  recueillir  de  toutes. parts  celles 
dont  on  vantait  les  effets,  allait  jusqu’à  les  payer  à  très-haut 
prix. 

li  montre  toujours  un  juste  mépris  pour  les  charlatans ,  com¬ 
muns  dès -lors  comme,  aujourd’hui ,  qui  parvenaient  à  la  for¬ 
tune,  et  même  à  la  faveur  générale,  en  débitant  de  prétendus 
cosmétiques.  Il  exprime  une  horreur  plus  juste  encore  pour 
ceux  qui  enseignaient  l’art  de  préparer  des  poisons,  genre  d’in¬ 
famie  qui  n’a  jamais  souillé  la  médecine  moderne. 

Comme  tous  les  médecins  de  son  temps,  Galien  avait  une 
officine,  où  il  conservait  et  préparait  lui-même  les  médicamens 
qu’il  prescrivait  à  ses  malades. 

§.  vin.  Caractère  du  génie  de  Galien  et  de  ses  écrits  en  gé¬ 
néral.  —  Deux  figures  colossales ,  Hippocrate  et  Galien,  do¬ 
minent  depuis  l’antiquité  dans  le  tableau  de  l’histoire  de  la 
médecine. 

Près  de  son  berceau  s’élève  Hippocrate ,  ainsi  qu’Homère 
auprès  du  berceau  de  la  poésie.  L’un  et  l’autre  s’approchent  de 
la  perfection ,  autant  que  le  génie  peut  s’en  approcher  de  son 
premier  vol.  Laissant  les  philosophes  s’égarer  dans  le  vague  des 
hypothèses,  le  sage  de  Cos,  fidèle  à  la  nature,  à  l’observation, 
s’arrête  presque  toujours  là  où  la  science  solide  nous  échappe. 
La  noble  simplicité  d’une  raison  supérieure  fait  son  caractère. 
Elle  se  montre  dans  la  forme,  dans  le  style,  comme  dans  le  fond 
de  ses  écrits,  et  jamais  la  moindre  trace  de  prétention  ne  vient 
l’altérer.  Cette  justesse  d’esprit,  -si  fortement  empreinte  dans  les 
ouvrages  sur  lesquels  repose  surtout  sa  célébrité,  est  la  meil¬ 
leure  raison  de  douter  que  quelques  autres,  qui  s’en  éloignent 
plus  ou  moins,  soient  vraiment  de  lui.  L’ignorance  de  i’anato- 
mie,  qui  ne  permettait  point  de  rapporter  exactement  les  phé¬ 
nomènes  pathologiques  aux  organes  et  à  leurs  relations,  excuse 
les  defauts  qu’on  peut  apercevoir  dans  la  doctrine  d’Hippo¬ 
crate  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  l’homme.  Il  fit  tout  ce 
qu’il  était  possible  de  faire  à  l’époque  où  il  parut.  Dans  le  père 
de  la  médecine ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  en  même  temps 
le  plus  sage  des  philosophes  anciens.  En  lui  la  vertu  la  plus 
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pure  fait  aimer  le  ge'nie  autant  qu’on  l’admire.  L’humanité'  ne 
s’est  point  élevée  plus  haut. 

Et  fuit  in  tanlo  non  parvum  pectore  numen. 

(Sil.  liai. ,  lib.  xiii  )■ 

Avec  plus  d’éclat,  osi  trouve  dans  Galien  moins  de  véritable 
grandeur.  La  passion  de  briller ,  le  désir  de  tout  expliquer  ; 
même  ce  qui  est  inexplicable,  diminuent  l’estime  que  comman¬ 
dent  son  immense  savoir  et  ses  talens  supérieurs. 

Admirateur  d’Hippocrate,  en  vantant  ses  écrits,  en  préten¬ 
dant  ramener  la  médecine  à  ses  principes,  dont  elie  s’était 
écartée ,  il  en  altère  partout  la  pureté  par'  des  explications  hy¬ 
pothétiques  et  par  de  vaines  subtilités.  Si  les  premières  traces 
des  doctrines  humorales  se  trouvent  déjà  dans  les  ouvrages  du 
médecin  de  Cos,  ces  idées  théoriques  y  restent,  en  générai ,  su¬ 
bordonnées  aux  règles  tirées  de  l’expérience.  Elles  prédominent, 
au  contraire,  toujours  dans  Galien.  En  les  réduisant  en  corps, 
eu  les  étayant  de  sa  doctrine  des  élémens  et  des  qualités,  eL  de 
tout  ce  qu’il  emprunte  des  péripatéticiens,  il  ne  fait  qu’en  mas¬ 
quer  le  vide  sous  un  appareil  imposant.  Il  ne  fait  pas  moins  de 
tort  au  père  de  la  médecine  en  s’efforçant ,  dans  ses  commen¬ 
taires,  de  justifier  jusqu’à  ses  erreurs  par  des  distinctions  re¬ 
cherchées  ou  par  de  chimériques  explications.  L’esprit  du 
commentateur  s’éloigne  trop  souvent  de  celui  du  maître. 

Galien  est  le  seul  des  anciens  qui  ait  donné  un  corps  complet 
de  médecine.  Quoique  formé  des  débris  de  toutes  les  doctrines 
précédentes,  son  système  offre  cependant,  malgré  les  contra¬ 
dictions  où  il  tombe  assez  souvent,  une  unité  remarquable  dans 
toutes  ses  parties,  un  ensemble  séduisant,  qu’un  génie  de  l’ordre 
le  plus  élevé  pouvait  seul  imprimer  à  un  pareil  édifice.  Rame¬ 
nant  tout  à  un  petit  nombre  de  principes  généraux  qui,  s’ils  ne 
peuvent  satisfaire  la  raison,  fournissent  du  moins  une  réponse 
facile  à  tout,  ce  système  dut  être  adopté  avec  empressement, 
et  sa  fortuné  ne  peut  étonner. 

La  prévention  de  Galien  pour  la  théorie  l’empêcha  d’être 
bon  observateur.  Rien  dans  ses  descriptions  de  maladies  ne  rap¬ 
pelle  l’exacte  précision  et  surtout  la  noble  candeur  de  celles 
d’Hippocrate.  L’érudition  et  la  prétention  s’y  mêlent  trop  pour 
ne  pas  nuire  à  la  fidélité  du  tableau. 

fie  toutes  les  branches  de  la  médecine  aucune  ne  dut  plus  k 
Galien  que  l’anatomie.  Ses  écrits  en  ce  genre ,  son  plus  beau 
titre  à  la  gloire  ,•  sont  restés  la  seule  source  de  l’étude  du  coips 
humain  depuis  le  deuxième  jusqu’au  quinzième  siècle.  Il  con¬ 
tribua  aussi  aux  progrès  de  la  séméiotique  et  de  l’hygiène  ; 
mais  ce  qu’il  a  ajouté  de  .vraiment  utile  aux  travaux  d’Hippo- 
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crate  se  trouve  noyé  dans  la  masse  e'norme  de  ses  livres  j 
dont  la  lecture  rebute  bientôt  le  courage  le  plus  persévérant. 

Malgré  leur  nombre  prodigieux,  ses  ouvrages  portent  ce¬ 
pendant  l’empreinte  du  soin.  Son  style  n’étonne  pas  moins 
quelquefois  que  son  érudition  et  sa  fécondité.  Hippocrate  n’é¬ 
crit  jamais  qu’en  philosophe  -,  Galien  est  souvent  orateur,  et  son 
éloquence  pourrait  persuader,  lors  même  qu’il  ne  saurait  con¬ 
vaincre,  si  une  fatigante  prolixité  n’en  détruisait  l’effet. 

Rien  de  ce  qu’on  pouvait  savoir  au  siècle  de  Galien  ne  lui 
était  inconnu.  Nous  devons  à  l’érudition  qu’il  se  plaisait  à 
semer  dans  ses  écrits ,  une  foule  de  connaissances  précieuses. 
C’est  de  lui  surtout  que  nous  tenons,  en  grande  partie,  ce  que 
nous  savons  des  diverses  doctrines  des  médecins  de  l’antiquité. 

La  vanité  de  Galien  égala  seule  son  savoir.  Ce  qu’on  peut 
penser  de  plus  favorable,  quand  on  le  voit  se  vanter  sans  ré¬ 
serve  de  l’infaillibilité  de  ses  pronostics,  c’est  que  lui-même  est 
dupe  de  son  amour-propre. 

Esprit  noble  et  délicat,  plein  d'humanité  malgré  son  orgueil, 
l’humble  comme  le  puissant  eut  droit  à  ses  soins.  Souvent ,  dans 
des  cas  graves ,  il  couchait  chez  ses  malades,  quand  il  craignait 
qu’ils  ne  fussent  mal  soignés.  Il  ne  se  permettait  de  prescrire  des 
remèdes  nouveaux  ou  inconnus  qu’ après  en  avoir  fait  l’essai  sur 
lui-même. 

Le  faux  brillant  qui  se  mêle  à  ce  qu’offrent  de  solide  les 
écrits  de  Galien  fut  sans  doute  une  des  causes  principales 
de  leur  succès.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi.  Leur  plus  fâ¬ 
cheux  effet  fut  de  faire  négliger,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  ceux  du  père  de  la  médecine,  dont  on  s’accoutuma  à 
ne  plus  voir  la  doctrine  qu’au  travers  de  l’appareil  théorique 
dont  Galien  l’avait  entourée,  et  auquel  l’éclat  de  son  nom 
donna  une  fâcheuse  autorité.  Ce  ne  fut  que  dans  ses  écarts  que 
les  admirateurs  du  médecin  de  Pergame  l’imitèrent. 

L’enthousiasme  fit  de  Galien  l’objet  d’une  sorte  de  culte 
parmi  les  Arabes,  qui  renchérirent  encore  sur  ses  subtilités  et 
sur  le  fastueux  étalage  de  ses  formules.  Oracle  suprême,  il 
exerça  l’autorité  la  plus  tyrannique  sur  leurs  écoles  et  sur  toutes 
celles  du  moyen  âge ,  et  tint  le  sceptre  de  la  médecine  aussi 
long-temps  qu’Aristote,  dont  il  avait  tant  emprunté  ,  tint  celui 
de  la  philosophie. 

Quand  l’esprit  humain  reprit  un  nouvel  essor  au  seizième 
ssiècle ,  en  remettant,  enfin,  à  sa  vraie  place  Hippocrate  presque 
oublié,  en  rappelant  les  médecins  à  l’observation ,  les  Roullier, 
lesDuret,  les  Baillou,  ne  firent  cependant  pas  cesser  l’influence 
du  galénisme,  qui  s’est,  dans  diverses  parties  de  la  médecine, 
propagée  jusqu’à  nos  jours. 

Honoré  du  titre  de  divin,  même  par  ses  premiers  successeurs, 
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îdole  des  siècles  suivans ,  Galien  s’est  vu,  par -un  retour  bizarre, 
traité,  par  quelques  modernes,  avec  un  mépris  également  ex¬ 
cessif.  C’est-là  encore  une  de  ses  conformités  avec  Aristote.  Il 
a  trop  servi,  trop  illustré  surtout,  la  médecine,  pour  qu’on  lui 
refuse  une  juste  admiration;  il  a  trop  contribué  au  goût  des 
vaines  hypothèses ,  au  jargon ,  à  la  dégoûtante  polypharmacie , 
qui  en  ont  si  long-temps  arrêté  les  progrès ,  pour  que  la  posté¬ 
rité  ne  lui  reproche  pas  l’abus  qu’il  a  fait  trop  fréquemment 
de  son  savoir  et  de  ses  facultés  vraiment  extraordinaires. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  prodigieuse  fécondité  de  Galien.' 
Aucun  écrivain  de  l’antiquité  n’a  produit  un  aussi  grand  nom¬ 
bre  d’ouvrages.  Des  cinq  cents  traités  qu’on  assure  qu’il  avait 
composés,  plus  de  la  moitié  ont  été  dévorés  par  le  temps,  et 
d’environ  deux  cent  cinquante  qu’il  avait  écrits  sur  d’autres 
sujets,  presque  aucun  n’est  venu  jusqu’à  nous.  Galien  nous 
apprend  que  de  son  temps  même  une  partie  de  ses  ouvrages 
avait  péri  lors  de  l’incendie  du  temple  de  la  Paix,  où  ils  étaient 
en  dépôt  pour  l’usage  des  médecins  qui  s’y  rassemblaient  or¬ 
dinairement  pour  conférer  ainsi  que  les  autres  savans. 

Parmi  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  restent,  il  en  est  plusieurs 
dont  nous  n’avons  que  la  traduction  latine,  et  dont  le  texte 
original  est  perdu.  Il  en  est  aussi  qui  paraissent  lui  être  fausse¬ 
ment  attribués. 

La  liste  seule  des  ouvrages  de  Galien,  donnée  par  Chartier 
à  la  tête  de  son  excellente  édition  des  OEuvres  du  médecin  de 
Pergamc,  occupe  huit  pages  in-fol.  Il  est  vrai  que  ceux  d’Hip¬ 
pocrate  y  sont  également  compris,  mais  ils  n’en  forment 
qu’une  très-petite  partie.  Celle  de  ses  écrits  perdus ,  dont  les 
titres  seuls  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  remplit  trois  autres 
pages  du  même  recueil.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  per¬ 
mettant  pas  de  transcrire  un  aussi  long  catalogue,  nous  nous 
contenterons  de  donner  le  titre  exact  des  principaux  écrits  de 
Galien  ,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  indiqués  dans  l’abrégé  de 
sa  doctrine  que  nous  venons  de  présenter. 

TU  fl  toi  iîiov  fii/ixiov  {Ve  libris  propriis). 

TTsfi  T&l-ea;  toi  IJ'ioy  @ t^xioy  irfbs  Euyena.vM  ( De  ordine  librorum 
suorum  ad  Eugenianum). 

laxuvou  vspys.p.mav  'napofpptiirTOu  tov  MhvoS'otou  vrpo cpiTTixb;  hôyot 
tm  Tm  T6xv«t  (  Galeni  Pergameni  paraplirastœ  menodoli  suasoria  ad 
artes  oralio  ). 

La  médecine  ,  dans  ce  discours  orné  de  passages  des  poètes ,  est  pré¬ 
sentée  comme  la  science  la  plus  noble  ,- la  plus  digne  d’être  étudiée. 
Quelques  savans  pensent  qu’il  doit  être  attribué  à  un  autre  Galien. 

TU ft  kpÎTTx;  Marnnxia;  {  Ve  optima  doclrind) . 

TUpi  qnxoo-âtpou  urTopiai  (  Ve  historiâ  philosophicâ). 

TUf  't  a-va-Tkasoi  ia.TfiKÜç ,  orpàff  UnTpaCpiMy  [Ve  constitutions  artis  me- 
dicce  ad  Patrophilum  ). 

'utTpnci  (  Ars  medica  ). 
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"O p ai  ia.Tpix.oi  (  Dejîrtiliones  medicæ  ). 

lie  pi  aipéasus  tois  ticrayopisots  (De  sectis  ad  eos  qui  introducuntur). 
Ilspi  copia- tus  aipsnus  espos  Qpaau^ouMs  (De  oplimû  sectâ  ad  Thrasy- 


aapûs  tus  SpSv  ts  ,  xai  »(3'.  pesus  S-tahus  (  Prœceptum  de  hümani  cor- 
poris  conslitutione  ;  de  diœtà  quatuor  anni  tempestatum  et  duodecim  men¬ 


tis  pi  ehayvuasus  ns  -aai  dspa-nsias  tus  Iv  rit  oxcoo-tov  ISiuv  eraQüs 

(  De  propriorum  animi  cujasque  afféctuum  dignotione  et  curatione  ). 
Ilspi  tus  »9Sv  (De  consuetudinibus ). 

Ce  livre'  n’existe  plus  qu’en  laLin. 

E;j  'iTTSOXpctTOUS  TSSpi  Ct i pus ,  ilfcoTUS  ,  TOTTUS  /SjjSxîO V  hpap.SYtp.aTa  Tpia 
{In  Hippocrans  librum  de  aère,  locis  et  aquis ,  commentarii  lit). 

On  n’a  plus  ce  commentaire  que  traduit  eu  latin. 

Ilspi  S'iatpopZs  sornipârus  (De  morborum  différé ntiis). 

Ils pi  tus  os  Tais  soentpaa-ts  a'irius  ( De  morboi-um  causis  ). 

Ilspi  Siaspapas  aupnrupaTus  (  De  symptomatum  dfferentiis  ). 

Ilspi  a’iTiuv  crvpvrupcoTus,  @1@ \ia  y'  (  De  causis  symptomatum ,  Zi'J.  III). 
Ilspi  Statyo  pas  mipsnuv,  tSitèria  (&'  (  De  febrium  différé  ntiis  ,  Zii.  //). 
Ilspi  Sua-issoias,  &i@Aia  y  [De  spirandi  difficullate  ,  libri  III). 

Hspi  tus  sv  Tais  sorois  xatpus  (De  morborum  temporibus  ). 

Ilspi  tus  tstosBotus  totus,  fitfît-ia  s'  (De  locis  affeclis ,  libri  VI). 

Hspi  yvsatxsims  araôüs  (  De  mutierum  affeclibus  ). 

nepi  o-Qvypûs  to~is  sitrayopisots  (  De  pulsibus  ad  lyrones). 

Ilspi  SiaQapas  a<pvyp.üs ,  Aoyoi  V  (  De  pulsuum  dfferentiis ,  libri  IV). 
Ilspi  Siaysûaeus  rCpoypùs  ,  r.âyai  S'  (De  pulsibus  dignosceiidis , 
lib.  IV). 

Ilspi  tus  ss  rois  aCpvypois  ahtus ,  i  S‘  (Dé  causis  pulsuum , 

lib.  IV). 
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ne  fi  vpôyvûtrsteç  é'iè  acpvypSv,  fiifixie  V  (De  prcésagitionè  ex  pulsi- 
hus,  lib.  IV  ). 

iüSiit  fiifixiatv  aévrov  tt  mit  a<pvypûv  (Synopsis  librorum  suorum 
XVI  de  pûlsïbus). 

En  latin  seulement. 

rtsfî  x'pioèâv  p  fii s- h tz.  apte  (  De  crisibus ,  lib.  ÏII). 

TUf  i  xp'nr  ipcev  ipepâv  ,  fil  filée  TP  lit  (  De  dieb'us  decretnriis  ,  lib.  III  ). 

'■  Sis  'lvrioy.pSt.rovs  mit  y? Van  fi'tàiin  vvopv6pere  nie.  (In  Hippo- 
cr.. lis  de  humoribus  librum- commenlarii  III). 

Livre  dont  il  n’existe  que  la  traduction  latine. 

E/s  'Ivrioxporovç  vpoyvaartxôv  vvopv6pora.  TP  ie  ( In  Hippocralis  prog- 
nosticon  commenlarii  III). 

E/s  ‘Isrsr  oxpStrov;  vpopp  tmx.ni  fiifiléov  vptorov  vvoptyipdra,  T  fie.  (  In 
■  Hippocralis  prœdictîànum  librüm  primum  commëntani  III  ) . 

iispi  tou  'frpà'yiïtoakéîv  vpo;  eviyév6v  ( De  prœnotione ,  ad posihumum). 

n epi  kara-xXitreàts  vpoyvuKrrtr.a. ,  ex.  ris  paBnpenxîrs  évttrripxs  (De 
dècubitu  prognosiica ,  èx  mathematiçâ  sciéntiâ  ). 

E/s  'Ivmxf&mvt  im/nfitSi  fiifixiov  vpœrov  vvopv6pa.ro.  y  (  In  Hip- 
pqcratis  librum  primum  epidemiorum  commentarii  III). 

E/s  ’lsrsroxpârout  IviSépim  fiifiléov  levrepov  vvopvepa.  (In  Hippocralis 
librum  secundum  epidemiorum  comment driits  ). 

E/s  ’ïvvoxféirovc  eviîiipim  fiifiléov  tp/tpv  bmp.s6pe.ra.  rpla.  (In  Hip¬ 
pocralis  librum  terlium  epidemiorum  commenlarii  III  ) . 

E/s  ’lvvoxparov;  ’eviS'itpiâv  fiifiléov  exrov  imopv6pa.ro.  ç  (  In  Hippo-  . 
cratis  librum  sextum  epidemiorum  commenlarii  VI). 

E/s  ‘Ivvoy.pa.rovc  rrnv  atyopnrpm  fitfiyée  £' vvopvvpara  Ç  (In  Hippo- 
cràtis  Aphorismorum  Libros  VII,  cotnmentarii  VII). 

0ipa.vevrix6s  peBoIov ,  fiifixid  iV  (  Methodi  medendi,  lib.  XIV). 

np  os  rxaéxovo  Bepavevrtxè  fiifixia.  fi'  (Âd  Glauconem  curalivi ,  lib.  II ). 

Xlepi  çpxefioropias  Bepavevrixbv  fiifiléov  (  De  curandi  ratione  per  vence- 
sécliônem). 

lïept  fihxxSv,  avridvZaeac,  trtxtiia;  ,  xai  èyxa.pâ.Çexc1,  a  xereaxaapov 
(  De  hirudinibus,  revulsione,  cucurbitulâ  et  scarificdlione  vel  concisione). 

mentorum  facultalibus  ). 

T/v/ss  < îeî  no Baipetv,  xai  mine  xaBaprypiot; ,  «si  vire  (Quos,  quibus 
mèdicamenlis ,  et  quand'o  purgare  opporteai).  : 

Tlepi  evvoptcrrSv  (De  remediis  parabilibus). 

E/s  ’lvvoxpârov;  vepi  S'iairtts  bjteun  voc-ypérev  fiifixiov,  vvop.v6p.ara  V 
[ln  Hippocralis  librum  de  diœlâ  in  morbis  acutis  commenlarii  IV). 

Tlepi  J'iaime  o'fieuv  voatipctrm  (De  diœlâ  in  morbis  aculis). 

On  n’a  plus  de  ce  livre  que  la  traduction  latine. 

„  E/s  'Ivvoxpâro vc  vépi  ayptZv  fiifixiov  imopv6pa.ro  y  (In  Hippocralis 
librum  defracturis  commenlarii  III).  ....  - 

TUpi  xpktremv  re  x  a!  luvipeuv  rcov  àvxûv  (pappStxiov ,  fiifixia.  ta '  (De 
simplicium  medicamenlorum facultalibus  ac  temperamentis  ,  lib.  XI).  „ 
c  Tlsfi  avvBîtreaiç  mov  (pappâxm  xara  rovovt,  fiifixia  /'  (De  composilione 
mèdicamentorum  secundùm  locos,  lib.  X  ). 

VU  fi  o-vvBéaectiç  rav  (pappaxaiv  xora  yen,  fil  filée.  £'  (De  composilione 
medicamenlorum  secundùm  généra ,  lib.  VII). 

TUpi  ovnloruv,  fiifixio  fi'  (  De  anlidotis,  lib.  II). 

TU  fi  Bupioxûs  pt  p  es  II  ITT  va  (  De  Theriaca  ad  Pisonem  ). 

Quelques  sa  vans  regardent  ce  livre  comme  supposé. 

Tiepi  pirprn  r.ei  aroBpm  (De  ponderibus  et  mensuris). 

ÏUpi  ivrepfiaXMphutv.  (De  succedaneis  medicamentis). 

TUpi  Cp'vrâv  (De  plands). 

Ce  livre,  dont  il  11’est  pas  certain  que  Galien  soit  l’auteur ,  n’existe 
plus  qu’en  latin.  21. 


GALL  BîS 

GALL  (Jean-Joseph),  né  en  iy58  dans  le  pays  de  Wurtem¬ 
berg,  a  étudié  la  médecine  à  Vienne,  et  pris  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  dans  cette  ville ,  où.  il  exerça  l’art  de  guérir  jusqu’en 
i8o5,  époque  à  laquelle  il  partit  pour  parcourir  le  nord  de 
l'Allemagne  et  se  rendre  auprès  de  son  père  qui  désirait  le  voir 
avant  de  mourir.  Depuis  1808,  il  habite  Paris,  où  il  s’est  fixé, 
considérant  cette  ville,  centre  de  l’Europe  savante,  comme  le 
lieu  le  plus  favorable  à  la  propagation  de  sa  doctrine.  U  a  pro¬ 
fessé  publiquement  l’anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau 
dans  les  plus  célèbres  Universités  de  l’Allemagne,  et  il  con¬ 
tinue  à  les  enseigner  à  Paris. 

M.  Gall  avance,  dans  ses  cours,  et  a  consigné  dans  ses  écrits,, 
une  foule  de  propositions  anatomiques,  physiologiques  et  phi¬ 
losophiques,  fécondes  en  applications  à  l’éducation,  à  là  morale, 
à  la  politique  et  a  la  législation  en  matière  civile  et  criminelle./ 
On  lui  doit  une  nouvelle  manière  d’explorer  le  cerveau  ,  la¬ 
quelle  consiste  à  poursuivre  la  marche  de  la  partie  blanche  , 
qu’il  croit  être  fibreuse,  à  travers  les  diverses  portions  de  subs¬ 
tance  grise,  depuis  la  moelle  alongée  jusqu’à  la  portion  grise 
des  circonvolutions,  et  de  celles-ci  jusqu’aux  portions  de  subs¬ 
tance  blanche,  qui  font  communiquer  ensemble  les  deux  hé¬ 
misphères.  Il  a  établi,  avec  plus  d’exactitude  qu’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’à  lui ,  le  point  où  chacun  des  nerfs  encéphaliques 
se  continue  avec  l’encéphale.  L’opinion  qui  fait  provenir  ces 
nerfs  et  la  moelle  rachidienne  de  l’encéphale  lui  paraît  fautive  ; 
il  pense  que  le  contraire  a  lieu.  Selon  lui,  la  substance  grise 
est  en  quelque  sorte  la  matrice  de  la  substance  blanche,  soit 
dans  le  cerveau,  soit  dans  la  moelle  épinière,  soit,  enfin, 
dans  les  ganglions,  et  il  le  prouve  principalement  en  faisant 
'  remarquer  que  tout  nerf  est  plus  gros  après  qu’avant  d’avoir 
traversé  une  partie  de  la  substance  grise.  Delà  il  cônclul  que 
la  portion  blanche  des  circonvolutions ,  dont  chacune  est 
formée  par  la  düplicalure  qui  résulte  de  l’adossement  des  fibres 
venant  des  pédoncules  et  de  celles  que  fournit  la  substance 
grise  située  à  la  périphérie  du  cerveau,  est  la  partie  la  plus 
importante  de  l’encéphale,  celle  pour  laquelle  toutes  les  autres 
sont  faites,  et  à  laquelle  les  fonctions  de  ce  viscère  sont 
confiées.  Telle  est  l’idée  générale ,  mais  très-superficielle ,  que 
l’on  peut  se  faire  de  ses  travaux  en  anatomie,  à  l’exposition  1 
desquels  il  a  joint  d’importantes  considérations  sur  les  fonc¬ 
tions  des  organes  des  sens,  dans  le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage. 

En  opposition  avec  les  physiologistes  qui  placent  dans  le 
système  des  nerfs  ganglionaires ,  ou  dans  les  viscères,  le  siège 
des  besoins,  de  l’instinct  et  des  pënchans  ,  et  plus  encore  avec 
les  mystiques  qui  ne  veulent  point  qu’on  les  considère  comme 
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des  fonctions  organiques;  en  opposition  avec  Condiilac  qui 
n’admettait  rien  d’inné  chez  l’homme  relativement  aux  facultés 
intellectuelles  et  inorales  et  à  l’instinçt ,  M.  Gall  pense  que 
les  dispositions,  les  propriétés  de  l’ame  et  de  l’esprit  sont  in¬ 
nées  en  tant  que  les  conditions  matérielles  d’où  dépend  leur 
manifestation  le  sont.  En  opposition  avec  Lamarck,  il  ne  croit 
pas  que  les  besoins  soient  la  source  principale  de  l’instinct,  des 
penchans  et  des  facultés.  Il  admet  que  l’éducation  peut  modi¬ 
fier,  développer,  restreindre  les  dispositions  morales  et  intellec¬ 
tuelles,  mais  non  les  créer.  Avec  tous  les  physiologistes  éclairés 
de  nos  jours,  il  admet  que  le  mode  de  manifestation  de  l’esprit 
et  de  Pâme  dépend  du  développement,  du  perfectionnement  et 
de  l’affaissement  des  organes,  et  que,  par  conséquent,  il  est 
en  rapport  avec  la  différence  des  âges. 

La  supposition  d’un  point  central  dans  l’encéphale  est  pure¬ 
ment  gratuite,  selon  M.  Gall,  et  ne  met  point  à  l’abri  la  nature 
spirituelle  de  l’ame.  Une  liberté  illimitée  et  une  liberté  absolue 
répugnent,  dit-il,  à  la  nature  d’un  être  créé;  l’homme,  raison¬ 
nable  en  vertu  de  dispositions  dont  le  nombre  et  la  noblesse 
l’élèvent  au-dessus  des  animaux,  a  acquis  la  faculté  de  fixer  son 
attention,  non -seulement  sur  les  impulsions  du  dedans  et  du 
dehors,  mais  encore  sur  des  motifs  plus  nobles  qu’il  puise  dans 
son  intérieur,  ou  qu’il  reçoit  de  l’extérieur,  et  de  pouvoir  par¬ 
la  ou  être  déterminé  par  les  motifs  existans,  ou  se  déterminer 
par  des  motifs  nouveaux  que  l’homme  bien  organisé  peut  ap-  ' 
peler  continuellement  à  son  secours.  Cette  faculté  constitue  la 
véritable  liberté  morale:  d’où  il  résulte  que  toutes  les  fois  qu’un 
homme  sain  et  bien  organisé  a  voulu  une. chose  ,  il  aurait  pu 
en  vouloir  une  autre  contraire  à  la  première,  non  sans  motif, 
ce  qui  serait  absurde ,  mais  en  cherchant  et  se  donnant  d’autres 
motifs  que  ceux  qui  l’ont  déterminé.  Par  conséquent,  toute 
doctrine  qui  attribue  à  l’organisme  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  n’est  pas  plus  en  opposition  avec  la  morale,  la  poli¬ 
tique  et  la  religion,  que  celle  qui  fait  dépendre  ces  facultés  d’un 
principe  spirituel.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  parmi  les 
hommes ,  un  très-petit  nombre  a  dans  son  intérieur  des  moyens 
suffisans  pour  se  bien  conduire,  et  que  la  plupart  ont  besoin 
que  des  motifs  extérieurs  influent  sur  leur  volonté. 

Selon  M.  Gall,  le  cerveau  est  exclusivement  le  siège  des  fa¬ 
cultés  intellectuelles,  des  aptitudes  industrielles,  de  l’instinct, 
des  penchans  et  des  qualités  morales.  Le  meilleur  moyen  pour 
trouver,  â  l’aide  de  l’état  du  cerveau,  une  mesure  pour  les  fa¬ 
cultés  intellectuelles  et  les  qualités  morales  est,  à 'ses  yeux,  de 
bien  apprécier  la  forme  de  la  tête,  afin  de  connaître  non  la 
masse,  absolue  du  cerveau  ,  mais  le  développement  plus  ou 
moins  considérable  de  chacune  des  parties  de  ce  viscère.  Chacune 
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d’elles  a,  suivant  lui ,  une  fonction  particulière  à  remplir;  le 
cerveau  n’est  point,  par  conséquent,  un  organe  unique,  mais 
un  appareil  d’organes.  Les  faits,  suivant  lui,  paraissent  dé¬ 
montrer  sans  répUque  celte  pluralité  des  organes  de  l’ame.  Les 
facultés  de  l'animal  sont  d’autant  plus  multipliées  que  son  cer¬ 
veau  est  plus  composé;  l’analogie  qui  existe  entre  l’organisa¬ 
tion  du  premier  et  celle  des  autres  systèmes  nerveux,  prouve 
que  le  cerveau  est  composé  de  plusieurs  organes;  les  différences' 
les  plus  marquées  de  la  structure  de  l’encéphale,  chez  les  dif¬ 
férons  animaux,  correspondent  à  des  différences  marquées  dans 
ses  fonctions  ;  dans  tous  les  êtres  organisés,  des  phénomènes  dif- 
férens  supposent  des  appareils  différens,  donc  les  différentes 
fonctions  de  l’ame  et  de  l’esprit  supposent  également  des  .or¬ 
ganes  diffcrens  dans  le  cerveau  ;  une  espèce  d’animaux  est  douée  s 
de  facultés  dont  uue  autre  est  privée,  ce  qui  serait  inexplica-  ' 
ble,  si  chaque  fonction  particulière  du  cerveau  n’était  pas  pro¬ 
pre  à  une  partie  cérébrale  particulière;  les  qualités  et  les  facul¬ 
tés  qui  se  trouvent  chez  tous  les  individus  de  la  même  espèce , 
existent  chez  ces  divers  individus  à  des  degrés  très-différens, 
ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  le  différent  degré  d’activité 
des  différens  organes  de  ces  qualités  ou  de  ces  facultés  ;  dans 
le  même  individu,  les  différentes  qualités  primitives  ou  fonda¬ 
mentales  existent  à  des  degrés  très-différens,  ce  qui  encore  ne 
pourrait  avoir  lieu  si  chaque  qualité  primitive  ne  dépendait 
pas  d’un  organe  particulier;  les  fonctions  essentiellement  dif¬ 
férentes  du  cerveau  ne  se  manifestent  simultanément,  ni  chez 
Jes  animaux,  ni  dans  l’homme;  les  unes  se  manifestent  constam¬ 
ment,  tandis  que  d’autres,  suivant  l’âge  du  sujet,  ou  suivant  la 
.saison,  se  manifestent  ou  cessent  de  se  manifester:  phénomène 
qui  ne  saurait  avoir  lieu  si  ,toutes  les  fonctions  dépendaient  d’un 
Organe  unique  et  homogène  ;  une  contention  d’esprit  soutenue 
ne  fatigue  pas  également  toutes  les  facultés  intellectuelles;  la 
principale  fatigue  u’est  jamais  que  partielle,  de  façon  que  l’on 
peut  sé  reposer  tout  en  continuant  de  s’occuper,  pourvu  que 
l’ou change  d’objet,  ce  qui  serait  impossible,  si,  dans  une  con¬ 
tention  d’esprit  quelconque,  le  cerveau  tout  entier  était  égale¬ 
ment  actif;  des  qualités  morales  ou  des  facultés  intellectuelles 
peuvent,  par  une  maladie,  par  une  excitation,  par  une  fai¬ 
blesse,  etc.,  être  troublées,  émoussées,  ou  exaltées-,  taudis  que. 
d’autres  fonctions  de  l’ame  sont  dans  un  état  tout  différent  , 
.ou  bien  dans  l’état  de  santé,  phénomène  qu’il  est  impossible  dp 
concevoir  dans  l’hypothèse  où  le  cerveau  tout  entier  n’est  que 
l’organe  unique,  et  homogène  de  la  manifestation  de  toutes  les 
qualités  et  de  toutes  les  facultés. 

Après  avoir  posé  ces  principes ,  dont  la  plupart  nie  paraissent 
mériter  l'assentiment  général  qu’ils  ri  ont  pas  encore  obtenu, 
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M.  Gall  expose  la  manière  dont  il  fat  amené  à  chercher,  dans 
la  forme  du  crâne,  la  mesure  des  facultés,  et  les  moyens  qu’il  a 
employés  pour  parvenir  à  déterminer  chacune  des  parties  du 
cerveau  auxquelles  correspond  une  de  ces  facultés.  Ces  moyens 
ont  été  l’exploration  de  la  tête  des  hommes  en  qui  on  observait 
une  qualité  très-saillante,  bonne  ou  mauvaise,  la  comparaison 
de  la  forme  de  la  tête  de  ces  hommes  avec  les  bustes  et  les 
portraits- des  hommes  célèbres  en  quelque  genre  que  ce  fût, 
et  avec  la  forme  de  la  tête  de  chacun  des  animaux  dans  les¬ 
quels  on  reconnaît  une  qualité  semblable  ou  tout  au  moins 
analogue  ;  enfin ,  la  comparaison  du  cerveau  de  ces  derniers 
avec  celui  de  l’homme ,  et  du  cerveau  de  l’homme  raisonnable 
avec  celui  de  l’idiot,  du  monomaniaque.  En  suivant  cette  mar¬ 
che,  il  est  arrivé  à  ne  point  admettre  les  divisions  générale¬ 
ment  adoptées  des  facultés  intellectuelles,  et  h  établir  une  nou¬ 
velle  division  de  ces  facultés  confiées  chacune  à  une  partie  de 
la  substance  blanche  des  circonvolutions,  et,  par  conséquent, 
se  prononçant  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  à  la  surface  du 

Quelque  opinion  qu’on  adopte  sur  la  détermination  des  or¬ 
ganes  cérébraux,  telle  que  la  conçoit  M.  Gall,  on  ne  peut  qu’être 
frappé  du  travail  immense  auquel  il  a  dû  se  livrer  pour  asseoir 
ses  opinions  sur  un  si  grand  nombre  de  faits,  et  leur  donner 
un  si  haut  degré  de  vraisemblance;  aussi  tout  porte  à  croire 
qu’on  a  commis  une  grande  injustice  en  l’accusant  de  ne  pas 
croire  à  son  système;  la  conviction  seule  peut  faire  entrepren¬ 
dre  d’aussi  vastes  recherches;  1 ''amour- propre  peut  faire  sou¬ 
tenir  un  paradoxe  imprudemment  avancé,  mais  il  n’y  a  pas 
d’exemple  qu’aucun  auteur  ait  travaillé  pendant  trente  ans 
pour  donner  à  un  mensonge  la  couleur  de  la  vérité.  Cepen¬ 
dant,  en  admettant  que  M.  G'all  ne  se  soit  point  trompé  dans 
la  démonstration  de  la  pluralité  des  organes  de  l’ame,  dans  le 
rejet  d’un  point  central  d’action  du  cerveau,  dans  le  siège  qu’il 
assigne  aux  fonctions  intellectuelles  et  affectives ,  et  même  dans 
la  détermination  de  la  plupart  des  organes  cérébraux,  il  ne  doit 
point  s’étonner  de  l’opposition  que  ses  opinions  rencontrent it 
se  propager,  car  il  ne  serait  pas  juste  qu’il  exigeât,  de  ses  lec¬ 
teurs,  une  persuasion  égale  à  celle  qui  a  dû  résulter  pour  lui 
d’un  grand  nombre  d’années  de  recherches  exclusivement  di¬ 
rigées  vers  la  physiologie  du  cerveau.  Je  ne  pense  pas  qu’a  ses 
propres  yeux  sa  doctrine  ne  soit  susceptible  d’auenne  modifi¬ 
cation,  autrement  il  tomberait  dans  une  faute  que  commettent 
tous  les  hommes  qui ,  pour  avoir  soulevé  un  coin  du  rideau 
qui  couvre. la  vérité,  s’imaginent  l’avoir  déchiré.  Au  reste,  le 
temps  fera  cesser  les  préventions  qui  jusqu’ici  se  sont  oppo¬ 
sées  à  ce  que  ses  idées  devinssent  le  sujet  d’un  examen  général. 
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d’où  dépend  le  sonde  sa  doctrine,  et  dont,  je  crois,  il  n’aura 
qu’a  se  louer. 

On  a  de  M,  Gall  : 

Pkilosophisch  -  medîcinische  Vnlersuchungen  ueher  Natuv  und  Kunst 
im  kranken  und  gesunden  Zustande  des  Menschen.  Wien  ,  1791 ,  in-8°. 

Introduction  au  cours  de  physiologie  du  cerveau ,  ou  Discours  pro¬ 
noncé  à  la  séance  d’ouverture  de  son  cours  public.  Paris  ,  1808  ,  in- 8°. 

Mémoire  concernant  les  recherches  sur  le  système  nerveux  en  général 
et  sur  celui  du  cerveau  en  particulier.  Paris,  180g,  in-4°. 

Des  dispositions  innées  de  l’ame  et  de  l’esprit  ou  du  matérialisme. 
Paris,  1812,  in-8°. 

Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général  et  du  cerveau 
en  particulier,  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître 
plusieurs  dispositions  intellectuelles  et  morales  de  l’homme  et  des  ani¬ 
maux  par  la  configuration  de  leurs  têtes. Vêtis,  1801-18  ,4voî.m-4°. 

avec  17  planches  in-foi. 

M.  Gall  a  fait  le  premier  volume  et  la  moitié  du  second  avec  M.  G. 
Spurzheim. 

Sur  tes  fonctions  du  cerveau  et  sur  celles  de.  chacune  de  ses  parties 
avec  des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaître  les  instincts ,  les 
penchans ,  les  taléns ,  ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des 
hommes  et  des  animaux  par  la  configuration  de  leur  cerveau  et  de  leur 
tête.  Paris ,  1822 ,  in  8°. 

_  Cet  ouvrage  n’est  point  encore  terminé.  (j.-f.  boisseau) 

GALLANDAT  (David-Henbi),  né  en  1732  à  Yeonand,  dans 
le  canton  de-Berne,  se  rendit,  en  1744;  à  Flëssingue  pour  y 
apprendre  la  chirurgie.  Au  bout  de  huit  ans ,  il  passa ,  comme 
chirurgien-major,  d’abord  à  Sàint-Euslache,  puis  à  la  côte  de 
Guine'e.  A  son  retour  d’Afrique  en  1707,  il  se- rendit  à  Paris, 
afin  d’y  continuer  ses  études,  resta  trois  ans  dans  cette  ville,  et 
obtint,  en  1760,  une  place  de  professeur  à  Flessingue.  En  1772, 
il  fut  nommé  opérateur  et  lithotomiste  de  la  province,  et,  en 
1775,  il  prit  le  titre  de  docteur  à  Leyde.  La  mort  termina  sa 
carrière  au  mois  de  mai  1783.  On  trouve  de  lui  quelques  Mé¬ 
moires  parmi  ceux  de  l’Académie  des  sciences  de  Flessingue. 
Il  a  aussi  publié  des  Elémens  de  chirurgie  sous  ce  litre  : 

Grondbeginzelen  der  vondkunde  valgende  bespiegeling  err  oeffening 
der  handendaagze  wondfiundigen.  Midaelbourg ,  1764,  io-8 °.-Ibid. 
1772,  in- 8°.  -  (z.) 

GALLATIN  (Jean-Louis),  né  à  Genève  en  1761,  fut  dis¬ 
ciple  de  Tronchin,  et  demeura  l’ami  de  ce  grand  praticien. 
Après  avoir  pris  «Ses  degrés  à  Montpellier  ,  il  devint  médecin 
du  duc  d’Orléans  et  de  l’hôpital  Necker.  Mort  à  Paris  en  1 783  , 

11  a  laissé  :  .  ’ 

Dissertatio  de  a'quâ.  Montpellier,  177  . ,  in-4°. 

Observations  sur  les  fièvres  aigues.  Paris,  1781 ,  in-8°.  (z.) 

GALLËSKY  (  Jean-Godefroy ) ,  médecin  prussien,  mort  le 

12  juin  1776,  à  Tilsit,  dans  la  Prusse  orientale,  où  il  était 
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médecin  du  gouvernement,  a  publié  deux  ouvrages ,  l’un  sur- 
la  colique  de  miserere ,  et  l’autre  sur  la  médecine  vétérinaire. 

Abhandlungen  vom  Miserere ,  oder  von  der  Darmgicht ,  nebst  einigen 
Semerkungen  von  dert  heilsamen  Kraeflen  des  Leinoehls  in  dieser 
Krankheü.  Mie'tau  et  Riga,  1767,  in -8°. 

Bemerkungen  und  Ver  sache  ueber  einige  Ursachen  des  unter  dent 
Hornrieh  vorkommenden  Viehsterbens.  Kœnigsberg ,  177a,  in-8°. 

GALLJSCH  (Frédéric-àndbé  ),  médecin  allemand  qu’jine 
m'ort  prématurée  empêcha  de  rendre  à  la  science  tous  les  ser¬ 
vices  qu’on  était  en  droit  d’attendre  de  ses  talens  et  de  sou 
amour  pour  le  travail,  naquit  à  Léipzick  le  28  août  1754,  et 
y  mourut  de  la  petite -vérole,  le  i5  février  iç83.  Il  étaii  fils 
d’un  pharmacien  de  celte  ville,  à  l’Université  de  laquelle  il 
fut  fait  maître  ès-arts  en  1773,  docteur  en  médecine  deux  ans 
après,  et  professeur  extraordinaire  en  1782.  On  a  de  lui  plu¬ 
sieurs  petits  opuscules  : 

Dissertatio  de  Aristotele ,  rei  naluralis  scriplore.  Léipzick  ,  1776 ,  in-4". 

j Oissertatio  de  valelicdine  vernâ.  Léipzick  ,1777  ,  in-40. 

j Disserlatto  ;  corporum  vi  a'éris  mutatorum  exempta.  Léipzick,  1777, 

in-4”.  . 

Dissertatio  de  aëris  in  corpus  humunum  vi.  Léipzick  ,  1777,  in-4°. 

Programma  de  acido  salis  ejusque  deplilogislicatione.  Léipzick  ,  1782., 

fs  in  Butzend  léichter  Erzaehlungen.  Saint-Pétersbourg,  178a,  in-8°. 

Anonyme. 

Nettchen  Rosenfarb.  Léipzick ,  1783  -  178?,,  in-8°. 

Anonyme  ;  petit  roman  qui  n'est  pas  terminé. 

Gedichte.  Léipzick,  1784,  in-8°. 

Publié  après  la  mort  de  l’auteur  par  J. -F.  Jüeuger. 

Galliseh  a  traduit  en  allemand  le  Traité  sur  les  eaux  minérales  de  Du- 
chanoy  (  Léipzick ,  1783 ,  in-S°.  ) ,  et  inséré  plusieurs  articles  dans  le» 
Chemiscke  Annalen  de  Crell.  (j.) 

GALLUCCIO  (Charles),  médecin  sicilien,  né  a  Messine, 
le  t24-  janvier  i633,  d’une  famille  napolitaine,  prit  le  grade  de 
docteur  .&  i656,  se  fit  ensuite  agréger  au  Collège  de  médecine 
de  sa  ville  natale,  et  mourut  au  commencement  du  dix-hui¬ 
tième  siècle,  on  ignore  en  quelle  année.  Il  est  auteur  d’un  ou- 
yrage  intitulé  : 

Medicina  compléta  ad galenistarum  nientem.  Messine,  1705,  in-4°^ 

GALLUS  (André),  médecin  de  Trente,  qui  florissait  du¬ 
rant  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ,  fut  attaché  k  la 
personne  de  l’empereur  Ferdinand  ior.  Il  a  laissé  plusieurs  con¬ 
sultations  de  médecine,  qu’on  trouve  dans  le  recueil  de  Lau¬ 
rent  Scholtz.  L’ouvrage  suivant  a  été  publié  par  les  soins  de 
son  fils. 
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pasces  de  peste  et  peripneumoniâ  pestilentiali.  Brescia,  l565,  in-fol. 

fe.O 

GALLUS  (Pascal),  dont  le  véritable  nom  était  Lecoq,  na¬ 
quit  à  Poitiers,  en  i5 67 ,  s’y  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
èn  1397,  et  y  mourut  le  18  août  i632.Il  est  auteur  d’un  Index 
geminus  in  Aristolelem ,  scilicet  auctopum  ,  qui  lïbros  Aristo- 
telis  illustrarunt ,  et  quid  quisque  scripserit,  qu’on  trouve  dans 
l’édition  des  Œuvres  d’Aristote  publiée  par  Casaubon.  On  lui 
doit  aussi  une  mauvaise  biographie  médicale,  dont  il  a  puisé 
presque  tous  les  matériaux  dans  la  bibliothèque  de  Gesner. 

Bibliolheca  medica ,  «Ve ,  catqlogus  eorum  qui  ex  professe  arlem  mer 
dictim  in  hune  usque  annum  t58g,  scriptis  illustrarunt.  Bâle ,  j59o,in-8°. 

Oralio  de  galli  gàüinacei  naturâ  et  proprielatïbùs .  Poitiers  ,  i6i3  , 
in-8°.  '  (z.) 

,  GALVANI  (Louis),  italien  célèbre  qui  a  obtenu  le  plus  in-  ' 
signe  honneur  auquel  puisse  aspirer  un  physicien ,  celui  de 
donner  son  nom  à  l’un  des  phénomènes  de  la  nature,  naquit  à 
Bologne ,  le  g  septembre  1737.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
détourner  du  projet  que  la  tournure  mystique  de  ses  idées  lui 
avait  fait  concevoir  de  s’ensevelir  dans  la  solitude  d’un  cloître.; 
cependant  on  y  réussit,  et  s’il  ne  put  renoncer  entièrement  a 
l’étude  stérile  de  la  théologie,  au  moins  consentit-il  à  y  asso¬ 
cier  celle  des  sciences  exactes  et  naturelles,  si  attrayante  pour 
l’esprit,  si  féconde  en  résultats  brillans  et  utiles.  L’art  de  guérir 
fut  la  profession  pour  laquelle  il  se  décida,  comme. l’anatomie 
et  la  physiologie  furent  les  branches  qu’il  cultiva  spécialement. 
Ayant  soutenu  avec  distinction,  en  1762,  une  thèse  sur  les  os, 
il  fut  nommé  professeur  d’anatomie.  Les  devoirs  de  cette  place 
ne  l’empêchèrent  pas  d’exercer  constamment  les  accouchemens 
et  la  chirurgie ,  dans  laquelle  il  était  fort  habile.  A  l’époque  de 
la  révolution  d’Italie,  ayant  refusé  de  prêter  le  serment  que  la 
république  cisalpine  exigeait  de  tous  ceux  qu’elle  soldait,  il 
perdit  son  emploi ,  et,  réduit  presqu’à  l’indigence,  il  se  retira 
chez  son  frère,  où  le  chagrin  de  sa  disgrâce,  joint  à  celui  que 
lui  avait  déjà  causé  la  mort  d’une  épouse  chérie,  le  fit  tomber 
dans  un  état  de  langueur,  dont  les  soins  de  l’amitié  ne  purent 
le  retirer.  En  vain  il  fut  réintégré  dans  sa  chaire ,  malgré  sa 
persévérance  obstinée  ;  cette  faveur  du  gouvernement  cisalpin 
ne  put  détourner  le  coup  de  la  mort ,  qui  le  frappa  le  4  décem¬ 
bre  1798. 

La  découverte  du  singulier  phénomène  connu  depuis  sous 
le  nom  de  galvanisme ,  suffit  pour  immortaliser  Gâlvani,  et 
porter  son  nom  à  la  postérité  la  plus  reculée.  Elle  fut  l’effet 
d’un  pur  hasarde  La  femme  de  Galvani  prenait  des  bouillons 
de  grenouille,  jugés  nécessaires  au  rétablissement  de  sa  santé 
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languissante,  et  notre  physicien,  qui  aimait  son  épouse  avec 
passion,  prenait  plaisir  à  préparer  lui -même  cette  boisson.  Quel¬ 
ques  grenouilles  écorchées  ayant  été  placées  sur  une  table  qui 
portait  une  machine  électrique,  un  élève  approcha  machinale¬ 
ment  la  pointe  d’un  scalpel  des  nerfs  cruraux  internes  de  l’un 
de  ces  reptiles  :  aussitôt  de  fortes  convulsions  se  manisfestèrent 
dans  tous  les  muscles  du  membre.  L’épouse  de  Galvani,  qui 
était  présente,  fut  frappée  de  ce  phénomène ,  et  en  avertit  aussi¬ 
tôt  son  mari  :  celui-ci  se  hâta  de  répéter  l’expérience,  qu’il  varia 
bientôt  de  plusieurs  manières  différentes.  Enfin,  après  divers 
essais ,  sur  lesquels  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  de  nous  appesantir,  Galvani  crut  pouvoir  s’élever  à  une 
théorie  générale.  Il  conclut  que  tous  les  animaux  sont  doués 
d’une  électricité  particulière ,  inhérente  à  leur  organisation ,  et 
qui  se  polarise  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles.  Dans  cette 
théorie ,  chaque  fibre  représente  en  quelque  sorte  une  bouteille 
de  Leyde,  dont  les  nerfs  sont  les  conducteurs  ;  le  fluide,  attiré 
de  l’intérieur  des  muscles  dans  les  nerfs,  passe  ensuite  de  ceux- 
ci  à  la  surface  des  premiers,  en  sorte  qu’à  chaque  décharge  de 
cet  appareil  électrique  organique  répond  une  contraction.  Cette 
hypothèse  ingénieuse  et  simple  était  bien  faite  pour  séduire  : 
aussi  V olta  et  Àldini  l’adoptèrent-ils  d’abord.  Mais  les  recher¬ 
ches  infinies  dont  elle  devint  la  source,  et  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  au  premier  rang  celles  d’Ackermann,  de  Fowler  ,  de 
Fontana,  de  Creve,  de  Pfaff,  de  Humboldt  et  de  Ritter,  la 
renversèrent  peu  à  peu,  et  finirent  par  démontrer  qu’il  n’existe 
point  de  différence  essentielle  entre  l’électricité  et  le  galva¬ 
nisme  ou  le  voltaïsme,  ainsi  qu’on  le  nomma  lorsque  les  travaux 
importans  de  Yolta  l’eurent  conduit  à  construire  l’admirable 
instrument  auquel  la  chimie  et  la  physique  doivent  la  face 
entièrement  nouvelle  qu’elles  ont  prise  depuis  peu  d’années,  et 
dont  les  surprenans  effets  ont  fait  concevoir  les  espérances  les 
plus  extravagantes  aux  Anglais ,  séduits  par  les  expériences  sin¬ 
gulières  du  docteur  Ure.  Galvani ,  dont  M.  Alibert  a  fait  l’éloge 
historique,  a  consigné  ses  observations  dans  l’opuscule  suivant: 

De  viribus  electricitatis  in  motu  musculari  commentarius.  Bologne» 
1791 ,  in-40  -Ibid.  1792,  in-4".  -  Trad.  en  allemand  par  Meyer  avec 
d’autres  écrits  de  Valli,  Carminati  et  Voila,  Prague,  1793,10-8° 

La  seconde  édition  a  été  enrichie  de  notes  et  d’additions  par  Aldini. 
Cet  opuscule  avait  paru  pour  la  première  fois  dans  les  Commentaires  de 
P  Académie  des  sciences  de  Bologne. 

Les  Actes  de  celte  Société  renferment  aussi  deux  autres  Mémoires  de 
Galvani,  l’un  sur  les  organes  urinaires,  l’autre  sur  l’oreille  des  oiseaux. 
Ces  deux  mémoires  sont  remplis  de  faits  inléressans  et  nouveaux  ;  ils  ont 
contribué  à  l’avancement  de  l’anatomie  comparée.  (j.) 

GANDOGER  (Pierre- Louis)  vint  au  monde  le  6  aoû' 
1782,  à  Lyon ,  où  son  père,  italien  d’origine,  s’était  s’ét 
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h\L  Après  avoir  étudié  les  mathématiques,  il  résolut  d’em¬ 
brasser  la  carrière  du  génie;  mais  le  retour  de  la  paix  ne  lui 
laissant  aucun  espoir  de  faire  son  chemin ,  il  prit  le  parti  de  se 
consacrer  à  la  médecine ,  dont  il  obtint  le  doctorat,  après  avoir 
suivi  les  cours  pendant  quatre  ans.  Il  allait  profiter  de  la  per¬ 
mission  que  le  ministre  lui  avait  accordée  pour  passer  à  Quebec, 
en  qualité  de  médecin  du  roi,  lorsque  la  nouvelle  parvint  en 
France  de  la  prise  du  Canada  par  les  Anglais.  Gandoger  fut 
donc  obligé  de  rester  a  Paris.  11  y  cultiva  la  chimie  avec  ardeur 
jusqu’en  1768;  à  celte  époque,  il  vint  établir  son  séjour  à 
Nancy,  où  bientôt  il  remplit  une  chaire  d’anatomie,  de  chirur¬ 
gie  et  de  botanique.  La  mort  mit  fin  à  sa  carrière  le  5  août 
1770,  à  Malzeviile.On  n’a  de  lui  que  quelques  légers  opuscules 
dont  le  plus  considérable  est  une  apologie  judicieuse  de  l’ino¬ 
culation,  publiée  sous  ce  litre  : 

Traité  pratique  de  l’inoculation.  Nancy,  1568,  in-8".  (z.) 

GARAYE  (Claude-Toussaint-Marot,  comte  de  la),  gen¬ 
tilhomme  breton,  naquit  à  Rennes,  le  27  octobre  1675.  En¬ 
voyé  à  Paris  par  ses  parens,il  y  fit  ses  études  avec  distinction 
au  Collège  d’Harcourt.  Une  douce  et  louable  philanthropie  le 
détermina  de  bonne  heure  k  embrasser  la  carrière  de  la  méde¬ 
cine,  qui  pouvait  lui  procurer  tant  d’occasions  de  satisfaire  le 
plus  ardent  de  ses  vœux,  celui  d’être  utile  aux  malheureux, 
et  de  leur  prodiguer  tous  les  adoucissemens  dont  ses  connais¬ 
sances  et  sa  fortune  lui  permettaient  de  disposer.  Sa  bienfai¬ 
sance  généreuse  et  éclairée  lui  fit  instituer  des  écoles  pour  les 
enfant,  et  des  hospices  pour  les  vieillards  et  les  malades,  non- 
seulement  à  Rennes,  à  Dinan  et  dans  tous  les  lieux  circonvoi- 
sins,  mais  même  jusqu’à  Paris,  ou  il  établit  deux  retraites  à 
Saint-Sauveur  et  à  Saint-Benoît.  Sa  longue  carrière  fut  consa¬ 
crée  toute  entière  k  des  œuvres  de  charité ,  à  des  fondations 
pieuses  et  utiles ,  dont  le  nombre  fut  si  considérable  qu’on  con¬ 
çoit  à  peine  comment,  la  fortune  d’un  simple  particulier  put  y 
suffire.  Il  mérite  une  des  places  les  plus  honorables  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  L’abbé  Carron  s’est  rendu  l’inter- 
,  prête  de  la  reconnaissance  publique  dans  l’intéressante  notice 
qu’il  a  publiée  (Rennes,  1782,  in-8°.)  sur  cet  homme  vertueux, 
que  la  mort  enleva  le  2  juillet  1755,  aux  pauvres  dont  il  était 
le  père,  aux  malheureux,  que  son  cœur  éprouva  toujours  le 
besoin  de  consoler  et  de  secourir. 

Le  comte  de  la  Garaye  s’était  beaucoup  occupé  de  la  chimie , 
que  Rouelle  avait  mise  à  la  mode  jusques  -parmi  les  grands,' 
et  cette  science  lui  doit  plusieurs  découvertes  utiles.  Ce  fut  lui , 
par  exemple ,  qui  trouva  l’art  de  préparer  l’extrait  sec  de  quin¬ 
quina,  connu  pendant  long-temps,  et  quelquefois  même  encore 
désigné  aujourd’hui  sous  Te  nom  de  sel  essentiel  de  lu  Garaye, 
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Ce  fut  lui  aussi  qui  enseigna  aux  pharmaciens  à  préparer  plus 
rapidement  l’éthiops  martial,  ou  oxide  noir  de  fer,  en  multi¬ 
pliant  le  contact  des  molécules  du  fer  métallique  avec  l’eau  : 
il  se  servait  à  cet  effet  d’un  tonneau,  dans  l’intérieur  duquel 
une  manivelle  mettait  plusieurs  moussoirs  en  mouvement.  Il 
découvrit  également  que  l’hydrochlorale  d’ammoniaque  traité 
par  le  mercure  coulant  fournit  un  sel  ammohiaco-mercuriel , 
qu’il  conseilla  comme  un  excellent  remède  contre'  les  maladies 
vénériennes,  scrofuleuses  et  herpétiques,  et  qui  a  joui  pendant 
long-temps  d’une  certaine  vogue ,  sous  le  nom  de  teinture  mer¬ 
curielle.  On  doit  à  ce  philanthrope*  éclairé  les  deux  ouvrages 
suivans  : 


GARBO  (Dino  del),  né 


hie  de  notes  par  Parmentier.  (j.) 
a  Florence,  était  fils  d’un  habile 


chirurgien,  nommé  par  les  uns  Buono,  et  par  les  autres  Bruno, 
qui  lui  fit  suivre  de  bonne  heure  les  leçons  du  célèbre  Taddeo , 


dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l’un  des  élèves  les  plus  distingués. 


Après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  à  Bologne  ,  il  fit  pendant 
deux  années  des  cours  particuliers  dans  cette  ville,  qu’il  quitta 
en  ï3o6,  à  l’occasion  de  l’interdit  lancé  contr’elle  par  le  pape. 
Il  se  rendit  à  Sienne,  d’où  il  revint,  en  i3o8,  à  Bologne.  Les 
magistrats  de  Padoue  l’appelèrent,  en  i3i3,  pour  réformer  le 
plan  d’études  qu’on  suivait  dans  letir  école.  Après  un  court 
séjour  en  cette  ville,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  se  trouvait 
en  i3ig.  L’année  suivante,  il  fut  prié  une  seconde  fois  de  venir 
faire  des  leçons  publiques  à  Sienne,  où  il  ne  s’arrêta  pas  long¬ 


temps,  puisqu’en  i3a5  nous  le  retrouvons  à  Florence.  11  mou¬ 
rut  dans  cette  ville  le  3o  septembre  1827 ,  quelques  jouis  après 
l’affreux  supplice  de  l’infortuné  Cecco  d’Ascoli,  dont  il  avait 
été  l’un  des  principaux  instigateurs.  Dino  del  Garbo  fut  le  mé¬ 
decin  le  plus  renommé  du  quatorzième  siècle/  il  acquit  beau¬ 
coup  de  réputation  par  son  éloquence,  et  la  manière  brillante 
avec  laquelle  il  développait  et  conjimentait  les  ouvrages  des 


anciens  lui  valut  le  surnom  A'Expositor.  Pétrarque  parle  avan¬ 
tageusement  de  lui,  et  Mazzuchelli  fait  le  plus  grand  éloge  de 
son  caractère  ;  cependant  on  ne  saurait  lui  pardonner  d’avoir 
poussé  la  haine  et  l’envie  contre  Cecco  jusqu’au  point  de  pré¬ 
parer  le  bûcher  sur  lequel  cette  illustre  victime  de  l’intolérance 


sacerdotale  expia  le  crime  d’avoir  osé  penser  dans  un  temps 
où  les  hommes  semblaient  se  faire  un  mérite  d’oublier  qu’ils 
avaient  reçu  la  raison  en  partage.  Scs  écrits  sont  assez  nombreux: 
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F.narralio  cantionis  Guidonis  de  Cavalcanùhus ,  de  naturâ  et  mom 
tamaris.  Venise  ,  i^gS,  in-fol. 

Chirurgia.  Tractatus  de  ponderilus  et  mensuris ,  necnôn  de  emplaslris 
et  unguentis.  Ferrare ,  i585 ,  in-4°.  -Venise ,  *536;  in-fol. 

Recollecliones  in  Sippocratem  de  naturâ  fœtus.  Venise,  i5o2,  in-fol. 

Super  IV fin  primi  Avicennœ  prœclarissima  ccmmentaria ,  quœ  de- 
lucidatorium  totius  practicœ  generalis  medicinalis  scienlice  riuncupaniur. 
Venise,  154, 'in-fol. 

Expositio  super  canones  generales  de  virtutibus  medicamehtoruni  sini- 
plicium  secundi  cànonis  jtncennœ.'Vemse,  i5i4,  in-fol.,  avéclc  précédent. 

De  cœnâ  et  prandio  epistoLa.  Rome,  i545,  in-fol. 

Arec  les  ouvrages  d’André  Turirius.  (  j.) 

GARBO  (Thomas  del),  fils  du  précédent,  acquit  une  célé¬ 
brité  plus  grande-cncore,  car  Villani  rapporte  que  les  princes 
dont  flialie  abondait  à  cette  époque,  auraient  cru  ne  pouvoir 
échapper  à  la  mort,  s’ils  ne  l’avaient  appelé  dans  leurs  moin¬ 
dres  maladies.  Il  enseigna  d’abord  la  philosophie  à  Pérouse, 
puis  la  médecine  à  Bologne.  Pétrarque  l’honora  de  son  amitié, 
malgré  son  aversion  pour  tous  ceux  qui  exerçaient  l’art  de 
guérir,  et  il  nous  reste  encore  de  lui  une  lettre  qu’il  écrivit  en 
réponse  à  une  question  que  Thomas  lui  avait  adressée,  celle 
de  savoir  qui  a  le  plus  de  force  èt  d’empire  de  l’opinion  ou  de 
la  fortune.  Sans  s’écarter  du  scepticisme  qu’il  professait  en 
toute  occasion  à  l’egard  de  la  médeciae ,  Pétrarque  avoue  ce¬ 
pendant  que  son  ami  était  le  plus  célèbre  médecin  qui  vécût 
alors  :  Tu  ,  che  nell’arte  délia  mëdicina  sel,  non  dico  il  maggior 
di  tutti ,  per  non  giudicare  di  cosa  a  me  sconosciutd ,  ma  certo 
il  piufamoso.  Cette  phrasé  est  surtout  remarquable  par  l’aveu 
que  fait  l’illustre  littérateur  de  son  incompétence  pour  juger 
du  mérite  réel  d’un  médecin ,  car  elle  donne  la  mesure  de  ce 
qu’on  doit  penser  dü  peu  d’estime  qu’il  témoigne  en  général, 
dans  ses  écrits,  pour  ceux  qui  professent  l’art  de  guérir,  et  des 
mordans  sarcasmes  dont  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  les  accabler.  Combien  la  plus  noble  et  la  plus  difficile  des 
professions  n’a-t-elle  point  trouvé  de  détracteurs, dont  les  doutes 
injurieux  et  les  plaisanteries  déplacées  ne  reposaient  pas  sur  des 
bases  plus  solides,  et  ne  pouvaient  être  considérés  que  comme 
une  débauche  d’esprit  !  Thomas  del  Garbo  mourut  en  i3^o, 
dans  un  âge  peu  avancé.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
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GARD  ANE -DUPORT  (Charles),  né  à  Toulouse  le  ia 
novembre  1746,  prit,  à  Paris,  le  titre  de  maître  en  chirurgie 
en  novembre  1782,  sous  la  présidence  de  Sue.  Ce  chirurgien 
est  mort  à  Paris  le  9  avril  i8i5.  On  a  de  lui  : 

De  jugulo  luxato.  1782 ,  in-4°. 

Méthode  sûre  de  guérir  les  maladies  vénériennes  par  le  traitement 
mixte.  Paris ,  1787  ,  in-8°. -Ibid.  i8o3 ,  in-8°. 

La  seconde  édition  est  augmentée  d’un  Mémoire  sur  la  salivation  et 
d’Observations  pratiques.  Dans  cet  ouvrage  se  retrouvent  les  idées  que 
J.-J.  Gardanne  avait  émises  dans  celui  qu’il  publia^  sous  le  titre  de  : 

Manière  sûre  de  guérir  les  maladies  vénériennes. 

Gardane-Duport  convient  lui-même  qu’il  n’a  fait  que  refondre  l’ou¬ 
vrage  de  ce  dernier  en  y  adaptant  toutefois  un  nouvel  ordre.  (t.) 

GARDANNE  (  Charles-Pierre-Louis  de  ),  né  A  Paris  le  12 
novembre  1788,  reçu  docteur  en  médecine  à  la  Faculté  de  cette 
ville  en  juillet  1812,  a  écrit  : 

Avis  aux  femmes  qui  entrent  dans  l’âge  critiqua.  Paris,  1812,  in-4". 

L’auteur  a  développé  et  publié  postérieurement  cet  opuscule  sous  le 

De  la  ménespausie.  Paris,  1816,  in-8°.  -  Ibid.  1821,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  qui  contient  une  foule  de  hors -d’œuvres,  ne  renferme 
pas  tout  ce  qu’il  devait  contenir  sur  le  sujet  que  l’auteur  avait  en  vue, 
et  ce  sujet  est  encore  à  traiter.  (t.) 

GARDANNE  (  Joseph- Jacques  de),  docteur -régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  naquit  à  la  Ciotat  en  Provence. 
Ce  médecin,  qui  avait  d’abord  reçu  le  grade  de  docteur  à  Mont¬ 
pellier,  s’occupa  d’une  manière  toute  particulière  du  traitement 
des  maladies  vénériennes ,  considérées  dans  la  classe  des  arti¬ 
sans,  et  l’on  a  dit,  avec  juste  raison,  que  les  ouvrages  publiés 
par  lui ,  sont  autant  de  preuves  irrécusables  de  son  extrême 
bienfaisance.  Il  était  membre  des  Académies  de  Montpellier  y 
de  Nancy,  de  Marseille  et  de  Dijon.  11  était  aussi  médecin  du 
bureau  des  nourrices,  et  de  deux  maisons  de  santé  de  Paris.  Ce 
médecin  nous  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 


Observations  sur  la  meilleure  manière  d’inoculer  la  petite-vérole.  Paris, 


1767,  in-12. 

Mémoire  dans  lequel  on  prouve  l’impossibilité 
vérole.  Paris,  1768,  in-Co 


la  petite- 


Conjecture  sur  l'électricité  médicale.  Paris,  1768,  in-12. 

Ouvrage  à  la  suite  duquel ,  et  comme  en  faisant  partie,  on  trouve  dea 
recherches  sur  la  colique  métallique. 

Traduction  et  commentaire  sur  la  putréfaction  animale-,  par  Becker, 
Pringle  et  Gaber.  Paris,  1769,  in-12. 

Recherches  pratiques  sur  les  différentes  manières  de  traiter  les  mala¬ 
dies  vénériennes.  Paris,  1770 - 1775  ,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  élé  traduit  en  allemand  en  1771. 


Mémoire  sur  l’insuffisance  et  le  danger  des  lavemens  anti-vénériens. 
Paris,  1770,  in-8°. 
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pins  fréquemment  observées  dans  les  pays  chauds. 


GARDIEN  (Claude- Martin),  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris ,  né  h  Target,  dans  le  Berri ,  le 14  juillet  1 767, 
fil  ses  études  au  college  de  Bourges,  où  il  professa  ensuite  la 
physique  et  les  mathématiques.  Vers  la  fin  de  1791 ,  il  com- 
mènça  l’étude  de  la  médecine  a  l’hôpital  de  Clermont,  où  il 
resta  deux  ans,  puis  il  vint  à  Paris,  et  y  soutint  sa  thèse  en 
1799.  Fixé  dans  cette  capitale,  M.  Gardien  s’y  livra  à  la  pra¬ 
tique  des  âccouchemens ,  et  ouvrit  des  cours  publics  d’accou- 
chemens,  et  de  maladies  des  femmes  et  des  enfans.  En  181 1 ,  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  mit  au  concours  la  chaire  de 
Baudelocque  :  M.  Gardien  qui,  par  ses  talens  et  ses  nombreux 
services  rendus  à  l’enseignement,  figurait  parmi  les  coucurrens 
dont  les  droits  étaient  le  mieux  fondés,  n’obtint  pas  la  chaire, 
'mais  il  déploya  de  grandes  connaissances  dans  ce  concours, 
et  sa  réputation  s’accrut.  On  regrette  que ,  depuis  cette  épo¬ 
que  ,  il  n’ait  pas  continué  des  cours  qu’il  savait  rendre  si  ins¬ 
tructifs.  On  a  de  lui  : 

Examen  des  effets  que  produisent ,  sur  l’économie  animale,  les  qualités 
physiques  de  l’air,  soit  essentielles,  soit  accidentelles  et  variables.  Paris , 

C’est  le  suiet  traité  Dar  M.  Gardien  lors  de  sa  réception  an  doctorat. 
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<[ui  S  été  écrit  sur  le  même  sujet,  au  moins  pour  les  élèves ,  se  trouvent 
entièrement  fondus  divers  mémoires  sur  quelques  points  de  l’art  des  ae- 
eouchemens  qui  avaient  fait  l’objeL  des  recherches  de  l’auteur.  (  s.) 

GARDIN  ( Louis  dû),  connu  aussi  sous  les  noms  de  Gardi- 
nius  et  de  Horlénsius,  était  de  Valenciennes.  11  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  à  Douai ,  et  enseigna  pendant  vingt- 
huit  années  dans  les  écoles  de  cette  Université.  L’époque  de  sa 
mort  n’est  pas  connue  :  on  sait  seulement  qu’il  n’existait  plus 
en  ib38,  puisqu’à  cette  époque  Jacques  Briffaull  fit  imprimer 
un  ouvrage  qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  publier  lui-même. 
Ses  écrits  lui  procurèrent  quelque  célébrité,  notamment  celui 
qu’il  dirigea  contre  l’opinion  que  Thomas  Fyens  avait  émise 
touchant  ia  question  si  oiseuse  de  l’époque  à  laquelle  l’anie 
S’introduit  dans  le  corps  du  fœtus.  Louis  du  Gardin  était  fils 
de  Jérôme  du  Gardin,  médecin  également,  auteur  d’un  com¬ 
mentaire  sur  le  Traité  des  eaux,  des  airs  et  des  lieux  d’Hippo- 
-cfàte.  Ses  propres  ouvrages  portent  les  titrés  suivons  : 

Alex iloemos,  sive  de  pestis  naturâ,  cousis ,  signis  prognoslicis  et  cu- 
ratione  epitome .  Douai,  1617,  in-8°.  -Ibid.  i63i,  io-12. 

De  animatione  fœtiis ,  in  quâ  dstemlitur  quod  anima  ralionalis  antè 
ntganis  a  t  i  o  :  1  e  !  n  non  infundülur.  Douai ,  i623  ,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  un.  de  ceux  qu’il  écrivit  contre  Thomas  Fyens  dan» 
lequel  la  question  qu’il  se  propose  reste  tout  aussi  irrésolue  qu’auparavant. 

Manuductio  ad  omnes  medicinœ  partes,  seu  inslituliones  medicinœ. 
Douai ,  1626 ,  in-8°. 

Manuductio  ad  pathologiam ,  sive  însiitulionum  medicinœ  pars  altéra. 
Douai ,  1626 ,  in-8°. 

Anima  ralionalis  reslituta  in  integrum.  Douai,  1659,  in-8°. 

Médicamenta  purganlia  simplicia  et  composite  .  selecta  ,  usitata  et  suf- 
ficienlia  ,  Remedium  erroris  in  ponderibus  medicis.  Douai,  i63i  ,  in-12. 

Circumstanliœ  et  tempora  de  variis  venis  pteurilidis  ratione  secundis, 
inter  varias  medicinœ  proceres  litè  diriménlia.  Douai,  i63q,  in-é°. 

Tnstitutionum  medicinœ  liber  terlius ,  sive  subsidiaria  medicina.  Douai, 
i638,  in-40. 

Cet  ouvrage  ,a  été  publié ,  après  la  mort  de  l’auteur ,  par  les  soins  de 
Jacques Briffauh ,  médecin  dé  Douai.  (o.)  ' 

GARELLI  (Nicolas -Pie  de),  né  h  Bologne  en  1670,  était 
fils  de  Jean -Baptiste  Garelli,  célèbre  médecin  de  cette  ville, 
que  l’empereur  Léopold  fit  venir  auprès  de  lui  à  Vienne,  où  il 
mourut,  le  i5  .décembre  1782,  dans  un  âge  fort  avancé.  Ga¬ 
relli  fut  l’un  des  disciples  de  Sbaraglia.  Ayant  été  agrégé,  en 
îfipfi,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  il  fut  choisi,  en 
iyo5,  par  l’archiduc  Charles,  pour  l’accompagner  dans  scs 
voyages,  durant  lesquels  il  eut  l’Occasion  de  guérir  le  roi  de 
Portugal  d’une  maladie  grave,  ce  qui  lui  valut  la  décoration 
de  l’ordre  du  Christ.  À  son  retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé 
premier  médecin  de  l’empereur;  en  1720,  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de  Calligènes,  et, 
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en  17^3,  directeur  de  la  Bibliothèque  de  Vienne.  Il  mourut  le 
21  juillet  173g,  laissant  quelques  lettres  qu’on  peut  lire  tant 
dans  le  Journal  des  savans,  que  dans  la  collection  de  Bey- 
schlag,  et  de  plus  un  petit  ouvrage  inLitulé  : 

Hieronymi  Sbaragli  scepsis  de  viviparâ  generatione.  Vienne,  1696, 
in-8°.  °  (o.> 

GARENCIÈRES  ( Théophile  de),  ne'  à  Paris,  prit,  à  l’âge 
de  vingt  ans,  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  l’Universiie 
de  Caen,  vers  l’an  i635,  et  passa  ensuite  en  Angleterre.  Là  il 
abjura  la  religion  de  ses  pères,  et,  en  1637 ,  il  se  fit  agréger  à 
l’Université  d’Oxford.  Il  s’établit  alors  à  Londres,  où  il  devint 
médecin  de  l’ambassadeur  de  France.  La  fortune  ne  lui  sourit 
pas  ,  car  il  mourut  vers  1670,  dans  cette  ville,  accablé  sous  le 
fardeau  de  la  pauvreté.  L’un  de  ses3  descendans  pratiquait  la 
médecine  à  York,  il  y  a  une  vingtaine  d’années.  Ses  ouvrages 
sont  : 

.  Angliæ  flagellum,  sive  tabes  anglica  numeris  omnibus  absoluta.  Lon¬ 
dres,  1647 ,  in-12. 

A  miste  cast  into  tlie  treasury  of  the  famous  city  of  London ,  being 
u  brief  and  melhodical  discourse  of  the  nalurè ,  causes ,  symploms ,  re¬ 
médies  and  préservation  from  tlie  plaaue  in  thés  calamitous  year.  Lon¬ 
dres,  i665,  in-8°. 

The  admirable  virtues  of  the  true  and  genuine  tinctur  of  coral.  Lon¬ 
dres,  1668,  in-8°. 

The  prophecies  or  pronostics  of  Michel  Nostradamus ,  physicien  to 
Henry  II.  Francis  II ,  and  Charles  IX,  Kings  of  France.  Londres, 
1672,  in-fol.  (z.) 

GARENGEOT  (  René-Jacques-Croissant  de)  naquit  à  Vitré, 
petite  ville  de  la  Bretagne,  le  3o  juillet  1688.  Son  père,  qui 
était  chirurgien  royal,  et  chargé  des  hôpitaux  de  cette  ville, 
l’initia  aux  élémens  de  la  chirurgie.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités ,  acquis  le  titre  de  maître  ès-arts,  rempli  pendant 
cinq  ans  les  fonctions  de  chirurgien,  soit  à  Angers,  soit  dans  les 
hôpitaux  de  la  marine,  et  fait  deux  campagnes  sur  mcr,'Ga- 
rengeot  vint  à  Paris  en  1,7.1 1 .  La  médiocrité  de  sa  fortune  l’obli¬ 
gea  de  se  loger  chez  un  chirurgien  que  l’on  tolérait  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Ecole  de  médecine,  et  qui  se  livrait  à  l’exercice  de 
la  chirurgie  ministrante  et  de  la  barberie.  S’adonnant  avec  ar¬ 
deur  aux  travaux  anatomiques ,  distingué  par  Winslow  qui 
l’honora  de  leçons  particulières,  assidu  près  de  Méiy  et  de 
son  successeur  Thibaut,  dont  il  suivait  la  pratique  à  i’Hôtel- 
Dieu,  et  dirigé  dans  le  monde  par  Arnaut,  Garengeot  profila 
des  exemples  et  des  instructions  de  ces  grands  maîtres.  Il  avait 
fréquenté  avec  avantage  les  cours  des  plus  illustres  professeurs 
de  l’Ecole  de  médecine.  Cependant  il  serait  demeuré  sans  titre 
légal,  n’exerçant  que  sous  l’autorité  précaire  d’un  privilège. 
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si  Mareschal,  qui  l’avait  distingué,  ne  lui  eût  fait  accorder, 
sans  rétribution,  le  grade  de  maître  en  chirurgie.  Garengeot, 
déjà  connu  par  plusieurs  ouvrages  et  par  des  cours  publics 
consacrés  à  cette  science ,  se  livra  dès-lors  à  l’enseignement  de 
l’ anatomie  il  vit  sa  réputation  faire  des  progrès  rapides,  et 
les  portes  de  la  Société  royale  de  Londres  lui  furent  ouvertes 
en  1728.  Il  devint  ensuite  démonstrateur  royal  aux  Ecoles  de- 
chirurgie,  conseiller  et  chirurgien  ordinaire  du  roi  au  Châtelet. 
A  la  création  de  cette  Académie  royale  qui  fit  faire  tant  de 
progrès  à  l’art  qu’il  cultivait,  Garengeot  en  fut  nommé  membre 
et  commissaire  pour  les  extraits.  Il  obtint  enfin,  en  1742,  le 
titre  de  chirurgien-major  du  régiment  du  roi,  et  fit  avec  ce 
corps  plusieurs  campagnes ,  durant  l’une  desquelles  il  mourut 
à  Cologne  en  1759,  à  la  suite  d’une  attaque  d’apoplexie. 

Garengeot,  artisan  de  sa  fortune,  ne  devant  rien  qu’à  ses 
travaux,  était  un  chirurgien  plus  solide  que  brillant.  Vivant 
à  l’époque  la  plus  recommandable  de  la  chirurgie  moderne,  il 
occupa  un  rang  distingué  parmi  les  hommes  les  plus  illustres 
de  ce  temps,  tels  qu’Arnaut,  Méry,  Lamartinière ,  Petit,  Le 
Dran  ,  Morand  ,  Lapeyronie ,  Mareschal,  Lafaye,  Foubert , 
Hévin.  Pénétré  de  la  dignité  de  la,  profession  qu’il  avait  em¬ 
brassée,  Garengeot  défendit  avec  ardeur  les  droits  des  chirur- 
rargiens  que  des  rivaux  jaloux  s’efforçaient, d’opprimer.  Ses 
travaux  portent  en  général  l’empreinte  d’une  certaine  origina¬ 
lité.  Marchant  sur  les  traces  de  Scultet,  la  collection  des  ins- 
trumens  qu’il  décrivit  est  une  des  plus  complètes  que  nous  pos¬ 
sédions.  Sans  avoir  inventé  la  clé  dentaire ,  il  en  perfectionna 
la  construction,  et  son  nom  demeura  attaché  à  cet  instrument. 
En  chirurgie,  il  rappela  des  préceptes  imporlans  ,  relatifs -aux 
cas  qui  nécessitent  l’application  du  trépan  ,  et  au  procédé  opé¬ 
ratoire  le  plus  méthodique  pour  exécuter  cette  opération.  La 
fistule  lacrymale,  les  polypes  des  fosses  nasales,  le  bec-de- 
lièvre ,  la  hernie  étranglée,  l’hydrocèle,  l’empyème,  sont  au¬ 
tant  de  lésions  sur  la  guérison  desquelles  il  présenta  des  ob¬ 
servations  judicieuses,  en  même  temps  qu’il  modifia  la  plupart 
des  opérations  qu’elles  réclament.  11  proscrivit,  l’un  des  pre¬ 
miers  ,  dans  l’ amputation  du  sein  cancéreux ,  la  pratique  bar¬ 
bare  de  traverser  d’abord  la  tumeur  avec  des  aiguilles  armées 
•  de  fils  cirés.  Le  retinaculum  lui  paraissait  inutile,  et  il  prati¬ 
quait  la  ligature  des  artères ,  à  la  suite  des  amputations  à  lam¬ 
beaux,  d’après  la  méthode  de  Verdier  et  Sabourin.  Dans  les 
plaies  des  intestins,  il  préférait  la  suture  du  pelletier  à  celle  à 
points  noués.  En  pratiquant  la  ponction  abdominale,  il  éva¬ 
cuait  tout  le  liquide  à  la  fois,  et  faisait  usage  de  cette  compres¬ 
sion  que  les  Anglais  se  sont,  en  quelque  sorte,  appropriée,  et 
à  laquelle  ils  ont  attaché  le  nom  d’A.  Monro.  Avec  un  juge- 
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ment  droit,  une  indépendance  remarquable  d’esprit,  un  amour 
ardent  pour  les  progrès  de  la  chirurgie,  il  manqua  à  Garengeot 
celle  réflexion  qui  mûrit  les  idées  ,  celte  philosophie  qui  ana¬ 
lyse  les  faits,  cette  patience  qui  complète  et  perfectionne  les 
ouvrages  La  critique  lui  reproche ,  avec  quelque  raison ,  une 
jactance  et  une  présomption  peu  communes,  ainsi  qu’une  cré¬ 
dulité  qui  lui  fit  admettre,  comme  à  tant  d’autres,  les  observa¬ 
tions  les  plus  invraisemblables.  Il  n’indiqua  pas  toujours  les 
auteurs  des  procédés  nouveaux  qu’il  décrivait.  Il  écrivit  beau¬ 
coup,  et  peu  d’hommes  furent  censurés  avec  autant  d’amertume 
et  de  violence.  Mais,  sans  accorder  une  trop  grande  attention 
aux  satires  dontil  était  l’objet,  Garengeot  continua  ses  travaux, 
et  força  ses  adversaires  et  ses  ennemis  eux-mêmes  à  lui  accorder 
des.  éloges.  Ses  écrits  contiennent  des  documens  précieux  con¬ 
cernant  les  progrès  de  la  chirurgie  pendant  les  dernières  années 
du  dix-septième  et  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècles. 

Indépendamment  de  plusieurs  Mémoires  et  Observations  que 
Garengeot  publia  dans  les  recueils  de  l’Académie  royale  de 
chirurgie  et  de  l’Académie  des  sciences ,,  on  a  de  ce  praticien 
laborieux  les  ouvrages  suivans  : 

Traité  des  opérations  de  chirurgie.  Paris,  1720,  2  Toi.  in-S° — Ibid. 
17^9,  3  vol.  in-,12.  -  Trad.  en  anglais ,  Londres,  1723 ,  in-S°.  -  en  alle¬ 
mand,  Berlin,  1733,  in-8°. 

Traité  des  instrumens  de  chirurgie  les  plus  utiles.  Paris  et  La  Haye,. 
1723,2  vol,  in-12  .-Ibid.  1725,  in-12.  -  Ibid.  1729,  in-12. -Trad.  en 
allemand ,  Berlin,  1729 ,  in  8°. 

Myotomie  humaine  et  canine ,  ou  la  manière  de  disséquer  les  hommes 
et  les  chiens  ;  suivie  d’une  myologie ,  ou  histoire  abrégée  des  muscles. 
Paris,  1724,  1728,  I75o,  2  vol.  in-12. 

’  Splanchnologie ,  ou  Traité  d’ anatomie  concernant  les  viscères.  Paris  , 
•1728 ,  in-12.  -  Ibid:  1789 ,. in-12.  -Ibid.  1742 ,  in-12. -Trad.  en  allemand , 
Berlin,  1783,  in-8°. 

On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  une  Dissertation  sur  l’origine  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine ,  sur  Cunion  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie , 
et  sur  le  partage  de  ces  deux  sciences .  Garengeot  ne  défend  pas  très-ha¬ 
bilement,  dans  cet  opuscule,  la  cause  qu’il  avait  embrassée. 

De  l’opération  de  la  taille  par  V appareil  latéral ,  ou  la  Méthode  ,  de 
frère  Jacques ,  corrigée  de  tous  ses  défauts.  Paris,  1730,  in-12. 

Cet  ouvrage  ne  renferme  aucune  idée  propre  à  l’auteur;  il  est  destiné 
à  rappeler  l’Eisloire  de  la  méthode  latéralisée.  '  (.l.-j.  bégin) 

GÀRET  (Henri),  de  Louvain,  étudia  la  médecine  dans 
l’Université. de  cette  ville,  ainsi  qu’en  Italie,  prit  le  grade  de 
docieur  à  Padoue  .  et  revint  aussitôt  après  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  pratiqua  l’art  de  guérir  à  Bruxelles ,  pendant  quelque 
temps.  L’archevêque,  électeur  de  Mayence,  Payant  nommé  son 
premier  médecin,  il  se  rendit  auprès  de  ce  prince,  à  la  mort 
duquel,  en  1601,  il  revint  dans  sa  ville  natale.  Lui -même 
mourut  le  5  avril  de  l’année  suivante.  Il  n’a  laissé  qu’un  recueil 
de  consultations  sur  la  goutte  ;  porLant  pour  titre  ; 
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De  arthritidis  prœservatione  et  curatione,  clarorum ,  doctissimorumque 
nostrœ  cetatis  medicorum  consilia.  Francfort,  i5g2,  in-8°.  (o.) 

GARIDEL  (Pierre- Joseph),  né  à  Manasque  le  ier  août  i65g, 
ët  mort  en  1 73 7 ,  s’adonna  spécialement  à  l’étude  des  plantes, 
et  remplit  avec  distinction  une  chaire  de  botanique  qu’il  avait 
obtenue  à  l’Université  d’Aix.  Quoiqu’il  aitrendupeu  de  services 
h  la  science,  puisqu’il  ne  s’occupa  que  des  végétaux  du  midi 
de  la  France,  à  la  recherche  desquels  les  Baühins,  Lobel ,  Ri- 
cher  de  Belleval  et  Barrelier  avaient  déjà  consacré  une  partie  de 
leurs  herborisations,  cependant  il  en  fit  connaître  quelques-uns 
dont  personne  n’avait  encore  parlé  ,  et  sous  ce  rapport  il  mé¬ 
rita  l’honneur  que  Tournefort  lui  fit  en  attachant  son  nom  à 
un  genre  de  plantes  (  Garulella  )  de  la  famille  des  renoncula- 
cées.  Le  seul  ouvrage  qu’il  ait  livré  à  l’impression  a  pour  titre  : 


Histoire  des  plantes  qui  naissent  aux  environs  d’Aix  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  la  Provence.  Aix,  jyi5,  in-fol. -Paris ,  1728,  in-fol. 

L’édition  de  Paris  ne  diffère  de  celle  d’Aix  que  par  un  nouveau  litre 
substitué  à  l’ancien.  Garidel  a  rangé  par  ordre  alphabétique  les  plantes 
qu’il  a  décrites.  Le  premier,  il  a  donné  la  figure  de  Veuphrasia  viscosa,  de 
la  quercus  coccifera  et  de  l 'iberis  îinifolia.  En  parlant  du  chêne  à  co¬ 
chenille,  il  décrit  l’insecte  que  cet  arbre  nourrit,  et  qui  est  si  précieux 
sous  le  rapport  de  l’art  tinctorial.  Les  planches  sont  au  nombre  de  cent, 
et  assez  bonnes.  L’ouvrage  fut  imprimé  et  gravé  aux  frais  de  la  province. 

GARIOPONTUS,  dont  on  trouve  le  nom  écrit  de  plusieurs 
manières  différentes,  Garioponto ,  Garione  Ponto ,  Garimpo- 
tus ,  Gariponus,  Garnipulus,  Guaripotus ,  PFarmipotus,  TVa- 
rimpolus,  Recimpotus,  etc.,  médecin  de  l’Ecole  de  Salerne, 
vivait  au  onzième  siècle ,  et  professait  les  principes  de  la  secte 
méthodique.  Nous  ne  savons  rien  absolument  de  son  histoire. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  sous  son  nom,  ont  été  tirés  en 
grande  partie  des  écrits  de  Théodore  Priscien;  le  style  en  est 
barbare,  et  le  mélange  des  mots  grecs,  arabes  et  latins  en  rend 
la  lecture  fatigante.  Reynesius  conjecture  que  cet  écrivain  fut 
l’auteur  du  traité  de  Dynamidiis, attribué  faussement  à  Galien; 
c’est  dans  ce  livre  qu’on  trouve  les  plus  anciennes  traces  de 
l’art  prétendu  d’apprécier  les  facultés  des  substances  médicina¬ 
les  d’après  leur  couleur  et  leur  figuré. 

De  morhorum  cousis ,  accidentïbus  et  curationibus  libri  VIII.  Lyon , 
i5i6,  in-40. -Bâle,  i536,in-8°. 

Passionarias  Galeni  de  œgritudinibus  à  capite  ad  pedes.  Lyon,  i526, 


Ad  totius  corporis  œgritudines.  remediorum  praxeos  libri  V.  Bâle , 
iS3x,in-4“.  (z.) 


GARMANN  (Ceeétien  -  Frkdékic),  natif  de  Mersebourg, 
dans  la  Misuie,  vint  au  monde  le  ig  janvier  1640 ,  et  mourut 
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le  l5  juillet  1708.  Il  se  contenta  du  titre  modeste  de  iieencié  ea 
médecine,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  devenir  médecin  pensionné 
de  la  ville  de  Chernnitz,  et  membre  de  l’Académie  impériale 
des  Curieux  de  la  nature.  Il  a  communiqué  à  cette  compagnie, 
qui  les  a  publiés,  une  foule  de  faits  extrrordinaires,  incroya¬ 
bles,  qui  attestent  sinon  sa  mauvaise  foi ,  du  moins  l’excès  du 
sa  crédulité.  Telle  est,  par  exemple,  l’histoire  d’un  homme 
qui  vomit  deux  petits  chats  blancs.  Garmann  était  fort  érudit, 
mais  dénué  de  discernement,  de  goût  et  de  jugement  ;  il  ad¬ 
mettait  sans  examen  tout  Ce  qu’il  trouvait  dans  les  livres,  et 
ignorait  jusqu’aux  notions  les  plus  simples  de  la  critique.  Ou 
peut  juger  d’après  cela  du  mérite  de  ses  ouvrages,  qui  ne  sont, 
à  la  lettre,  qu’un  tissu  de  citations,  bjuu  ou  mai  cousues  le? 
unes  à  la  suite  des  autres  : 

Dissertatio  de  nulritione  infantum  ad  vitam  longam.  Léipzlck,  1667, 

Dissertatio  de  gemellis  et  partu  numeratiore.  Léipzick ,  1667 ,  in-4°- 

De  miraculis  mortuorum  l,  III,  prœmissa  et  dissertalio  de  cadavere  et 
miraculis  in  genere.  Léipzick  .  1670 ,  in-40.  -  Dresde ,  1709 ,  in-4°. 

La  seconde  édition  ,  considérablement  augmentée,  a  été  mise  au  jour 
par  le  fils  de  l’auteur ,  Emmanuel-Frédéric  Garmann ,  médecin  pensionné- 
4  Schneeberg. 

Homo  ex  ovo  ,  seu  de  ovo  humano  dissertatio.  Chernnitz,  1672,  in-4?- 

Ovologia  curiosa  ortiim  cnrpcrum  luituralium  ex  ovo  demanslrans.%i*tt~ 
ckau,  1691 ,  in-4°- 

Epistolaria  centuria.  Rostock,  1714?  in-8°. 

Publié  par  le  fils  de  Garmann ,  Emmanuel-Henri ,  qui  occupait  la  place- 
4e  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Schneeberg.  (  J-) 

GARMERS  (Jean),  né  à  Hambourg  le  19  septembre  1 628 
étudia  la  médecine  à  l’Université  de  Helmstaedt,  et  s’appliqua 
dans  le  même  temps  à  l’histoire,  ainsi  qu’à  la  politique.  Ensuite 
il  vint  passer  deux  ans  à  Paris,  et  en  resta  trois  à  Padoue ,  où. 
le  titre  de  docteur  lui  fut  conféré.  A  son  retour  en  Allemagne", 
l’étendue  de  ses  connaissances  lui  procura  bientôt  une  grande 
célébrité ,  et  lui  valut  le  titre  de  médecin  de  la  cour  de  Lauen- 
bourg.  En  1672,  il  fut  nommé  premier  médecin  de  la  ville  de 
Hambourg,  et  quelque  temps  après  médecin  de  l’électeur  de 
Brandebourg.  Il  mourut  le  29  mai  1700.  Moîler  lui  attribue 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  nous  contenterons  de 
citer  le  suivant  : 

Orationes  de  theriaeâ.  I.  Hambourg ,  1678  ;  H ,  1679  >  Sï  j  ?S8p  ,  in-4*. 

GARNEFELD  (Geobges),  médecin  de  Paderborn,  fit  un 
voyage  en  Palestine,  en  Egypte. et  au  mont  Sinaï,  contipes  dont 
il  a  dressé  une  carte.  Etant  entré,  en  1599,  dans  l’ordre  des 
chartreux  à  Cologne,  il  fut,  quelque  temps  après,  envoyé  à 
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Trêves,  où  il  mourut  le  27  avril  1637,  à  l’âge  de  soixante  et 
dix  ans.  Nous  passons  sous  silence  les  titres  de  ses  ouvrages, 
dont  aucun  n’est  relatif  à  l’art  de  guérir.  1  (z.  ) 

GARNET  (Thomas),  né  près  de  Kirkby-Lonsdale ,  à  Cas- 
terton,  dans  le  West-Moreland,  et  mort  à  Londres  le  28  juin 
1802,  fut  placé,  dès  l’âge  de  quinze  ans,  chez  un  chirurgien- 
apothicaire,  pour  y  faire  son  apprentissage.  Cet  homme,  qui 
avait  beaucoup  d’instruction,  et  qui  était  très-versé  dans  la 
connaissance  des  sciences  exactes,  lui  inspira  le  goût  de  l’étude, 
et  travailla,  non  sans  succès,  à  sa  première  éducation.  Le  jeune 
Garnet  s’adonna  d’une  manière  spéciale  à  la  chimie,  et  dans 
le  même  temps  il  suivit,  à  l’Université'd’Edimbourg,  les  cours 
du  célèbre  Brown,  dont  il  embrassa  la  doctrine  avec  un  véri¬ 
table  enthousiasme.  En  1788,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé-' 
decine ,  et  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  la  pratique 
des  médecins  des  hôpitaux  de  Londres ,  il  vint  exercer  sa  pro¬ 
fession  à  Bradford,  dans  le  comté  d’York,  où  il  donna,  dans 
le  même  temps,  des  leçons  particulières  sur  la  chimie  et  la 
physique.  De  là  il  alla  fixer  sa  résidence ,  en  1 791 ,  à  Knares- 
borough.  Quatre  ans  après,  il  se  disposait  à  passer  en  Amérique 
et  en  attendant  le  départ  du  vaisseau  qui  devait  l’y  conduire,, 
il  faisait  un  cours  de  chimie  à  Liverpool ,  lorsqu’encouragé  par 
le  succès  de  ses  leçons,  qu’on  l’avait  engagé  à  répéter  à  Man¬ 
chester,  il  abandonna  son  projet,  et  demanda  une  chaire  a 
Glascow ,  qui  lui  fut  accordée  en  1 796.  La  réputation  qu’il  ac¬ 
quit  dans  ce  nouveau  poste  ne  put  l’y  fixer ,  car  il  l’abandonna  ,< 
en  1799’,  pour  la  place  de  professeur  de  physique,  de  chimie 
et  de  mécanique  à  Londres,  à  laquelle  des  contrariétés  le  firent 
bientôt  renoncer.  Dès -lors  il  prit  la  résolution  de  ne  plus  ac¬ 
cepter  aucun  emploi  dans  l’enseignement  public,  et  de  faire, 
pour  son  propre  compte,  des  cours  de  zoonomie  et  de  botani¬ 
que,  qui,  joints  à  une  pratique  assez  étendue,  ne  lui  laissèrent 
plus  un  seul  instant  disponible.  Une  fièvre  typhode  l’enleva  au 
moment  où  il  venait  d’être  nommé  médecin  d’un  dispensaire. 
Ses  ouvrages  sont,  intitulés  : 


Edinbourg,  1781 ,  in-8°. 

Treatise  on  the  minerai  waters  of  Harrogate ,  containing  the  history 
of  these  waters  tkeir  Chemical  analysis ,  medical  properties ,  and  plain 
directions  for  tlieir  use.  Edimbourg,  1792,  in-8°. 

Outlines  of  a  course  of  lectures  on  chemislry.  Londres  ,  1797,  in-8°. 

A  lecture  on  the  préservation  ofhealth.  Londres,  1797,  in-8°. 

Observations  on  a  tour  ihrough  the  highlands  and  part  of  the  western 
islés  of  Scotland ,  pariicularly  Staff  a  and  Icolmkill;  to  which  are  added 
a  description  of  the  falls  of  the  Plyde,  of  the  country  round  ülojfot , 
and  an- analysis  of  ils  minerai  waters.  Londres,  iSoo,  2  vol.  iu-49--"> 
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Trad.  en  allemand,  par  L.-T.  Kosegarten,  Lubeck  et  Léipzick,  180a , 
3  vol.  in-8°. 

Ouvrage  orné  de  cinquante  planches  gravées  à  l’aquarelle. 

Outlines  of  a  course  of  lectures  on  cnemislry ,  delivered  at  the  royal 
institut  of  Great-Britain.  Londres,  1801,  in-8°. 

A  lecture  on  the  préservation  ofhealth,  being  a  popular  illustration 
of  the  Brunonian  doctrine.  Londres,  1801,  in-8°. -Trad.  en  allemand, 
Léipzick,  1802,  in-8°. 

Popular  lectures  on  the  zoonomia.  Londres,  1806,  in-4°. 

Gamet  a  inséré  divers  Mémoires  parmi  ceux  de  la  Société  de  Man¬ 
chester,  dans  les  Commentaires  de  médecine  de  Dnncan,  dans  les  An¬ 
nales  de  médecine  du  même ,  et  dans  le  Monthly  Magazin.  (  1.) 

GARNIER  (Pierre),  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  ne'  à  Lyon,  était  médecin  agrégé  au  Collège  de: 
cette  ville.  La  réputation  qu’il  s’était  acquise  dans  la  pratique 
de  son  art  le  fit  appeler,  par  les  habitans  de  Ville-Franche, 
en  Beaujolais,  afin  d’arrêLer  les  progrès  d’une  maladie  pestilen¬ 
tielle  qui  moissonnait  un  grand  nombre  de  personnes,  et  dont 
il  fut  lui-même  la  victime  en  1710.  On  a  de  lui  : 


Formulaire  latin  et  français  à  Vusage  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  au¬ 
quel  il  a  ajouté  un  Traité  pratique  de  la  vérole ,  lors  de  la  publication 
de  la  seconde  édition  en  1699,,  in-12.-  avec  des  augmentations ,  Lyon , 
1726 .-Ibid.  ij3o,  in-12.  -  Paris ,  1764,  in-12. 

Examen  de  la  lettre  de  M.  Bliodes.  Lyon ,  i'G8i  ,  in-4°. 

Apologie  sur  le  dialogue  satyrique  de  Néophile  et  de  Mistagogue.  Lyon, 

Dissertation  sur  la  baguette.  Lyon,  1692,  in-12. 

Histoire  de  la  maladie  et  de  Couverture  du  corps  de  M.  Seve.  Lyon, 
1695, in-12. 

Garnier  (Laurent).  On  a  de  lui: 

Observations  pratiqués  sur  les  fièvres  intermittentes.  Lyon ,  1745 ,  in-8". 

Garnier  (G.)  est  connu  seulement  pour  avoir  publié  quelques  Mé¬ 
moires  sur  la  vaccine.  (n.  et  l.) 


GâRSAULT  (François-Alexandre  de),  né  en  1673,  mou¬ 
rut  en  1778,  atteint  de  paralysie.  L’bippiatrique  fut  le  princi¬ 
pal  objet  ae  ses  études,  mais  il  cultiva  en  même  temps  l’histoire 
naturelle,  la  mécanique,  les  arts  et  la  littérature.  Il  devint 
capitaine  des  haras  et  membre  de  l’Académie  des  sciences.  Ses 
ouvrages  sont  peu  remarquables  pour  la  plupart,  et  n’ont  guère 
d’autre  mérite  que  d’avoir  été  mis  au  jour  uniquement  dans 
des  vues  d’utilité  générale.  Outre  une  traduction  française  de 
l’Anatomie  générale  du  cheval,  composée  en  anglais  par  Snap 
(Paris,  1733,  in-4°-  -  Ibid.  1737,  in-4°.),  il  a  publié  : 


Le  nouveau  parfait  maréchal ,  ou  Connaissance  générale  et  universelle 
du  cheval.  La  Haye,  1741 ,  jn-4°.  -  Paris,  i8o5,  in-8°. 

Le  guide  du  cavalier.  Paris,  1769,  in-12. -Trad.  en  allemand,  Berlin, 

^Trail  i  des  voitures.  Paris,  1756,  in-)’. 

Faits  et  causes  célèbres  et  intéressantes.  Amsterdam,  1787,  in-12. 

.  Abrégé  de  la  volumineuse  compilation,  en  vingt  volumes,  publiée  par: 
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François  Gayot  de  Pitaval.  On  y  remarque  surtout  de  grands  détails  sur 
les  différens  genres  de  supplice.  Le  style  en  est  peu  agréable ,  et  la  lec¬ 
ture  peu  attrayante. 

Nçtionnaire  ou  Mémorial  raisonné  de  Ce  qu’il  y  a  d'utile  dans  les  con¬ 
naissances  acquises  depuis  la  création  du  monde.  Paris,  1761,  in-8°.  - 
Ibid.  1804 , 2  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1807 ,  in-8°. 

La  seconde  et  la  troisième  éditions  de  cette  compilation  ont  été  pu¬ 
bliées  par  Moustalon  qui  a  refondu  entièrement  l’original ,  depuis  long¬ 
temps  condamné  à  l’oubli,  et  l’a  considérablement  augmenté.  La  dernière 
porte  le  titre  à' Encyclopédie  des  jeunes  gens. 

L’art  du  paulmier-raquetier.  Paris,  1780,  in-fol.  - 

L'art  du  perruquier,  du  baigneur ,  etc.  Paris,  1767  ,  in-fol. 

L’art  du  cordonnier.  Paris ,'  1767  ,  in-fol. 

L'art  du  tailleur.  Paris ,  1769,  in-fol. -  Trad.  en  allemand,  Berlin, 
1788,  in-4». 

L’art  du  bourrelier  et  du  sellier.  Paris,  1774,  iu-fol.-Trad.  en  allemand, 
Berlin,  1790,  in-40. 

Figures  des  plantes  et  animaux  d'usage  en  médecine.  Paris,  1764, 
in-80.-  Ibid.  1767,  5  vol.  in-8°. 

Recueil  de  sept  cent  trente  planches,  contenant  les  figures  de  sept  cent 
dix-neuf  plantes  et  de  cent  trente-quatre  animaux,  dessinées  et  gravée» 
avec  soin ,  mais  qui  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  botanique, 
La  première  édition  était  sans  texte.  On  les  a  adaptées  au  Dictionaire  de 
matière  médicale  de  Delabeyrie  et  Goulin  (Paris,  1733,  8  vol.  in-8°. - 
Ibid.  1793, 8  vol.  in-8°.).  Plusieurs  ouvrages  dü  même  genre  avaient  déjà 
diminué  de  beaucoup  leur  importance,  lorsque  la  Flore  médicale  e st  venue 
les  plonger  dans  un  oubli  total  ;  elles  n’avaient  sur  cette  dernière  que  l’a¬ 
vantage  d’offrir  les  figures  des  animaux  usités  en  médecine  ;  la  Faune 
médicale  que  publie  M.  Hipp.  Cloquet  va  le  leur  enlever  aussi.  (  J.) 

GARTH  (Samuel),  médecin  et  poèteanglais,  était  issu  d’une 
ancienne  famille  du  comté  d’York.  Il  fit  ses  études  a  Cambridge, 
où  il  fit  marcher  de  front  la  médecine  et  les  bel  les -lettres,  et 
prit  le  grade  de  docteur  le  7  juillet  1691.  L’année  suivante,  il 
fut  admis  au  nombre' des  membres  du  Collège  de  Londres.  De¬ 
puis  1688,  cette  compagnie  travaillait  à  l’établissement  d’un 
dispensaire,  qu’entravaient  des  obstacles  de  mille  espèces  a 
chaque  instant  renouvelés.  Garth,  qui  se  montra  l’un  des  plus 
chauds  partisans  de  cette  utile  institution,  et  qui,  en  i6g4  et 
i6g5,  fit  tous  ses  efforts  pour  triompher  de  l’ opposition  des 
pharmaciens,  s’attira  la  haine  de  ces  derniers,  et  même  le  res¬ 
sentiment  de  quelques-uns  de  ses  confrères.  Voulant  a  la  fois 
se  venger  d’eux,  et  démasquer  leurs  vues  intéressées,  il  imagina 
de  les  tourner  en  ridicule,  ce  qu’il  fit  avec  autant  d’esprit  que  do¬ 
taient  dans  un  poème  héroï-comique,  en  six  chants,  intitulé  : 
The  dispensary  (Le  dispensaire).  Ce  poème,  écrit  dans  le  goût 
du  Lutrin  de  Boileau,  parut  en  1699.  Les  Anglais  le  goûtèrent 
tellement  qu’il  eut  trois  éditions  dans  l’espace  de  quelques  mois. 
Garth  publia  la  sixième  en  1706;  elle  est  augmentée  de  des¬ 
criptions  etd’épisodes  nouveaux.  L’enthousiasmepourcette  pro¬ 
duction  littéraire,  dont  le  sujet  est  une  bataille  livrée  entre  les 
médecins  et  les  pharmaciens,  se  refroidit  cependant  peu  à  peu- 
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Johnson  la  juge  d’une  manière  sévère  en  disant  que  si  l’auteur 
n’est  jamais  au-dessous  de  la  médiocrité,  il  s’élève  rarement 
au-dessus.  L’opinion  de  ce  critique  célèbre  doit  sans  doute  l’em¬ 
porter  sur  celle  de  Voltaire,  qui  est  plus  favorable  à  Garth. 
Le  Dispensaire,  a  les  défauts  et  les  qualités  du  genre  anglais; 
les  idées  y  sont  pleines  de  finesse  et  les  pensées  de  profondeur, 
mais  la  composition  est  fort  irrégulière,  car  des  digressions  dé¬ 
placées  font  à  chaque  instant 'perdre  le  sujet  de  vue;  les  des¬ 
criptions  sont  aussi  riantes  et  pleines  de  fraîcheur,  mais  beaucoup 
trop  chargées.  On  a  imité  ainsi  le  début  de  ce  poème  : 

Muse ,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  de  Londres  et  des  apothicaires. 

Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis. 

Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis  ? 

Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades, 

Pour  frapper  à  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades  ? 
Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  en  armet, 

La  seringue  en  canon ,  la  pilule  en  boulet  ?  ‘ 

Ils  connurent  la  gloire;  acharnés  l’un  sur  l’autre, 

Ils  prodiguaient  leur  vie,  et  nous  paissaient  la  nôtre. 

En  1697 ,  Garth  prononça ,  suivant  l’usage,  un  discours  com¬ 
mémoratif  de  la  grande  découverte  de  Harvey,  dans  lequel  il 
attaqua  impitoyablement  tous  les  genres  de  charlatanisme,  et 
les  accabla  d’épigrammes  mordantes.  Ses  talens  poétiques,  son 
esprit  cultivé,  ses  manières  agréables,  et  son  dévouement  au 
parti  des  Whigs ,  lui  procurèrent  des  protecteurs  pùissans,  et 
lui  ouvrirent  les  meilleures  maisons  de  Londres,  de  sorte  que 
bientôt  il  jouit  d’une  pratique  fort  étendue,  et  de  toutes  les  fa¬ 
veurs  de  la  fortune.  Au  reste,  il  se  fit  pardonner  ses  succèspar 
sa  générosité  et  ses  nobles  sentimens.  Ce  fut  lui  qui,  en  1701, 
indigné  de  voir  le  corps  de  Dryden  délaissé  honteusement, 
ouvrit  une  souscription  pour  fournir  aux  frais  de  l’enterrement 
de  ce  grand  poète,  dont  il  suivit  la  dépouille  mortelle  jusqu’à 
Tabbaye  de  Westminster,  où  elle  fut  déposée.  Garth  était  mem¬ 
bre  du  fameux  club  de  Kit-Kat,  établi  en  1703,  et  guise  com¬ 
posait  d’hommes  connus  par  leur  attachement  à  la  maison 
d’Hanovre.  Georges  Ier,  à  son  avènement  au  trône,  le  créa  che¬ 
valier,  le  nomma  son  médecin,  et  lui  accorda  le  litre  de  pre¬ 
mier  médecin  de  l’armée.  Il  mourutle  18  jànvieri7i8.  Addisson 
4’ut  son  ami ,  et  il  encouragea  les  talens  naissans  de  Pope ,  qui 
parle  avantageusement  de  lui,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages.  On  doit  dire  à  sa  gloire  qu’attaché  au  lord  Godolphin 
et  au  duc  de  Marlborough ,  il  leur  resta  fidèle  dans  leur  dis¬ 
grâce.  Outre  le  Dispensaire,  qui  est  son  principal  ouvrage,  il 
a  composé  divers  petits  poèmes,  et  publié,  en  1717,  une  édi¬ 
tion  des  Métamorphoses  d’Ovide  ,  dans  laquelle  la  préface ,  la 
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traduction  du  quatorzième  livre  et  celle  dé  l’histoire  de  Cippus; 
au  quinzième,  sont  de  lui.  Son  désintéressement  était  tel  qu’on 
a  dit  de  lui  qu’aucun  médecin  ne  savait  mieux  son  état,  ni 
moins  son  métier.  La  première  partie  de  cet  éloge  nous  paraît 
exagérée,  car  Garth  fit  des  études  assez  courtes,  il  mena  une  vie 
très-dissipée,  et  la  médecine  ne  lui  est  pas  redevable  du  plus 
mince  opuscule  :  on  sait  que  les  connaissances  médicales  sont 
ce  dont  un  médecin  a  le  moins  besoin  pour  réussir  dans  le 
monde,  où  l’esprit  et  les  manières  passent  avant  la  science  et 
le  talent.  (j.) 

GARZIA  (Marc),  chirurgien  de  l’hôpital-général  de  Ma¬ 
drid  ,  a  laissé  : 

Hotlor  de  la  medicina ,  y  aplauso  de  la  cirugia  Castellana. 

La  fiema  de  Pedro  Hernandez. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  à  Madrid  en  1657 ,  in-S°. 


GASC  (Jean -Charles),  né  à  Cahors,  élève  de  l’Ecole  de 
Paris, prit  le  bonnet  de  docteur  en  1801,  et  depuis  il  a  suivi  les 
armées  françaises  ea  Allemagne,  en  qualité  de  médecin  ;  il  est 
actuellement  médecin  ordinaire  à  l’hôpital  militaire  du  Gros- 
Caillou.  On  a  de  lui  : 

Dissertation  sur  la  maladie  des  Jemmes ,  à  la  suite  des  couches , 
connue  sous  le  nom  de  fièvre  puerpérale.  Paris,  1801 ,  in-8°. 

Cette  dissertation ,  dans  laquelle  l’auteur  démontre  la  véritable  na¬ 
ture  de  cette  prétendue  fièvre ,  mérite  d’être  lue. 

M.  Gasc  a  établi,  le  premier,  la  distinction  du  rhumatisme  muscu¬ 
laire  et  du  rhumatisme  fibreux ,  adopLée  par  M.  Pinel;  il  a  traduit  l’ou¬ 
vrage  de  Hildenbrand  sur  le  typhus  contagieux  (  Paris,  t8ii  ,  in-8°.  ) 
et  avec  le  docteur  Breslau  celui  de  Schnurrcr  sur  les  épidémies  (Paris, 
i8i5,  10-8°.).  A  la  suite  de  cette  traduction,  M.  Gasc  a  placé  une  his¬ 
toire  de  l’épidémie  de  fièvre  typhoïde  qu’il  avait  observée  à  Wilna  en 
1812. 

On  a  encore  de  lui,  outre  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  cli¬ 
niques  de  Montpellier,  dans  le  Journal  général  de  médecine  et  dans  la 
Bibliothèque  médicale  :  Mémoire  sur  la  plique  polonaise  (  Paris,  1816  ) , 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris.  (s.) 

GASSER  (Achille-Pirminius),  en  latin  Gasserus ,  fils  d’un 
chirurgien  de  l’empereur  Maximilien  Ier,  nommé  Ulric  Gasser, 
naquit  à  Lindau,  dans  laSouabe,  le  3  novembre  ido5.  En  1S22, 
il  se  rendit  à  Wittemberg ,  pour  y  entendre  Luther  et  Mélanch- 
thon.  De  là  il  partit  pour  Vienne.  En  il  visita  l’Univer¬ 

sité  de  Montpellier,  et  l’année  suivante  ,  il  prit  le  grade  de  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Avignon.  A  son  retour  en  Allemagne ,  il 
pratiqua  l’art  de  guérir  d’abord  à  Feldkirchen,  puis  à  Augs- 
bourg,  où  il  mourut  en  1677  ,  le  4  décembre.  Plusieurs  princes 
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le  consultèrent  non-seulement  à  titre  de  médecin,  mais  en¬ 
core  sur  des  questions  de  théologie  et  de  politique,  sciences 
qu’il  avait  également  cultivées.  Lié  avec  le  fameux  théologien 
Flacius,  ou  mieux  Mathieu  Francowitz,  il  l’aida  de  sa  plume 
et  de  son  crédit  dans  les  discussions  religieuses  qu’il  eut  à  sou¬ 
tenir.  On  peut  consulter,  pour  de  plus  amples  détails,  sa  vie 
écrite  par  Jacques  Brucker,  et  insérée  dans  les  Aménités  litté¬ 
raires  de  Schelhorn.  Nous  n’indiquerons  ici,  parmi  ses  nom¬ 
breux  ouvrages,  que  ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine  : 

Einfaeltiger  und  gegruendeter  Bericht ,  wie  maenniglich  sich  in  pes- 
lilentischen  Uebergang  mit  Arzneyen  und  anderer  Lybsnot  lialten  sali. 
Nuremberg,  i554,  in-4°. 

Aphorïsmorum  Hippocralis  methodus  nova,  studio  Gasp.  Wolfii  Ti- 
lurini  in  lucem  data.  Saint-Gall,  i584,  in-8°. 

Curationes  et  dbservatinnes  medicœ.  Augsbourg,  1668,  in-40. 

Epistola  medica  ad  Conrad.  Gesnenim; 

Sans  les  Lettres  de  Conrad  Gesner  (  Zurich ,  1S77,  in-4°.  ). 

Collectanea  praclica  et  expérimenta  propria  ; 
dans  les  Consilia  medica  de  G  .-J.  Welscn  (  Ulm ,  1676,  in-8°.) 

Historia  de  gestatione  fœtus  morlui; 
dans  les  Medicinœ  observationes  de  Rembert  Dodoens.  (o.) 

GASSNER  (Jean-Joseph),  célèbre  thaumaturge  et  impos¬ 
teur  du  siècle  dernier,  naquit,  le  20  août  1727  ,  à  Bratz,  près 
de  Bludenz,  dans  la  Souabe,  sur  les  frontières  du  Tyrol.  La 
nature  n’avait  rien  fait  pour  lui,  et  ni  ses  parcns,  ni  ses  pre¬ 
miers  maîtres  ne  s’y  prirent  de  manière  à  réparer  les  torts  qu’elle 
avait  eus  envers  lui,  de  sorte  qu’il  serait  demeuré  inconnu  au 
monde  littéraire  et  politique  sans  une  de  ces  circonstances 
heureuses  qui  se  présentent  quelquefois  aux  charlatans,  et  dont 
il  est  rare  qu’il  ne  se  trouve  pas,  même  chez  les  peuples  les 
moins  éclairés ,  quelqu’un  capable  de  les  faire  tourner  à  son 
profit. 

Gassner  fit,  sans  éclat,  ses  études  premières  à  Inspruck  et  à 
Prague,  reçut  les  ordres  ecclésiastiques,  et  obtint,  en  1758,  la 
cure  deKloeslerle,  dans  le  pays  des  Grisons.  Depuis  une  quin¬ 
zaine  d’années  il  y  remplissait  ses  modestes  fonctions  dans  la 
plus  profonde  obscurité ,  lorsque  le  bruit  se  répandit  tout  à 
coup  qu’il  avait  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies  par  la 
simple  apposition  des  mains,  et  qu’il  procurait  la  santé  aux 
malades  sans  leurs  administrer  aucun  remède ,  sans  exiger  d’eux 
la  moindre  rétribution.  Des  assertions  aussi  extraordinaires  en 
imposèrent  à  la  multitude,  et  les  infirmes  accoururent  en  foule 
à  Kloesterle  ;  bientôt  le  nombre  en  fut  si  considérable  que,  pour 
se  mettre  plus  à  portée  de  les  secourir,  et  leur  éviter  un  voyage 
dans  les  montagnes ,  Gassner  sollicita  et  obtint,  la  permission 
de  s’absenter  pour  quelque  temps  de  sa  cure.  Il  se  rendit  suc¬ 
cessivement  à  Wolfegg,  Weingarten,  liavensperg,  Detland, 
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Kirchberg,  Morspuig ,  et  Constance,  guérissant  et  exorcisant 
partout.  Obligé  par  l’évêque  de  Constance,  qui  soupçonnait  sa 
bonne  foi,  de  se  soumettre  à  l’examen  du  directeur  du  sémi¬ 
naire,  il  déclara  n’avoir  jamais  eu  la  pensée  même  de  se  croire 
un  saint,  ou  doué  de  la  faculté  de  faire  des  miracles,  et  s’être 
contenté  d’appliquer  le  pouvoir  que  l’ordination  confère  à  tous 
les  prêtres  d’exorciser,  au  nom  de  Jésus-Christ,  les  diables  qui 
sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  nos  maladies.  Ce  fut 
à  cette  occasion  qu’il  partagea  les  affections  morbifiques  eu 
trois  classes,  les  maladies  purement  naturelles,  et  celles  qui 
sont  causées  les  unes  par  l’obsession  du  diable,  les  autres  par' 
celte  dernière  cause  compliquée  avec  une  cause  naturelle.  Les 
premières  sont  seules  du  ressort  de  la  médecine.  Quant  aux 
autres,  e'ies  ne  guérissent  qu’après  un  exorcisme  fait  avec  for 
par  un  prêtre;  celui-ci  ne  peut  toutefois  guérir  qu’en  partie 
celles  de  la  troisième  classe,  à  cause  de  la  complication.  L’évê¬ 
que,  que  cette  bizarre  doctrine  n’avait  pas  persuadé,  renvoya 
Gassner  dans  sa  cure,  en  1774?  mais  bientôt  après,  il  lui  permit 
de  continuer  ses  exorcismes.  Le  curé  se  hâta  de  profiter  de  la 
licence  qui  lui  était  accordée,  et  surprit  les  habitans  d’Elwan- 
gen,  de  Sulzbach  et  de  Ralisboune,  par  la  foule  immense  de 
malades  que  sa  réputation  attirait  de  la  Suisse,  de  toutes  les 
parties  del’Allemagne,  et  même  de  la  France.  V oici  quelle  était 
en  général  sa  méthode.  Après  quelques  questions  générales  au 
malade,  il  sommait  le  diable  de  faire  paraître  les  symptômes 
de  la  maladie;  c’est  ce  qu’il  appelait  l’exorcisme  préparatoire; 
la  maladie  était  déclarée  naturelle,  et  abandonnée  aussitôt, 
s’il  ne  se  manifestait  aucun  signe  extraordinaire  ;  lorsqu’elle  ne 
l’était  pas,  la  présence  du  démon  et  sa  soumission  à  la  voix 
du  thaumaturge  s’annonçaient  par  les  convulsions  ou  les  cris 
du  malade.  Il  serait' trop  long,  et  surtout  trop  fastidieux,  de 
rapporter  toutes  les  manœuvres  de  cet  habile  jongleur  pour  ré¬ 
duire  les  gens  éclairés  au  silence,  et  continuer  à  fasciner  les  yeux 
d’une  multitude  ignorante  et  crédule.  Le  succès  couronna  toutes 
ses  démarches,  et  son  triomphe  fut  à  peu  près  complet  lors¬ 
qu’il  eut  entraîné  le  duc  de  Wurtemberg,  oncle  du  roi  actuel, 
parmi  les  défenseurs  de  sa  cause.  Mais  ce  fut  précisément  ce 
succès  inconcevable  qui  causa  sa  perte.  Le  célèbre  de  Haen  et  le 
the'atin  Sterzinger,  attaquèrent  courageusement  la  réalité  de  ces 
cures  merveilleuses,  dans  lesquelles  l’un  ne  vit  que  des-scènes 
plus  scandaleuses  qu’édifiantes,  et  l’autre  que  des  effets  pure¬ 
ment  naturels,  comme  en  offraient  si  souvent  les  prétendus  pos¬ 
sédés  qüi  n’étaient  pour  toutes  les  personnes  instruites  que  des 
maniaques  ou  des  individus  atteints  de  diverses  maladies  ner¬ 
veuses.  Les  écrits  de  ces  deux  redoutables  adversaires,  la  crainte 
dè  voir  épuiser  les  petits  états  d’Allemagne  dont  le  numéraire 
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s'écoulait  chaque  année,  pour  aller  s’accumuler  dansées  hôtel¬ 
leries  de  Ratisbonne  et  d’Ellwangen,  et  plus  encore  le  besoin 
de  mettre  fin  à  une  épide'mie  de  maladies  diaboliques  et  d’ob¬ 
sessions,  qui,  loin  de  s’éteindre,  faisait  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  progrès,  déterminèrent  enfin  les  autorités  ecclésiastiques 
à  défendre  les  exorcismes  dans  leurs  diocèses,  et  Joseph  n 
rendit,  eu  17771,  un  rescl'h  qui  enjoignait  k  Gassner  de  quitter 
Ratisbonne.  Cependant  le  curé,  fort  de  la  protection  du  prince- 
évêque  de  cette  ville,  qui  lui  avait  conféré  le  titre  de  conseiller 
ecclésiastique,  avec  la  charge  de  chapelain  de  cour,  crut  pou¬ 
voir  résister  aux  ordres  positifs  de  l’empereur,  et  continuer  ses 
opérations  lhaumaturgiques  à’Ellwangen,  où  il  était  encore 
vers  la  fin  de  l’année  1777.  Mais  enfin  le  prélat  fut  contraint 
de  céder  à  la  force  de  l’opinion  publique,  ce  puissant  maître 
des  grands  de  la  terre, et  il  relégua  Gassner  dans  la  cure  de  Bon- 
dorf,  où  il  mourut  ignoré  le  4  avril  1779.  On  aurait  peine  à 
croire  qu’au  dix  neuvième  siècle,  en  France,  dans  le  centre  des 
lumières  et  de  la  civilisation  ,  nous  avons  vu  reparaître ,  sur 
plusieurs  points,  ces  jongleries  qui  avaient  étonné  autrefois 
l’Allemagne ,  mais  dont  le  ridicule  a  fait  bientôt  justice.  11  a 
paru  une  quarantaine  de  brochures  pour  ou  contre  les  pratiques 
ténébreuses  de  Gassner ,  que  lui  -  même  a  défendues  dans  les 
écrits  suivans  : 


ÎVeise ,  Jromm  und  gesund  zu  leben ,  auch  rubis  und  gotselig  zu 
sterben,  oder  nuctzliclier  tlnlerncht,  wider  den  Teufel  zu  slreiten, 
durch  Beantwortung  der  Fragen  :  I.  Kann  der  Teufel  dem  Leibe  der 
Mensclien  schaden?  II.  TVelchen  atn  meisien?  III.  IVie  ist  zu  helfen? 
Kempten  ,  1774  >  in-S°.  -  Ibid,  1775 ,  in-8°. 

Anlwort  au f  die  Anmerkungen,  welche  in  dem  muenchnerischen  In- 
telligenzblatt  von  12 ten  Nove'mber  wider  seine  Gruende  und  IVeise  zu 
exorciren  gemacht  werden.  Augsbourg,  1775,  in-8°. 

Taegliche  Ermahmmg.  Ratisbonne  ,  1774  ,  iu-8°. 

Anlwort  auf'das  Sendsclireibeh  des  Hrn.  R.  an  Hrn.  R.  Ratisbonne, 
1775,  in-S°.  " 

Segen  und  IVeise,  wider  die  Anfechtungen  der  Hoelle  zu  streiten. 
Augsbourg,  1774,  in-8°. 

Nuelzlicher  Unterricht,  wider  den  Teufel  zu  slreiten.  Wurzbourg, 
1776,10-8°.  (j.) 


GASTALDI  (le  cardinal  Jérôme)  naquit  à  Gênes,  au  com¬ 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Sa  famille,  qui  était  patri¬ 
cienne,  s’était  illustrée  par  des  services  rendus  à  la  république, 
ét  siégeait  au  sénat.  Gastaldi  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  vint  de  bonne  heure  à  Rome;  il  était  déjà  parvenu  à  la  prcJa- 
ture  lorsqu’il  fut  nommé  commissaire-général  des  hôpitaux  des¬ 
tinés  aux  contagiés  à  l’occasion  de  la  maladie  pestilentielle  qui 
éclata  dans  cette  capitale  en  i656,  et  que  l’on  Croyait  y  avoir 
été  apportée  des  côtes  de  Sardaigne.  Le  courage  éclairé  dont 
Gastaldi  donna  des  preuves  éclatantes,  le  désigna  bientôt  pour 
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occuper  une  place  plus  importante,  et  que  firent  sans  doute  créer 
les  malheurs  des  temps.  Il  fut  fait  commissaire  général  de  la 
santé  publique,  ce  qui  plaçait  sous  sa  surveillance  et  son  admi¬ 
nistration  l’état  romain  tout  entier.  Les  services  éminens  qu’il 
rendit  dans  cette  place  le  portèrent  à  l’archevêché  de  Bene- 
vent,  lui  firent  conférer  le  chapeau  de  cardinal,  et  lui  valurent 
enfin  la  légation  de  Bologne,  où  il  termina,  en  i685,  une  vie 
consacrée  au  bien  public,  laissant  encore  après  lui,  partout  où 
il  avait  occupé  des  places,  plusieurs  établissemens  qui  sont  au¬ 
tant  de  monumens  de  sa  généreuse  philantropie.  Ce  fut  a  Bou¬ 
logne  que  le  cardinal  Gasialdi  fit  paraître,  en  x684,  le  résultat 
de  ses  nombreuses  observations  et  de  son  expérience  relative¬ 
ment  aux  maladies  contagieuses,  sons  le  titre  de  Traité  politico- 
légal  sur  les  moyens  de  détourner  et  de  combattre  la  peste. 

Haller  a  consacré,  dans  le  troisième  volume  de  sa  Bibliothè¬ 
que  médico-pratique  ,  un  long  et  judicieux  article  au  cardinal 
Gastaldi  et  à  son  ouvrage  qu’il  appelle  :  Spissum  et  nobile  opus. 
-Nous  nous  bornerons,  d’après  cela,  a  faire  observer  que  Gas¬ 
taldi  n’a  point  spécialement  eu  en  vue  la  peste  d’Orient,  mais 
toutes  les  maladies  pestilentielles ,  et  que  par-là  il  a  entendu  les 
maladies  endémiques  ou  épidémiques  contagieuses  ou  non  con¬ 
tagieuses,  et  enfin  les  maladies  contagieuses  à  divers  degrés  et 
produisant  de  grands  ravages  sur  les  hommes  et  les  animaux. 
Gastaldi  comptait  peu  sur  la  médecine  ;  c’est  un  des  points  fon¬ 
damentaux  de  son  ouvrage,  et  on  est  autorisé ,  d’après  ses  pro¬ 
pres  aveux,  à  lui  reprocher  d’avoir  consulté  et  appelé  beau¬ 
coup  trop  lard  les  médecins.  Cependant ,  malgré  cet  éloigne¬ 
ment  prononcé  pour  la  médecine,  Gastaldi  disserte  fréquemment 
sur  les  diverses  méthodes  curatives,  qu’il  loue  ou  qu’il  blâme 
assez  peu  judicieusement.  S’il  fallait  en  administrer  des  preuves, 
on  citerait  l’exagération  avec  laquelle  il  s’élève  contre  la  saignée, 
et  la  crédulité  qu’il  montre  en  faveur  de  plusieurs  spécifiques 
sans  vertu.  La  partie  recommandable  de  l’ouvrage  de  Gastaldi 
consiste  dans  les  précautions  sanitaires  dont  les  unes  offrent  de 
grandes  vues,  et  quelques  autres  des  détails  qui,  quoique  très- 
minutieux,  ne  sont  cependant  point  à  négliger.  Depuis  l’époque 
où  Gastaldi  observait  et  écrivait,  et  même  celle  où  Haller  ana¬ 
lysait  et  appréciait  ses  travaux,  on  a  acquis  des  connaissances 
plus  positives  sur  les  fléaux  dont  il  est  question,  et  sur  les 
armes  avec  lesquelles  il  faut  les  détourner  et  les  combattre.  Les 
lois  et  les  réglemens  sanitaires  sont  aujourd’hui  le  résultat  des 
principes  posés  par  les  médecins  et  les  administrateurs ,  modi¬ 
fiés  les  uns  par  les  autres.  Les  gouvernemens ,  sous  ce  point  de 
vue,  honorent  et  savent  mettre  à  profit  le  savoir,  le  courage 
et  l’expérience. 

Yoici  le  titre  exact  de  l’ouvrage  de  Gastaldi  : 
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Sieronimi  S.  R.  E.  lituli  S.  Anasihasiœ  Prœsbiteri  cardinaüs  Gas- 
taldi,  archiepiscopi  Benevetitini  et  Bononiœ  legati  a  latere ,  traclatus 
evertendd  et  profligandâ  peste  politico-legalis .  Eo  lucubralus  tempore , 

Juo  ipse  lœmocomiorum  primo ,  mox  sanilatis  commissarius  generalis 
lit,  peste  urbem  invadente  anno  MDCLVI  et  MDCLVII  ac  nuper~ 
rime  Goritiarn  depopulante  typis  commissus.  Bologne,  m.  d.  cl.  xxxiv , 
in-fol.  (  R.  DESGENETTES  } 

GASTALDY  (Jean-Baptiste)  ,  né  à  Sisteron  en  1674»  mou¬ 
rut  en  1747  à  Avignon,  où  il  était  venu  de  très-bonne  heure 
se  fixer.  Quelque  temps  après  s’être  fait  agréger  à  la  Faculté 
de  médecine  de  cette  ville ,  il  fut  nommé  professeur,  et  enseigna 
pendant  près  de  quarante  ans.  Malgré  les  éloges  que  lui  a  pro¬ 
digués  dans  le  temps  le  Journal  de  Trévoux,  ses  ouvrages  ne 
renferment  qu’hypothèses  vagues ,  idées  fausses  et  opinions  su¬ 
rannées.  C’est  ainsi  qu’il  soutient  que  le  cristallin  n’est  pas  ma¬ 
lade  dans  la  cataracte.  Voici  quels  sont  les  titres  de  ses  prin¬ 
cipales  productions,  parmi  lesquelles  on  né  doit  guère  distinguer 
que  celle  dans  laquelle  il  traite  de  l’emploi  des  bains  froids 
pour  la  guérison  des  rhumatismes,  et  rapporte  plusieurs  cas 
dans  lesquels  ce  mode  de  traitement  fut  couronné  de  succès  : 

Institutiones  medicirice  physino-anatomicœ.  Avignon,  1713,  in-12. 

La  théorie  que  Gastaldy  développe  dans  cette  production  est  établi» 
sur  les  principes  de  la  philosophie  de  Descartes. 

Bissertatio  de  somnambulis.  Avignon,  17 13,  in-12. 

An  alimentorum  coctio  sire  digeslio  è  fermentatione  vel  trilu  fiat. 
Avignon,  1713,  in-12. 

An  nenena  inter  se  essentialiter  différant  et  dliquot  delur  remedium 
omnibus  venenis  indistinclum  conveniens.  Avignon,  1715,  iu-12. 

An  dolori  nephrilico  balneum.  Avignon,  1715,  in-12. 

An febribus  intermiltenùbus  china  china,  et  quô  paclo  inearum  cura¬ 
tions  operatur.  Avignon,  1717,  in-8°. 

An  emphysemad  diaphorelica.  Avignon,  1718,  in-8°. 

Ancataracta  vitio  lentis.  Avignon ,  1718,  in-8°. 

An  cataracla  à  viiio  humoris  aquei  vel  cryslallini  oriatur,  an  à  glati, 
comate  différât ,  et  aliter  quàm  operadone  chirurgicâ  curari possit.  Paris  , 

calculosis  conveniat  semen  paliwri.  Avignon,  1720,  in-12.  (o.) 

GASTALDY  (Joseph),  fils  du  précédent,  mort  à  Paris  en 
1806,  exerça  d’abord  la  médecine  à  Avignon,  et  devint  ensuite 
médecin  en  chef  de  l’hôpital  des  fous  à  Charenton.  Il  n’a  rien 
écrit  qui  soit  digne  de  passer  à  la  postérité.  (o.) 

GÀSTELIER  (René-Georges)  ,  docteur  en  médecine,  cheva¬ 
lier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  naquit  à  Ferrières,  en  Gati- 
nais,  le  ier  octobre  1741*  H  fut  chargé,  en  1778,  par  le  mi¬ 
nistre  Turgot,  de  faire  un  rapport  sur  l’agriculture,  le  commerce 
et  les  moyens  de  salubrité  de  la  province  du  Gatinais  ,  ce  dont 
il  s’acquitta  d’une  manière  digne  d’éloge.  Deux  fois  il  fut  élu 
maire  de  Montargis;  en  1787,  il  fut  nommé  membre  de  l’as¬ 
semblée  provinciale  de  l’Orléanais,  et  député  du  Loiret  en 

IV.  23 


354  GAST 

1791.  En  1793,  il  fut  déclaré  traître  à  la  patrie,  et  arrêté 
comme  tel.  il  lie  dut  son  salut  qu’à  la  révolution  du  9  thermi¬ 
dor,  sans  laquelle  il  aurait  infailliblement  péri  sur  l’échafaud. 
Echappé  à  ce  danger,  il  fut  obligé  de  se  tenir  caché  pendant 
deux  ans  pour  se  soustraire  à  ses  ennemis.  C’était  un  habile 
praticien,  entêté  des  vieilles  théories  humorales,  et  entrant  en 
fureur  lorsqu’on  contestait  devant  lui  les  métastases  laiteuses; 
l’humorisme  a  perdu  en  lui  un  vigoureux  champion;  il  était 
d’ailleurs  très-érudit,  et  prodigue  de  citations  latines,  souvent 
fort  piquantes ,  de  -vive  voix  et  par  écrit.  Personne  n’a  poussé 
aussi  loin  l’amour  de  la  polémique,  dans  laquelle  il  était  re¬ 
doutable.  On  l’a  souvent  désigné  ,  avec  raison,  sous  le  nom  de 
Patinus  vedivivus.  On  a  de  lui  : 


GÀSTO  (Flaminius),  médecin  allemand,  de  Schwibus, 
place  forte  de  la  Silésie,  non  loin  de  Glogau,  naquit  en  1571 , 
le  9  septembre.  Il  étudia  l’art  de  guérir  à  Wittemberg,  Léip- 
zick  et  Altdorf,  fréquenta  les  Universités  d’Italie,  notamment 
celle  de  Bologne ,  et  vint  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Bâle.  S’étant  établi  ensuite  dans  son  pays  natal,  il  y  devint , 
avec  les  années,  médecin  du  duc  de  Liegnitz,  Georges-Rodol¬ 
phe,  auprès  duquel  il  termina  sa  carrière  le  5  février  1618,  ne 
laissant  d’autre  ouvrage  que  le' suivant: 


Discours  vom  rechien  Nutz  etUcher  gehraeucklicher  Artzneyen  lejr 
■waehrenden  Sterbens -Laeufften.  Liegnitz,  1617,  in-8°. -Trad.  en  latin, 
Goerlitz,  1660,  in-12.  (1.) 


GATACKER  (Thomas),  chirurgien  du  roi  d’Angleterre,  de 
la  princesse  de  Galles  et  de  l’hôpital  Saint-Georges ,  à  Londres  , 
mort  en  1769,  a  laissé  les  ouvrages  suivans,  qu’on  peut  ranger- 
parmi  les  meilleurs  qui  ont  paru  sur  les  maladies  vénériennes. 
Il  s’attache  à  y  prouver  que  la  blennorrhagie  n’est  point  causée 
par  un  ulcère  dans  l’urètre,  que  l’écoulement  est  produit  par 
de  la  mucosité  et  non  par  du  pus,  que  les  rétrécissemens  de 
l’urètre  ne  sont  pas  dus  à  des  carnosités,  et  que  les  méthodes 
curatives  ordinaires  font  plus  de  mal  que  de  bien.  Il  se  pro¬ 
nonce  d’ailleurs  contre  l’emploi  du  sublimé,  mais  il  croit  fer¬ 
mement  à  l’efficacité  des  frictions  mercurielles,  combinées  avec 
la  salsepareille. 


ded  for  their  cure.  Londres 
Essays  on  medical  subjei 
lating  to  the  use  of  kcmloch 
of  caustic  médecines  in  cane 


GATINAPJA  (Maec),  médecin  qui  florissait  au  quinzième 
siècle,  et  vivait  encore  en  1481,  puisqu’il  parle  d’une  cure 
qu’il  a  faite  en  celte  année.  Partisan  aveugle  des  Arabes,  il  se 
moatra  plusempirique  encore  qu’aucun  écrivain  de  cette  nation, 
ce  qui  n’empêcha  pas  l’ouvrage  qu’il  a  laissé  d’être  considéré 
comme  un  excellent  traité  de  médecine  pratique,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  convaincre  par  ce  que.  Cornarius  en  dit  dans  l’épitre 
dédicatoire  de  sa  traduction  latine  de  Paul  d’Egine. 

23. 
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De  curia  œgritudinum  parliculavium ,  sive ,  Exposctio  in  nonum  Al- 
mansoris.  Lyon,  i5o6,  m-^.-Ibid.  i525,  in-8°.  -  Ibid.  i53a,  in-8°. 
-Bâle,  i537  ,  in-4°. -Paris,  i54o,  in-8°.  -  Lyon ,  i542,  in-8°. -Venise, 
i5G3,  in-8  °.-Ibid.  i5j5,  in-ia.  -  Francfort ,  1604,  in-8°. -Lyon,  iGSg, 
in-8».  (P.) 

GATTENHOF  ( Georges- Mathieu ),  né  à  Mænnerstadt, 
dans  le  pays  de  Wurzbourg,  étudia  successivement  à  Würz¬ 
bourg  et  à  Gœttingue.  Ce  fut  dans  la  première  de  ces  deux 
Universités  qu’il  prit  tous  ses  degrés  :  le  doctorat  lui  fut  con¬ 
féré  en  174^-  Peu  ae  temps  après,  la  ville  de  Bruchsal  le  choisit 
pour'médecin  pensionné,  et,  l’année  suivante,  il  alla  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  Gernsheim.  L’université  de  Heidelberg 
lui  confia,  en  1760,  une  chaire  d’anatomie,  qu’il  échangea,  au 
bout  de  quelques  années,  contre  celle  de  physiologie  et  de  pa¬ 
thologie  ;  en  1 767 ,  il  fut  nommé  professeur  de  médecine  pra¬ 
tique,  de  botanique  et  de  matière  médicale.  L’empereur  lui 
accorda  le  titre  de  comte  palatin ,  et  le  prince ,  évêque  de  Spire, 
celui  d’archiâtre.  Il  mourut  en  1788,  le  16  janvier,  ne  laissant 
que  de  minces  opuscules  académiques ,  peu  propres  à  illustrer* 


Dissertatio  de  calcula  renum  et  vesicœ.  Wurzbourg,  1748)  in-40* 
Dissertalio  de  paraphrenilide.  Heidelberg,  1761,  in-4°- 
Dissertatio  de  ventriculi  et  intestinorum  ratione  habendâ ,  in  ordine 
ad  œsliinandas  medicamentorum  vires.  Heidelberg,  1756,  in-4°. 

Les  discussions  du  jour  donnent  quelqu’intérêt  à  cet  opuscule. 
Dissertatio  de  curis  infantum  physico-medicis.  Heidelberg,  1766,  in-4°- 
Dissertatio  de  crustâ  saneuinis  sic  dicta  injlammatoriâ.  Heidelberg, 

X7fi6  ,  in- 4°; 

Dissertatio  de  hypochondriâ.  Heidelberg,  17G8,  in-4°. 

Dissertatio  de  venœsectionis  veris  indicationibus.  Heidelberg ,  177.1 , 

Dissertalio  de  symptomalum  quorundam  Jebrilium  momentis.  Heidel¬ 
berg,  1778,  in-4°. 

Dissertalio  de  infiamrnatipnis  ratione,.  Heidelberg,  1773,  in-4°. 
Dissertatio  de  injlammalionis  caussis  et  eventïbus.  Heidelberg,  1775, 
vjn-40. 

En  tête  de  cet  opuscule,  on  trouve  un  Programma  de  viribus  vitalibus. 
Programma  de  abdominis  crassi  et  obesi  falis.  Heidelberg ,  177a  ,  in-40. 
programma  de  vesicte  urinariœ  graviditale  et  post  partum,  adfectio- 
nibus.  "Heidelberg ,  1775  ,  in-4°. 

Programma  de. atrophia  injàntili.  Heidelberg.,  177b,  in-40. 
Programma  de  naturœ  circit  longœeitatem  regulis.  Heidelberg,  1775, 

Dissertalio  de  frigoris  fibrilis  examine.  Heidelberg,  1778,  in-4°. 
Dissertatio  de  calot is  febritis  examine.  Heidelberg,  1778,  in-4°. 
Dissertatio  de  plethorâ.  Heidelberg,  1779,  in-4°. 

Programma  annum  medicum  Heidelbergensem  1778  exhibens.  Heidel¬ 
berg,  1779,  in-4°. 

Programma  anni  medici  Heidelbersensis ,  1770  quadrimestre  primum. 
Heidelberg,  1779,  in-4°. 

Dissertatio  de  mflammationis  iherapiâ.  Heidelberg,  1781  ,  in-4». 
dissertatio  de  dcbilitate  jebrili.  Heidelberg^  ijSi ,  in-4°- 
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Gtirpes  agri  et  horti  Hetdeïbergensis ,  ordine  Ludwigi ,  cum  cbarante- 
ribus  Linneanis ,  Hallerianis  aliorumque ,  tous  acadettiicorum.  Heidel¬ 
berg,  1782,  in-8’. 

Imaginatio  prima  et  altéra  in  Boerhaavii.  Heidelberg,  1783,  in-4°. 

Dissertalio  :  anfebrium  biliosarum  prœsertim  epidemicarum  caitssa  in 
bile?  Heidelberg,  1786,  în-4°. 

Dissertalio  de  infiammalionum  fallaciis.  Heidelberg,  1786,  in-4°. 

Dissertalio  de  peripneumoniâ.  et  pleuritidis  spuriæ  momentis.  Heidel¬ 
berg,  1786,  in-4°. 

Dissertalio  :  de  rachitide  brévia  momenta.  Heidelberg,  1786,  in-8°. 

J.  -  A. -G.  Varrenhagen  a  réuni  tous  les  opuscules  de  Gaiténhof  sous 

Saemmtliche  Academische  Bchriftèn.  Dusseldorf,  1794,  in-8°. 

G  ATJB  (Jérôme-David  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gaubius, 
l’un  des  disciples  les  plus  remarquables  du  grand  Boé'rhaave, 
vint  au  monde  à  Heidelberg,  le  24  fe'vrier  inoS,  d’une  famille 
distinguée.  Quoiqu’il  fût  protestant,  son  père  le  mit  entre  les 
mains  des  Jésuites,  qui  surent  habilement  développer  les  dispo¬ 
sitions  heureuses  qu’il  avait  reçues  de  la  nature  ;  mais  craignant 
qu’on  ne  l’entraînât  un  jour  à  changer  de  religion,  sa  famille 
se  détermina  bientôt  à  le  retirer  de  ce  collège  pour  le  confier 
aux  soins  d’un  protestant,  nommé  Franke,  qui  dirigeait  l’institu¬ 
tion  des  orphelins  de  Halle.  La  sévérité  de  son  nouveau  maîtré 
ne  plut  pas  à  Gaub ,  qui  sollicita  vivement  son  rappel.  Le  ri¬ 
goriste  Franke  l’avait  peint  comme  un  jeune  homme  absolu¬ 
ment  dépourvu  de  moyens  ,  et  impropre  à  toute  autre  profes¬ 
sion  qu’à  celle  du  commerce.  Heureusement  pour  Gaub,  son 
père ,  qui  ne  pensait  pas  ainsi ,  le  fit  partir  pour  Amsterdam , 
où  l’un  de  ses  frères,  Jean  Gaub,  pratiquait  l’art  de  guérir 
avec  distinction.  Gaub ,  entraîné  par  l’exemple  de  cet  oncle  , 
dont  il  nous  reste  cntr’ autres  trois  lettres  intéressantes  sur  des 
objets  d’anatomie,  insérées  parmi  les  Epistolæ  problemalicœ 
de  Ruysch,  se  décida  aussitôt  à  embrasser  la  carrière  de  la 
médecine.  Harderwick  fut  la  première  Üniversité  qu’il  fré¬ 
quenta.  Après  y  avoir  suivi  les  leçons  de  Moor  pendant  une 
année  entière,  il  vint  à  Leyde,  attiré  par  la  haute  réputation 
de  Boerhaave.  Ce  grand  homme,  alors  le  plus  célèbre  médecin 
et  le  professeur  le  plus  recommandable  de  toute  l’Europe,  né 
tarda  pas  à  le  distinguer  parmi  tous  ses  condisciples,  et  lui 
donna  des  marques  particulières  de  bienveillance  et  d’eslime- 
Ce  fut  sous  sa  présidence  que  Gaub  soutint,  en  1726,  la 
thèse  qu’il  présenta  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  et  dans- 
laquelle  on  voyait  déjà  percer  le  germe  d’un  grand  talent.  Peu 
de  temps  apres  sa  réception,  il  partit  pour  la  France,  passa, 
‘  Près  d’un  an  à  Paris,  occupé  à  y  suivre  les  cours  et  la  clinique 
des  professeurs  les  plus  habiles,  et  retourna  ensuite  à  Hëidel- 
her8»  en  passant  par  Strasbourg,  où  il  s’arrêta  quelque  temps,. 
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comme  c’e'taft  alors  l’usage  parmi  ses  compatriotes.  Son  oncle 
le  rappela  bientôt  en  Hollande,  où  la  ville  de  Deventer  lui 
accorda  le  titre  de  médecin.  En  1727,  il  fut  appelé  à  Amster¬ 
dam  pour  y  arrêter  les  progrès  d’une  épidémie  meurtrière, 
pendant  toute  la  durée  de  laquelle,  c’est-à-dire  jusqu’en  1729, 
il  fit  preuve  du  zèle  le  plus  louable  et  de.  connaissances  fort 
étendues.  Cependant  Boerhaave,  qui  ne  l’avait  jamais  perdu  de 
vue,  et  à  qui  ses  nombreuses  occupations  ne  permettaient  plus 
de  remplir  la  chaire  de  chimie,  détermina  les  curateurs  de 
l’Université  de  Leyde  à  la  lui  accorder.  En  cette  circonstance , 
on  oublia  que  Gaub  n’était  pas  citoyen  de  la  république,  et 
sa  belle  conduite  à  Amsterdam  fit  perdre  de  vue  sa  qualité 
d’étranger,  qui  avait  été  jusqu’alors  un  titre  d’exclusion.  Le 
nouveau  professeur  répondit  à  l’attente  générale ,  et  se  montra 
digne  de  l’appui  de  Boerhaave.  Au  bout  de  deux  ans ,  à  la 
chaire  de  chimie  il  réunit  celle  de. médecine,  qu’il  conserva 
pendant  toute  sa  vie ,  partagée  depuis  cette  époque  entre  les. 
devoirs  du  professeur  et  les  fatigues  d’une  pratique  étendue. 
De  grandes  richesses,  dont  il  fit  un  noble  usage,  furent  la  ré¬ 
compense  de  ses  longs  travaux,  dont  la  mort  vint  interrompre 
le  cours  en  1780,  le  29  novembre,  et  dont  les  résultats  sont, 
consignés  dans  les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  quâ  idea  generalis  solidarum  corporis  humani  partium  ex— 
hibetur.  Leyde ,  1724  ,  in-4°. 

On  voit  déjà  percer ,  dans  cette  thèse  inaugurale  de  Gaub  ,  les  pre¬ 
miers  germes  de  son  éloignement  pour  la  doctrine  des  mécaniciens. 

Oratio  de  chemiâ ,  artïbus  academicis  rite  in ferendâ ,  sub  auspiciis 
muneris  projèssoris  publiée  recilanda.  Leyde,  iq3o,  in-4°. 

Iiibellus  de  mcthodo  concinnandi  formulas  medicamentorum.  Leyde  , 
1739,  in-8°.  -  Ibid.  1762,  in-8°. -Francfort ,  1756,  in-8°.- Leyde,  1767, 
in-8J.  -  Bâle,  1782,  in-8°.  -Trad.  en  français,  Paris,  1749,  in-8°. 

Cet  ouvrage  commença  la  réputation  de  Gaub;  il  y  réduisit  à  des- 
principes  raisonnés.,  l’art  de  composer  les  formules  qui  n’avait  été  astreint 
jusqu’alors  à  aucune  règle ,  et  dans  lequel  l’empirisme  le  plus  aveugle 
violait  à  chaque  instant  les  règles  de  la  chimie  et  même  du  simple  bon. 
sens.  M.  Desgenettes  l’a  très-bien  jugé ,  aussi  croyons-nous  devoir  rap¬ 
porter  ses  propres  paroles  :  «  L’art  de  formuler,  si  important  dans  la 
médecine,  se  trouve  ici  à  la  hauteur  des  connaissances  les  plus  relevées 
de  la  chimie  à  cette  époque,  et  il  se  montre  simplifié  et  épuré  par  un 
discernement  fondé  sur  l’observation  et  une  longue  et  sage  administra¬ 
tion  des  médicamens  :  c’est  un  des  titres  de  gloire  les  plus  éclaîans  de 
Gaub.  »  Nous  pensons  toutefois  que  l’art  de  composer  les  formules  a  be¬ 
soin  de  subir  une  nouvelle  réforme ,  et  qu’après  l’avoir  mis  en  harmonie 
avec  les  lois  de  la  chimie ,  il  serait  temps  de  le  mettre  également  en  ac¬ 
cord  avec  celles  de  la  physiologie ,  nous  serions  même  presque  tentés 
d’ajouter  celles  du  raisonnement  le  pins  simple,  qu’il  outrage  en  effet 

^  Dissertatio  de  modo  quô  ossa  se  vicinis  accomodant  partibus:  JResp. 
J. -B.  de  Fischer.  Leyde ,  1743  ,  in-4". 

De  Termine  mentis  quod  medicorum  est ,  sermo  prior.  Leyde,  1,747 r 
in-8°.  -  Sermo  alter,  Ibid.  1764,  in-8°. 
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GAUTERON  (Aptoine),  né  à  Montpellier  en  1660,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1737,  jouit  dans  sa  patrie  de  la 
réputation  d’un  médecin  sage  et  éclairé.  Il  avait  concouru,  en 
1697,  pour  une  chaire  de  médecine  qu’il  ne  fut  point  assez 
heureux  pour  obtenir.  Gauteron  n’aurait  pas  du  être  oublié  par 
presque  tous  les  biographes,  ayant  publié  lui-même ,  comme 
secrétaire  perpétuel  de  là  Société  -royale  des  sciences  de  Mont¬ 
pellier,  les  Eloges  historiques  de  Ricome,  Icher,  Magnol,  de 
Lacan,  Goudange,  de  La  berchen,  de  Basville,  de  Pierre  Nis- 
so!e,  du  marquis  de  Castrief,  de  Chirac,  de  Guillaume  Nissole 
et  Rivière.  Mi  de  Plantade ,  mathématicien  estimable,  qui  rem¬ 
plaça  Gauteron,  comme  secrétaire  de  la  Société  royale,  lui 
consacra,  à  son  tour,  un  éloge  qui  a  été  imprimé  en  1811. 

Les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Gauteron,  indépendam¬ 
ment  des  éloges  mentionnés  ci-dessus,  sont: 


1.  An  puisas  intermitlentis  myuri  deficienlis  et  reciproci  caprizantis, 
imparis  citait,  rectius  chymicis  principiis  possit  explicari?  Conclusion 
affirmative. 

a.  An  singultu  et  palpitalioni  cordis  elifir  proprietatis  Paracelsi? 
Affirmative. 


3.  An  ileo  tartarum  emeticum  lenicathartico proferendam?  Affirmative. 
^4.  An  menstruis  immodicè Jluentibus  atque  suppressis  tinclura  marlis? 

5.  An  ex  acido  febrium  intermittentium  origo  ac  symptomata ,  earum~ 
que  curàtioni  potius  kinakina  quam  febrifugum  Riuerianum  ?  Affirmative. 

6.  An  hecticafebris  incipiens  non  tutius  curetur  solis  alimentis  quam 
antihectico  Poterii?  Affirmative. 


7 .  An  catalepsi  pulvis  Algarotti  ?  Négative. 

8.  An  rhumatismo  -vinum  emeticum  sali  essenliali  cardui  benedicti  sit 
prœferendum?  On  n’établit  aucune  préférence. 

9.  An  partûs  naturalis  causa  ex  mutalionibus  fœtus,  an  -jero  sanguinis 
malerni  repetenda  sit,  et  spiritu  cornu  cervi  junioris  promoveatur  ?  En 
admettant  la  double  action,  l’auxiliaire  indiqué  est’ adopté. 

10.  An  febres  tritœophyæ  Hippocratis  febvibus  malignis  adnume- 
randœ ,  et  sudorificis  potius  quam  usu  Jdnœkinœ  curari  debeant?  La  con¬ 
clusion  est  que  les  fièvres  tierces  d’Hippocrate  ne  doivent  point  être 
rangées  parmi  les  fièvres  malignes ,  et  qu’il  faut  les  traiter  par  le  quin¬ 
quina  plutôt  que  par  les  sudorifiques. 

11.  An  sterilitos  qure  pendet  à  viro  dijjiciliûs  curetur  quam  quee 
pendet  à  muliere  ;  et  sal  cupri  conveniat?  La  conclusion  est  que  la 
femme  guérit  plus  difficilement,  et  que  le  médicament  proposé  est  sans 
efficacit  é. 

12.  Ansudori  anglico  emeticum  cardiacis  prœferendum?  La  conclusion 
est  que  les  émétiques  et  les  cardiaques  sont  utiles,  et  que  les  émétiques, 
méritent  la  préférence. 

On  trouve  aussi  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Paris,  pour  1709,  des  Observations  et  des  Expériences  intéressantes, 
et  alors  neuves,  faites  par  Gauteron  sur  l’évaporation  de  la  glace,  phé¬ 
nomène  qui  est  si  sensible  pendant  les  fortes  gelées ,  dans  les  contrées  dn 
nord.  (a.  eessenettesJ 
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GAUTHIER  (Hugues),  mort  vers  1778,  était  de  Riceys , 
près  de  Langres.  Il  fut  reçu  docteur  à  Montpellier ,  agrégé  en 
1763  à  la  Faculté  de  Paris,  et  nommé  ensuite  médecin  consul¬ 
tant  du  roi.  Auteur  de  plusieurs  mémoires  qui  ont  été  insérés 
dans  divers  recueils,  il  a  publié  en  outre  les  ouvrages  suivans  : 

Introduction  a  la  connaissance  des  plantes,  ou  Catalogue  des  plantes 
usuelles  de  France.  Avignon  et  Paris,  1760 ,  in-12.  -  Paris ,  1785,  in-8°. 

Les  plantes  sont  classées,  dans  cet  opuscule,  d’après  leurs  propriétés 
physiques ,  notamment  d’après  l'impression  qu’elles  font  sur  l’organe  du 

Manuel  des  bandages  de  chirurgie.  Paris,  1760,  in-12. 

Elèmens  de  chirurgie  pratique.  Paris,  1771,  in-12. 

Cet  ouvrage  forme  le  tome  premier  de3  Œuvres  de  Ferrein ,  dont  l’au¬ 
teur/était  le  disciple  et  l’ami. 

Dissertation  sur  l’usage  des  caustiques  pour  la  guérison  des  hernies. 
Paris,  1774  ,  in-12. 

Gauthier  blâme  l’usage  des  caustiques  en  général,  mais  recommanda 
l’emploi  de  l’acide  sulfurique. 

Gaultier  (  Jean  ) ,  né  à  Montalban ,  et  médecin  dn  roi,  a  publié ,  sous 
le  titre  suivant,  un  ouvrage  dénué  de  toute  espèce  d’intérêt. 

Traité  de  la  maladie  vénérienne ,  ou  grosse  vérole ,  contenant  la  vraye 
cognoissance  du  mal  et  sa  vraye  curation,  avec  la  solution  de  plusieurs 
questions.  Toulouse,  1616,  in-12. 

Gautier  (  Hubert ) ,  protestant  de  Nîmes,  né  le  21  août  1680,  étudia 
d’abord  la  médecine,  que  son  goût  pour  les  mathématiques  lui  fit  ensuite 
abandonner.  Nous  ne  citons  ici  que  ses  ouvrages  les  moins  importans., 
mais  ils  sont  les  seuls  qui  aient  rapport  à  l’art  de  guérir. 

Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Bourbonne  les-Bains ,  où  il  est 
démontré ,  par  une  expérience ,  que  la  chaleur  de  ces  eaux  ne  provient 
que  d'un  ferment.  Troyes,  1716,  in-8°. 

Nouvelles  conjectures  physiques  concernant  la  disposition  de  tous  les 
corps  animés.  Meaux ,  1721 ,  in-8\  '  (o.) 

GAUTIER  D’AGOTY  (Jacques),  de  Marseille,  vivait  à 
Paris  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Peintre  et  graveur  par 
état,  il  appliqua  ces  deux  arts  à  l’histoire  naturelle  et  à  l’ana¬ 
tomie.  Quoiqu’il  se  donnât  pour  inventeur  de  l’art  de  graver  et 
d’imprimer  eu  couleurs  naturelles,  il  n’eut  que  le  mérite  d’em¬ 
ployer  quatre  couleurs  ,  c’est-à-dire  une  de  plus  que  Leblou, 
qui  avait  mis  ce  ptocédé  en  usage  avant  lui.  Les  ouvrages  qu’il 
a  publiés  n’auraient  pas  suffi  pour  arracher  son  nom  à  l’oubli, 
car  ils  ne  sont  remplis  que  d’hypothèses  sans  fondement,  de 
rêveries  plus  ou  moins  absurdes,  et  d’objections  ridicules  contre' 
la  théorie  de  Newton ,  à  laquelle  il  essaya  vainement  d’en  subs¬ 
tituer  une  qui  11’est  remarquable  que  par  la  bizarrerie  et  l’ex¬ 
travagance  des  idées  sur  lesquelles  elle  repose.  Quant  à  ses 
planches,  qui  constituent  son  seul  titre  à  une  sorte  de  célébrité, 
elles  témoignent  sans  doute  les  plus  laborieux  efforts,  mais  la 
teinte  sombre  des  couleurs  et  l’imperfefction  des  dessins  leur  as¬ 
signent  un  rang  peu  honorable ,  surtout  aujourd’hui  où  l’art 
d’imprirper  en  couleur  est  porté  à  un  si  haut  degré  de  perfee- 
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(ionnement.  Gautier  d’Agoty  fut  sans  doute  un  homme  très-; 
actif,  mais  la  fécondité  d’un  auteur  n’a  jamais  été  un  titre 
suffisant  pour  compenser  l’inutilité  de  ses  productions  et  le 
défaut  de  justesse  de  son  esprit.  Il  était  membre  de  l’Académie 
de  Dijon,  mais  ayant  été  rayé  de  la  liste  des  membres  de  sa 
compagnie,  par  les  intrigues  de  son  secrétaire  Maret,  il  mourut 
en  1785,  à  Paris,  dans  un  âge  très-avancé,  du  chagrin  que  lui 
causa  la  lecture  d’une  gazette  dans  laquelle  un  malin  ennemi 
avait  fait  publier  cette  nouvelle  désagréable.  Il  nous  a  laissé 
béaucoup  d’ouvrages,  dont  nous  allons  présenter  les  titres  : 

1  Essai  d'anatomie,  en.tableaux  imprimés.  Paris,  1745,  in-fol. 

Cet  ouvrage,  composé  de  huit  planches,  fut  suivi  d’un  autre ,  qui 
en  contient  douze ,  et  qui  a  pour  titre  : 

Suite  de  l’Essai  d’anatomie.  Paris,  1745,  in-fol. 

Quelques  exemplaires  de  celui-ci  sont  intitulés  :  La  myologie  du  tronc 
et  des  extrémités.  Tous  deux  reparurent  ensemble  sous  le  titre  nou¬ 
veau  de: 

Myologie  complète,  ou  Description  de  tous  les  muscles  du  corps  humain. 
Paris,  1746,  in-fol. 

Le  texte  est  de  Duverney ,  dont  les  .préparations  avaient  servi  de  mo¬ 
dèle  au  dessinateur. 

.  Anatomie  complète  de  la  tête  et  de  toutes  les  parties  du  cerveau.  Paris , 
174S,  in-fol. 

.  Huit  planches  accompagnent  cet  ouvrage. 

i  Lettre  concernant  le  nouvel  art  dimprimer  les  tableaux  avec  quatre 
couleurs.  Paris ,  vjélQ ,.  in.-iâ.. 

La  zoogénie  ,  ou  Génération  des  animaux.  Paris ,  1760 ,  in-12. 

.  Nouveau  système  de  l’univers.  Paris,  1750,  in-12. 

.  L’auteur  combat  la  doctrine  de  l’attraction  universelle,  et  cherche  à 
prouver  l’existence  du  vide,  ainsi  que  sa  nécessité  pour  le  mouvement. 

'  Clirôagénésie,  ou  Génération' des  couleurs ,  contre  le  système  de  Newton. 
Paris,  1751  ,  in-12. 

.  Ce  sont  des  objections  ridicules  contre  l’immortelle  découverte  de 
Newton  sur  la  composition  de  la  lumière. 

Réfutation  de  la  défense  des  newtoniens.  Paris,  1702,  in-12. 

Défense  absurde  de  sa  ridicule  doctrine. 

Observations  sur  la  physique ,  l’histoire  naturelle  et  la  peinture.  Paris , 
1752  -1755,  6  vol.  in-4°. 

,  C’est  la  première  origine  du  Journal  de  physique. 

Anatomie  générale  des  viscères ,  angéiologie  et  névrologie ,  avec  la 
figure  d’un  hermaphrodite  décrit  par  Mertrud.  Paris,  1752,  in-fol. 
Ouvrage  orné  de  dix-huit  planches. 

Observations  sur  la  peinture  et  sur  les  tableaux  anciens  et  modernes. 
Paris,  1703, 2  vol.  in-12. . 

Exposition  anatomique  de  la  structuré  du  corps  humain ,  contenant  la 
splanchnologie  et  la  névrologie.  Marseille ,  1769,  1763,  1770,  in-fol. 
Ouvrage  enrichi  de  vingt  planches. 

Collection  de  plantes  usuelles  gravées  en  couleur.  Paris ,  1767 ,  in-4°. 
Exposition  anatomique  des  maux  vénériens ,  sur  les  parties  sexuelles 
de  Vhomme  et  de  la  femme.  Paris,  1773,  in-fol. 

Représentation  des  chancres ,  des  bubons  et  des  chonfleurs. 

Exposition  anatomique  des  organes  des  sens  ,  jointe  à  la  névrologie 
entière  du  cotps  humain.  Paris,  1775,  in-fol. 

Anatomie  des  parties  de  la  génération  de  l’homme  et  de  la  femme. 
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avec  ce  qui  concerne  la  grossesse,  l'accouchement  et  Pangéiologie  du 
Jaetùs.  Paris,  1778,  in-ïol.  -  Ibid.  1785,  in-fol. 

La  seconde  édition  est  augmentée  de  la  symphyséotomie  et  de  la  des¬ 
cription  des  parties  qu’on  intéresse  dans  cette  opération. 

Gautier  (  Arnaud-Eloy  ) ,  fils  du  précédent ,  a  fait  imprimer  les  ou¬ 
vrages  suivans : 

Observations  périodiques  sur  Phistoire  naturelle,  la  physique  et  les  arts , 
avec  des  planches  en  couleurs  naturelles.  Paris,  1771 ,  in-40. 

Sa  mort ,  arrivée  au  quatrième  cahier ,  empêcha  la  continuation  de  ce 
journal. 

Planches  d’histoire  naturelle  gravées  en  couleur.  Paris,  1757,  in-40. 
Collection  des  planches  insérées  dans  le  journal  précédent. 

Cours  complet  d’anatomie.  Nancy,  1773,  in-fol. 

Collection  des  planches  publiées  par  Joseph  Gautier,  avec  l’explication 
par  Jadelot.  (o.) 


de  Hongrie ,  à  l’époque  de  la  guerre  qui  amena  le  traité  de 
Léoben.  Après  la  paix,  il  se  rendit  à  Freyberg  en  Saxe,  et 
passa  la  fin  de  l’année  1799  à  Iéna.  Depuis  il  s’est  retiré  dans  le 
Milanais.  On  consulte  avec  fruit  son  traité  sur  le  goitre. 

Tyrolensium ,  Carinthiorum ,  Styriorumque  struma ,  observata  et  des- 
cripta.  Vienne,  1794,  in-4°. 

Untersuchung  ueber  die  Entstehung.  Eildungund  den  Eau  des  Chal- 
eedons ,  und  den  mit  ïhm  verwandten  Steinarten ,  insbesondere  aber  des 
Ckalcedons  von  Treszlya  in  Siebenbuergen. Iéna ,  1800,  in-8°.  (z.) 


GAVARD  (Hyacinthe),  anatomiste  célèbre,  naquit ,  en 
1753,  a  Montmelian.  Le  besoin  de  s’instruire  le  conduisit  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  arriva  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  célébrité  de  Desault,  à  l’époque  où  ce  grand  homme 
portait  la  chirurgie  à  un  si  haut  degré  de  splendeur,  et  intro¬ 
duisait,  dans  les  descriptions  anatomiques,  une  méthode  admi¬ 
rable,  dont  quelques-uns  de- ses  successeurs  devaient  faire  un 
étrange  abus.  Gavard  le  choisit  pour  maître,  et  ne  tarda  pas  à 
être  distingué  de  lui ,  dans  la  foule  de  ses  condisciples,  par  l’ar¬ 
deur  extraordinaire  avec  laquelle  il  se  livrait  aux  travaux  de 
l’anâtomie.  Son  assiduité  remarquable  trouva  une  douce  récom¬ 
pense,  lorsqu’il  fut  en  état  d’enseigner  aux  autres  ce  qu’il  avait 
si  laborieusement  appris.  Il  ouvrit  des  cours  auxquels  sa  méthode, 
calquée  sur  celle  de  Desault,  attira  une  foule  d’auditeurs,  étonnés 
de  la  précision  qu’il  savait  donner  aux  détails  même  les  plus  mi¬ 
nutieux,  et  charmés  surtout  de  Part  avec  lequel  il  dissimulait 
l’aridité  naturelle  d’une  science  descriptive,  en  combinant  avec 
habileté  les  considérations  physiologiques  avec  les  détailsde  pure 
anatomie.  Il  ne  lui  manquait,  pour  ne  plus  rien  laisser  a  désirer, 
que  d’embrasser  les  altérations  pathologiques  et  les  monstruosités 
dans  son  vaste  cadre;  mais  cet  honneur  était  réservé  à  l’cpoque 
où  nous  vivons;  le  temps  n’était  pas  venu  encore  de  sentir  que  la 
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physiologie  n’est  qu'une  science  stérile  lorsqu'on  l’isole  des  autres 
branches  de  la  médecine ,  et  que  pour  établir  cette  dernière  sur 
des  fondemens  solides ,  il  n’y  a  d’autre  moyen  que  de  s’attacher 
à  bien  connaître  les  rapports  iatimes  et  nécessaires  qui  existent 
entre  les  phénomènes  de  la  santé  et  les  divers  phénomènes  mor¬ 
bides.  Les  écoles  de  santé  venaient  d’être  organisées  en  France; 
Gavard  ne  fut  point  oublié  :  le  gouvernement  le  chargea  de 
donner  les  secours  de  l’art  aux  élèves  de  l’école  de  Mais,  et 
quelque  temps  après  la  Société  de  médecine  l’admit  dans  son 
sein.  Mais  une  carrière  qui  annonçait  devoir  être  brillante,  se 
termina,  au  contraire,  par  une  inexplicable  obscurité.  Personne 
n’eut  plus  de  philantropie  que  Gavard,  plus  de  haine  pour  l’op¬ 
pression,  plus  d’horreur  pour  l’imposture ,  plus  de  mépris  pour 
le  .charlatanisme;  personne  ne  fut  mieux  convaincu  que  lui  de 
la  nécessité  de  combattre  l’ignorance ,  source  de  tous  les  maux, 
et  de  répandre  parmi  le  peuple  l’instruction,  ce  premier  bien¬ 
fait  de  la  société,  ce  besoin  de  tous,  ce  premier  artisan  du  bon¬ 
heur  général;  cependant,  malgré  tant  de  rares  qualités,  mal¬ 
gré  ses  utiles  travaux,  il  essuya  les  rigueurs  de  la  fortune,  et 
mourut  presqu’ignoré ,  en  1802,  à  Paris,  où  sa  modestie  et  son 
éloignement  pour  l’intrigue  ne  lui  permirent  d’obtenir  qu’une 
considération  stérile  parmi  un  petit  nombre  de  savans  et  d’amis 
de  la  vérité.  On  ne  peut  lui  contester  un  rang  distingué  parmi 
les  anatomistes  du  dix-huitième  siècle,  car  il  fut  le  premier  qui 
mit  de  l’ordre,  de  la  clarté,  de  la  précision  et  de  la  méthode 
dans  les  ouvrages  d’anatomie.  Rappelons  aussi,  comme  un  de 
ses  plus  beaux  titres  à  notre  reconnaissance,  que,  s’il  n’inventa 
pas  l’enseignement  mutuel,  cette  admirable  méthode  qui,  en 
peu  d’années,  répandrait  les  bienfaits  de  l’instruction  jusque 
dans  les  dernières  classes,  si  tant  de  gens  n’avaient  pas  intérêt  à 
tenir  le  peuple  dans  l’ignorance  pour  le  diriger  suivant  leurs 
caprices,  au  moins  imagina-t-il  un  procédé  qui  s’eh  rapproche 
beaucoup,  et  qui  offre  l’avantage  de  simplifier  l’enseignement, 
au  point  qu’avec  un  petit  nombre  de  professeurs  on  peut  former 
beaucoup  d’élèves.  Gavard  destinait  ce  mode  d’instruction  pri¬ 
maire  à  tous  les  petits  ramoneurs  de  Paris,  et  il  l’employa  avec 
le  plus  grand  succès  à  l’école  de  Mars.  Les  ouvrages  de  cet 
homme  estimable  sont  : 

Traité  d’osléologie ,  suivant  la  méthode  de  Desaull.  Paris  ,  1791 ,  2  vol. 
in-8°.  -  Ibid.  1795,  2  vol.  in-8°. 

Traité  de  myologie.  Paris,  1791,  in-S°. -  Ibid.  1802,  in -8". 

Méthode  pour  apprendre ,  en  même  temps ,  à  écrire ,  à  lire,  et  à  écrire 
sous  la  dictée ,  à  l’usage  des  écoles  primaires.  Paris,  1795,  m-8°. 

Traité  de  splanchnologie.  Paris,  1800,  ia-8".  -  Ibid.  1802,  in -8°.  - 
Ibid.  1809  ,  iri-8°.  (a.-j.-l.  jodrdak) 

GAVASSETI  (Michel),  de  Noyellare,  petite  yille  située  à 


peu  de  distance  de  Parme,  fut  disciple  de  Capo  di  Yacca 
pratiqua  la  médecine  à  Padoue  ,  vers  la  fin  du  seizième  sii 
Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvragés  : 


Jbibi'i  duo  :  alter  de  natura  cauteru  et  ejus  acciaentibus  ;  alter  de  prœ- 
ludiis  anatomicis ,  seu  loiius  arlis  medicœ  fundamentis.  Venise,  1 584, 
in-4°. -Accessit  liber  tertius  de  methodo  analomicâ.  Venise,  1587,  in-4°. 

Libri  duo  :  alter  de  rebus  prœter  naturam  ;  alter  de  indicationibus  cu- 
rativis ,  seu ,  de  methodo  medendi.  Venise,  i586,  in-40.  (z.) 


GAYINET  (Jean-Marie),  pharmacien  de  Lyon,  y  naquit 
le  6  décembre  1708.  Il  apprit  la  chimie  sous  le  célèbre  Geof¬ 
froy,  et  mourut  de  la  phthisie  pulmonaire  le  17  novembre 
1756,  après  avoir  fourni  quelques  Mémoires  a  l’Académie  des 
sciences  de  sa  ville  natale ,  dont  il  était  membre.  (z.) 

GAY  (Jean- Antoine  ),  docteur  eu  médecine  de  l’ancienne 
Facullé  de  Paris,  est  connu  par  ses  démêlés  avec  M.  Portai  sur 
la  saignée  dans  le  traitement  de  l’apoplexie,  qui  lui  ont  donné 
lieu  de  publier  les  opuscules  suivans  : 


Vues  sur  le  caractère  et  le  traitement  de  V apoplexie ,  dans  lesquelles 
on  réfute  la  doctrine  du  docteur  Portai  sur  celle  maladie.  1807 ,  in-8°. 

Traité  contre  la  saignée.  1808-,  in-8°. 

Essai  de  médecine  contre  l'usage  de  la  saignée.  1808 ,  in-8°. 

Ces  trois  ouvrages  n’offrent  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  la  pré¬ 
vention  ridicule  de  cet  auteur  contre  la  saignée. 

Dissertation  sur  les  propriétés  du  sucre.  1810,  in-8°. 

L’auteur  prétend  que  le  sucre  de  canne  est  un  poison,  ce  qui  n’était 
pas  maladroit  dans  un  temps  où  les  denrées  coloniales  ne  pénétraient  que 
difficilement  sur  le  continent.  (s.)  • 


GAYANT  (Louis),  de  Clermont,  près  de  Beauvais,  mort 
le  19  octobre  1673,  à  Maestrecht,  où  il  remplissait  les  fonc¬ 
tions  de  médecin  -  consultant  des  armées,  passait  pour  un  des 
plus  habiles  anatomistes  de  son  temps.  Il  entra  en  celte  qualité 
dans  l’Académie  des  sciences,  en  1666.  Il  aida  Pecquet  dans 
ses  recherches  sur  le  canal  thoracique,  et  s’occupa  d’expé¬ 
riences  sur  la  transfusion  du  sang,  dont  les  Transactions  phi¬ 
losophiques,  pour  l’année  1667  ,  contiennent  le  résultat.  On  lui 
attribue  : 


Communicatio  ducliis  thoracici  cum  emulgente.  Francfort,  1668,  in-40. 
Ergo  puerperce  febre  correplœ  purgamenti  defectu  cœdendœ  cubili 
venœ.  Paris  ,  1669,  in-40. 

Ergo  spitüus  animales  in  cerebri  substantià  procreantur.  Paris,  1671, 

Non  ergo  arthritidis  origo  semper  ab  internis.  Paris,  1673,  jn-8°. 

(o.)  . 
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GAZïO  (Antoine),  qu’Arisi  range  parmi  les  médecins  de 
Crémone,  tandis  que  la  plupart  des  biographes  le  fout  naître  à 
Padoue ,  fit  ses  études  médicales  dans  celte  dernière  ville ,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  Son  projet  était  d’abord  d’y  prati¬ 
quer  l’art  de  guérir,  mais  voyant  bientôt  qu’il  n’y  ferait  pas 
fortune,  il  prit  le  parti  de  parcourir  les  diverses  villes  d’Italie. 
Après  avoir  passé  ainsi  un  grand  nombre  d’années ,  durant  les¬ 
quelles  il  acquit  du  renom  et  des  richesses,  il  revint  à  Padoue  , 
bien  résolu  de  s’y  délasser  par  les  travaux  littéraires  des  fati¬ 
gues  que  lui  avait  procurées  jusqu’alors  une  vie  très-occupée. 
La  mort  le  surprit  le  3  septembre  i53o.  Ses  ouvrages  sont  : 


Florida  corona,  quœ  ad  sanitatis  hominum  conservalioncm  aclongœ- 
vam  vilam  producendam  sunt  pernecessaria ,  continens.  Venise,  I  j 9 r , 
in-fol.  -  Lyon ,  i5oo,  in-S°.  -  Ibid.  i5i4,  in- 8°.  -Ibid.  i5i6,  in-4°.  -Ibid. 
i534,  in-8°.  -  Strasbourg,  154S,  in-8°. 

De  somno  et  ■vigiliâ  libellus.  Bâle,  i53t),  in-fol. 

Avec  les  œuvres  de  Constantin  l’Africain. 

De  ralione  evacuandi  libellus.  Bâle  ,  i54i  ,  in-fol.  -  Ibid.  i565  ,  in- 8°. 
avec  la  methodus  medendi  d’Albucasis,  et  les  Regulœ  universales  cura- 
tionis  morborum  d’Arnanld  de  Villeneuve. 

Ærarium  sanitatis.  De  vino  et  cerevisiâ.  Augsbourg,  i546,in-8°.  - 
Padoue,  i54ç),  in-8°. 

C’est  le  même  ouvrage  que  la  Florida  corona ,  sous  un  autre  titre. 


GAZOLA  (Joseph),  médecin  de  Vérone,  vint  au  monde  en 
1661.  Il  fit  de  très-bonnes  éludes  dans  sa  patrie,  après  quoi  il 
alla  suivre  les  coui-s  de  mathématiques  et  de  médecine  des  pro¬ 
fesseurs  de  Padoue.  Le  bonnet  de  docteur  lui  fut  accordé  en 
i683,  ce  qui  rte  l’empêcha  pas  de»continuer  encore  pendant 
trois  années  à  se  fortifier  dans  la  théorie  et  la  pratique.  En 
1686,  il  revint  a  Vérone ,  où  il  établit  l’Académie  degli  Aleto- 
fili ,  destinée  principalement  h  favoriser  les  progrès  de  la  phy¬ 
sique  et  des  mathématiques.  Cette  Académie  tint  sa  première 
séance  le  ni  décembre.  A  peine  Gazola  jouissait-il  du  plaisir  de 
la  voir  définitivement  instituée,  qu’il  partit  pour  l’Espagne  avec 
l’ambassadeur  de  la  république  de  Venise.  Pendant  trois  an¬ 
nées  qu’il  passa  à  Madrid,  il  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  la  l'einc  régente,  dont  la  recommandation  lui  valut  plus 
tard,  en  1692,  le  litre  de  médecin  de  l’empereur  Léopold.  En 
quittant  l’Espagne,  il  passa  par  la  France,  et  visita  l’Italie 
toute  entière.  Ce  ne  fut  qu’en  1697  qu’il  s’arrêta  enfin  dans  sa 
ville  natale,  où  il  reprit  ses  occupations  ordinaires,  et  pratiqua 
la  médecine  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  arrivée  le  i/f  février 
1715.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 


Entusiasmos  medicos ,  politicosy  astronomicos.  Madrid,  1689,  in-4°. 
Origine ,  preservaüvo ,  e  rimedio  del  corrente  contagio  pestilenziale 
delbue.  Vérone,  17x3,  in-4°. 


boa  médecin  est  une  chose  fort  rare ,  et  qu’on  meurt  presqu’aussi  souvent 
des  remèdes  que  des  maladies  ;  on  voit  que  M.  Broussais  n’est  pas  la 
premier  qui  se  soit  élevé  contre  les  inconvéniens  et  les  dangers  des  mé¬ 
thodes  thérapeutiques  reçues.  (j.) 

GEBAUER  (Chrétien-Samuel) ,  né  le  1er  novembre  1716, 
à  Goldberg,  en  Silésie,  où  son  père  était  médecin,  fut  destiné 
lui-même  de  très -bonne  heure  à  l’art  de  guérir,  dont  il  vint 
apprendre  les  préceptes  à  Halle  sous  la  direction  de  Scliulz , 
d’Hofmann,  et  de  Juncker.  En  1739,  il  prit  le  grade  de  doc¬ 
teur  sous  la  présidence  de  Michel  Alberli,  et  à  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  exerça  les  fonctions  de  médecin  pensionné  à 
Liegnitz,  jusqu’en  1743,  époque  où  l’Université  d’Erlangue 
lui  offrit  une  chaire  qu’il  accepta.  Dans  cette  nouvelle  place 
Gebauer  sut  acquérir  assez  d’estime  pour  mériter  le  titre  de 
conseiller  que  le  margrave  lui  accorda  en  1745.  L’année  sui¬ 
vante,  la  Faculté  de  philosophie  lui  conféra  le  diplôme  de 
maître  ès-arts.  Appelé,  en. 1749,  à  Bayreuth  auprès  du  prince, 
il  termina  sa  carrière  en  cette  ville  le  18  septembre  1764,  lais¬ 
sant  les  écrits  suivans  : 


Halle,  1709,  in-40. 

Programma  aedil.  stilo  lapidari  exaratum.  Erlangue,  1 7 é; 4  ,  in-fol. 
Programma  de  curalione  nonrmllorum  morborum  per  causas.  Erlangue,' 

1744)  m-4°- 

Dissertatio  de  paroxysmo  febrili.  Erlangne,  1740 1  in-4“. 

Dissertatio  de  salubritatehemorrhagiœ  uleri.  Erlangue,  1746,  in-40.'' 
Dissertatio  de  spasmo  Jixo  Paracelsi.  Erlangue,  1746 ,  in-4°. 

Kurzer  Unterricht  von.  dem  nuetziiehen  und  rechteii  Gebrauch  seiner 
balsamischen  Pillen,  nebst  einer  besondern  und  noelhigen  Abhandlung 
vondenenFrauenzimmer-Krankheilen.  Francfort  etLéipzick,  1748,  in-8°. 
Dissertatio  chymico-medica  de  aceto.  Erlangue,  1748,  in-4°. 

Gebauer  a  inséré  divers  articles  dans  les  Gelehrle  Anzeige  d’Erlangue. 

GEBAUER  (  Jean-Chrétien-Ehrenfuied  ) ,  membre  du  Col¬ 
lege  des  médecins  de  Glogau,  médecin  de  la  principauté  de 
Liegnitz,  né  le  n  avril  174,2,  à  Probslhayn,  est  auteur  de 
plusieurs  opuscules,  dont  les  suivans  sont  parvenus  à  notre 
connaissance  : 


Dissertatio  de  dosibus  rejraclis  medicamenlorum.  Erlangue,  1765, 


_  Dissertatio  de  eo ,  quod  conjugium  confert  ad  sànitatèm  hominis  tant 
conservandam ,  quant  restituendam .  biegnitz,  1766,  in-4°. 
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Von  dem  grossen  Einflusse  der  Religion  in  die  Arzneygelahrheil. 
üegnitz,  1772,  in-4°.  x 

Von  der  noethigen  Sorge  der  Obrigkeiten  Juer  die  Gesundheit  der  Un- 
terthanen.  Liegniiz,  1773,  in-4°. 

Von  dem  Einflusse  einiger  Eeidenschaf Len  auf  das  Vergnuegen  und 
Glueck  des  ehelichen  Lebens.  Liegnitz,  1790,  in-8°.  (j.) 

GEBER,  chimiste  ou  plutôt  alchimiste  arabe,  dont  le  véri¬ 
table  nom  était  Abou  Moussah  Djafar  al  Sofi,  vivait  au  hui¬ 
tième  siècle  ;  il  vint  au  monde  dans  la  Mésopotamie ,  à  Hauran. 
Les  biographes  qui  l’ont  fait  naître  en  Espagne  ou  aux  Indes 
se  sont  également  trompés.  L’histoire  ne  nous  a  transmis  au¬ 
cun  détail  sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre,  que  l’étendue  de 
ses  connaissances  fit  surnommer  le  roi  des  Arabes,  et  nous 
ne  pouvons  juger  de  son  mérite  que  par  ses  ouvrages,  source, 
il  est  vrai,  la  plus  pure  de  tout  jugement  impartial  et  exact 
qu’on  veut  porter  sur  un  écrivain  quelconque.  Geber  s’était 
formé  une  haute  idée  de  la  chimie.  Quoiqu’il  ne  méconnût 
pas  les  bornes  de  cette  science,  puisqu’il  avouait  franchement 
que  l’art  ne  saurait  imiter  eh  tous  points  la  nature,  cependant 
il  contribua  puissamment  à  répandre,  parmi  ses  compatriotes, 
la  croyance  au  dogme  de  la  transmutabilité  des  métaux,  et  en 
imposant  aux  moyens  qu’il  croyait  propres  k  opérer  cette  con¬ 
version,  les  mêmes  noms  que  ceux  qu’on  donnait  aux  agens 
médicinaux," il  fit  germer  dans  les  esprits  l’idée  bizarre  que  les 
corps  qui  possèdent  la  faculté  de  perfectionner  les  métaux  im¬ 
parfaits,  ou  de  les  débarrasser  de  leurs  impuretés /  agissent 
aussi  d’une  manière  salutaire  sur  l’homme  malade ,  c’est-à-dire 
que  la  substance  qui  convertit  les  métaux  en  or  doit  aussi  guérir 
toutes  les  maladies  ,  même  les  prévenir  toutes,  et  râjeunir  les 
vieillards.  Il  est  déjà  parlé  dans  ses  écrits  de  la  coupellation, 
de  l’alun  de  roche,  du  safran  de  mars  (tritoxide  de  fer),  du 
sublimé  corrosif  (  deutochlorure  de  mercure),  du  précipité 
rouge  (deutoxide  de  mercure),  du  nitrate  d’argent,  de  l’eau 
régale  (acide  hydrochloronitrique) ,  etc.  Si  k  ces  diverses  cir¬ 
constances,  nous  ajoutons  que  Geber  cultivait  aussi  l'astrono¬ 
mie  avec  succès ,  qu’il  avait  donné  une  exposition  du  système 
de  Ptolémée ,  que  Petreius  a  fait  imprimer  en  i533,  et,  enfin, 
qu’on  a  voulu  lui  faire  honneur  de  l’invention  de  l’algèbre ,  en 
supposant  qu’il  a  donné  son  nom  à  cette  science  ,  011  ne  peut 
disconvenir  qu’il  n’ait  possédé  des  connaissances  rares  dans  le 
siècle  où  il  vivait,  et  que  Boerhaave  ait  été  juste  à  son  égard 
en  parlant  de  lui  avec  estime.  Du  reste,  il  n’étâit  pas  médecin, 
et  jamais  il  ne  s’occupa  de  l’art  de  guérir.  Ses  ouvrages  sont  : 

Summa  perfectionis  magislerii,  liber  trium  verborum,  epistola  Alexan- 
dri  M.  Geberi  liber  investigalionis  magisterii ,  anonymorum  carmina  la- 
iina,  Fr.  (Cecco)  de  Asculo ,  fralris  Elite  et  anonymi  carmina  italica. 
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Sans  date,  ni  lieu  d’impression  (1470-1480),  in-4“.  -  Dantzick ,  168.2, 
in-4°.-Trad.  en  français  par  Salmon,  dans  sa  Bibliothèque  des  philoso¬ 
phes  chimiques  .  Paris,  1672 ,  2  vol.  in-12. 

De  investigations  perfectionis  metallorum ,  somma  perfectionis  melal- 
lorum  ,  seu  perfecti  magisterii ,  de  inventione  veritatii  seu  perfectionis 
metallorum „  de  fornacibus  construendis ,  etc.  Nuremberg ,  i54i,  in-4“. 
-  Berne,  i545,  în-40. -  Bàle,  1672,  in-8°. 

De  alchymiâ  ,  tradilio  summœ  perfectionis  et  investigatio  magisterii. 
In  numeris  locis  emendata  à  Casp.  Hornio  ;  accessit  ejusdem  medulla 
alchymiœ  Gebricœ.  Leyde,  1668  .,  in-12. 

•  Une  antre  édition  avait  paru  à  Strasbourg,  i5g8,  in-8°. 

Enarratio  methodica  trium  Gebri  médicinarum  in  quibus  continetur 
lapidis  pkilosophici  vera  conjèctio.  Amsterdam ,  1678 ,  in-8°. 

Les  ouvrages  de  Geber  ont  paru  en  anglais  (Leyde,  1668,  in-8°.)  et 
en  allemand  (Francfort,  1710,  in-8°. -Vienne,  1751,  in-8°.  ),  (z.) 

GERHARD  (Jacques-Louis),  médecin  allemand,  né  à  Ma- 
rienborn,  dans  la  Vetléravie,  le  22  août  1762,  étudia  la  chi¬ 
rurgie  à  Herrnhùth ,  Zurich  et  Dresde.  En  1779,  il  se  mit  à  la 
tête  d’une  officine  de  pharmacie  a  Ebersdqrf,  dans  le  Voigl- 
land.  Deux  ans  après,  il  alla,  prendre  le  titre  de  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie  à  Iéna.  Aussitôt  après  l’avoir  obtenu, 
il  revint  pratiquer  l’art  de” guérir  k  Ebersdorf,  où  il  mourut  le 
17  décembre  1793  ,  laissant  : 

Allgemeine  Gesundheitsregeln  ;  cm  Wochenschrift  aufdas  Jahr  1790. 
Lobenstein  et  Léipzick,  1790,  in-8°. 

Von  dem  Gèbrauche  der  spanischen  Fliegen  oder  Blasenpflâster.  Léip- 
zick ,  1793,40-8°.  (A). 

GEER  (  Chaei.es  de),  maréchal  de  la  cour  de  Suèdé,  né  en 
1720,  à  Fitispang,  prit  le  goût  de  l’histoire  naturelle  dans  ses 
entretiens  avec  Musehenbroek  en  Hollande,  où  il  passa  une  par¬ 
tie  de  sa  jeunesse,  et  d’où  sa  fan',  il  le  avait  émigré  sous  le  règne 
de  Gustave-Adolphe.  Il  commença  ses  études  k  Utrecht,  et  lors¬ 
qu’il  eut  atteint  sa  dix-huitièmé  année,  il  vint  les  terminer  k 
Üpskl ,  université  que  Celsius  et  Linné  rendaient  k  cette  épo¬ 
que,  l’une  des  plus  célèbres  de  l’Europe.  Sa  vie  toute  entière 
fut' consacrée  a  des  travaux  utiles ,  qu’une  fortune  considérable 
lui  permettait  d’èntreprcndre ,  et  k  des  recherches  assidues  sur 
divers  points  obscurs  ou  peu  connus  de  l’histoire  naturelle.  11 
était  membre  de  l’Académie  dés  sciences  de  Stockholm,  k  la¬ 
quelle  il  fournit  plusieurs  mémoires  intéressans.  La  mort,  ter¬ 
mina  sa  carrière  le  8-mars  1 778.  Outre  un  éloge  de  JBergmann, 
écrit  en  suédois  (Stockholm  ,1779,  în-4°.)‘,  il  a  publié  : 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes.  Stockholm ,:  1752-1778, 
7  parties  en  8  vol.  in-40.  -Trad.  en  allemand  .par  J.-A.-E,  Goelze,  Léip¬ 
zick,  1776-1782 ,  in-4®. 

Cet  ouvrage  contient  deux  çent  trente-huit  planches  et  ün  portrait.  11 
est  difficile  à  trouver  dans  le  commerce,  et  il  valut  à  l’auteur  lé  surnom 


GE  HE  .  37r 

<ïe  Réaumur  suédois.  On  y  trouve  la  description  de  plus  de  quinze  cents 
espèces.  Le  travail  de  De  Geer  est  inférieur  à  celui  de  Réaumur  dans  la 
narration  et  l'exposition  des  faits,  mais  on  y  trouve  plus  de  méthode  et 
moins  de  prolixité.  On  ne  doit  pas  oublier  d'ailleurs  que  Réaumur  avait 
enlevé  la  fleur  du  sujet,  et  qu’il  ne  restait  plus  à  observer  que  des  es¬ 
pèces  moins  remarquables  par  leurs  mœurs  et  leur  grandeur.  Cependant 
on  y  trouve  des  détails  curieux  sur  les  fourmis,  sur  différentes  espèces 
de  chenilles  et  sur  nu  grand  nombre  de  coléoptères ,  que  Réaumur  avait 
presqu’entièrement  négligés.  Il  y  a  ,  dans  ce  livre ,  beaucoup  d'observa¬ 
tions  neuves  et.  curieuses.  Ainsi  De  Geer  a  modifié  la  'découverte  de 
Bonnet,  en  montrant  que  la  faculté  d’engendrer  sans  accouplement,  dont 
les  pucerons  sont  doués,  s'éteignait  après  un  certain  nombre  de  généra¬ 
tions  ,  et  nécessitait  une  nouvelle  copulation.  Il  a  décrit  les  insectes  qui 
naissent  dans  les  galles,  et  bien  examiné  les  différentes  sortes  d’ichneu- 
mons.  Son  ouvrage  forme  un  supplément  indispensable  aux  Mémoires  de 
Réaumur ,  et  les  deux  livres  doivent  être  considérés  comme  n’en  formant 
qu’un  seul ,  classique  pour  la  partie  des  mœurs ,  comme  celui  de  Swam- 
merdam  l’est  pour  la  partie  anatomique.  (  j.) 

GEHEMA  ou  GEHMA  (Jean- Abraham,  de),  chevalier  et 
médecin  polonais  du  dix-septième  siècle  ,  était  fils  d’un  cham¬ 
bellan  du  roi  de  Pologne.  Comme  il  perdit  son  père  de  très- 
bonne  heure,  ses  tuteurs,  qui  attachaient  peu  de  prix  aux 
sciences,  ne  donnèrent  pas  beaucoup  de  soin  b  sou  éducation , 
et  crurent  qu’il  serait  toujours  assez  instruit  pour  briller  dans 
la  carrière  des  armes,  à  laquelle  sa  naissance  et  leur  volonté  le 
destinaient.  Gehema  entra  donc  au  service,  et  partit  avec  son  ré¬ 
giment  pour  la  Hollande.  Pendant  le  séjour  qu’il  fit  à  Utrecht 
et  à  Leyde,  il  prit  un  tel  goût  pour  les  sciences ,  qù’après  avoir 
étudié  la  philosophie  de  Descartes  sous  Henri  Duroy,  il  aban¬ 
donna  son  emploi  de  capitaine  de  cavalerie,  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  l’Université  de  Leyde.  L’art  de  guérir  fut  la  profes¬ 
sion  sur  laquelle  il  fixa  son  choix,  et  Bontekoe  le  maître  qu’il 
prit  pour  guider  ses  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  car¬ 
rière.  Dès  qu’il  eut  obtenu  le  doctorat,  il  servit  en  qualité  de 
médecin  dans  les  troupes  danoises,  et  passa  ainsi  quelque  temps 
dans  le  Holstein.  Successivement  ensuite,  il  deÿidt .médecin  du 
duc  de  Mecklenbourg ,  de  l’élecieur  de  Brandebourg  ,  et  du  roi 
de  Pologne.  On  ignore  en  quelle  année  advint  sa  mort.  En  toute 
occasion  il- se  montra  le  défenseur  ardent  de  Descartes  et  de 
Bontekoe ,  dont  on  retrouve  les  principes  philosophiques  et  les 
idées  médicales  à  chaque.  page  de  ses  nombreux  écrits  ;  la  plu¬ 
part  de  ceux-ci,  pour  ne  pas  même  dire  tous,  ne  méritent  point 
qu’on  les  tire  de  l’oubli. 

Observationum  chirurgicarum  deças  I  et  II.  Hambourg,  1682 ,  ih-i 2. 
- Ibid .  1686,  in-i2.-Trad.  en  allemand,  Francfort,  1698,  in-12. 

Diatribe  de  febribus ,  in  quâ  complures  auctor  recentiorum  detigit 
errores.  La  Haye,  i683,  in-8°. 

.  C’est  une  traduction  du  traité  hollandais  de  Bontekoe  sur  les  fièvres. 

4- . 
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De  morbo  v\ 

-  La  Haye,  ifi _ , - 

drecht ,  i683  ,  in-8°. 

Gehema  admet  la  contagion  de  la  plique  polonaise,  qu’il  a  observée 
aux  parties  génitales  et  chez  les  animaux. 

Eroberte  Gicht  durch  die  chinesiscken  Wajfen  der  Moxa.  Hambourg , 
1682,  in-12.  -  Ibid.  i683,  in-12. 

Wettslreit  des  ckinesisçhen  Thees  mit  dem  warmen  Wasser.  Berlin', 
1686 ,  in-8°.  ‘ 

L’auteur ,  àd’exemple  de  Bontekoe ,  vante  l’infusion  du  thé  par  dessus 
toutes  choses,  et  prétend  que  nulle  autre  boisson  n’égale  celle-là,  qu’il 
érige  en  vraie  panacée  universelle. 

Wohlversehener  Feidmedicus  begreiffend  die  Missbraeuche,  so  in  An- 
stellung  der  Fetdmedicorum  und  Feldscheerer  und  Einrichtung  der  Feld- 


Non  inficetus  utique  libellus ,  dit  Haller ,  en  parlant  de  cet  ouvrage , 
dans  lequel  on  ne  trouve  cependant  rien  qui  l’élève  au-dessus  de  la  plus 
pauvre  médiocrité. 

De  arcanis  antipodagricis ,  oder  Geheimnisse  wider  das  P odq.gr a. 
Brême,  1686,  in-4°. 

Edler  Theetrank  oder  Tluelfimittel  zum  gesunden  und  langen  Leben. 
Brême,  1686,  in-8°, 

JVohl  eingerichtete  Feldapotlieke.  Brême.  1688,  in-12. 

Officierer  Feldapolhek.  Brême,  1G88 ,  in-8ü. 

Diœtetica  rationalis  auffesten  Principiis  wohlgegruendele  Lebensord- 
nung.  Brême ,  1688 ,  in-12.  -  Léipzick ,  1690 ,  in-z2.  -  Ibid.  1696 ,  in-8". 
-Trad.  en  hollandais,  La  Haye,  1690,  in-8°. 

Il  est  à  remarquer  que  Gehema  place  le  pain  de  seigle  au-dessus  du 
pain  de  froment  pour  la  salubrité  ;  c’est  une  nouvelle  preuve  de  là  force 
des  habitudes,  et  de  l’empire  des  coutumes  nationales. , 

Grausame  medicinische  Mordmiltel  Aderlassen ,  Purgiren ,  Schrepjen  , 
Clystîeren,  Juleppen  und  Herzstaerluinsen.  Brême,  1688,  in-8°.  -  Ibid. 
1,  in-8*>.  -  Léipzick,  1714 ,  in-12. -ïrad.  en  hollandais,  La  Haye, 


i6t 


in-8°. 


:ombat  à  la  fois  la  saignée  et  les  purgatifs  :  c’est  aller  bien 
plus  loin  qu’on:  n’a  jamais  fait  ;  mais  il  prétendait  guérir  tous  ses  malades 
avec  de  l’eau.phaude ,  ou  plutôt  avec  du  thé. 

Schreiben  art  H.,  von  Dankelmann ,  dass  das  TheegetraenJce  die  Was • 
sersucht  nicht  verursache ,  sondern  vertreibe.  Berlin  ,  1688 ,  in-8°. 

Gefàehrliche  und  gestrafte  Obsllust ,  wie  man  sich  dadurch  die  rotlie 
Ruhr  auf  den  Hais  ziehen  koenne.  Stettiu,  1689,  in-12. 

Gehema  blâme  l’usage  des  fruits,  sans  établir  de  distinction  entre 
ceux  qui  sont  mûrs  et  ceux  qui  ne  le  son  t  pas. 

Reste  Zeitverlrieb.  Brême,  1689,  in-8°. 

Sorgfaeltige  und  gewissenhajte  Saeughamme.  Brême  ,  1689 ,  in-8°. 

Rejormirter  Apotheker.  Brême,  1688,  in-12.  -  Ibid.  1689,  i  ‘ 


Freistatt,  1690. 

Abgenoethigte  Antwort,  oder  der  erste  Stein  aus  Gehema  Schleuder 
geworfen  wicler  M.-F.  Geuder.  Francfort,  1689,  in-8°- 

Diœtetica  nova  ad  sanitatem  et  vitam.  Stettin,  1690  ,  in-12. 
Qualificirler  Leibmedicus.  Stettin,  1690,  in-12. 

Der  kranke  Soldat ,  dass  er  hinfuehro  besser  conservirt  und  curirt 
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werden  moege ,  samtnt  Information  fuer  die  Fèldscheerer.  Stettin ,  lôgg , 
in-$°. 

Apologie  oder  Veriheydigung  wider  seine  Laesterer ,  insonderheit 
Ninorigum  Schad  Gekemium.  Francfort,  1691 ,  in-8°. 

Dreyssig  Aphorismi ,  oder  Gesundheitsregeln ,  als  ein  sicherer  Weg- 
weiser  zu  einer  bestaendigen  Gesundheit  und  langea  Leben ,  zum  andern 
Mal  mit  Vorrede  und  Anmerkungen  zum  Druck  verfeniat  von  J.- A. 
Schlegel.  Francfort,  1696,  in-8°. 

Ob  es  rathsam  sey  in  hitzigen  Fiebern  spirituoese  volatische  Médica¬ 
menté  zu  gebrauchen ,  und  ob  dadurch  die  PLilze  bey  den  Palienten 
kœnne  vermehrt  werden.  Ulm ,  1705,10-4°. 

Zwey  und  zwanzig  jaehrige  Fiebercur  oline  Aderlassen ,  Purgiren. 
Berlin,  1712,  in-4°. 

Richtiger  und  sicherer  JPegweiser  zur  bestaendigen  Gesundheit  und 
einem  langen  Leben.  Glueckstatt,  1736,  in-4°.  (1  f 

■  GEHLÉN  (Adolphe-Frédéric),  habile  chimiste  allemand, 
reçu  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Munich  en  1807 , 
est  mort  dans  cette  ville  le  i5  juillet  i8i5,  victime  de  ses  ex¬ 
périences  sur  le  gaz  hydrogène  arséniqué ,  qu’il  préparait  en 
faisant  chauffer  de  l’arsenic  dans  une  lessive  alcaline.  On  lui 
doit  une  traduction  allemande  de  l’ouvrage  de  M.  Berlhollet 
sur  l’art  de  la  teinture,  augmentée  de  notes  par  S.-F.  I-Iermb- 
staedt  (Berlin,  1806,  2  vol.  in-8°.),  et  quelques  Mémoires  dé¬ 
tachés  dans  divers  recueils  consacrés  k  la  chimie.  Lui-même  a 
publié,  jusqu’à  sa  mort,  de  concert  avec  Hermbstaedt,  Kla- 
proth  ,  J.-B.  B.ichter,  A.-N.  Scherer  et  Trommsdorf,  un  Neues 
allgetneines  Journal  der  Chimie  (Berlin,'  i8o3  -  i8o5,  5  vol. 
in-8°.),  auquel  il  a  donné,  en  1806,  le  nouveau  titre  de  Journal 
fuer  die  Chimie  und  Physik,  ayant  alors  pour  collaborateurs 
G.-F.  Bucholz,  Crell, -Hermbstaedt j  Klaproth,  J.-B.  Richter, 
J.-G.  Ritler  et  Trommsdorf.  (j.) 

GEHLER  (Jean -Charles),  accoucheur  allemand  qui  s’est 
rendu  recommandable  par  un  mérite  peu  ordinaire,  naquit  à 
Gôerlitz  le  17  mai  1732.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  il  montra 
beaucoup  de  goût  pour  l’histoire  naturelle  et  la  mécanique,  ce 
qui  décida  dans  la  suite  sa  vocation  pour  la  médecine  et  pour 
celle  des  branches  de  l’art  de  guérir  à  laquelle  il  se  consacra 
d’une  manière  spéciale.  A  peine  sorti  du  gymnase  de  sa  ville 
natale,  il  alla,  en  1751 ,  à  Léipzick,  où  les  recommandations 
de  son  père  le  firent  accueillir  amicalement  par  C.-G-  Ludwig, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  que  de  rares  talens  et  de 
brillantes  qualités  personnelles  rendaient  digne  de  l’estime  gé¬ 
nérale  dont  il  jouissait,  et  qui  le  surveilla  dans  ses  études  avec 
une  tendresse  vraiment  paternelle.  Gehler  suivit  avec  assiduité 
les  leçons  de  Plaz,  Bose,  Boehmer,  Hebenstreit,  Rüdiger, 
Janke,  Kaestner  et  Winkler,  prit  le  titre  de  maître  ès-arls  en 
1756 ,  et  obtint  deux  ans  plus  tard  celui  de  docteur  en  méde¬ 
cine.  Peu  de  temps  après,  i!  fit  un  voyage  minéralogique  à 
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Freyberg,  parcourut  la  Suisse,  ainsi  qu’une  partie  de  l’Âlle- 
magne  ,  et  suivit  un  cours  d’accouchemens  à  Strasbourg.  A  son 
retour  à  Léipzick,  il  ouvrit  un  cours  particulier  de  minéralo¬ 
gie,  le  premier  qu’on  eût  encore  fait  dans  cette  Université.  Ce 
cours  ne  tarda  pas  à  Je  faire  connaître,  avantageusement,  de 
sorte  qu’il  fut  nommé,  en  i'jSq,  accoucheur  de  la  ville  ;  en 
1 762 ,  professeur  extraordinaire  de  botanique;  en  1773,  pro¬ 
fesseur  ordinaire  de  physiologie;  en  1780,  professeur  d’ana¬ 
tomie  et  de  chirurgie  ,  enfin,  en  1789,  professeur  de  thérapeu¬ 
tique  ,  doyen  perpétuel  de  la  Faculté,  et  médecin  pensionné 
de  la  ville.  La  mort  ferma  ses  paupières  le  6  mars  1 796.  Quel- 
qu’étendue  que  fût  sa  pratique,  elle  n’aurait  pas  suffi  pour 
transmettre  son  nom  à  la  postérité,  car  ses  contemporains  pou¬ 
vaient  seuls  apprécier  l’excellence  de  son  cœur  et  sa  douce  phi¬ 
lanthropie;  mais  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d’opuscules  , 
parmi  lesquels  on  doit  surtout  signaler  ceux  qui  ont  rapport, 
à  l’art  des  accouchemens,  et  dont  on  a  lieu  d’être  surpris  que 
personne  n’ait  songé  à  enrichir  notre  littérature. 

Dissertatio  de  characteribus fossilium  externis.  Léipzick,  i;5; ,  in-4". 

Disseitatio  de  horrore,  ut  signo.  Léipzick,  1768,  in-4°. 

Dissertatio  de  sanguine  in  parlu  prnjlueme.  Léipzick  ,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  de  parlu  difficili  ex  hydrope  fœtus.  Léipzick ,  1762 ,  in-4°- 

Progamma  de  usu  macerationis  seminum  in  plantanim  vecsetatione. 
Léipziék,  i763  ,.in-4».  . 

Dissertationes  duce  de  utero  secundinas  expellente.  Léipzick,  1766-1767, 


Dissertationes  duce  de  partûs  naüiralis  adminiculis.  Léipzick,  1772, 

Progamma  de  prima  fœtus  respiratione.  Léipzick,  1773,  in-40. 

Dissertatio  de  plumbo ,  ejusque  in  corpus  humanum  vi  medicamentosâ. 
Léipzick,  1776,  in-4°. 

Dissertationes  duœ  de  eclarripsiâ  parturientium  ,  morlo  gravi  quidem , 
neque  adeo funesto.  Léipzick ,  1776  -  1777  ,  in-4°.  . 

Programma  de  insigm  magnesiœ  ojfficinalis  differentiâ.  Léipzick ,  1779, 

Progamma  de  magnesiœ  genuinœ  usu  medico.  Léipzick ,  1780,  in-4°. 

Prog-amma  derupturâ  perinœiin  partu  cavendâ.  Léipzick,  1 781, in-4“. 

Progamma  quatenus  air  in  pulmones  haustus  vilam  alal.  Léipzick , 
1781 ,  in*4°. 

Progamma  de  variis  a'érem  corruptum  emendandi  mediis.  Léipzick , 

Progamma,  de  dubiâ  vint  adulterati  per  liquorem  probatorium  doci- 
jnasiâ.  Léipzick ,  1782 ,  in-4°. 

Progamma  de  vini  ferro  adulterati  docimasiâ.  Léipzick,  1783,  in-4°. 

Progamma  de  utero  in  partu  ruptâ.  Léipzick  ,  1783,  in-40. 

Progamma  de  uleri ,  in  partu  rupturam  minitantis  ,  tlierapiâ.  Léip¬ 
zick,  1783,  in-4°. 

Programma  de  deligatione funiculi  umbilicalis.  Léipzick,  1784,  in-4°- 

Programma  de  modofuniculum  umbilicalem  deligancli.  Léipzick,  1784, 


a  de  justo  deligandi  funiculum  umbilicalem  lempore.  Léip- 
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Programma  de  puerperis  coûté  fasciis  involvendis.  Léipzick,  1784, 

Programma  de  fasciarium  in  puerperio  noxâ.  Léipzick,  1785 ,  dn-4°» 

Programma  dejbssilium  physiognomiis.  Léipzick,  1786,  in-4°- 

Obserrationes  de  dentaione  tertiâ.  Léipzick,  1786,  in-40. 

Programma  de  cctussis  suffire ationis  foetus  in  partu  artificiali.  Léipzick, 

5787  ,  in-40. 

Programma  de  tincturce  cinnamomi  ad  compescendas  uterihœmorrha- 
gias  virtute  diibiâ  et  suspecta,  Léipzick,  1787,  in-40. 

Programma  de  usu  cinnamomi  in  partu  valdè  dubio.  Léipzick,  1787  , 

Programma  de  vitee fœtus  in  partu  artificiali  periclitanlis ,  prœsidiis. 
Léipzick ,  1788  ,  in-4°- 

Programma  de  parturientis  situ  ad  partum  apto.  Léipzick ,  178g ,  in-4°» 

Programma  vitam  Ern.  Eosii  continens.  Léipzick ,  1789,  ,in-4°- 

Programma  de  vectis  obstetiicalis  usu  dubio.  Léipzick,  1789,  in-lf. 

Programma  de  meconii  in  partu  effluxu' indulio  Joetûs  mortui  signo- 
Léipzick,  1790,  in-4°. 

Programma  de  Jbrcipis  Johnsonianœ  prœ  Levretianâ  et  Smellianâ 
prœstantid.  Léipzick,  1790,  in-4°. 

Programma  de  nimio  sanitatis  studio ,  sœpè  vel  optimum  sanitatem 
frangente.V.  I,  II,  III,  Léipzick,  1790-1791,  in-40. 

'  Programma  de  effluente  meconio  neogeniù  vitam  non  probante.  Léip¬ 
zick,  1790  ,  in-4°. 

Programma  île  connubio  laclis  cum  acido-dulcibus  sanilali  neutiquam 
infenso.  Léipzick,  1791,  in-4°. 

Programma  de  situ  fœtus  in  utero.  Léipzick  ,  1791 ,  in-4°. 

Programma  de  capitis  fœtus  in  partu  oblique  siii  aptd  solutione.  P.  I 
II ,  III,  IV,  Léipzick ,  1792  -  2793  ,  in-40. 

Programma  de  noxâ  è  nimis  prœcipitalo  medicince  studio  oriundo. 

Léipzick ,  .1793 ,  in-4° 

Programma  de  quibusdam  rarioribus  agi  Lipsiensis  petrificalis.  Léip  ■ 
zick,  1793,  in-4°. 

Momenta  quœdam,  quœ  ad  vitam  liominum  suhmersorum  réslituen- 
dam  multumfacere  videntur.  Léipzick,  1793,  in-4°. 

Programma  de  rectd  potûs  in  sanis  homihibus  adminislratione .  Léip¬ 
zick,  i793,in-4°. 

Programma  de  salubritate  habitantium  è  placilis  recentiomm  physico- 
rum  dijudicatâ.  Léipzick,  1794,  in-40. 

Programma  de  medicamentorum  compositorum  scrulinin  chemico  dubio 
persœpè  ac fallaci.  P.  1 ,11 ,  Léipzick,  1794  -  1796,  in-4°. 

Programma  de  criteriis  vitee  et  'mords  physico  -  medicis.  Léipzick, 

1795,  in-40. 

Les  dissertations  de  Gcblcr ,  relatives  ans  accouçhemens ,  ont  été  réu¬ 
nies ,  traduites  en  allemand,  et  publiées ,  "avec  quelques  additions,  par 
C.-G.Kuehn,  sous  le  titre  suivant.: 

Kleine  Schrifien,  die  Entbindungskunst  belreffend.  Léipzick ,  1798, 
2  vol.  in-8°. 

Geliler  a  surveillé  la  publication  de  la  Leipziger  gelehrte  Zeitung  de¬ 
puis  1782  jusqu’en  178^,  et  traduit  en  allemand  le  Traité  de  physique 
expérimentale  de  Bauiné  (Léipzick,  1778-  1776,  3  vol.  in-8°. ). 

Geiii.ee.  [Jean-Samuel-  Traugott  ) ,  frère  du  précédent,  né  à  Goerïilz., 
Je  ior  novembre  1781 ,  mort  à  Léipzick  le  16  octobre  1698 ,  membre  du 
sénat  de  cette  dernière  ville,  docteur  en  droit,  et  assesseur  de  la  haute 
cour  de  justice,  mérite  une  petite  place  dans  ce  Dictionaire,  à  cause  du 
zèle  avec  lequel  il  cultiva,  pendant  toute  sa  vie,  Tliistoire  naturelle, 
la  physique  et  la  chimie.  Les  Allemands  lui  doivent  des  traductions  cm 


3-6  GELL 

leur  langue  du  Traité  de  l’atmosphère  par  De  Luc  (  Léipzick ,  1776  - 
1778,  2  vol.  in-8°.  ) ,  des  Lettres  géologiques  du  même  auteur  (  Léipzick, 
1781  -  1782,  2  vol.  in-S°.  ) ,  de  l’Essai  de  Gregory  sur  les  qualités  et  les 
devoirs  du  médecin  (Léipzick,  1778,10-8°.),  du  Traité  de  l’électricité 
par  Cavallo  (Léipzick,  1778,  in  8°.  -Ibid.  1783,  in-8°.)  ,  du  Traité  sur 
le  magnétisme  par  le  même  (Léipzick,  1788,  in-8°.)  ,  de  l’Essai  sur 
l’électricité  par  Georges  Adam  (  Léipzick ,  1785,  in-8°.  ) ,  de  la  Descrip¬ 
tion.  des  expériences  de  Montgolfîer  par  Faugas  de  St.-Fond  (  Léipzick , 
1784  -  1785,  in-8°.  ),  et  de  la  seconde  édition  de  la  Philosophie  chimique 
de  Fourcroy  (Léipzick,  1796,  in-8°.).  Il  est  auteur  d’un  grand  dictio- 
daire  de  physique  intitulé  : 

Physikalisches  PP certèrbuch,  oder  Versuch  einer  Erklaerung  der  vo r- 
nehmsten  Begriffe  und  Kunstwoerter  der  Naturlehre ,  mit  lairzen  Nach- 
richlen  von  der  Geschichte.  der  Erfindungen ,  und  Beschreibungen 
der  Inslrumenten.  Léipzick,  tomeI,i787;  II,  1789;  III,  1790  ;  ÎV , 
1791 ,  in-8°. 

Un  cinquième  volume  supplémentaire ,  contenant  les  découvertes  et 
les  opinions  les  plus  modernes  jusqu’à  la  fin  de  l’année  1794 ,  a  paru  à 
Léipzick,  1795  ,  in-8°.  A.-M.  Birkholz  en  a  donné  un  sixième  (Léipzick, 
1796,  in-8°.  )  contenant  quatre  tables  de  tout  l’ouvrage.  C.  Olaisen  a 
profité  de  ce  dictionaire ,  et  en  a  même  copié  littéralement  plusieurs  ar¬ 
ticles,  dans  sa  traduction  danoise  de  la  physique  d’Erxleben,  d’après 
l’édition  de  Lichtenberg  (Copenhague,  1790,  in-8°.).  (1.) 

GELÉE  (Théophile),  mort  en  i65ô,  était  né  à  Dieppe.  Il 
fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  prit  le  grade  de  doc¬ 
teur  sous  la  présidence  de  Du  Laurens  ,  dont  il  fut  toule  sa  vie 
l’un  des  plus  zélés  partisans.  Ses  ouvrages  sont,  outre  une  tra¬ 
duction  française  des  Œuvres  de  son  maître  (Rouen,  1661, 
in-fol.)  : 

Quelques  opuscules  recueillis  des  leçons  de  Dulaurens  en  les  années 
1587  et  i588.  Paris,  i6i3,  in-fol. 

L'anatomie  française ,  en  forme  d'abrégé,  recueillie  des  meilleurs  au - 
/«:/■>  qui  oui.  iuui  ii.r  fus,. ce.  ,  d  1  -  1  1  i< 

in-8°. -Rouen  ,  1664,  in-8°.  -Ibid.  1 683 ,  in-8°.  -  Paris ,  1742,111-8°. 

Cet  ouvrage ,  tiré  en  grande  partie  de  Riolan  et  de  Dulaurens ,  fut 
très-bien  accueilli  du  public,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  éditions 
qu'on  en  fit.  (6.) 

GELLEE.T  (Chbistlieb-Ehbegott ),  frère  aîné  du  célèbre 
Gellert,  de  l’écrivain  qui  a  le  plus  contribué  à  tirer  la  littéra¬ 
ture  allemande  de  la  barbarie,  vint  au  monde  le  11  août  17x3, 
àHaynichen,  petite  ville  située  à  quelque  distance  de  Freyberg, 
en  Saxe.  Il  fit  ses  premières  études  à  Meissen,  et  fut  envoyé, 
eu  1734,  à  Léipzick.  Quelque  temps,  après,  il  se  rendit,  avec 
plusieurs  savans  saxons,  à  Pe'tersbourg,  où  il  enseigna  d’abord 
pendant  un  an  dans  le  gymnase,  et  devint  ensuite  adjoint  à 
l’Académie  des  sciences.  Il  passa  près  de  dix  années  en  Russie  , 
où  ses  relations  avec  Euler  lui  inspirèrent  le  goût  de  la  phy¬ 
sique  et  de  la  chimie.  En  1746  ou  1747,  il  revint  dans  sa  pa¬ 
trie,  fixa  son  séjour  à  Freyberg,  et  se  consacra  spécialement  à 
l’étude  des  mines  et  de  la  métallurgie.  Au  bout  de  quelques 


GELO  377 

années,  l’électeur  lui  accorda  une  pension;  ce  fut  alors  qu’il 
commença  des  cours  particuliers  de  chimie  métallurgique  ,  qui 
attirèrent  une  foule  d’auditeurs,  et  devinrent  ainsi  très-lucra¬ 
tifs  pour  lui.  Il  fut  nommé,  en  1755,  inspecteur  des  machines, 
des  fontes  et  des  minéraux  de  la  Saxe;  cette  place  lui  permit 
d’introduire  plusieurs  innovations  utiles,  et  de  prendre  place, 
avec  Cramer ,  parmi  les  premiers  métallurgistes  du  siècle.  En 
1 762  ,  l’électeur  lui  accorda  le  titre  d’administrateur  en  chef 
des  fonderies  et  forges  de  Freyberg ,  et  lorsque  l’Académie  des 
mines  fut  établie  dans  cette  ville  en  176$,  il  y  obtint  aussi  une 
chaire  de  chimie  métallurgique,  qu’il  remplit  avec  distinction, 
et  dont  il  ne  se  démit  que  quand  le  mauvais  état  de  sa  santé 
le  força  de  la  remettre  entre  les  mains  de  Lampadius ,  c’est-à- 
dire  un  an  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  x3  mai  1795. 

Gellert  a  fait  faire  un  grand  pas  à  la  métallurgie,  dans  la¬ 
quelle  il  a  introdui  t  le  premier  l’art  d’extraire  les  métaux  pré¬ 
cieux  de  leurs  gangues  par  l’amalgamation  à  froid  avec  le 
mercure.  Lorsqu’en  1786  Ignace  de  Born,  voulant  procurer  à 
l’Europe  les  immenses  avantages  de  la  méthode  suivie  en 
Amérique  par  les  Espagnols ,  en  donna  connaissance  au  célè¬ 
bre  Charpentier,  conseiller  des  mines  en  Saxe,  Gellert  fit  sur- 
le-champ  ,  dans  son  laboratoire,  des  essais  en  petit,  dont  le 
succès  complet  encouragea  à  les  répéter  en  grand.  Bientôt  même 
il  alla  plus  loin ,  et  au  lieu  d’opérer  l’amalgamation  par  le 
moyen  du  feu,  comme  de  Born  ,  il  démontra,  en  1787,  la  pos¬ 
sibilité  de  la  faire  à  froid,  ce  qui  diminuait  considérablement 
les  dépenses.  Alors  on  s’occupa  de  construire,  à  Halsbruck,  un 
atelier  d’amalgamation  à  froid,  qui  est  le  (  plus  grand  qu’on 
connaisse  en  Europe  pour  cette,  opération,  et  qui  fut  mis  en 
activité,  en  1790,  d’après  les  principes  de  Gellert.  11  nous  reste 
de  ce  dernier  : 

A nfangsg!~uende  der  metallurgischen  Chymié ,  in  cinem  th.eoreiisch.en 
und  praktischen  Theile  verfasst.  Léipzick,  ijôo,  in-8 °.-Ibid.  1776, 

AnJangsgruende  der  Probierkunst ,  als  der  zweyte  Theil  der  prdkti- 
sclien  metallurgischen  Chymie,  worinnen  verschiedene  neue  Arien  zuver- 
laessig  zu  probiren ,  gezeiget  werden.  Léipzick,  1705,  in-80. -Ibid.  1772, 
in-S°.'-Trad.  en  français  par  le  baron  d’Holbach,  Paris,  1758,  2  vol. 
-et  en  anglais  par  J.-G.  Seyfertb,  Londres,  1776,  in-8°. 

Gellert  a  inséré  quelques  Mémoires  dans  le  Journal  des  mines  de 
Koehler,  et  dans  les  Commentaires  de  l’Académie  de  Pétersbourg.  Il  a 
traduit  en  allemand  les  Elémens  de  docimasie  de  J. -A.  Cramer  (  Stock¬ 
holm,  1746,  in-8°. -Léipzick,  1766,  in-8°.  ).  (1.) 

GELOUS  (Sigismond) ,  médecin,  poète  et  mathématicien 
à  Epéries  dans  la  Hongrie,  était  né  près  de  Torda  en  Transyl¬ 
vanie.  L’empereur  lui  accorda  le  titre  de  conseiller  aulique.  Il 
mourut  à  Presbourg  le  14  mars  1569.  Ses  ouvrages  se  réduisent, 
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outre  une  traduction  latine  de  l’Oreste  d’Euripide  (Bâle,  i55o}',. 
aux  trois  suîvans  : 


Quœstio  :  an  honesta  naturâ  si  fit .  an  vero  opinione  ?  Padoue  ,  3  5)  9- 

Historia  Francisai  Spirœ  Civitalulani ,  qui  ob  fidei  sanioris  abnega- 
tionem  in  summam  incidit  desperalionem.  Bâle,  i55o. 

Galeoti  Mardi  Narniensis  commeniarius  de  Matthias  Corvini  Hunga- 
riæ  Régis ,  egregiè ,  sapienter,  focosè  dictis  et  jadis.  Vienne,  i5S3. 

GEMEINER  (André-Théodore),  médecin  de  la  ville  et  de 
la  garnison  de  Ratisbonne,  y  est  venu  au  monde  le  Ier  avril 
17 64-  Reçu  docteur  à  Erlangue,  il  a.pubiié  : 

Dissertatio  de  verâfebrium  putridarum  notione.  Erlangue,  1786,  in’4°' 

Beobachtung  der  am  i^sten  Jun.  1797  Nachmittags  eingetretenen 
Sonnenfinsterniss  und  der  dabey  vorgekommenen  merkwuerdigen  Er- 
scheinungen  ;  nebst  einem  Anhang  ueber  den  B  au  und  die  Bewohnbar- 
keit  der  Sonne  und  des  Mondes,  nach  den  neueslen  Entdeckungen.  Ratis- 
bonne,  1798,  in-8".  (o.) 

GEMMA.  (Corneille),  fils  de  Régnier  Gemma,  suivit  la 
même  carrière  que  son  père  ,  c’est-à-dire  qu’il  cultiva ,  et  avec 
un  égal  succès,  la  médecine  et  les  mathématiques,  Né  à  (Lou¬ 
vain  le  28  février  i535,  il  y  fut  chargé,  en  i56g,  de  remplir 
la  chaire  que  Nicolas  Biesius  venailde  laisser  vacante,  et  l’année 
suivante  seulement  il  prit  le  grade  de  docteur.  Une  mort  pré¬ 
maturée  mit  fin  à  ses  jours  le  12  octobre  i5 77.  Ses  ouvrages 
sont  : 


De  arte  cyclognomicâ  tomi  très ,  philosophiam  Ilippocratis ,  Galeni, 
Platonis ,  et  Aristblelis  in  unam  methodi  speciem  rejerentes.  Anvers , 


i56g,  in-4». 

Gemma  a  montré  plus  d’érudition 
et  de  sagacité,  dans  cet  ouvrage,  qui 
très-favorable. 


gularilé  crue  de  jugement 
pas  d’ailleurs  un  accueil 


De  Stella  peregrinâ  quee  superiori  anno  apparere  cœpit ,  G.  Gemma  et 
Gui.  Postelli  judicia.  Anvers ,  1573 ,  in-40. 

Cosmocritice ,  sèu  de  naturœ  divinis  characterismis ,  id  est  raris  et 


admirandis  speclaculis,  causis ,  indiciis ,  proprietalibus  rerum  in  pardbus 
singulis  universi.  Anvers,  1875,  in-4°. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  Gemma  ne  montre  pas  moins 
d’aveuglement  et  de  crédulité  que  Cardan,  on  trouve  la  relation  d'un 
abcès  singulier,  et  l’histoire  d’un  typhus  épidémique. 

De  prodigiosâ  specie  nalurâque  cometœ  anni  1577 ,  cum  adjunctâ  ex- 
plicatione  duorurn  chasmatum  anni  1875.  Anvers,  1578,  in-12. 

Gemma  regarde  comme  l’annouced’événemens  sinistres  cette  prétendue 
comète  qui  n’est  autre  chose  que  l’étoile  temporaire  qu’on  aperçut  dans 
la  constellation  de  Cassiopée,  pendant  une  année,  au  bout  de  laquelle 
elle  disparut.  (j.) 


GEMMA  (Jean-Baptiste),  médecin  vénitien  du  seizième 
siècle , -disciple  de  Trincayclla,  fut  médecin  de  Sigismond  ni, 
Toi  de  Pologne.  11  mourut  en  i58i ,  laissant  l’ouvrage  suivant 
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Methodus  rationaliç  nova  atque  dilucidissima  curandi  bubonis  carbun- 
f.ulujiic.  pestilentis ,  in  quâ  inorbi  essentia,  causes,  signa,  prognosticum , 
vrœcaiiiio  atque  curatio  ostenduntur.  Graetz,  i584,  in-4°-  -  Dantzick , 
i5Sg,  in-4°-  -  Francfort,  i6o3,  in-8°. -Venise,  1602,  in-8°. 

C’est  l’histoire  d’une  maladie  pestilentielle  qui  causa  d’affreux  ravages 
à  Venise  en  i5j5  et  1576.  (o.) 

GEMMA  (Regnier),  communément  désigné  sous  le  surnom 
de  Frisius,  c’est-à-dire  le  Frison ,  parce  qu’il  était  né  dans  la 
Frise,  vint  au  monde  à  Dockum,  en  i5o8.  Il  commença  ses 
études  à  Groningue ,  et  les  termina  ensuite  à  Louvain,  où  il 
cultiva  simultanément  la  médecine  et  les  mathématiques.  Lors¬ 
qu’il  eut  obtenu  le  titre  de  docteur,  qui  lui  fut  conféré  en  i54g 
l’Académie  de  Louvain  lui  confia  une  chaire  de  médecine, 
qu’il  remplit  avec  beaucoup  de  distinction,  et  dans  laquelle  il 
acquit  assez  de  célébrité  pour  fixer  sur  lui  les  yeux  de  l’empe¬ 
reur  Charles-Quint ,  qui  le  consulta  dans  plusieurs  occasions. 
Ce  prince  lui  offrit  même  de  venir  occuper  une  place  à  sa  cour, 
mais  Gemma  fut  assez  modeste  ou  assez  sage  pour  refuser.  Il 
mourut  le  25  mai  i555,  dans  un  âge  peu  avancé.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  lui  roulent  tous  sur  les  mathématiques ,  à 
l’exception  de  quelques  consultations  sur  la  goutte  qui  ont 
paru  dans  le  recueil  d’Henri  Garet  (Francfort,  i5g2,  in-8°.  ). 

Methodus  arithmeticœ  practices.  Anvers,  i54o,  in-8°.  -  Paris,  i563. 

-  Cologne,  i565.  -  Paris,  1572.  -Witlemberg,  1611 ,  in-8°. 

Charta ,  sive  mappa  rrvundi ,  id  est  tolius  orbis  descriptio.  Louvain,  z54o, 

De  usu  annuli  astronomici.  Anvers,  i548,  in-8  °.-Ibid.  i564,  in-8°. 

De  principiis  etstronomiœ ,  çosmomiœ  et  cosmographiœ ,  deque  usa 
globi  cosmographici.  Paris,  ,  in-8°.  -  Anvers,  i548,  in-12.  -Trad. 
en  français,  Paris,  i5S2,  in-8°. 

De  radio  astronomicp  et  geometrico  liber.  Anvers,  i545,  in-40. 

De  astrolabio  catholico  et  usu  ejusdem.  Anvers ,  1 556 ,  in-8°. 

Gemma  a  réimprimé ,  corrigé  et  augmenté ,  en  plusieurs  éditions  suc¬ 
cessives,  la  Cosmographie  de  Pierre  Âpianus.  Il  élait  lié  avec  Jérémie 
Triverius;  celui-ci  étant  d’une  haute  stature,  et  Gemma,  au  contraire, 
d’une  très-petite  taille,  on  les  appelait,  par  plaisanterie,  Lovaniensium 
medicorum  par  impar.  (1.) 

-  GEMUSAEUS  (Jérôme)  ,  médecin  alsacien,  de  Mulhausen, 
né  en  i5o5,  manifesta  de  bonne  heure  un  grand  amour  pour 
l’étude,  que  ses  païens  s’empressèrent  de  satisfaire  en  l’envoyant 
à  Bâle  dès  qu’il  eut  atteint  sa  dix-huitième  année.  Gemusaeus, 
dont  le  véritable  nom  était  Geschmauss ,  fut  fait  maître  ès-arts 
en  i525,  et  docteur  en  médecine  à  Turin  en  i533.  L’année 
suivante,  il  obtint  une  chaire  de  physique  à  Bâle,  où  il  en¬ 
seigna  la  philosophie  d’Arislole  avec  beaucoup  de  talent.  Une 
mort  prématurée  l’empêcha  de  terminer  l’étude  de  la  langue 
hébraïque  ,  à  laquelle  il  s’était  adonné  fort  lard,  afin  de  pou¬ 
voir  puiser  les  principes  du  christianisme  à  leur  source  primi- 
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tive.  Il  mourut  le  29  janvier  i543,  laissant  une  réputation  que 
la  postérité  n’a  point  confirmée ,  et  divers  ouvrages  philologi¬ 
ques,  dont  nous  nous  abstiendrons  de  rapporter  les  litres.  Nous 
dirons  seulement  qu’on  lui  doit  une  préface  latine  très-prolixe, 
et  une  vie  de  Galien,  écrite  aussi  en  latin,  qui  sont  placées  en 
tête  de  l’édition  grecque  des  Œuvres  du  médecin  de  Pergame 
(Bâle,  1 538,  5  vol.  in-fol.).  (j.) 

GENDRON  (  Claude-Deshais),  né  dans  la  Beauce,  montra 
de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la  médecine ,  dans  laquelle 
il  acquit  "beaucoup  d’habileté  et  de  réputation.  Il  s’adonna  sur¬ 
tout  aux  maladies  des  yeux,  et  la  France  le  compte  parmi  les 
oculistes  les  plus  célèbres  dont  elle  s’honore.  Ce  fut  a  Mont¬ 
pellier  qu’il  prit  ses  grades.  Il  remplit  la  charge  de  médecin 
du  frère  de  Louis  xiv,  et  du  Régent.  Etant  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  se  retira  k  Auteuil,  près  de  Paris,  dans  la  maison 
qu’avait  occupée  autrefois  Boileau,  son  ami,  et  y  mourut  le  3 
septembre  1750,  k  l’âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Le  seul  ouvrage 
qu’il  ait  livré  k  l’impression ,  et  qui ,  bien  qu’écrit  avec  sagesse, 
ne  répond  pas  k  la  célébrité  dont  jouissait  l’auteur,  porte  pour 


Recherches  surlanature  et  la  guérison  des  cancers.  Paris,  1700 ,  in-12. 

Gendron  affirme  que  l’extirpation  est  le  seul  moyen  pour  guérir  radi¬ 
calement  le  cancer.  Il  conseille  la  belladone  à  titre  de  palliatif. 

Gendron  (  Louis-Florentin-Deshais  ) ,  neveu  du  précédent ,  professeur 
et  démonstrateur  oculiste  à  l’Ecole  de  chirurgie  en  1762,  a  laissé  : 

Lettres  sur  plusieurs  maladies  des  yeux ,  causées  par  l'usage  du  rouge 
et  du  blanc.  Paris,  1760,  in-12.  ' 

Traité  des  maladies  desyeux ,  et  des  moyens  et  opérations  propres  à 
leur  guérison.  Paris,  1770,  2  vol.  in-12. 

Ce  traité  était  fort  bon  à  l’époque  de  sa  publication  ,  et  il  n’a  pas  trop 
vieilli  ;  on- le  consulte  encore.  Le  premier  volume  traite  des  maladies  des 
parties  accessoires ,  et  le  second  de  celles  de  l’œil  lui-même. 

Gendron  (  Pierre- André  ) ,  arrière-petit-neveu  de  Claude  Deshais , 
naquit  dans  la  Tourraine ,  à  Büeil,  en  1765.  Il  fut  élevé  à  l’ccole  militaire 
de  Vendôme,  où  il  eut  des  succès.  Son  père,  qui  était  notaire,  désirait 
de  lui  voir  embrasser  la  carrière  de  la  jurisprudence ,  qu’il  suivit  en  effet 
pendant  une  année ,  au  bout  de  laquelle  il  obtint  de  se  livrer  à  la  mé¬ 
decine,  pour  laquelle  il  se  sentait  .plus  de  goût.  Ce  fut  à  Paris  qu’il  fit 
ses  cours,  et  à  vingt-deux  ans.  il  prit  le  grade  de  docteur  à  Angers. 
S’étant  ensuite  fixé  à  La  Chartre-sur-Loir ,  dans  le  déparlement  de  la 
Sartlie,  il  y  mourut  le  17  avril  1S14,  avec  la  réputation  d’un  médecin 
fort  habile.  On  n’a  point  d’ouvrages  de  sa  façon,  et  il  n’a  écrit  que 
quelques  Mémoires,  qui  sont  disséminés  dans  le  recueil  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris  et  dans  les  Annales  cliniques  de  Montpellier.  Trois 
de  ses  fils  exercent  aujourd’hui  la  profession  de  médecin. 

Gendron  (  Ardue  -  Pierre  -  Jean  -  Baptiste  )  ,  né  à  La  Chartre  le  21 
janvier  1793  ;  médecin  des  épidémies  de  l’arrondissement  de  Vendôme, 
et  médecin-adjoint  de  l’hôpital  et  du  collège. 

Dissertation  sur  le  phlegmon  des  mamelles  et  sa  terminaison  par 
suppuration.  Paris,  i8t5 ,  in-4°. 
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Gendron  ( Esprit  ),  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris  ,  médecin 
.  à  Château-da-Loir. 

Observations  de  médecine  pratique  sur  les  poumons ,  les  organes  de  la 
digestion  et  F  utérus.  Paris  ,  1818 ,  in-4°. 

Mémoire  sur  les  fistules  de  la  glande  parotide.  Paris,  1820,  in-8°. 
G-endron  (  Edouard) ,  médecin  à  Bonneval. 

Dissertation  sur  la  fièvre  muqueuse.  Paris,  1822,  in-4°. 


GENGA  (  Bernardin  ) ,  né  dans  le  duclié  d’Urbino  ,  professa 
ï’anatomie  et  la  chirurgie  à  Rome,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  y  fut  en  outre  chirurgien  de  l’hôpital  du  Saint-Esprit. 
Un  des  premiers,  il  enseigna  la  circulation  du  sang,  dont  il  at¬ 
tribuait  ouvertement  la  découverte  à  Paul  Sarpi ,  qui  l’a  en  effet 
indiquée.  11  s’écarta  aussi  de  la  marche  suivie  par  tous  ses  con¬ 
temporains,  en  n’affichant  pas  pour  Hippocrate  cet  enthou¬ 
siasme,  cette  admiration  aveugle  et  ridicule,  que  témoignent 
encore  aujourd’hui  les  obscurans  zélateurs  de  l’immobilité  dans 
les  sciences.  Genga  reprochait,  avec  raison,  au  médecin  de  Cos 
d’avoir  commis  ,  en  chirurgie ,  des  fautes  impardonnables  à  uu 
écolier.  Cependant  il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  lui-même  fût 
exempt  de  blâme ,  car  il  rejetait  le  débridement  de  l’anneau 
dans  la  hernie  inguinale  étranglée,  et  l’application  du  trépan 
sur  les  sutures'  du  crâne.  Ses  ouvragés  méritent  d’être  consultés. 

Anatomia  chirurgien,  sive,  istoria  anatomica  delV  ossi  e  moscoli  del 
corpo  umano,  colla  descrizione  de’  vasi.  Borne,  1672.,  in-8°.  -  Ibid. 
i6j5,  in-S°.- Bologne,  1687 ,  in-8°. 

Anatomia  per  uso  ed  intelligenza  del  disigno ,  ricercata  non  solo 
sugli  ossi  e  moscoli  del  corpo  umano,  me  dismostrata  ancora  sulle  statue 
antiche  pii i  insigni.  Rome,  1691,  in-fol. 

Les  explications  sont  de  Lancisi. 

In  Hippocratis  aphorismos  ad  ckirurgiam  spectantes  commentaria. 
Rome,  1694,  in-8°.-  Bologne,  1717  ,  in-8°.  -  Ibid.  1725,  in-8°.-Trad. 
en  espagnol  par  A.-G.  Vasquez',  Madrid,  1744,  in-8°.  (1.) 

GENSEL  (Jean- Adam),  médecin  hongrois,  vînt  au  monde 
le  26  octobre  1677,  àOedenburg,  où  son  père  occupait  le  rang 
de  praticien.  Il  commença  par  étudier  la  théologie  à  Iéna.  Mais 
sa  santé  faible  et  délicate  ne  lui  permettant  pas  d’embrasser  la 
carrière  ecclésiastique,  il  choisit  celle  de  la  médecine,  et  sou¬ 
tint  une  thèse  publique,  en  1699,  sous  la  présidence  de  Wedel. 
Ayant  pris  aussitôt  après  la  roule  de  l’Italie ,  il  passa  deux  ans 
à  Padoue ,  où  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Marc  par  le  doge 
de  Venise,  et  en  1703,  docteur  en  philosophie  êt  en  médecine 
par  l’Université.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  pratiqua  l’art  de 
guérir  d’abord  à  Eisenbourg,  puis  à  Oedenburg,  devint  en¬ 
suite  médecin  pensionné  du  comte  d’Eisenbourg,  puis  médecin 
du  prince  Esterhazi.  En  1712,  l’Académie .  impériale  des  Cu¬ 
rieux  de  la  nature  l’admit  au  nombre  de  ses  membres,  et  deux 
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ans  après  le  nomma  president -adjoint.  Il  mourut  le  3i  août 
1720.  On  a  de  lui  : 

Dissertatio  medica  œgrum  ischurid  laborante  exhibons.  Iéna,  179g , 

Thèses  philosophicn  -  medicœ  S.  Regiœ  Maj.  Josepho  I  dicatœ ,  pro 
supremâ  in  philosophiâ  et  medicinâ  laureâ  consequendâ ,  imponente  eam 
Bernardino  Ramuzzini.  Padoue ,  1703  ,  in-fol. 

A  ces  deux  opuscules,  et  à  quelques  observations  dénuées  de  tout  in¬ 
térêt,  qu'on  lit  dans  les  Ephémérides  des  Curieux,  se  bornent  les  tra¬ 
vaux  littéraires  de  Gensel,  d’après  lesquels  on  conçoit  difficilement 
comment  il  a  pu  arriver ,  sinon  aux  places  lucratives,  du  moins  aux  dis¬ 
tinctions  académiques ,  car  la  Société  royale  de  Berlin  l’avait  aussi  ac¬ 
cueilli  dans  son  sein.  (1.) 

GENTILE,  communément  appelé  Gentilis ,  de  Gentïlîbüs , 
ou  Gentilis  Fnlgineus,  parce  qu’il  était  de  Foligno,  mourut  en 
i348,  à  Pérouse,  suivant  Fabricius,  qui  assure,  on  ignore  sur 
quel  fondement,  qu’il  était  médecin  du  pape  Jean  xxn.  Ali- 
dosi  prétend  qu’il  avait  alors  quatre-vingts  ans,  et  que  ce  fut  à 
Bologne  qu’il  termina  sa  carrière.  Quoi  qu’il  en  soit,  Gentile 
fut  disciple  de  Tkaddée  de  Florence,  et  ses  contemporains  le 
regardèrent  comme  le  premier  médecin  du  siècle ,  titre  qu’il 
n’étàit  pas  difficile  d’obtenir  à  une  époque  d’ignorance  et  de 
barbarie.  C’était  surtout  comme  commentateur  d’Avicenne  qu’on 
l’estimait,  et  cè  motif  seul  suffirait  pour  décider  de  l’opinion 
que  nous  devons  nous  former  sur  son  compte  *  si  ses  ouvrages 
n’étaient  pas  là  pour  nous  prouver  qu’il  n’eut  aucune  notion. ni 
de  la  vraie  physiologie  ,  ni  de  la  véritable  médecine. 

Expositiones  çum  texlu  Avicennœ.  Venise,  1492,  in-fol. 

De  fébribus.  Venise,  1484,  in-fol.  -  Ibid.  1026 ,  in-fol.  . 

Expositio  cum  commenta  JEgidii  Monachi  Benedictini  libri  de  judiciis 
urinarum  et  libri  de  pulsibus.  Venise,  i4g4,  in-8'J.  -  Lyon ,  i5o5  ,  in-8°. 

Consilia  peregregia  ad  quçevis  morborum  totius  corporis  généra.  Trac- 
tatus  de  herniâ.  Réceptœ  super  primamjên  quarti  Avicennœ  ordinales. 
De  balneis.  Venise,  i5o3,  in-fol. 

Quœstiones  et  tractatus  extravagantes .  Venise ,  i52o ,  in-fol. 

De  leprâ  trac  ta  tus.  Venise,  i536,  in-fol. 

De  propositiopibus  medicinarum.  Padoue,  i556,  in-8°.  -  Ibid.  1579, 
in-40.- Lyon,  i584,in-8°. 

Ses  Œuvres  ont  été  réunies  (Venise,  1484,  4 vol.  in-fol.  -  Ibid,  i486, 
in-fol.- Ibid.  1492,  in-fol.).  (o.) 

GEOFFRON  (Jacques),  mort  le  12  février  1716,  âgé’fie 
cinquante-cinq  ans,  à  Blaisy-le-Haut,  village  près  d’Auxerre, 
était  né  à  Saglieu;  il  devint  médecin  du  duc  d’Orléans.  On  a 
de  lui,  suivant  Papillon,  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Doctrina  pulsuum.  Genève,  1706,  in-8°. 

Traité  de  V apoplexie.  Dijon  ,  1716,  in-12.  .  (°.) 

GEOFFROY  (Claude -Joseph),  frère  puîné  du  suivant, 
naquit  à  Paris  le  8  août  i685,  et  embrassa  la  profession  de 
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pharmacien,  contre  le  vœu  de  son  père,  qui  le  destinait  à  la 
médecine.  Touruefort  fut  le  maître  auquel  il  s’attacha  de  pré¬ 
férence  ,  et  le  zèle  qu’il  témoignait  pour  l’étude  lui  mérita 
l’estime  et  l’amitié  de  ce  grand  homme.  Au  retour  d’un  voyage 
qu’il  fit,  en  1704  et  1705,:  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France ,  et  dont  il  rapporta  une  foule  d’objet  curieux,  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  l’admit  dans  son  sein.  Il  mourut  le  9  mars 
1752,  sans  avoir  publié  aucun  ouvrage.  Nous  ne  possédons  de 
lui  que  soixante-quatre  Mémoires  disséminés  parmi  ceux  de 
l’Académie,  à  laquelle  il  consacra  tous  ses  instans,  depuis  ce¬ 
lui  de  sa  réception  jusqu’à  sa  mort.  Parmi  ces  Mémoires,  on 
distingue  une  Notice  sur  le  nain  Bébé,  qui  vécut  à  la  cour  du 
roi  Stanislas,  et  plusieurs  Dissertations  sur  les  huiles  volatiles j 
dont  Geoffroy  s’occupa  beaucoup,  sans  toutefois  enrichir  à  cet 
égard  la  chimie  d’observations  neuves  ou  bien  intéressantes. 

,  w  . 

GEOFFROY  (Etienne-Louis  ),  fils  du  suivant,  montra  la 
même  ardeur  que  lui  pour  l’art  de  guérir  ,  et  cultiva  l’histoire 
naturelle  avec  plus  de  succès  encore.  Né  à  Paris  en  1725 ,  il  y 
fut  reçu  docteur  en  1748 ,  après  avoir  soutenu  deux  thèses  dans 
lesquelles  il  exposa  des  idées  assez  singulières,  car  il  soutint 
dans  l’une  que  la  saignée  convient  moins  chez  les  personnes 
maigres  que  chez  les  grasses,  et  dans  l’autre  que  des  incisions 
profondes  sont  un  moyen  de  favoriser  l’établissement  de  la 
suppuration ,  sans  laquelle  les  grandes  et  fortes  contusions  ne 
pourraient  guérir.  Dès  qu’il  eut  obtenu  ses  grades  ,  il  se  par¬ 
tagea  entre  l’exercice  de  la  médecine  et  l’étude  de  la  zoologie , 
et  quoiqu’il  ail  dû  consacrer  beaucoup  de  temps  à  cette  der¬ 
nière  science,  pour  y  acquérir  la  juste  célébrité  dont  brille 
son  nom ,  cependant  elle  ne  lui  fit  jamais  négliger  les  devoirs 
de  sa  profession;  car,  pendant  près  de  quarante  ans,  il  fut  l’un 
des  praticiens  les  plus  renommés  et  les  plus  occupés  de  la  ca¬ 
pitale.  Les  événemens  de  la  révolution  le  déterminèrent  à  se 
retirer  dans  la  petite  commune  de  Chartreuve ,  près  de  Soissons, 
où  il  mourut  au  mois  d’août  1810.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
remarquables. 

An  aer  prœcipuum  digestionis  instrumentum  ?  Paris,  1748.  in-4°. 

An  in  empyemalis  operatione ,  scalpellum  acutriangulari prœstantius ? 
Paris,  1768,  in-4°. 

Ergb  recens  nota  lac  recens  enixæ  matris.  Paris,  1769,  in-4°. 

Histoire  abrégée  des  insectes  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Paris , 
dans  laquelle  ces  animaux  sont  rangés  suivant  un  ordre  méthodique'. 
Paris,  1762,  2  vol.  in*4°.  -  Ibid.  1764,  in-4°.  -  Ibid.  1 799 ,  in-4°. 

Cet  ouvrage  est  très-élémentaire.  Geoffroy  y  a  classé  les  insectes  d’après 
la  présence  ou  l’absence,  le  nombre,  la  forme  et  la  texture  des  ailes, 
en  combinant  ces  données  avec  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Four- 
croy ,  dans  sa  jeunesse,  donna  en  latin  un  abrégé  de  ce  travail,  en  y 
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ajoutant  les  noms  spécifiques  que  Geoffroy  avait  négligés  f  Entomoloaïa 
Parisiensis.  Paris,  i?85,  2  vil.  ia-8°.).  & 

Traité  sommaire  des  coquilles,  tant  Jluviatiles  que  terrestres,  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris.  Paris,  1767,  in-12. 

On  estime  beaucoup  cet  opuscule,  qui  n’est  qu’un  fragment  d’un  tra¬ 
vail  plus  vaste  dont  Geoffroy  méditait  la  pubJicalion.  Ce  qui  le  rend 
surtout  remarquable ,  c’est  la  tentative  de  classer  les  coquilles  d’après 
les  animaux  qui  les  habitent. 

Dissertation  sur  l'organe  de  Pouîe  de  l’homme,  des  reptiles  et  des 
poissons.  Amsterdam  et  Paris,  1778,  in-8°.-Trad.  en  allemand,  Léip- 
zick,  1780,  in-8°. 

Cette  brochure  est  importante ,  et  démontre  combien  l’anatomie  com¬ 
parée  peut  fournir  de  matériaux  utiles  à  la  physiologie.  On  distingue 
surtout  la  description  de  l’organe  auditif  des  poissons. 

j Hygiéine,  sive  ars  sanitatem  conservandi.  Paris,  1771,  in-8°.  -Trad. 
en  français  par  Delannay,  Paris,  1774»  in-8°. 

Ce  poème  est  estimable  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  manière  dont 
l’auteur  a  traité  son  sujet. 

Manuel  de  médecine  pratique  à  C  usage  des  chirurgiens  et  des  personnes 
charitables  qui  s'adonnent  au  service  des  malades  dans  les  campagnes. 
Paris,  an  iv,  2  vol.  in-8°. 

Production  misérable,  comme  tous  les  livres  de  médecine  populaire. 

GEOFFROY  (Etienne-Fbançois),  célèbre  médecin,  était 
fils  d’un  pharmacien  de  Paris,  et  d’une  fille  de  Devaux,  chi¬ 
rurgien  en  réputation  de  son  temps.  11  naquit  le  i3  février  1672. 
Son  éducation  fut  soignée  d’une  manière  extraordinaire.  Quant 
il  fut  en  physique,  dit  Eloy,  il  se  tenait,  chez  son  père  ,  des 
conférences  réglées,  où  Cassini  apportait  ses  planisphères,  le 
père  Sébastien  ses  machines,  Joblot  ses  pierres  d’aimant,  où 
Duverney  faisait  ses  dissections ,  et  Homberg  ses  opérations  de 
chimie,  où  -se  rendaient,  du  moins  par  curiosité,  plusieurs  sa- 
vans  fameux,  et  des  jeunes  gens  qui  portaient  de  beaux  noms. 
Ces  conférences  parurent  si  étendues  et  si  utiles,  qu’elles  furent 
le  modèle  et  l’époque  de  l’établissement  des  expériences  de 
physique  dans  les  collèges.  Tant  de  peine  ne  fut  pas  inutile, 
et  le  jeune  Geoffroy  surpassa  même  l’attente  de  ses  maîtres.  La 
botanique  et  la  chimie  furent  les  sciences  qu’il  cultiva  surtout 
avec  prédilection,  mais  il  y  joignit  aussi  l’étude  de  l’anatomie  , 
et  durant  ses  momens  de  loisir,  il  s’exerçait  dans  les  travaux  dç 
la  mécanique  ,  tournait  et  travaillait  des  verres  de  luneLles,  ou 
exécutait  des  machines  en  petit;  Son  père  l’envoya,  en  1692, 
à  Montpellier,  où  il  s’empressa  de  suivre  les  cours  des  plus  cé¬ 
lèbres  professeurs.  Avant  de  revenir  à  Paris,  il  parcourut  les 
parties  méridionales  et  occidentales  de  la  France,  et  il  se 
trouva  enfermé  à  Saint-Malo ,  à  l’époque  du  bombardement  de 
ce  port  par  les  Anglais.  En  1698,  le  comte  de  Tallard,  am¬ 
bassadeur  extraordinaire  à  Londres’,  lui  confia  le  soin  de'  sa 
santé,  quoiqu’il  n’eût  point  le  titre  dè  médecin,  et  l’emmena 
en  Angleterre.  Geoffroy  rie  négligea  pas  une  aussi  belle,  occa- 
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sion;  il  sut  bientôt  gagner  l’estime  des  savans  de  Londres,  en 
particulier  celle  deSloane,  et  au  bout  de  six  mois,  il  devint 
membre  de  la  Société  royale.  L’ Académie  des  sciences  de  Paris 
lui  accorda  la  même  distinction  l’année  suivante.  En  quittant 
la  Grande-Bretagne,  il  alla  visiter  la  Hollande,  et,  en  1700,  il 
accompagna  l’abbé  de  Louvois  en  Italie,  connue  médecin,  et 
surtout  comme  ami.  A  son  retour  en  France ,  il  réussit  à  triom¬ 
pher  des  résolutions  de  son  père  qui  voulait  lui  faire  suivre  la 
carrière  pharmaceutique,  et  quoiqu’en  t6g3  il  eût  déjà  subi 
l’examen  pour  la  pharmacie,  et  fait  son  chef-d’œuvre,  il  se 
mit  avec  une  nouvelle  ardeur  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de 
médecine.  Admis  à  la  licence  en  1702 ,  il  obtint  le  doctorat  au, 
bout  de  deux  ans;  mais  persuadé  que  de  longues  et  sérieuses 
méditations  sont  nécessaires  pour  acquérir  les  connaissances 
sans  lesquelles  un  médecin  est  indigne  de  ce  nom,  ce  ne  fut 
qu’après  dix  ans  de  nouvelles  études  non  moins  assidues  que  les 
premières,  qu’ilconsentit  enfin  àexercer  l’art  de  guérir.  En  1 707, 
Fagon  le  chargea  de  remplir,  à  sa  place,  la  chaire  de  chimie 
au  Jardin  du  roi,  et  deux  ans  après,  Tournefort  étant  venu  à 
mourir,  Geoffroy  lui  succéda,  au  Collège  de  France,  dans  sa 
chaire  de  médecine  et  de  pharmacie.  En  1726,  la  Faculté  de 
médecine  l’élut  doyen,  ne  croyant  pas  pouvoir  faire  un  meil¬ 
leur  choix,  dans  les  circonstances  où  il  lui  fallait,  dit  Fonte- 
nelle,  un  chef  qui  possédât  toutes  les  qualités  nécessaires,  sans 
cependant  porter  aucun  ombrage  à  sa  liberté ,  et  qui  aimât 
mieux  sa  compagnie  que  sa  place.  Cette  nomination,  attaquée 
par  plusieurs  confrères  du  nouveau  doyen,  fut  confirmée  par  le 
jugement  de  la  cour,  et  Geoffroy,  d’un  consentement  unanime, 
fut  continué  les  deux  années  suivantes.  Les  occupations  nom¬ 
breuses  et  pénibles  dont  ce  double  décanat  l’accabla ,  dérangè¬ 
rent  sa  santé  naturellement  faible,  de  sorte  qu’il  succomba j 
épuisé  de  fatigues,  le  5  janvier  1731.  Jacquin  lui  a  consacré 
un  genre  de  plantes  (  Geoffrcca )  de  la  famille  des  légumineuses. 
Outre  divers  articles  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  i’ Aca¬ 
démie  des  sciences,  on  a  de  lui  : 

An  medicùs  pliilosophus  mechanico-cliymicus.  Paris  ,  1704 in-j0. 

An  a  vermibus  hominum  ortus ,  interilus.  Paris,  1704,  in-4°. 

An  hominis  primordia  vermis.  Paris ,  1704 ,  in-4°.  -  Trâd.  en  français 
par  Andry, 

Cette  thèse,  qui  n’a  que  fe  mérite  de  l’originalité ,  ,eu,t  un,  succès  pro¬ 
digieux  :  tout  le  monde  voulut  Iâ  lire  ,  jusqu’aux  femmes. 

Tractatus  de  materid  medicâ ,  isive  de  medicameniorurri  simplidum  his¬ 
torié,  virtute ,  delectu  et  ùsu.  Paris  ,  1741 ,  3  vol.  in-8°.  -  ïrad.  en  fran¬ 
çais  par  Antoine  Bergier,  Paris,:  174 1-  1743 ,  7  vol.-  in-12.  -  en  allemand 
par  Chrétien -Théophile  Ludwig,  Léipzick ,  .1760  -  1765 ,.  8  vol.  in-8°. 
-  en  anglais  par  G.  Douglas,  Londres,  1736,  in-8°. 

Le  premier  volume  traite  des  minéraux ,  le  second  dés  végétaux  exoti- 
tiques,  et  lé  troisième  des  végétaux  indigènes .  Il  manque  donc  le  règne 
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animal,  et  ie  végétal  lui- même  n’est  pas  complet,  car  l’ouvrage,  «îîs— 
posé  par  ordre  alphabétique,  s’arrête  à  J  a  mélisse.  Ces  trois  volumes, 
les  seuls  qu’ait  dictés  Geoffroy,  ont  été  publiés  par  Etienne  Chardon  de 
Courcelles.  Antoine  Bergier,  aidé  de  Bernard  Jussieu  ,  a  complété  la  par¬ 
tie  des  végétaux ,  depuis  la  mélisse  jusqu’au  xyris  (  Paris ,  1760 ,  3  vol. 
in-12).  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne,  ont  rédigé  la  partie  zooîogi- 
que  (Paris,  17.56.-  I3§7;,  6  vol.  in-12).  Enfin,  on  doit  à  Jean  Goulin 
une  table  alphabétique  générale  ( Paris ,  1770,  1  vol.  in-12),  de  sortë 
que  l’ouvrage  primitif  et  ses  supplémens  forment  maintenant  dix -sept 
volumes  ,  auxquels  on  peut  joindre  lés  figures  des  plantes  d’usage  en  mé¬ 
decine  publiées  par  Garsault,  d’après  la  Matière  médicale  de  Geoffroy 
(  Paris ,  1764 ,  4  vol.  in-8°.  ).  Ce  volumineux  ouvrage  a  joui  d’un  accueil 
universel ,  mais  il  est  bien  décbu  aujourd’hui  de  sa  splendeur ,  et  son 
mérite  réel  se  réduira  bien  davantage  ëncbré  lorsque  la  matière  médicale 
aura  subi  enfin  cette  salutaire  réforme  ;  objet  de  tous  les  vœux.  Au  fond 
ce  n’est  qu’une  immense  compilation  qui  fait  honneur  à  l’érudition  de 
Geoffroy,  mais  dans  laquelle  on  irait  vainement  chercher  aujourd’hui  des 
données  positives  sur  la  manière  d’agir  des  agens  médicinaux,  dont  on 
n’appréciait  autrefois. les  propriétés  qùé  d'après 'les  règles  vagues  d’un 
aveugle  empirisme.  (P.) 

GEOFFROY  SAINT-HILAIRE  (Etienne),  membre  de  la 
Légion-d’Honneur,  professeur  au  Jardin  du  roi,  où  il  fait  des 
«ours  sur  l’histoire  des  mammifèfeê:  et  dès  oiseaux,  est  né  à 
Etampes  le  t5  avril  1773,  etnon  eu  irjj]3x, comme:  il  est  dit,  par 
erreur,  danslequalrième  volumedu  Règne animalde  M.  Cuvier. 
Sa  famille,  qui  le  destinait  à  l’état  ecclésiastique,  le  pourvut,  à 
douze  ans,  d’ün  canonicat.  Elève  dû  collège  de  Navarre,  où 
Erisson  professait  la  physique  expérimentale ,  il  prit  le  goût 
des  sciences  sous  ce  maître  habile,  et  s’attacha  à  l’histoire  na¬ 
turelle,  mais  d’abord  à  la  minéralogie,  par  suite  de  l’avantage 
qu’il  eut,  après,  avoir  terminé  ses  études  à  Navarre,  de  rencon¬ 
trer  Haüy  au  réfectoire  du  cardinal  Lemoine.  Il  reçut  de  ce 
minéralogiste  célèbre  des  leçons  de  cristallographie,  qu’inter¬ 
rompirent  les  événemens  d’août  1792.  Haüy  fut  arrêté  comme 
prêtre,  et  renfermé,  avec  d’autres  ecclésiastiques,  dans  1e  sé¬ 
minaire  de  Sairit-Firmin ,  limitrophe  de  sa  demeure.  M.  Geof¬ 
froy  Informa  de  suite  l’Académie  des  sciences  de  ce  malheur, 
et  réussit  à  arracher  son  maître  de  prison,  avant  les  affreuses 
journées  des  2.  et  3  septembre.  Cependant,  c’était  aussi  de  ses 
maîtres  aü  «ollége  de  Navarre  qui  sé  composait  la  prison  de 
Saint-Firmin  :  51.  Geoffroy  résolut  de  les  sauver.  L’alarme  est 
répandue  dans  la  matinée  du  2  ,  et  le  tocsin  qui  se  fait  entendre 
exigé  déstnesures  promptes.  M. Geoffroy  se  procure  les  insignes 
d’un  commissaire  inspecteur  des  prisons  :  il  a  tout  .prépare'  pour 
l’évasion  d’une  partie  des  détenus;  parvenu  à  ses  maîtres,  au¬ 
cun  ne  veut  sortir,  dans  la  crainte  de  rendre  plus  pesans  les 
■fers  des  prisonniers  qui  resteraient;  il  n’emmène  avec  lui  qu’un 
.prêtre,  qu’il  11e  connaissait  pas.  Mais  du  moins ,  pour  le  cas 
de  plus  grandes  infortunés  qu’il  pressent,  et.qu’ils  se  refusent  a 
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craindre,  il  leur  indique,  comme  pouvant  être  escalade  facile¬ 
ment,  un  pan  de  mur  limitrophe  du  cardinal  Lemoine  et  de 
Saint-Firmin,  et  leur  promet  d’être  au  pied  du  mur  pour  favo¬ 
riser  leur  évasion.  Ces  précautions  ne  furent  utiles,  dans  la  nuit 
du  2  au  3 ,  qu’à  douze  ecclésiastiques ,  autres  que  le  proviseur 
et  les  professeurs  de  Navarre.  Comme  M.  Geoffroy  continuait 
ses  soins  au  dernier  de  ces  douze  prêtres,  le  jour  avait  paru, 
et  déjà  la  troupe  d’assassins  occupait  Saint-Firmin;  il  en  fut 
avisé  par  un  coup  de  fusil  qui  lui  fut  tiré  du  jardin,  et  qui 
n’atteignit  que  ses  vêtemens. 

■a:  Nous  citons  ces  e'vénemens  parce  qu’ils  ont  influé  sur  l’entrée 
en  carrière  de'M.  Geoffroy,  et  qu’ils  expliquent  comment  il  eut 
des  patrons  remplis  pour  lui  du  zèle  le -plus  ardent,  et  cela 
dans  un  âge  où  ce  n’étaient  point  ses  travaux  scientifiques  qui 
les  lui  avaient  procurés.  «  Je  m’adresse  à  vous,:  vint  dire  Haüy 
àDaubenton;  en  retour  des  services  que  je  vous  ai  rendus, 
aimez,  aidez,  adoptez  mon  jeune  libérateur.  »  Cette  adoption 
eut  lieu  en  effet,  et  Daubenton  s’y  complut  au  point  de  vouloir 
son  nouvel  élève  pour  collègue  à  la  place  qu’occupait  alors 
M.  ■  de  Lacépède ,  et  dont  ce  dernier  se  démit.  M.  .Geoffroy  fut 
nommé  sous-garde  et  démonstrateur  du  cabinet  d’histoire  natu¬ 
relle  le  i3  mars  1793.  Mais,  le  10  juin  suivant,  la  Convention 
nationale  rendit  un  décret  d’organisation  pour  le  Jardin  des 
plantes.  Les  douze  naturalistes,  attachés  à  cet  établissement , 
eurent  à  démontrer  toutes  les  parties  de  l’histoire  naturelle;  et 
les  animaux  vertébrés ,  dont  plus  tard  M.  de  Lacépède  prit 
une  moitié,  devinrent  le  lot  de  M.  Geoffroy.  Comme  c’était 
pour  des  études  de  minéralogie  qu’il  avait  été  placé  précédem¬ 
ment,  il  voulut  ne  point  accepter  ces  nouvelles  fonctions  :  Dau- 
jbenlon  s’en  irrita.  «  J’ai  sur  vous  l’autorité  d’un  père,  lui  dit-il, 
-et  je  prends  . sur  moi  la  responsabilité  de  l’événement.  Nul  n’a 
encore  enseigné  à  Paris  la  zoologie.  Des  jalons  existent  à  peine 
de  loin  en  loin  pour  en  faire  une  science  ;  tout  est  à  créer,  osez 
l’entreprendre,  et. faites  que  dans  vingt  ans  on  puisse  dire  :  la 
-zoologie  est  une  science,  et  une  science  toute  française.  »  Pour 
calmer  le  courroux  de  l’aimable  vieillard ,  M.  Geoffroy  obéit, 
et  voulant  remplir  ses  engagemens  avec  honneur,  il  s’associa 
un  naturaliste  qui  habitait  les  bords  de  la  mer,  en  Normandie; 
il  l’engagea  à  se  rendre  à  Paris,  lui  promettant  de  le  recevoir 
-chez  lui,  et  de  lui  ouvrir  les  maisons  des  savans,  ainsi  que  les 
collections  du  Jardin  des  plantes.  Son  correspondant  se  fia  sur 
ses  promesses;  c’était  M.  Cuvier,  alors  obscur  et  inconnu,  au¬ 
jourd’hui  le  célèbre  Cuvier.  Si  ce  n’est  entièrement  par  les 
travaux,  c’est  donc  au  moins  par  les  soins  de  M.  Geoffroy 
qu’on  peut  dire  présentement,  sans  craindre  de  se  tromper  :  la 
zoologie  est  une  science  toute  française. 
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M.  Geoffroy  fut  désigné,  en  1798,  pour  une  expédition  se* 
crête,  et  il  partit  pour  l’Egypte.  Dans  ce  voyage,  et  en  vue  de 
Malte,  une  fausse  manœuvre  le  lança  à  la  mer,  d’où  il  parvint 
à  se  tirer  sans  savoir  nager.  D’autres  dangers  l’attendaient  en 
Egypte.  On  ne  pouvait  explorer  le  pays  qu’en  se  tenant  sur  ses 
gardes,  et  toujours  armé,  à  cause  des  Arabes.  Un  institut  des 
sciences  et  des  arts  fut  formé  au  Caire.  M.  Geoffroy,  nommé 
du  noyau,  eut  l’honneur  de  contribuer  à  la  création  de  cet  éta¬ 
blissement.  11  visita  l’Egypte  entière ,  jusque  par-delà  les  ca¬ 
taractes.  Etant  sur  le  terrain  de  Thèbes ,  il  passa  trois  semaines 
enfermé  dans  les  tombeaux  de  cette  ancienne  et  superbe  ca¬ 
pitale.  Il  est  faux  qu’il  se  soit  occupé  d’un  essai  de  naturalisa¬ 
tion  des  crocodiles,  comme  une  caricature,  exécutée  à  bord 
des  vaisseaux  de  la  station  anglaise  en  vue  d’Alexandrie,  l’a  fait 
croire  en  Europe.  Nous  relevons  une  erreur  aussi  ridicule, 
parce  qu’elle  a  été  accréditée  en  Allemagne,  où  cette  carica¬ 
ture  a  été  publiée  de  nouveau,  et  que  Daudin  l’a  rappelée  de¬ 
puis  dans  son  Histoire  des  reptiles,  comme  établissant  un  fait 
des  habitudes  du  crocodile. .  Les  Anglais  n’eurent  d’autre 
motif  pour  agir  ainsi  que  la  capture  qu’ils  firent  d’un  mémoire 
que  M.  Geoffroy  envoyait  en  France,  et  qui  contenait  une 
anatomie  très  -  soignée  au  crocodile.  La  plupart  des  ouvrages 
publiés  sur  l’Egypte  ne  laissent  point  ignorer  que  c’est  à  sa 
courageuse  résistance,  ainsi  qu’à  celle  de  Savigny  et  de  M.  De- 
lile,  que  la  commission  des  sciences  et  des  arts  dut  de  conserver 
ses  dessins  et  ses  manuscrits.  Un  littérateur  anglais,  M.  Ha- 
miltou,  jaloux  de  se  procurer  à  peu  de  frais  ces  matériaux 
précieux,  avait  eu  l’indélicatesse  de  demander  au  général  Hut- 
chinson,  après  la  capitulation  de  l’armée,  les  pouvoirs  néces¬ 
saires  pour  se  les  faire  délivrer.  Le  courage  de  M.  Geoffroy,  et 
-la  menace  énergique  qu’il  fit  de  dénoncer  à  l’Europe  celte  me¬ 
sure  spoliatrice ,  firent  revenir  les  Anglais  à  des  senlimens  de 
pudeur,  et  empêchèrent  l’accomplissement  d’un  acte  contraire 
aux  lois  et  aux  usages  de  toutes  les  nations  civilisées. 

M.  Geoffroy  a  été  nommé  membre  de  l’Instilut,  classe  des 
sciences;  le  14  septembre  1807 ,  et  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  le  20  juillet  1809.  En  1808,  le  gouvernement  lui  confia 
une  mission  relative  aux  sciences  et  aux  arts  pour  le  Portugal.  ' 
Arrivé  à  Madrid  le  i5  avril,  il  en  repartit  quelques  jours  avant 
les  désastres  du  2  mai  suivant.  La  nouvelle  du  combat  meur¬ 
trier  que  les  Français,  avaient  ce  jour  là  livré  aux  Espagnols 
dansleur  capitale,  Eatteigmt  dans  sa. route.  Elle  fut  donnée  la 
nuit  par  un  courrier  extraordinaire ,  avec  invitation  de  se  venger 
'sur  tous  les  voyageurs  français.  M.  Geoffroy  et  ses  trois  com¬ 
pagnons,' livrés  au  sommeil  dans  une  hôtellerie  ,■  ignoraient 
qu’on  y  délibérait  de  les  mettre  à  mort.  Ils  trouvèrent  de  gé- 
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néreux  défenseurs  dans  des  voyageurs  portugais  auxquels  ils 
avaient  fait  accueil  la  veille.  Mais  le  lendemain  où.  aller?  Ils 
se  dirigèrent  sur  Merida.  Cette  ville  avait  été,  promptement 
prévenue,  et  la  populace  attendait  ses  victimes.  Le  gouver¬ 
neur  eut  Fhumanité  d’envoyer  une  troupe  nombreuse  et  fidèle 
au  devant  des  voyageurs  français;  on  les  arrête;  à  leur  arrivée 
à  Merida ,  il  est  fait  des  tentatives  pour  les  arracher  des  mains 
des  soldats;  on  les  sauve  en  les  plongeant  dans  les  cachots  de 
la  prison  de  la  ville;  durant  huit  jours  la  prison  est  continuel¬ 
lement  assiégée  pour  en  extraire  les  prisonniers,  et  pour  venger 
sur  eux  les  scènes  de  Madrid.  Leur  délivrancé  eut  lieu  enfin  par 
les  soins  d’un  officier  supérieur  espagnol,  auquel  M.  Geoffroy 
avait  été  utile  quinze  jours  auparavant;  Cet  officier,  qui  venait 
de  Madrid  avec  de  la  troupe,  le  conduisit],  ainsi  que  ses  com¬ 
pagnons,  à  Badajoz,  ce  qui  l’acheminait  sur  le  Portugal. 

Mais  bientôt  le  Portugal  fut  lui-même  en  feu.  M.  Geoffroy 
y  put  cependant  remplir  sa  mission;  il  fallut  livrer  bataille  ,  et 
notre  naturaliste,  ce  qu’il  dut  à  un  mouvement  précieux  de 
bienveillance,  reçut  l’ordre  de  suivre  l’armée;  il  fit  la  campagne 
qui  se  termina  promptement  par  le  combat  malheurèux  de 
Vimiera.  Lorsque  les  ennemis  coalisés  nous  dépouillèrent  en 
i8t5,  sans  convention  spéciale,  des  collections  dont  les  traités 
nous  avaient  rendus  possesseurs ,  on  provoqua  le  ministère  fran¬ 
çais  à  restituer  celles  d’Ajuda,  près  de  Lisbonne  ,  et  M.  de  Ri- 
,chelieu  prévint  le  ministre  de  Portugal  qu’il  en  serait  à  cet  égard 
comme  on  témoignait  le  vouloir.  «  Nous  ne  réclamons  ni  né  de¬ 
vons  rien  réclamer,  dit  le  ministre  portugais.  La  chose  a  été 
réglée  de  gré  à  gré,  après  la  capitulation  des  Français  qui  suivit 
le  combat  de  Yimiera.  Une  convention  a  eu  lieu  entre  ÎI.  Geof¬ 
froy  et  les  commissaires  anglais  chargés  de  l’évacuation  ,  le  gé¬ 
néral  Beresford  et  milord  Proby,  l’Académie  de  Lisbonne  et 
les  conservateurs  d’Ajuda  étant  intervenus.  Les  commissaires 
de  l’Académie  et  les  conservateurs  d’Ajuda  considérèrent  que 
M.  Geoffroy  s’e'tait  refusé  à  user  de  l’autorité  qu’il  avait  ob¬ 
tenue  pour  choisir  des  objets  uniques,  qu’il  avait  seulement 
demandé  des  doubles,  et  que  ce  qu’il  avait  reçu  lui  avait  été 
remis  en  échange  d’objets  de  minéralogie  rares  et  inconnus  dans 
le  Portugal,  qu’il  avait  apportés  de  Paris,  et  à  cause  des  soins 
qu’il  s’était  donnés  pour  ranger  et  étiquetter  la  collection  laissée 
à  Ajuda,  où  il  était  manifeste  qu’on  n’apercevait  aucune  la¬ 
cune,  les  magasins  ayant  fourni  à  la  moisson  faite  par  lui.  » 
On  peut  lire,  à  cet  égard,  des  détails  curieux  dans  l’ouvrage 
intitulé  :  Coup-ci’ œil  sur  Lisbonne  et  Madrid ,  par  Ch.-V.  d’Hau- 
tifort  (Paris,  i8no,  in-8°.  ).  Les  chanoines  de  Saint-Vincent 
voulurent  témoigner  leur  reconnaissance  à  M.  Geoffroy  en  dé¬ 
posant  un  présent  chez  un  négociant  de  ses  amis,  après  la  capi- 
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tulation  qui  avait  rendu  le  Portugal  à  lui-même,  et  dans  un 
moment  où  les  Portugais ,  qui  avaient  à  se  plaindre ,  exerçaient 
des  représailles.  Ce  présent,  comme  on  pense  bien,  ne  fut  point 
accepté. 

M.  Geoffroy  a  été  nommé,  en  i8i5,  membre  de  la  chambre 
des  députés  par  la  ville  d’Etampes.  11  est  l’un  des  dix  associés 
libres  de  l’Académie  royale  de  médecine ,  et  membre  de  plu¬ 
sieurs  Académies  et  Sociétés  nationales  et  étrangères.  Ses  écrits 
sont  : 

Considérations  sur  V aye-aye ,  mammifère  de  Madagascar.  1794» 
dans  la  Décade  philosophique  des  sciences  et  des  arts. 

Sur  le  rhinocéros  bicorne  ;  sur  une  nouvelle  classification  des  mammi¬ 
fères  ;  sur  le  didelphis  macrotarsus  ;  classification  des  singes  et  histoire 
des  orangs-outang.  1795  ; 

dans  les  tomes  I,  II  et  III  du  Magasin  encyclopédique;  en  commun  avec 
M.  Cuvier. 

Sur  le  genre  myrmècophage,  1795  ;  sur  les  rapports  naturels  des  makis, 
et  description  de  nouvelles  espèces ,  1796;  sur  V oryctérope ,  ou  cochon  de 
terre  de  JCoïbe,  1796  :  dissertation  sur  les  animaux  à  bourse,  1796  : 
dans  les  tomes  VI,  VII,  VIII  et  IX  du  même  recueil. 

Mémoires  sur  les  prolongemens  frontaux  des  animaux  ruminons,  1799  ; 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’histgire  naturelle  de  Paris  (Paris, 

Anatomie  de  Vaile  de  l'autruche,  1799  ;  anatomie  des  appendices  bor¬ 
dant  l organe  sexuel  des  raies  mâles ,  1800  ; 
dans  la  Décade  Egyptienne,  imprimée  au  Caire. 

Description  anatomique  du  polyptère  ;  sur  Vachire  barbu  ;  sur  les  or¬ 
ganes  électriques  des  poissons ,  la  torpille,  lé  gymnote  et  Le  silure  trem- 
bleur,  1802  ;  sur  le  crocodile  du  Nil;  sur  une  nouvelle  espèce  de  croco¬ 
dile  d? Amérique;  sur  les  bouquetins  ;  sur  une  nouvelle  espèce  de  bélier 
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Sur  les  différens  états  de  pesanteur  des  œufs  au  commencement  et  à  la 
fin  de  l'incubation.  1820  ; 
même  recueil. 

Sur  plusieurs  déformations  du  crâne  de  Vhomme.  1820  ; 
dans  les  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Sur  Vos  carré  des  oiseaux.  1820  ; 
même  recueil. 

Sur  les  organes  sexuels  et  sur  les  produits  de  génération  des  poules 
dont  on  a  suspendu  la  ponte  en  fermant  les  oviductus.  1821  ; 
même  recueil. 

Considérations  doit  Sont  déduites  des  règles  pour  V observation  des 
monstres  et  pour  leur  classification.  1821  ; 
dans  les  Annales  générales  des  sciences  physicjues. 

Sur  le  système  dentaire  des  oiseaux.  1821  ; 
même  recueil. 

Sur  les  dernières  voies  du  canal  alimentaire ,  dans  la  alasse  des  oiseaux. 
1822; 
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dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique. 

Mémoire  pour  établir  que  les  monotrèmes  sont  ovipares ,  et  qu'ils  doi¬ 
vent  former  une  cinquième  classe  dans  C embranchement  des  animaux 
■vertébrés.  1822; 

même  recueil,  auquel  M.  Geoffroy  a  fourni  beaucoup  d’autres  articles, 
dont  quelques-uns  des  principaux  ont  pour  objet  les  oiseaux  de  proie, 
quant  à  leur  classification,  les  tamichis,  les  agamis,  les  manchots,  les 
phénicoptères ,  l’oiseau  saint  Martin ,  les  hommes  porc  -  épies ,  les  ani¬ 
maux  consacrés  en  Egypte,  etc. 

M.  Geoffroy  a  rédigé  les  articles  relatifs  aux  chauve-souris  de  l’Egypte 
et  aux  poissons  du  Nil,  dans  la  Description  de  V Egypte;  les  articles 
oie  d'Egypte ,  ichneumon ,  maki  macoeo ,  maki  brun  et  gala  go ,  dans  la 
Ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  par  MM.  Lacépède,  Cuvier  et 
Geoffroy  ;  l’article  chauve-souris  dans  le  Dictionaire  des  sciences  natu¬ 
relles,  et  l’article  anencèphale  dans  le  Dictionaire  classique  d'histoire 
naturelle.  (  a.-j.-l.  jourdan  ) 

GEB.AB.DE  (Jean),  chirurgien  el  bolaniste  anglais,  e'tait  né 
en  i545  à  Nantwich,  dans  le  Chesliire.  Il  fut  pendant  vingt 
ans  à  la  tête  du  jardin  de  lord  Burleigh,  qu’on  distinguait  alors 
parmi  les  amateurs  de  la  science  des  végétaux.  II  mourut  vers 
l’an  1607  ,  après  avoir  introduit  un  nombre  considérable  de 
plantes  étrangères  en  Angleterre,  et  établi  à  Londres,  pour  son 
propre  compte,  un  vaste  jardin ,  qui  fut  un  des  premiers  en  ce 
genre.  Son  nom  a  été  donné,  par  Plumier,  à  un  genre  ( Gerardia ) 
de  la  famille  Ides  scrofulaires.  On  a  de  lui  : 

Catalogue  arlorum ,  fruticum  ac  plantarum ,  tam  indigenarum  quam 
exoticarum,  in’horto  Johannis  Gerardi,  civis  ac  chirurgi  Londinensis  nas- 
centium.  Londres,  1096,  in-4° .  -  Ibid.  i5gg ,  in-j0. 

Ce  catalogue ,  devenu  excessivement  rare ,  contient  mille  trente-trois 
espaces. 

Herbal  or  general  history  qf  plants.  Londres ,  i5q7  ,  in-fol .  -  Ibid. 
i636,  in-fol. 

Ce  n’est  au  fond  qu’une  traduction  des  Pemptades  de  Rembert  Do- 
doens,  et  même ,  suivant  Lobel,  cette  traduction  avait  été  faite  par  un 
certain  Priest,  après  la  mort  duquel  Gerarde  se  l’appropria;  il  y  ajouta 
toutefois  beaucoup  de  plantes  de  l’Ecluse  et  de  Lobel,  ainsi  que  de  son 
propre  fond ,  avec  les  planches  dont  on  s’était  servi  pour  l’herbier  hol¬ 
landais  de  Tabcrnæmontanus ,  en  i588.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
livres  :  le  premier  renferme  les  gazons,  les  graminées,  les  joncs,  les  ro¬ 
seaux,  les  glayeuls  et  toutes  les  plantes  à  racines  bulbeuses  ;  le  second 
toutes  celles  dont  on  fait  usage  en  économie,  en  médecine  ou  dans  les 
jardins  d’ornement;  le  troisième,  les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  roses, 
les  bruyères,  les  mousses,  les  champignons  et  les  plantes  marines.  Cet 
ouvrage  eut  un  succès  prodigieux ,  surtout  à  la  seconde  édition  ,  qui  fut 
revue  et  corrigée  par  Thomas  Johnson.  Il  est  encore  estimé  aujourd’hui. 

(r.) 

GEBBEZIUS  (Marc),  médecin  croate ,  établi  à  Laybacb, 
dans  la  Carniole,  où  il  mourut  en  1718,  a  inséré  un  grand 
nombre  d’observations  dans  les  Epliémérides  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature,  dont  ilétait  membre  sous  le  nom  d’Agé¬ 
silas.  Il  est  encore  auteur  d’un  petit  ouvrage  intitulé  : 

De  morbis  complicatis.  Francfort,  ïyi3  ,  in-4°.  (o.) 


GERH  393 

GERDES  (Jean),  fils  d’un  marchand  de  Stockholm,  vint 
au  monde  en  cette  ville  vers  l’an  i656.  Il  fit  ses  études  à  Wit- 
temberg,  y  reçut  le  doctorat,  habita  ensuite  Stettin  pendant' 
quelque  temps,  fut  nommé,  en  1687,  professeur  à  Rostock, 
et  obtint,  en  1691 ,  une  chaire  à  Gripswald ,  où  il  mourut  le  6 
janvier  1700,  laissant  : 

Dissertatio  de  peste ,  morborum  principe.  Wittemberg  ,  1680 ,  in-40. 

Disserlatio  de  morborum  ab  imaginatione  orlorum ,  aliis  idealium  idea. 
Wittemberg ,  1681 ,  in-/)0. 

Dissertatio  de  ideà  errante  ac  Juribundâ ,  in  hydrophobio  conspicuâ. 
Rostock,  1689,  in-40. 

Dissertatio  de  marasmodica  càrporis  condilione  sub  phihoïs  denomi- 
natione.  Rostock,  1690,  in-4?. 

Dissertatio  de  ideâ  errante  in  ecstasi,  sîve  enfhusiasmo.  Gripswald, 
1692,  iD-4°._ 

Dissertatio  de  hydrophobiâ.  Gripswald,  1697,  in-4°. 

Dissertatio  de  dysertleriâ.  Gripswald ,  1698 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  convulsione.  Gripswald,  1698,  in-4°. 

Disserlatio  de  angind.  Gripswald ,  1700  ,  in-40.  -  Francfort-sur-l’Oder, 
1706,  in-4°. 

■  Oralio  in  obilum  Caroli  XI  habita.  Gripswald ,  1697,  in»4°. 

JCentzacrene ,  das  ist  Beschreibung  des  Gesundbrunnens  zu  Kentzbey 
Partit.  Stettin  ,  1699,  in-4°.  (o.) 

GERDESSEN  (  Emmanuel  -  Gottlob  ) ,  professeur  d’accou- 
chemens ,  assesseur  du  Collège  de  médecine ,  et  médecin  pen- 
sionnné  de  ia  ville  de  Glogau,  en  Silésie ,  né  près  de  Goerlitz  , 
à  Linda,  le  2  janvier  1754,  à  publié  : 

Conjecturer  quœdam  de  liquore  amnii.  Léipzick,  1776,  iu-4°. 

Quœdam  de  anomalo  animalium  albidiore  colore.  Léipzick,  1777,  in-4°. 

Dissertatio  inaaguralis  de  sanguinis  ex  parle  sideralâ  per  venam  educ- 
tione.  Léipzick,  1778,  in~4°. 

Programma  von  den  Ursaclien  der  widernatuerlichcn  Geburten.  Glo¬ 
gau,  1791 ,  in-4°. 

Anleilung  zur  Geburtshuelfe  fuer  Hebammen  und  Geburlshelfer.  Glo¬ 
gau,  1798 ,  in-8°.  (o.) 

GERENZANO  (Charles -Joseph),  apothicaire  de  Milan, 
né  en  i644j  et  mort  le  22  mars  1722,  a  écrit  les  ouvrages 
suivans  : 


La  vipera  rediviva ,  o  sal  volatile  viperino ,  fabbricato  da  Carlo  Giu¬ 
seppe  Gerenzano.  Milan,  1688,  in-12. 

Il  morbifugo  universale ,  o  sia  polvere  viperina ,  modo  di  Jabbricarla , 
virtà,  etc.  Milan,  1693,  in-12. 

Varmeria  d Esculapio  munita  d'arcani  di  salute.  Milan,  1694 ,  in-12. 
Scuolaregia Jarmaceutica  aspeziali  c parlicolari.  Milan,  1706,  in-8°. 

(o.) 

GERHARD  (Charles-Abbaham),  né  à  Lerchenhorn  dans  la 


Silésie,  le  26  février  1788,  fut  nommé,  en  1779 ,  conseiller  des 
mines,  et,  en  1786,  conseiller  suprême  du  département  des  fi¬ 
nances,  de  la  guerre  et  du  domaine,  par  le  roi  de  Prusse  .  On 
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a  de  lui  un  asse^  grand  nombre  d’ouvrages  presque  tous  rela¬ 
tifs  à  l’histoire  naturelle,  pure  ou  médicale. 

Dissertatio  de  grandtis  Silesiœ  et  Bohemiœ.  Francfort,  1760,  in-4°. 
Triga  dissertationùm  physico-medicarum.  Berlin ,  1703 ,  in-8°. 

Die  Baerentraube ,  chymisch  und  medicinisch  betrachtet.  Berlin ,  1763 , 

Anweisuna  zur  Heiluns  der  vornehmsten  itinem  Krankheiten.  Berlin  , 

1765,  in-8°. 

Materia  medica,  oder  Lehre  von  den  rohen  Arzneymitteln.  Berlin, 

1766,  in-8°. 

Dissertatio  de  vitro  ruthenico.  Francfort,  1767,  in-40. 

Beytraege  zur  Naturgeschichte ,  Minéralogie  und  Chymie.  Berlin  , 
1773  -  1776,  2  vol.  in-8°. 

Versuch  einer  Geschichte  des  Miner alreichs.  Berlin,  1781-1782, 
2  vol.  in-8°, 

Grjundriss  des  Mineralsy  stems  zu  Vorlesungen.  Berlin,  1786,  in-8°. 
Abhandlung  uéber  die  Umwandlung  und  ueber  den  Uebergang  einer 
Erd-und  Steinart  in  die  andere.  Berlin,  1787,  in-8°. 

Grundriss  eines  neuen  Mineralsy  stems .  Berlin,  1797  ,  in-S». 

Il  a  traduit  les  opuscules  de  J  .-Th.  Eiler  (  Berlin  ,  1764 , 2  vol.  in-8°.  ) 
elle  Voyage  métallurgique  de  G.  Jars  (  Berlin,  1777-1785, 4  vol.  in-8».). 
On  lui  doit'  plusieurs  Mémoires  dans  les  Annales  de  chimie  de  Crell, 
les  Actes  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin ,  et  quelques  autres 
recueils  périodiques.  Il  a  publié  aussi  plusieurs  ouvrages  posthumes  de 
Jean-Théophile  Gleditsch. 

Gerhard  {Jean),  professeur  à  Tubingue,  vivait  au  dix-septième 
siècle  ;  il  fut  grand  partisan  des  chimères  de  l’alchimie,  sur  lesquelles 
roulent  tous  ses  ouvrages. 

Panacece  hermèticœ ,  sive ,  medieinœ  universalis  asserlio  ac  defensio 
galeno-chymica.  Ulm  ,  1640 ,  in-8°. 

Commentado  perbrevis  et  perspicua  in  Aperlorium  Raymundi  Lulli, 
de  lapide  philosophorum  ;  cum  adiectâ  inlerprelaiione  Testamenti  novis- 
simi  Arnoldo  de  Villa  nova  attribuli,  de  reodern  lapide.  Tubingue,  1641, 

Decas  quœstionum  physiço-chymicarum.  Tubingue ,  1643 ,  in-8°. 
Bxercitadon.es  in  Gebri  Arabis ,  philosopln  chymici ,  libros  duos.  Tu¬ 
bingue,  1643,  in-8°. 

Analomiœ  corporis  humani  succincta  comprehensio .  Tubingue ,  i653  , 


Gerhàkd  (  Jean-Conrad) ,  médecin  de  Strasbourg ,  a  publié  : 

Bxtraclum  chymicaram  quœstionum  swe  responsionis  ad  thepriam  la- 
pidis  philosophici.  Strasbourg,  1616,  in-8». 

Tractatus  de  chymialriâ  sive  de  aquarum ,  oleorum ,  salium ,  essenlia- 
rumque  extractione  et  thermarum  probatione.  Strasbourg  ,  1621 ,  111-4°. 

Gerhard  {Thierry) ,  ou  Gheeraerds ,  natif  de  Tergouw  en  Hollande, 
a  publié  : 

Claudii  Galeni  Pergameni  de  curandi  ratione  per  sanguinis  missionem . 
liber.  De  sanguisugis ,  revulsione ,  cucurbitulâ  et  scarifîcalione  tractalulus . 
Paris,  i539,  m-8°.-ibid.  i5-43,  in-S ° .-Ibid.  i53o,  in-fol.  avec  le  suivant: 

Claudii  Galeni  de  simplicium  medicamentorum  facultatihus  libri  XI- 
Paris,  i543,  in-S».  (j.) 


GERICKE  (Pierre),  médecin  allemand,  naquit  le  4  avril 
i6q3  ,  a  Stendal ,  dans  la  \7  ieille  Marche ,  où  il  fit  ses  premières 
études.  En  1 71 1  ,  ses  parens  l’envoyèrent  à  Berlin  ,  d’où  il 
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partit,  l’année  suivante,  pour  Iéna.  La  théologie  fut  d’abord 
l’unique  objet  de  ses  occupations,  mais  il  l’abandonna  bientôt 
pour  la  médecine ,  qui  lui  offrait  plus  d’attraits ,  et  qu’il  alla 
étudier  à  Halle  en  1716.  Delà  il  se  rendit  à  Léipzick,  puis  au 
bout  de  deux  ans  à  Altdorf,  où  il  fut  promu  au  doctorat  en 
1721.  A  cette  époque  Bayer  s’occupait  d’une  nouvelle  édition 
de  Celse  :  Gericke  lui  offrit  sa  coopération ,  mais ,  malgré  les 
travaux  de  ces  deux  laborieux  médecins ,  l’ouvrage  ne  parut 
point.  Gericke  obtint,  en  10^3,  la  place  de  professeur  extraor¬ 
dinaire  de  médecine  et  de  philosophie  à  Halle  ,  en  i^So ,  celle 
de  professeur  ordinaire  d’anatomie,  de  pharmacie  et  de  chimie 
à  Helmstaedt,  et,  en  i'jSi,  le  titre  de  membre  de  l’Académie 
de  Berlin.  Ces  diverses  promotions  contribuèrent  beaucoup  à 
répandre  son  nom ,  et  déterminèrent  enfin  le  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg  à  le  choisir  pour  médecin.  Il  mourut  le  8  octobre 
1750  :  depuis  neuf  ans  il  occupait  la  chaire  de  médecine  théo¬ 
rique,  devenue  vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Ses  productions 
littéraires,  qui  sont  assez  nombreuses,  se  réduisent  presque 
toutes  à  des  opuscules  académiques. 


Dissertatio  de  studio  novitatis  in  medicinâ.  Altdorf,  1721  ,  in-4°. 
Dissertatio  de  studio  novitatis  in  anatomia  et  physiologiâ ,  sub  auspi- 
cium  professionis  medicœ  et  philosophicœ ,  Halle,  1724,  in-4°. 

Oratio  solemnis  de  optiniâ  medicinam  docendi  et  discendi  ratione. 
Helmstaedt,  1730,  in-4?. 

Discours  prononcé  par  Gericke ,  lorsqu’il  prit  possession  de  la  chaire 
de  chimie  et  de  pharmacie  à  Helmstaedt. 

Dissertatio  de  vulnerum  renunciatione.  Helmstaedt ,  1731,  in-4°. 
Programma  de  admirandâ  ac  miserandâ  machina  corporis  humani. 
Helmstaedt,  1732,10-4°. 

Dissertatio  de  valetudinis :  ratione  et  prœsidiis.  autumna.  Helmstaedt, 
1732,  in-4°. 

Programma  de  veparum  valvulis,  earumque  usu.  Helmstaedt ,  1703, 

Gericke  attribue  la  découverte  des  valvules  des  veines  à  Michel  Servet. 
Il  émet  la  bizarre  idée  que  ces  replis  sont  moins  destinés  à  empêcher  le 
sang  de  rétrograder,  qu’à  prévenir  la  trop  grande  extension  des  parois 

Dissertatio  de  morho  miliari,  alias  purpura  dicta.  Helmstaedt,  1733, 

Dissertatio  exliibens  sineularia  qucedam  desensibus,  prœcipuè  exlernis. 
Helmstaedt,  i733,  in-4°r 

Programma  quô  usus  anatomiœ ,  prœserlim  theoreticœ  ,  recensetur. 
Helmstaedt,  1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  ischuriœ  caussis.  Helmstaedt,  1736,  in-4°. 

Programma  de  anatomiœ ,  prœserlim  practicœ ,  vero  usu.  Helmstaedt, 
1736,  in-4°. 

Abhandlung  von  der  Heilungspelahrheit ,  darin  der  Nutzen ,  die 
Bescliaffenheit ,  die  Theile,  der  Umfang,  der  PVerth  ,  und  die  Fuer- 
trefflichkeit  dieser  Wissenschaft  gewiesen  werden  ;  nebst  einer  Anzeige 
der  Collegiorum ,  in  welclien  er  dieselbe  vortraeget ,  und  se  iner  bisher 
im  Druck  gegebenen  Schriften.  Wolfcnbuttel,  iq3q  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  materiâ  perlatâ.  Helmstaedt,  1737,  in-4°. 
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Programma  de  gymnasticœ  medicœ  veteris  inventorïbus.  Helmstaedt, 
i748,  in-4». 

Dissertatio  de  temperamentis .  Helmstaedt,  i74S ,  in-4». 

Disserlutio  de  camphoræ  usu  medico.  Helmstaedt,  i748,  in-4». 

Commentatio  prima  de  scholis  et  instilutis  medicis  in  Æeypto  et  Grce- 
cfn.  Helmstaedt,  1748,  in-4». 

Gedanken  ueber  das  Ferfahren ,  welches  in  verschieden  eelehrten 
Tàgebueckem  und  Wochenblaettern  beobachtet  wird.  Helmstaedt,  , 

Gericke  {Jean- Louis),  médecin  de  Hambourg,  a  publié  diverses 
poésies  en  langue  allemande  ,  et  les  ouvrages  suivans,  relatifs  à  sa  pro¬ 
fession.  4 

Dissertatio  sistens  miasmalologiam  gerteralem.  Gœttingue ,  i775,  in-4°. 

Pruefung  der  Gruende ,  wodurch  eine  anonymische  Schrifi ,  betitelt  : 
Untersuchung  der  vermeinten  Nothwendigkeil  eines  Collegii  medici,  etc., 
dasselbe  als  verwerjflich  vorgeslellt  hat.  Hambourg,  1781,  in-8°. 

.  (a.-j-l;  i.1) 

GERSBORF  (Adolphe-Tratjgôtt  de),  né  à  Regensdorf, 
dans  la  Haute-Lusaçe ,  le  20  mars  i']44.,  mort  le  16  juin  1807  , 
cultiva  par  goût  toutes  les  branches  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Reçu  docteur  en  philosophie  à  Witlemberg  en  1777, 
il  a  fondé ,  en  1 7  79 ,  la  Société  des  sciences  de  la  Haute-Lusace, 
connue  par  divers  travaux  intéressans.  Il' à  publié  un  très-grand 
nombre  de  Mémoires  dans  les  journaux  scientifiques  de  l’Al- 
Je magne.  Nous  ne  citerons  ici  que  celles  de  ses  productions  qui 
ont  été  imprimées  à  part. 

Versucli  die  Iloéhe.des  Riesengebuerges  zu  bestimmen.  léipzick,  1772, 

Anzéige' der  notlvwéndigsteh  Verhaltungsrégeln  bey  nahen  Gewiltern, 
und  der  zweckmaessigsten  Mittél,  sichgegen  diè  schaedîichen  Wïrkurigen 
des  Blitzes  zusichern.  Goerlitz,  1798,  in-8°.  -  Ibid.  1800  ,  in-8°.  ) 

Ûebèr  meine  Beobachtungen  der  atmospkaerischen  Elektricitâet.  Goér- 
litz  ,  1802  ,  in-4°. 

Au.ssich.ten  aus  der  Hempels-Baude  nach  Schlesien  und  der  Lausitz. 
Freyberg,  1804,  in-8°. 

Aussichten  von  der  Riesenkoppe  nach  Boehmen ,  Lausitz,  Schlesien , 
und  den  umliegenden  Gegenden.  Freyberg,  i8ô4,:m-8°.  (h) 

'GERSDQRF  (Jean  de),  né  dans  la  Silésie,  d’une  famille 
noble ,  florissait  au  seizième  siècle.  On  le  regarde  comme  un  des 
restaurateurs  de  la  chirurgie  en  Allemagne,  ou  il  exerçai);,  à 
J3tr.asbo.urg.. Cependant,  Fouvrage  qu’il  nous  a  laissé;  a  été;én 
grande  partie  puisé  dans  celui  de  Guy  de  Chauliac,  et  augmenté 
a’addilions  prises  dans  les  écrits  des  arabistes.  On  n’y  trouve 
rien  dé  nouveau:  sous  le  rapport  de  la  chirurgie ,  Comme  ,  sous 
celui  de  l'anatomie,,  tout  est  emprunté  de  Mundiniis.  Çet  ou¬ 
vrage  à  pour  .titre  :  ,  t  , 

Feldbuch  der  Wuhâarzney.  Strasbourg,  i5i»,  in-fol.- Ibidi  i52.6, 
in-)».  -  Ibid.  i54o  ,  in -4°.  -  Ibid.  'l'ôlyi ,  in-fol.  -  Francfort ,  i55i  ,  in-fol. 
r- Ibid.  i5g8,  in-4°-  -  Ibid.  1G04,  in-4»,  -  Trad.  en  latin,  Strasbourg, 
j 542 ,  in-fol.;  Francfort,  i55i ,  in-S»,-  eu  hollandais,  Amsterdam ,1893, 
in-4°.  Ibid.  1622,  in-4°-  1  (z) 
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GERSON  (Joseph)  ,  médecin  de  Hambourg,  où  il  mourut 
le  10  mars  1801 ,  était  né  en  1766,  au  mois  de  janvier  à  Al- 
tona.  Il  avait  pris  le  titre  de  docteur  à  Gœtliague.  On  ne  connaît 
de  lui  que  deux  opuscules  peu  intéressans  : 

Syjloge  obseruationum  de  partu  laiorioso.  Gœttingue ,  1776 ,  in-4°. 

Beobachlung  bey  einer  Frau ,  die  eine  Frucht  in  ihrer  Muttertrompete 
drey  Jdhre  und  einige  Monate  getragen ,  welche  durch  den  Hintern  ent- 
bunden  worden ,  mit  erlaeuternden  Geschichte  und  Anmerlcungen.  Ham¬ 
bourg,  1784,  in-8°.  (j.) 

GERS  LACHER  (Jean- André),  médecin  à  Schorndorf,  dans 
le  pays  de  Wurtemberg,  né  à  Indersdorf,  dans  la  Bavière,  en 
1700,  au  mois  de  novembre,  et  mort  en’i^S,  n’a  publié  que 
l’opuscule  suivant  : 

Tractatus  medico-legalis  de  stupro.  Erlangue ,:  1772,  in-4°.  (j.) 

GERSTNER  (Charles -Antoine)  ,  premier  professeur  de 
médecine  à  l’Université  d’înspruck,  naquit  à  Treisheim ,  près 
de  Burgau,  dans  laSouabe,  le  11  novembre  1712.  On  a  de  lui  : 

Dissertalio  de  podagrâ.  Insprnek,  1744,  in-4°- 

Dissertatio  de  salubrïlate  paregoricorum  in  variolis  conjîuentibus  adul- 
torum.  Insprnek,  1760,  in-4°- 

Dissertatio  de  salubritaie  aquœ  -fontanœ  pures  ad  longœvitatem.  Ins¬ 
prnek,  1756,  in-"4“. 

Ahhandlung  von  dem  Sellramer  Gesundbrunnen.  Inspruck ,  1769,10-8°. 

TDksertalio  ire  paihologiam  Boerhaavii.  Inspruck,  1771,10-4°. 

Commentaria  theorelicopractica.  Inspruck ,  tomel,  p.I,  1771;  p.II, 
1772;  tome  II,'  1781,  in-4°.  '  .  G-) 

GESENIUS  (  Guillaume)  ,  médecin  d’abord  à  Nordhansen ,' 
purs  en  1790  à  Waldenried ,  naquit  en  1760  à  Sckoeningen, 
dans  le  duché  de  Brunswick.  Mort  le  j61  avril  i8oi ,  il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  : 

Dissertalio  de  animi  passionum  in  corpus  effiedeiâ.  Halle,  178.,  in-4°. 

Vèrsuch  einer  lepidopteorologischen  Encyklopaedie  ,  oder  Iiandbuch 
Jtier  angehende  Schmetterlingssammler.  Erford,  1786 ,  in-8°. 

Mçdicinisch-moralisclie  Pathematolôgie ,  odèr  Versuch  ueber  die  Bei- 
denschafien  und  ihren  Einfluss  au/  die  Geschaefte  des  koerperlichen 
X.ebehs.  Erford,  1786,  in-S». 

'Ueber  das  epidemische  /deULickte  Gaücnfieber  in  den  Jahren  1785 
und  1786.  Léipzick ,  1788 ,  in-8°. 

Tabellarisch.es  Verzeichniss  der  einfachen  Arzncymittel  des  Gewaechs - 
reichs ,  nüch  jedes  Gewaechses  'cjjlcinelLer  sowohl,  als  systetnatisclier 
Benennung ,  V.aterlande,  Sammlungszeit ,  Eigenschaften ,  Bestandlhei- 
lèrfi,  arzneyliclien  Kraèfien ,  A.  nwendung ,  etc.  ;  in.  atphabelischen  Ord- 
nung  der  Avothekerbenennungen.  Stendai,  1790 ,  An-fol . 

ïfandbuch  der  praklisehen  Heilmiilellehre  ,  zum  Gebrauchjiier  ange- 
hende  Jierzté.  Stendai,  1791 ,  jn-8°. -Ibid.  1796,  in,8°.  (Jr) 

GESEN1US  (Otton),  oncle  du  précédent,  né  en  1 729  A 
Cellerfeld,  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  Gœttingue, 


G  ESN  399 

sous  la' présidence  de  Haller,  pratiqua  ensuite  à  Hanovre,  où 
ii  devint  médecin  de  la  cour,  et  mourut  dans  cette  ville  le  u 
novembre  177g,  laissant: 


Versuch  einer  allgemeinen  Bctrachtunt 
JVirkungen  in  die  Gesundheit  des  menscï 
1^52,  in-8°. 

Dissertatio  de  prcestantiâ  remedi 


rg  der  Wechselfieber ,  una 
Michen  Koerpers.  Heinis 


letaiilium.  Gœttingue,  Ij52, 
terlianœ  spuriœ  rarioris  exemple.  Ha¬ 
is  medicus  explicatur.  Hanovre,  1762 , 


Dissertatio  epistolaris  defeln 
novre,  i753,  in-4°. 

Dissertatio  epistolaris  ,  quâc 

in-4“.  . 

Gluaekwunsch  an  seinen  Vater,  wegen  dessen  Amtsjubeljestes.  Hano¬ 
vre,  i762,in-4°.  (i.) 


•  GESNER  (Charles-Philippe ) ,  fils  du  célèbre  Jean-Mathieu, 
qui  se  prétendait,  sans  fondement,  issu  de  la  famille  de  Conrad 
Gesner,  naquit  à  Weimar  le  6  septembre  1719.  Elevé  sous  les 
jeux  d’un  père  qui  avait  si  profondément  et  si  long-temps  mé¬ 
dité  sur  les  vrais  principes  de  f éducation,  il  ne  put  manquer 
de  recevoir  l’impulsion  la  plus  salutaire,  et  l’art  ne  tarda  pas 
à  développer  les  heureuses  facultés  dont  la  nature s’était  mon¬ 
trée  libérale  envers  lui.  Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  avait 
annoncé,  pour  les  sciences  naturelles,  des  dispositions  particu¬ 
lières,  que  son  père,  loin  de  contrarier,  s’attacha,  au  contraire-, 
à  cultiver  et  à  mûrir.  Ce  dernier  ajant  été  appelé  à  Gœttingue 
en  X734,  Gesner  l’y  suivit,  profita  rapidement  des  nombreuses 
facilités  que  cette  ville  lui  offrait  pour  ses  études  favorites,  et 
s’y  trouva  sur  un  théâtre  plus  favorable  qu’à  Léipzick ,  où, 
depuis  trois  ans,  il  était  inscrit  au  nombre  des  élèves  de  l’Uni¬ 
versité.  Au  bout  de  deux  ans,  le  désir  d’entendre  Boerhaave-, 
Albinus,  Royen,  Gaubius  et  s’Gravesande  l’attira  en  Hollande  ; 
il  eut  le. bonheur  de  s’y  lier  avec  Linné  et  avec  Kramer.  En 
1737,  il  revint  à  Gœttingue  pour  assister  a  l'inauguration  so¬ 
lennelle  de  l’Université;  l’année  suivante,  il  soutint  sa  première 
thèse  sous  la  présidence  de  son  père ,  et ,  en  173g,  au  retour 
d’un  voyage  dans  le  Harz,  où  il  avait  accompagné  Segner,  le 
titre  de  docteur  lui  fut  conféré.  A  peine  revêtu  de  ce  titre,  il 
alla  trouver  son  frère  à  Stuttgard,  et  profita  de  cette  occasion 
pour  parcourir  les  différentes  mines  du  Wurtemberg;  après 
avoir  consacré  une  année  entière  à  ses  excursions  minéralogi¬ 
ques,  il  vint  à  Paris,  en  passant  par  Tubingue,  Bâle  et  Stras¬ 
bourg.  Son  but,  en  visitant  cette  capitale,  était  surtout  de 
suivre  la  pratique  des  opérations,  mais  il  ne  négligea  rien  dé 
ce  qu’elle  pouvait  offrir  d’intéressant  à  son  insatiable  désir 
d’observer  et  de  s’instruire.  En  1741 ,  il  reprit  la  route  de  l’Al¬ 
lemagne,  et  dès  l’année  suivante,  il  obtint,  en  Pologne,  la 
place  de  médecin  du  comte  de  Sapienha,  grand  chancelier  de 
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Lithuanie,  qu’il  conserva  jusqu’en  1754.  A  cette  époque,  Au¬ 
guste  xix,  roi  de  Pologne,  l’appela  auprès  de  lui  à  Dresde,  et 
après  avoir  suivi  ce  prince  dans  ses  campagnes,  à  sa  mort,  il 
conserva  le  même  titre  près  de  son  successeur,  Frédéric-Auguste. 
La  mort  termina  sa  carrière  le  23  juillet  1780.  Quelque  labo¬ 
rieux  et  actif  qu’ait  été  ce  médecin,  il  n’a  cependant  fait  im¬ 
primer  que  trois- opuscules,  qui  ont  pour  titre  : 

Dissertado  de  anitnulis  Hippocratis.  Gœttingue 1787  ,  in-40. 

Dissertatio  de  caussd  gravitatis  Beckerianâ.  Gœttingue,  ij38,  in-40. 

Dissertatio  de  divino  Hippocratis.  Gœttingue,  1739,  in-4°.  (j.) 

GESNEPi  (Conrad),  célèbre  naturaliste,  né  à  Zurich  le  26 
mars  i5i6,  mérita  par  l’immensité  de  son  savoir  l’honorable 
surnom  de  Pline  de  V Allemagne ,  et  acquit  une  érudition  si 
prodigieuse  qu’on  pourrait  dire  de  lui  avec  autant  de  droit  que 
de  Casaubon  :  O  bibliographorum  quidquid  est ,  assurgite  huic 
tant  colendo  nomini!  Son  père,  qui  exerçait  la  profession  de 
fourreur ,  et  qui  n’était  pas  fortuné ,  n’aurait  pu  subvenir  aux 
frais  de  son  éducation,  sans  l’assistance  d’un  oncle  maternel, 
Jean  Frick,  ministre  de  l’évangile,  qui  forma  le  jeune  homme 
dans  les  lettres,  et  lai  enseigna  les  premiers  élémens  de  la  bo¬ 
tanique.  Mais  Gesner  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  avantage  : 
son  oncle  mourut,  et  son  père  fut  tué,  en  i53i  ,  à  la  bataille 
de  Zug,  de  sorte  qu’abandonné  à  lui -même,  et  dénué  de  res- 
,  sources,  il  prit  le  parti  de  quitter  la  Suisse  et  d’aller  tenter  la 
fortune  chez  l’étranger.  11  se  rendit  à  Strasbourg,  où  il  sèconda 
les  recherches  de  Wolfgang-Fabrice  Capiton  sur  la  langue  hé-' 
Fraïque.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  en  cette  ville,  il 
retourna  en  Suisse ,  où  la  tranquillité,  commençait  à  renaître. 
Une  petite  pension  que  lui  firent  les  chanoines  de  Zurich,  le 
mit  à  portée  de  faire  un  voyage  en  France,  et  il  partit  pour 
Bourges ,  dans  l’intention  de  s’y  livrer  à  l’étude  de  la  médecine. 
Un  an  après,  il  vint' à  Paris,  d’où  il  retourna  une  seconde  fois 
à  Strasbourg.  A  peine  arrivé  dans  cet  endroit  en  1 536,  la  ville 
de  Zurich  le  rappela  pour  lui  confier  une  place  dans  l’école. 
Dégoûté  bientôt  de  l’emploi  obscur  d’un  régent  de  collège, 
il.sollicita  la  permission  de  la  quitter,  et  obtint  celle  d’aller  à 
Bâle  étudier  la  médecine  avec  la  pension  qui  lui  avait  été  ac¬ 
cordée  d’abord.  Dans  cette  ville,  il  s’occupa  beaucoup  de  la 
littérature  grecque,  et  donna  ses  soins  à  l’cdition  du  dictionaire 
de  Favorinus.  L’.année  suivante,  il  alla  enseigner  la  langue 
grecque  dans  l’Académie  nouvellement  fondée  à  Lausanne  par 
Te  sénat  de  Berne,  et: il  remplit  ce  poste  pendant  trois  ans,  au 
Fout  desquels,  résolu  de  terminer  ses  études  médicales,  il  partit 
pour  Montpellier.  11  ne  fit  toutefois  qu’un  court  séjour  dans 
cçtte  ville,  et  vint  prendre  le  bonnet  doctoral  à  Bâle.  De  retour 
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à  Zurich,  il  commença  k  pratiquer  l’art  de  guérir,  et  fut  choisi 
.t«g)eu  de  temps  après  pour  professer  la  philosophie.  En  1 545,  il 
fitf  à  Venise  et  à  Augsbourg,  un  voyage  qui  lui  procura  l’occa¬ 
sion  de  consulter  des  ouvrages  rares  et  de  précieux  manuscrits. 
Jamais  d’ailleurs  il  ne  laissa  échapper  celle  de  parcourir  quel¬ 
que  nouvelle  portion  de  l’Allemagne  ou  dè  la  Suisse.  Les  ma¬ 
gistrats  de  Zurich  le  nommèrent  professeur  public  d’histoire 
naturelle  en  i555.  L’empereur  Ferdinand  ier,  qui  aimait  les 
sciences,  voulut  le  voir,  le  fit  venir,  en  i55g,  à  Augsbourg,  et 
lui  accorda  cinq  ans  après  des  armoiries  emblématiques  de  ses 
travaux,  car  on  y  voit  figurer  un  aigle, 'un  lion,  un  basilic  et 
un  dauphin  couronné.  Gesner  ne  jouit  pas  long-temps  des  mar¬ 
ques  honorables  de  l’estime  du  prince ,  car  le  9  décembre  i565, 
il  fut  atteint  de  la  peste  qui  régnait  à  Zurich,  et  le  1 5  il  suc¬ 
comba  ,  après  qu’un  bubon  se  fut  développé  sous  son  aisselle 
droite.  Gaspard  Wolf,  son  élève,  fut  charge' par  lui  de  publier 
fout  ce  qui,  dans  ses  papiers,  lui  paraîtrait  propre  à  étendre 
quelque  partie  de  la  science. 

Gesner  a  le  premier  illustré  sa  race ,  devenue  si  célèbre  de¬ 
puis  ,  et  à  laquelle  appartient  l’auteur  de  la  Mort  d Abel ,  Sa¬ 
lomon  Gesner.  Quand  on  pense  qu’il  mourut  à  quarante-neuf 
ans,  qu’il  fut  toujours  pauvre,  qu’il  était  myope,  et  qu’il  jouis¬ 
sait  d’une  mauvaise  santé,  on  conçoit  difficilement  qu’il  ait  pu 
s’élever  dans  les  sciences  jusqu’au  point  où  il  est  parvenu.  Il 
montra  en  effet,  dans  tous  les  genres  de  connaissances ,  une  sa¬ 
gacité  extrêmement  remarquable  et  une  érudition  étonnante 
pour  le  temps ,  où  elle  était  plus  difficile  à  acquérir  qu’aujour- 
d’hui ,  puisqu’on  n’avait  à  consulter  qu’un  petit  nombre  de 
mauvaises  éditions  et  des  manuscrits.  Nous  avons  de  lui  des 
ouvrages  sur  les  trois  règnes  de  la  nature.  La  minéralogie  l’oc¬ 
cupa  peu,  quoiqu’on  voie  par  ses  lettres  qu’il  avait  fait  des  ex¬ 
périences  sur  plusieurs  minéraux,  et  qu’il  connaissait  la  pro¬ 
priété  électrique  de  certaines  gemmes.  Mais  en  zoologie  il  s’est 
acquis  une  renommée  durable.  S’il  n’a  établi  ni  genres,  ni  clas¬ 
sification  systématique,  au  moins  lui  arrive -t- il  très-souvent 
d’indiquer  les  vrais  rapports  des  êtres ,  et  l’on  ne  saurait  trop 
admirer  l’esprit  de  critique  dont  il  fait  preuve  partout,  k  une 
époque  où  les  sayans  raisonnaient  encore  si  peu,  et  affectaient 
le  plus  profond  respect  pour  l’autorité  des  anciens.  Gesner  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  ses  travaux  sur  la  botanique,  dans 
laquelle  il  porta  le  même  esprit  et  le  même  goût  qu’il  avait 
portés  dans  la  zoologie:  peut-être  même  s’est-il  rendu  plus  cé¬ 
lèbre  dans  cette  science  par  la  fécondité  des  vues  qu’il  y  a  in¬ 
troduites.  On  doit,  en  effet,  le  regarder  comme  le  véritable 
créateur  de  la  botanique  scientifique,  puisque  c’est  lui  qui,  le 
premier,  connut  l’art  d’arriver  k  la  détermination  des  plantés 
iy.  26 


par  l’examin  de  leurs  organes  de  fructification.  De  plus , 
indiqué  quelques  familles  naturelles  ,  et  déterminé  au-dei; 
huit  cents  plantes  nouvelles.  Il  fut  le  premier  qui  inlrodi 
l’usage  d’appliquer  aux  végétaux  les  noms  des  naturalistes 
lèbres,  et  cet  honneur  a  été  rendu  deux  fois  à  sa  mémoire , 
une  espèce  de  tulipé  ( tulipa  Gesneriàna )  porte  son  nom, 
Plumier  a  donné  aussi  à  un  arbuste  d’Amérique,  qui  formi 
genre  (  Gesneria  )  dans  la  famille  des  campanulacées.  Ses 
vrages  sont  : 
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catalogue  des  livres  rangés  par  ordre  de  matières,  et  npe  table  générale. 
Il  ira  panique  la  première  partie,  qui  est  celle  dont  nous  venons  de  rap¬ 
porter  le  titre,  les  dix-neuf  premiers  livres  de  la  seconde,  intitulés: 
Pandectarum  sive  partitianum  universalium  libri  XXI  (  XIX  ) ,  sive 
Bibliothecœ  tomus  secundus  (Zurich,  i548,  in-fol,  ),  et  le  vingt-unième 
qui  a  pour  titre  :  Partitions  theologicœ ,  pandectarum  universalium  liber 
ultimus  (  Zurich,  1649,  in-fol.  ).  ÏTe  vingtième,  qui  devait  contenir  la 
médecine,  n’a  pas  paru,  parce  que  l’auteur  ne  crut  jamais  l’avoir  porté 
au  degré  nécessaire  de  perfection. 

On  prodigue  souvent  des  éloges  à  la  Bibliothèque  de  Gesner,  mais  on 
la  consulte  rarement ,  beauconp  moins  qu’elle  ne  je  mérite ,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  ce  qu’elle  a  été  critiquée  avec  une  légéreté  inconcevable 
par  des  hommes  dont  l’autorité  était  d’un  grand  poids,  tels  qu’Antonio 
en  Espagne  et  Niceron  chez  nous.  Il  en  a  paru  un  supplément  sous  le 
titre  de  :  Appendix  bibliothecœ  C.  Gesneri  (  Zurich ,  i555,  in-fol.).  Ce 
supplément  se  compose  des  additions  contenues  dans  les  abrégés  du  tra¬ 
vail  de  Gesner,  faits  par  Conrad  Lycosthènes  (  Bien  chus  scriptorum  om¬ 
nium,  veterum  scilicet  ac  recentiorum,  cxlantium  et  non  extantium, 
publicorum ,  atque  hinc  indè  in  bibïiothecis  latitantium ,  ante  annos 
aliquot  à  C.  Gesnero  editus ,  nunc  vero  in  compendium  redactus  et  auctus. 
(  Bâle,  i55i  ,  in-4°.)  ,  et  par  Josias  Simler  (  Bpilome  bibliothecœ  Conradi 
Gesneri,  conscripta  prirnum  a  Conrndo  Iycosthene ,  nunc  denuo  recog- 
nita ,  et  plusquam  bis  mille  auctorum  accessïone  locaplélata.  Zurich , 
■i555,. in-fol.).  L’abrégé  de  Simler  est  infiniment  préférable  à  celui  de 
Lycosthènes.  Il  en  a  paru  une  seconde  édition  ( Bibliotheca  ïnslüuta  et 
collecta  prirnum  à  C.  Gesnero ,  deinde  in  Epilomen  redacla  et  locuple- 
tata,  jam  vero  postremb  recognila  et  in  duplum  aucta.  Zurich ,  i5y4  i 
in-fol.).  On  peut  tr'ès-bien  se  passer  du  travail  de  Lycosthènes  et  dé  la 
première  édition  de  Simler,  comme  aussi  du  maigre  extrait,  trouvé  ce¬ 
pendant  assez  bon  par  Baillet,  de  Robert  Constantin  (  Nomenclalor  in- 
signium  scriptorum ,  quorum  libri  exlant ,  vel  manuscripti  vel  impressi,  ex 
bibïiothecis  Galliœ  et  Angliœ  :  indexque  tolius  Bibliothecœ  atque  Pan¬ 
dectarum  Conradi  Gesneri.  Paris,  i555,  in-8°.  ).  Mais  un  bibliographe 
ne  saurait  se  dispenser  d’avoir  sous  la  main  la  seconde  édition  de  Simler, 
qui  lui  sert  surtout  à  rectifier  les  nombreuses  inexactitudes  que  renferme 
la  continuation  de  Jean-Jacques  Frisius,  qu’il  est  également  obligé  de 
consul  ter  (  Bibliotheca  instiluta  et  collecta  prirnum  à  C.  Gesnero ,  jam 
vero  poslremp  amplificata.  Zurich,  i583,  in-fol  ).  Ces  diverses  sources 
ne  valent  pas  l’ouvrage  de  Gesner,  car  on  n’y  trouve  que  la  partie 
bibliographique,  et  les  extraits ,  les  jugemens  qui  l’accompagnent  sou¬ 
vent  dans  l’original,  ont  été  mis  de  côté;  on  aime  pourtant  à  connaître 
l’opinion  d’un  homme  tel  que  Gesner  sur  les-livrcs  qu’il  avait  lus.  An-' 
toine  Du  Verdier  a  donné  un  supplément  à  l’épitome  de  la  Bibliothèque 
de  Qesner  { Supplemenlum  epitomes  Bibliothecœ  Gemerianœ.  Lyon, 
i585,  in-fol.  ).  On  en  doit  un  aussi  à  Jean  Hallervord  (  Bibliotheca  eu - 
riosa.  Kœnigsberg  et  Francfort,  1676,  in-40.  -Ibid.  1687,  in -4®.’ 5  cetie 
prétendue  seconde  édition  né  diffère  de  l’autre  que  par  un  nouveau 
titre).  Le  supplément  promis  par  Reinesiusn’a  pas  paru.  Nous  en  devons  à 
Georges- Jérome  Welsch  ( Specimen  supplementorum  ad  Billiothecam 
Gesnero-Simlero-Prisianam)  un  qui  a  été  inséré  dans  les  A mœnitales  lit¬ 
térarité  de  Schelhorn  (VI ,  490-507).  Fabricitis  a  donné  aussi  quelques 
émendations  (dans  son  Hist.  bibl.  Fabric.,  III,  96-106).  Il  est  a  rë- 
greter  que  le  projet  de  refondre  ensemble  tous  ces  recueils  bibliogra¬ 
phiques,  conçu  d’abord  par  Escher,  et  ensuite  par  Hagenbucb,  au  com- 

laxum  facientium,  ordine  alphdbetico  descripta.  Bâle,  i546,  in-8°. 

26. 


;  trop  recommander  la  lecture  de  son  livre 
erches  suivies. 

■f  de  remediis  secretis  ;  liber  physicus ,  me- 
nicus.  Zurich,  i552  ,  in-8  °.-,Ibtd.  i558, 
;h,  1669,  in-8?.;  Francfort,  1578,  in-8?. 
camentis  Helveliœ  et  G.ernutniœ  libri  duo  ; 
(Venise,  i553 ,  in-8°.  ). 
lis  lexicon  rei  herbariœ  trilingue  ,  ex  variis 
istorid  scripserunt ,.  autoribus  concinnatum. 
abus  per.  singulos  arini  menses ,  quœ  stir- 
i  flores  friictusque  ut  plurimùm.  proférant , 

lé  réimprimées  par  les  soins,  de  Gaspard 
que  parùbus ,  ex  Theophraslo  polissimùm 
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qui  en  rehaussèrent  tellement  la  valeur  que  pendant  long-temps  son  livre 
fut  un  des  ouvrages  de  botanique  les  plus  commodes  pour  l’étude.  Après 
avoir  été  ensevelies  pendant  long-temps  dans  l’obscurité,  les  planches 
tombèrent  enfin  entre  les  mains  de  Trew,  puis  entre  celles  de  Casimir- 
Gaspard  Schmideï.  C’est  ce  dernier  qui  les  publia  dans  l’ouvragé  dont 
nous  venons  de  rapporter  le  titre.  Déjà  auparavant  quelques-unes  des 
découvertes  de  Gesner  étaient  devenues  notoires  par  la  publication  de 
scs  remarques  sur  Tragus  et  Cordus ,  et  par  celle  de  son  traité  De  hortis 
Germaniæ.  Ses  lettres ,  publiées  par  Wolf  ( Zurich,  1677,  in-40.  ) ,  par 
Bauhin  (  Bâle ,  1S90 ,  in-)0.  ) ,  et  qui  ont  été  réimprimées  à  Wittemberg  , 
en  i584,  contiennent  aussi  quelques  notions  sur  des  plantes  inconnues 
jusqu’alors.  Sprengel  a  donné ,  dans  son  Histoire  de  la  botanique ,  un 
catalogue  systématique  des  plantes  découvertes  par  Gesner. 

On  doit  à  Gesner  une  excellente  édition  grecque  et  latine  des  Œuvres 
d’Elien  (Zurich,  i556,  in-fol.) ,  dans  laquelle  il  se  contenta  de  corriger 
en  plusieurs  endroits  là  traduction  de  l’Histoire  des  animaux  par  Pierre 
Gilles;  celle  des  histoires  diverses  est  de  Vulteius.  Ses  nouvelles  notes 
sur  Elien ,  auxquelles  il  travailla  long- temps  encore,  ont  paru  pour  la 
première  fois  dafls  l’édition  donnée  par  Abraham  Gronovius  (Londres, 
i?44  ,  2  vol.  in-40.')  ,  comme  celles  sur  les  histoires  diverses  dans  l’édi- 
tion  de  Leyde  (  i73i  ,  in-40.  ). 

Quelle  que  soit  déjà  l’étendue  de  cette  notice  bibliographique ,  elle 
n’épuise  pas  encore  la  longue  liste  des  productions  de  Gesner.  Cet  écri¬ 
vain  infatigable  a  traduit  du  grec  en  latin  un  Traité  des  syllogismes 
(  Baie,  i54i  ,  in-8°.,  à  la  suite  de  quelques  ouvrages  de  Joachim  Pério- 
nius  sur  la  logique  d’Aristote)  ,  diverses  pièces  mêlées  (  Zurich ,  1542  , 
in-8°.),  les  Sentences  de  Jean  Stobée  (Zurich,  15)3,  in  fol. -Bâle, 
i549,  in-fol.  -  Ibid.  i5So,  in-fol.  -  Ibid.  i559,  in-fol.  -  Lyon,  1608,  in.fol. 
Ces  diverses  éditions  renferment  le  texte  grec;  la  traduction  a  paru  seule, 
Anvers,  i545,  in-8t>.),  et  les  Commentaires  de  Michel  d’Éphèse  sur 
plusieurs  livres  d’Aristote  (Bâle,  i54ï,  in-8°.  ).  Il  a  publié  une  édition 
expurgata  des  Epigrammes de  Martial  (Zurich,  i544,  in-S°.  ) ,  mis  une 
préface  sur  le  mérite  et  l’utilité  de  la  langue  grecque  en  tête  au  LeXÎcon 
grœco-latinum  (Bâle,  i544>  in-j°.'),  et  pris 'une  part  très-active  à  l’édi¬ 
tion  de  Bâle  du  Diclionarium  lirtguœ  latinœ  d’Ambroise  Calepin  ;  dans- 
cette  dernière,  il  a  corrigé  le  texte  en  une  foule  d’endroits,  et  ajouté 
plus  de  quatre  mille  mots,  tirés  de  l’édition  de  Venise.  On  lui  doit  une 
édition  des  Opuscules  d’Antoine  Thylesius  (  Bâle ,  i545,  in-80.  ),  une  du 
texte  grec  des  Sentences  du  moine  Antoine,  du  Discours  de  Tatien  contre 
les  Grecs,  etc.  (Zurich,  15)6,  in-fol.  :  la  traduction  latine  fut  publiée 
aussi  à  part  (Zurich,  i546,  in-fol.)1,  et  une  du  Traité  d’Ermolao  Bar¬ 
bara.  Il  a  pris  part  à  l’édition  latine  des  Œuvres  de  Galien  ,  publiée  à 
Bâle  (  i54g,  in-fol.),  et  dans  laquelle  les  argumens' placés  en  tête  des- 
chapitres,  sont  de  lui.  Il  a  fait  imprimer  un  recueil  d’opuècules-grêcs  et 
latins  sur  la  théologie  (Zurich,  i552,  in-fol.),  et  placé  un  catalogue 
des  écrivains  sur  la  botanique  en  tête  du  traité  De  stirpium  maxime 
earum  quœ  in  Germaniâ  nascuntur -,  usilatis  nomenclatures ,  àb  Tragus 
(Strasbourg,  i552,  in-4°.  ).  On  a  encore  de  lui  un  recueil  d’opuscules 
latins  sur  divers  objets  de  médecine  (Zurich,  i555,  in-8°.) ,  une  édition 
grecque  et  latine  de  la  Vie  d’Antomn  (Zurich,  i558,  in -fs6-.  ) ,  une  du 
Voyage  de  Hannon  (  Zurich ,  155g,  in-8°.  ) ,  une  du  Traité  de  Xénocrate 
sur  les  alimçns  tirés  des  animaux  aquatiques  (  Zurich ,  i55g ,  in-8°,  ) ,  une 
préface  sur  la  langue  allemande  et  ses  divers  dialectes,  en  têle  du  Dic- 
tionaire  allemand-latin  de  Josiàs  Rictoriûs  (  Zurich ,  i56r,  in-8°.) ,  une 
édition  des  Remarques  de  Valérius  Gordus  sur  Dioscoride  (Zurich)  i56i  , 
in-fol.)  ,  une  Vie  de  Galien  en  tête  de  l’édition  latine  des  Œuvres  de  ce 
médecin  (Bâle,  i5g2,  in-fol.)  ,  une  édition  des  Questions  naturelles  et 
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médicinales  de  Ca'ssius  l’iatrosophiste  (Zurich,  i56a,  in  8°. ) ,  une  du 
Traité  d’Ardoyn  sur  les  poisons  ( Bâle,  i562,  in-fol. )  ,  un  petit  Traité 
sur  l’ame  (  Zurich ,  i563,  in-8°.) ,  une  édition  de  F Ars  magirica  de  Jodoc 
Willich  (Zurich,  i563,  m-8°.),  une  grecque  et  latine  de  Dioscoride 
(Strasbourg,  i565,  in-8°. ),  une  du  Traité  des  maladies  des  femmes  da 
Moschion  (Bâle,  i566,  in-4°-)i  enfin,  des  scholies  sur  quelques  livres 
d’Aristote  (  Zurich  ,  i586  ,  in-8°.  ).  (  a.-j.-a,  joukdah  ) 

GESNER  (Jear),  frète  du  célèbre  numismate  Jean -Jac¬ 
ques  Gesner,  naquit  à  Zurich,  le  28  mars  1709.  Il  appartenait 
à  la  famille  du  célèbre  Conrad  Gesner,  qui  n’a  point  laissé 
d’enfans,  mais  dont  le  frère,  André,  a  perpétué  le  nom  jusqu’à 
nous.  Son  père,  Christophe,  pasteur  à  Wangeu,  près  de  Zu¬ 
rich,  lui  donna  une  excellente  éducation,  et  seconda  de  tout 
son  pouvoir  les  heureuses  dispositions  qu’il  annonçait  pour  les 
sciences  physiques.  Le  jeune  Gesner  n’était  encprè  qu’en  qua¬ 
trième  lorsqu’en  1720,  un  élève  de  Scheuchzer,  Wedelin  de 
Diesenhofen,  se  fit  accompagner  par  lui  dans  les  hôpitaux  et 
dans  lesherborisations.il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
inspirer  le  désir  d’apprendre  la  médecine  et  l’histoire  natu¬ 
relle.  Ce  fut  sous  Esslinger ,  Scheuchzer  et  son  frère  Christophe 
Gesner  qu’il  apprit  les  élémens  de  la  chirurgie  pratique,  de  la 
médecine  théorique  et  de  l’anatomie ,  répondant  par  son  zèle  et 
son  application  aux  peines  que  ces  maîtres  habiles  prenaient 
pour  guider  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  épineuse  à  la¬ 
quelle  il  se  destinait.  Bientôt  après,  il  joignit  à  leurs  leçons 
celles  de  Jean  de  Murait,  et  entra  de  plus  dans  une  officine 
pour  s’y  familiariser  avec  l’art ,  trop  négligé  par  les  méde¬ 
cins  ,  de  préparer  les  médicamens  composés.  Après  diverses 
excursions  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  qui  ne  firent  qu’ac¬ 
croître  sa  passion  dominante  pour  l’histoire  naturelle,  il-se 
rendit  à  Leyde,  où  Boerhaave,  l’oracle  du  siècle,  i’ accueillit 
avec  celte  bienveillance  dont  une  ame  généreuse  ne  peut  com¬ 
primer  les  élans  envers  l’homme  qui  annonce  devoir  porter  un 
jour  avec  éclat  le  fardeau,  quelquefois  si  pesant,  d’un  nom 
historique.  Après  avoir  passé  une  année  entière  dans  cette  ville, 
il  reprit  le  cours  de  ses  voyages ,  s’arrêta  pendant  quelque 
temps  à  Amsterdam  pour  y  voir  le  respectable  Ruysch  ,  alors 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  prit  la  route  de  Paris,  où  les 
instantes  recommandations  de  Boerhaave,  plus  encore  que  son 
nom,  lui  méritèrent  la  bienveillance  particulière  de  Jussieu,' 
d’Isnard  et  de  Ledran.  Un  accident  ayant  dérangé  sa  santé , 
il  crut  nécessaire  de  changer  de  climat  pour  la  rétablir,  et  di¬ 
rigea  ses  pas  vers  Bâle ,  où  l’attendait  Haller ,  avec  lequel  il 
s’était  déjà  lié  d’une  étemelle  amitié  à  Leyde,  et  où  il  étudia 
la  haute  géométrie  sous  le  grand  Bernoulli.  Cependant  il  ne 
perdait  pas  de  vue  le  but  constant  de  ses  travaux,  la  médecine, 
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et,  en  1338,  plein  de  confiance  dans  ses  propres  forces,  il  ne 
craignit  pas  de  s’offrir  pour  remplacer  Mieg,  qu’une  maladie 
cruelle  empêchait  de  faire  ses  cours  publics.  Ce  fut  l’anne'e 
suivante  qu’au  retour  d’un  voyage  dans  les  Alpes  suisses,  où  il 
avait  accompagné  Haller ,  il  obtint  le  grade  de  docteur.  Etant 
revenu  aussitôt  après  dans  sa  ville  natale,  Gesner  y  donna  des 
leçons  d’anatomie  et  d’histoire  naturelle,  et  résolut  d’aider 
Haller  à  terminer  l’Histoire  des  plantes  de  la  Suisse  que  ce 
grand  homme  méditait,  et  qui  est  en  grande  partie  son  ouvrage, 
quoiqu’il  n’ait  pas  voulu  que  son  nom  fût  placé  en  tête  du 
livre.  Unpareil  dessein  nécessita  de  longues  excursions,  dont  son 
zèle  lui  dissimula  les  fatigues  pour  ne  lui  laisser  entrevoir  que 
les  utiles  résultats.  Cependant  le  crédit  de  Boerhaave  lui  avait 
fait  obtenir  une  chaire  de  botanique  à  Saint-Pétersbourg;  mais 
Gesner,  retenu  par  sa  faible  santé,  refusa  une  offre  aussi  sé¬ 
duisante;  il  fut  récompensé,  en  1733,  par  la  place  de  profes¬ 
seur  de  mathématiques  dont  la  ville  de  Zurich  le  nomma  titu¬ 
laire,  et  à  laquelle  les  magistrats  joignirent,  cinq  ans  après, 
celle  de  physique,  avec  le  canonicat  qui  y  était  attaché.  Gesner 
remplit  ces  deux  places  pendant  quarante-cinq  années,  sans 
cesser  un  seul  instant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  propager 
le  goût  des  sciences  exactes.  En  1767,  il  fonda  la  Société  de 
physique,  dont  il  dirigea  les  travaux  durant  trente  ans,  et  qui 
a  tant  contribué  aux  progrès  de  l’agriculture  en  Suisse.  C’est  à 
lui  surtout  que  la  ville  de  Zurich  doit  l’établissement  de  son 
jardin  de  botanique.  Il  mourut,  regretté  de  ses  concitoyens  et 
de  tous  les  amis  des  sciences,  le  28  mars  1790.  H.-C.  Hirzel  a 
publié  son  éloge.  On  a  de  lui  : 
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Disserlatio  de  motibus  variatis.  Zurich,  1749,  in-4". 

Dtssertalio  sistens  de  motibus  variatis  supplementum ,  de  viribus  et 
trulibus.  Zurich,  1750,  in-4°. 


Disserlatio  de  ranunculo  belLidiflor 


zt  planlis  degeneribus.  Zurich, 


Disserlatio  de  Jiydroscopio  constatais  mensurœ.  Zurich,  1754,  in-4c 
-Trad.  en  allemand,  Vienne ,  1,77 1 ,  in-8°. 

Disserlatio  de  thermoscopio  Lotanico.  Zurich,  1755 ,  in-40.  -Trad.  ei 


français,  Bâle,  1761,  ir.-4°. 

Dissertàtio  de  petrificatorum  variis  originibus ,  prœcipuarum  telluris 
mutalionum  testibus.  Zurich,  1756,  in-4". 

Réimprimée,  avec  celle  De  petrificatorum  differentiis  (Leÿde  ,  1758, 

Disserlatio  de  iriangulorum  resolutione  primario  matlieseos  ad  physi- 
cam  applicalœ  firidamento.  Zurich,  1767,  in  -^.-Continuation  Ibid. 
ï758,  in-4°. 

■  Photographia  sacra  generalis.  Zurich  1759,  in-4 -  Pars  practica  r 
I-IV,  Ibid.  1760-17614,  in-4°. 

Phytologiœ  sacrœ  specialis,  P.  I  et  II.  Zurich,  1768,  in:4°. 

Dissertatio  de  variis  annonce  conservandœ  methodis ,  earumque  de  - 
lactu.  Zurich,  1761,  in-4".  ' 

Tabulœ  phytographicœ ,  analysin  generum  exhibentes ,  cum  commen- 
tariç.  Zurich ,  fasc.  I,  1795  ;  II,  1796;  III,  1797:  IV,  V,  VI,  1798; 
VII,  1799;  VIII,  180,0;  IX,  X,  1802;  XI,  180V,  in-fol-,  publié  par 
Chr. -Salomon  Schin?,. 

Gesner  destinait  cet  ouvrage  à  remplacer  les  Institutions  de  Tourne- 
iort,  mais  il  n’eut  pas  assez  de  confiance  en  ses  propres  forces  pour  le 
publier  à  l’époque  où  il  aurait  fait  sensation ,  c’est-à-dire  trente  ans  plus- 
tôt.  Les  planches  qui  l’accompagnent  sont  d’une  très-belle  exécution. 

Gesner  a  mis  une  bonne  préface  en  tête  de  l’Entomologie  de  J.-H.  Sul- 
zéf  (  Zurich,  1761 ,  in-8°.)  en  allemand.  On  trouve  aussi  de  lui  quelques 
Mémoires  dans  les  Actes  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Zurich,  et  , 
diverses  Lettres  à  Haller  dans  les  Epistola  ab  erudids  viris  ad  A.  Haller 
scriplis  ( Berne, '1773 -,1775  ,  in-8°.  ).  (  a.-j.-l.  j.) 


GESNER  (Jean- Albert),  frère  de  Jean -Mathieu  Gesner, 
l’un  des  érudits  qui  ont  fait  le  plus  d’honneur  k  l’Allemagne 
njoderne ,  vint  au  monde,  le  17  septembre  1694,  à  Roth,  dans 
la  principauté  d’Anspach.  11  apprit  d’abord  la  pharmacie  à 
Weissenbottrg,  et  l’exerça  ensuite  a  Gunzenhausen,  dans  le 
pays  d’Anspach.  Mais  la  mort  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  lui 
ayant  permis  de  choisir  une  nouvelle  carrière  plus  en  rapport 
avec  ses  goûts ,  il  se  rendit  k  Altdorf ,  dans  le  dessein  d’y  étu¬ 
dier  la  médecine.  Reçu  docteur  en  1723,  il  obtint  la  place  de 
médecin  pensionné  a  Gunzenhausen,  qu’il  quitta,  en  1728, 
pour  se  rendre  k  Slutlgard ,  où  le  duc  de  Wurtemberg  l’avait 
appelé  en  qualité  de  médecin  de  la  cour.  Ce  prince  le  nomma, 
en  1734. ,  son  médecin  particulier  avec  le  titre  de  conseiller, 
et  le  désigna  pour  accompagner  ses  deux  fils  dans  les  voyages 
qu’il  avait  résolu  de  leur  faire  entreprendre  en  Allemagne  et 
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en  Hollande.  À  son  retour,  Gesner  devint  assesseur  du  conseil 
des  mines  ;  il  mourut  le  io  juin  1760,  laissant  : 

Dissertatio  de  zingibere.  Altdorf,  1723,  iar4°- 

Pharmaçopœa  W irlembergica ,  in  duas  partes  divisa,  quarum  prior 
hialeriam  médicam  liistorico-physico-medicè  descnptam ,  posterior  com- 
posita.et  prceparata,  modum  prœparandi  et  encheireses ,  exkibet.  Stutt- 
gard,  1741 ,  in-fol.  -  Ibid.  x35o,  in-fol. 

Gesner  ne  fut  pas  lé  seul  rédacteur  de  cette  pharmacopée,  mais  il  y 
eut  la  plus  grande  part. 

Historié  cudmice  fossilis  metallicœ  sive  cobalti  et  ex  illo  prœparato- 
rum  Zaffurœ  et  Smala.  Berlin  ,1743,  in-4». 

Historisch-physikalische  Beschreibung  des  PVuertembergischen  Wild- 
bttdës,  so'wohl  zum  Hienste  derjenigen,  welche  sich  dieses  Bades  be- 
dienen  wollen  ,als  auch  zu  einem  Versuch.  einer  nachj'olgenden  Be¬ 
schreibung  aller  Fluesse,  Baeche ,  Seen ,  Sauerbrunnen  und  Boeder  des 
Herzogtliums  TVurlemberg.  Stùttgard,  1745  ,  in-8". 

Beschreibung  des  uiiweit  Siuttgard  gelegenen  Hirschbades ,  nebst  an- 
gefuehrten  Regeln,  welche  die  Badenden  zu  gebrauchen,  als  eine  Con¬ 
tinuation  der  l'V irtembergischen  Baoder-und  Bruhnenhistorie.  Stùttgard, 
1746,  in-8". 

Anonyme. 

Historisch-physikalische  Nachricht  von  dem  Zaylenhaeuser  minerali- 
schen  Brunnen  und  Bade ,  nebst  einem  Anhange  von  mehr  als 100  prak- 
tischen  Observationen.  Stùttgard,  1746,  in-S°. 

Anonyme. 

'  •  Historisch-physikalische  Beschreibung  des  beruehmten  mineraliscken 
Bades  von  den  Wuertemhergischeu  kleinen  Amst-Stadt  Lieben-Zell, 
das  Zellerbad  genannt.  Stùttgard  ,  1748 ,  in-8°. 

Anonyme. 

Nachricht  von  dem  Canstalter  Salzwasser,  oder  Beschreibung  der  bey 
der  Stadt  Canstatt  befindlichen  mineraliscken  Brunnen  und  Quelleri. 
Stuttard,  1749,  in-8". 

Selecta  physico-œconomiça ,  oder  Sammlungen  von  allerhand  zur  Na- 
tur/'orschung  und  Haushaltungskunst  gehoerigen  Begébenheiten.  Stutt- 
gard,  1749  -  1756,  in-8°.  3  vol  en  dii-sept  cahiers. 

Anonyme.  (1.). 

GESNER  (Jean -Augustin -Philippe),  ne'  en  1738,  le  22 
février,  à  Rolhenboûrg  sur  la  Tauber,  prit  le  titre  de  docteur 
en  médecine  à  Erlangue ,  obtint  ensuite  la  place  de  médecin 
pensionné  dans  sa  ville  natale ,  fut  nommé,  en  1774)  conseiller 
du  prince  d’Oetting - Wallerslein ,  et,  en  1788,  conseiller  in¬ 
time  du  prince  de  Hohenlolie- Schilling,  et  mourut  à  Rothen- 
bourg  le  28  février  1801.  On  a  de  lui  : 

Versuch  einer  Erklaçrung  der  Crystallisalion  ueberhaupl.  Erlangue, 

1759,  in-8°. 

Beweis ,  dass  unsere  Seele  ihrer  Vorstellungen  und  Wirkungen  sich 
allezeit  bewust  sey.  Erlangue ,  1760  ,  in-8°. 

Sciagraphia  de  acrium  in  corpus  humcirium  agendi  modo.  Erlangue, 

1760,  in-4°. 

Geschichle  des  JVildbades  bey  Rothenburg  ob  der  Tauber,  mit  medi- 
cinischen  Anmerkungen  und  Beobnchtungen.  Rothenburg,  1765,  in-8". 
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Die  Vortheile  des  Alters  zu  obrigkeitlichen  Aemtern.  Rothenbourg  T 
1766,  in-4». 

tViederlegung  des  VorurLheils  von  den  zweylen  Kindheit  derAlten. 
Rothenbourg ,  1766,  in-4°. 

Sammlung  von  Beobachtungen  ans  der  Arzneygelakrheit.  Rothen¬ 
bourg,  1769-  1776,  5  -vol.  in-8°. 

Die  Bntdeckungen  der  neuesten  Zeit  in  der  Arzneygelahrheit.  Ro- 
thenbourg,  tome  I,  1777;  II,  1782;  III,  1774-1776;  IV,  1788,  in-8°. 

-  Ibid .  1786-1788,  in-8°. 

Bekanntmachung  obrigkeitlich  getroffener  Anstalten  gegen  die  Was- 
serscheue  oder  die  Hundswuth.  Rothenbourg,  1783,  in-8°. 

Obrigkeitlich  bekanntgemachler  gemeinnuetzlicher  Unterricht  ueber 
die  Kinderhlatternkrankheit  und  deren  sichersten  Behandlung.  Rothen- 
boarg,  1783,  in-8°. 

Gesner  a  traduit  en  allemand  le  Traité  des  flatuosités  de  Henri-Fré¬ 
déric  Delius  (Erlangue,  ,1761;  in-8°.),  ainsi  que  celui  delà  colique  de 
Jean  Purcell  (Rothenbourg,  1775,  in-8°.  ).  Il  était  l’un  des  rédacteurs 
de  la  gazette  de  Noerdlingen  et  du  recueil  de  Franconie.  (*•) 

GEUNS  (  Etienne- Jean  van  ) ,  né  à  Groningue  en  1767,. 
termina  sa  carrière  par  une  mort  prématurée ,  le  16  mai  1795, 
à  Utrecht,  où  il  partageait,  avec  le  professeur  Nahuys,  une 
portion  de  l’enseignement  médical  dont  ce  dernier  était  chargé. 
Dès  ses  plus  jeunes  ans,  il  montra,  pour  l’histoire  naturelle» 
un  goût  si  prononcé ,  que  son  père ,  Mathieu ,  l’un  des  profes¬ 
seurs  les  plus  distingués  de  l’Université  d’Hardenvyk ,  résolut 
de  lui  faire  étudier  la  médecine.  Le  jeune  Van  Geuns,  par 
son  ardeur  infatigable ,  eut  un  tel  succès  dans  celte  Carrière  , 
qu’en  1788,'  lorsqu’à  peine  il  atteignait  sa  vingtième  année,  il 
remporta  le  prix  proposé  par  l’Académie  de  Harlem,  sur  la 
question  de  savoir  quelle  utilité  la  Hollande  peut  retirer  des 
recherches  en  histoire  naturelle.  Après  un  petit  voyage  scien¬ 
tifique  en  Allemagne,  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  alla  s’établir 
à  Amsterdam.  Ce  fut  six  mois  après  l’époque  de  sa  fixation  en 
cette  ville  qu’il  accepta  l’offre  de  Nahuys,  après  avoir  refusé, 
par  des  motifs  particuliers ,  la  chaire  de  botanique  et  de  chimie 
que  lui  avait  offerte  l’Université  de  Harderwyk.  Les  ouvrages- 
qui  restent  de  lui ,  sont  intitulés  : 

Plantarum  Belgii  confiederati  indigenarum  spicilegium ,  qui  Davidis 
Gorteri Jlora  septem  provinciarupi  locuplelalur.  Harderwyk  ,  1788,  in-8°. 

.  Oratio  de  humanitate ,  virtute  medici  prœslantissimâ.  Harderwyk  , 
1789,  in  8». 

Oratio  de  instaurando  inter  Balavos  studio  b'otanico.  Utrecht,  1791» 


Oratio  de  physiologiœ  corporis.  humani  cum  chemiâ  conjunctione  utili 
ic  pernecessariâ.  Utrecht ,  1794,  in-8°.  (o.) 


GEUDER.  (Merchior  -  Frédéric  ) ,  médecin  allemand  de 
Noerdlingen,  fit  ses  éludes  à  Àltdorf  et  à  Tubingue.  Après  les 
avoir  terminées,  il  vint  remplir  la  place  de  médecin  pensionné 
à  Stultgard ,  où  il  mourut  à  la  fleur  de  l’âge ,  vers  la  fin  du  dix- 
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septième  siècle.  Outre  des  traductions  latiuës  de  l’Oste'ologie 
de  Clopton  Havers  (Francfort  et  Léipzick,  1692,  in-80.),  et 
de  l’Anatomie  de  Daniel  Tauvry  (Ulm,  1694,  in-80.),  on  lui 
doit  : 

Diatribe  de  fermerais  variarum  corporis  animalis  partium  specificis 
et  particularibus.  Acc.  Diss.  de  ortu  animalium.  Amsterdam ,  1689,  in-8° . 

Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Geuder  nie  l’existence  des  fermens  spécifi¬ 
ques  ,  mérite  d’être  lu  aujourd’hui  ;  on  y  trouverait  plus  d’un  argument 
contre  la  ridicule  doctrine  des  virus ,  que  l’on  continue  d’admettre  mal¬ 
gré  son  incompatibilité  avec  l’esprit  de  la  doctrine  physiologique,  tant 
.fl  est  vrai  que  les  hommes  craignent  toujours  d’attaquer  les  absurdités 
consacrées  par  le  temps  et  l’usage. 

Medicinisclie  Lebensmittel  dcn  Nordmitteln  Gehema  entgegengeseizt. 
Ulm,  1689,  in-8°. 

Geuder  (  Jean  )  a  laissé  : 

Oratio  de  Democrito  Abderita  cognominato  db  injuria  vindicato.  Alt- 
dorf,  i665 ,  in-4».  (1.) 

GEYER  (Jean-Daniel),  me'decin  de  Ratisbonne,  mort  à 
Dresde,  vers  l’an  1765,  dans  un  âge  très-avance',  fut  pendant 
quelque  temps  médecin  de  la  garnison  à  Mannheim,  il  passa 
ensuite  au  service  du  roi  Frédéric-Auguste,  et  devint  membre 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  ; 

Tkargelus  Apollini  sacer ,  continens  trigam  medicam  ex  regno  ani- 
mali,  minerali  et  vegetabili.  Francfort,  1687  ,  in-4°. 

Ce  recueil  contient  trois  traités  sur  le3  cantharides ,  sur  le  dictame , 
et  sur  les  glossopètres. 

Muessiger  Jieisestunden  gute  Gedanken.  Dresde,  1^53  ,  jn-4°.  (z.) 

GEYGER  (Daniel)  ,  dont  le  véritable  nom  était  Waldmann, 
naquit  k  Rossheim,  dans  la  Bavière,  en  1695.  Il  fit  ses  études 
k  Tubingue  et  à  Strasbourg,  prit  le  titre  de  docteur  à  Padoue 
en  1618,  et  à  son  retour  en  Allemagne  pratiqua  l’art  de  guérir, 
d’abord  k  Augsbourg,  puis  à  Presbourg  en  Hongrie,  enfin  k 
Ratisbonne.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1664,  laissant: 

Responsum  medicum  defensiimm  ad  J :  Helwig  prodromum  pseudapo- 
logeticum  super  judicio  medico  de  morbo  et  morte  cardinalis  IVurtem- 
bergici.  Augsbourg ,  1662 ,  in-4°. 

Geyger  ( Esau  ) ,  fils  du  précédent,  reçu  docteur  en  médecine  à  Pa¬ 
doue,  fut  d’abord  médecin  à  $uhle  et  Schmalcaden,  et  mourut  à  la  cour 
de  Hesse-Cassel  en  1719,  après  avoir  écrit  un  petit  traité  sur  les  eaux 
minérales  de  Liebenstein. 

Geyger  (Malachias) ,  médecin  de  Munich,  a  laissé  les  ouvrages  sui- 

Margaritologia ,  sire  disser'talio  de  margaritis.  Munich,  1637,  in-8°, 

Microcosmus  hypochondriacus ,  sire  de  melancholiâ  hy pocha  ndriacri . 

Munich,  i65i,  in-40.  '  (z.) 

GHER.ING  (Philippe  de),  médecin  flamand  de  St.-Trond, 
dans  la  principauté  de  Liège ,  naquit  dans  ce  lieu ,'  vers  le  ini- 
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lieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Louvain, 
il  alla  prendre  le  bonnet  doctoral  dans  une  Université  étran¬ 
gère,  et  obtint  le  titre  de  premier  médecin  de  l’évêque  de 
Liège.  Il  mourut  dans  cette  ville  le  n  novembre  1604,  lais¬ 
sant  l’ouvrage  suivant  : 


Description 
Tungre.  Liège 


GHINI  ( Ltrç),  célèbre  médecin  et  botaniste  italien,  naquit 
en  i5oo,  au  château  de  Croara,  situé  près  d’Imola ,  mais  ap¬ 
partenant  à  la  juridiction  dé  Bol'ogne,  ainsi  que  le  fait  ob¬ 
server  Fantuzzi.  L’Université  de  Bologue  ayant  institué  une 
chaire  de  botanique  en  i534*  a  l’imitation’ de  celle  de  Padoue, 
qui  avait  donné  ce  bel  exemple  à  l’Ilalie  l’année  précédente, 
Ghini  en  fut  revêtu  le  premier.  Il  la  remplit  sous  divers  titres 
jusqu’en  i53g,  époque  où  cette  chaire,  jusqu’alors  extraordi¬ 
naire  ,  fut  déclarée  ordinaire.  Appelé  à  Pise  en  1 544  j  ü  j  fonda 
le  jardin  de  botanique;  dont  l’histoire  a  été  si  bien  retracée 
par  Jean  Cavin.  Gomme  il  avait  coutume  de  passer  le  temps 
des  vacances  à  Bologne,  il  eut  occasion  de  connaître  en  celte 
ville  Ulysse  Aldrovandi,  qui  puisa  dans  sa  fréquentation  un 
surcroît  de  zèle  et  d’ardeur  pour  les  sciences  naturelles.  Aldro¬ 
vandi  ,  jaloux  de  se  perfectionner  dans  une  branche  du  savoir 
humain  à  laquelle  il  devait  consacrer  tout  son  temps  et  toute 
sa  fortune,  vint  s’établira  Pise,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Ghini ,  dont  on  conserve  encore  à  Bologne  le  manuscrit  rédigé 
par  lui,  et  écrit  en  entier  de  sa  main.  Ghini  mourut  en  i556. 
Son  projet  était  de  publier  la  description  d’un  grand  nombre 
de  plantes  qu’il  avait  observées  avec  beaucoup  de  soin;  mais  le 
Dioscoride  de  Mâttiolî  étant  venu  à  paraître,  il  abandonna  cette 
entreprise,  et  ouvrit  généreusement  les  trésors  de  son  érudition 
à  l’homme  que  tant  d’autres  à  sa  place  eussent  considéré  comme 
un  rival,  et  regardé  avec  l’œil  de  l’envie.  Quoiqu’il  n’ait  rien 
écrit  sur  la  botanique,  cependant  il  contribua  puissamment  par 
son  exemple  et  par  ses  leçons  orales  à  répandre  le  goût  de  cette 
aimable  science  ;  Ce  n’est  donc  pas  sans  motif  que  Schreber  et 
Willdenow  ont  donné  son  nom  à  un  genre  de  plantes  ( Ghinin ) 
dé  la  famille  des  pyrénacées.  11  ne  nous  reste  de  lui  qu’un  ou¬ 
vrage  fort  insignifiant  sur  la  syphilis,  intitulé  : 

Morbi  neapolitani  curandi ratio  perbrevis.  Spire,  i58g,  in-8°.  (i.) 


GHISLERI  (Joseph),  médecin  italien,  né  à  Rome  en  i5y> , 
fut  employé  au  service  de  plusieurs  cardinaux,  et  finit  par  de¬ 
venir  proto -médecin  des  états  de  l’Eglise.  Il  vivait  encore  en 
i63 2  :  l’époque  de  sa  mort  n’est  pas  connue.  Nous  avons  sous 
son  nom  l’opuscule  suivant  : 

Oratîo  de  medicince  laudibus.  Rome ,  1897 ,  in-40.  (z.) 
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GIANNINI  (Joseph)  naquit  en  1773  à  Parabiego,  près  de 
Milan,  où  il  étudia  la  théologie,  qu’il  abandonna  pour  se  livrer 
à  la  médecine.  Attiré  à  Pavie  par  la  célébrité  de  J.-P.  Frank  , 
de  Scarpa,  de  Yolta  et  de  Spallanzani,  il  se  rendit  près  d’eux 
pour  profiler  de  leurs  savantes  leçons,  et  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  1796.  De  retour  à  Milan,  l’exercice  de  la  médecine 
l’occupa  toulentier,  et  ses  productions  lui  acquirentrapidement 
une  honorable  réputation.  En  1810,  il  fut  nommé  médecin  de 
la  cour,  place  dont  il  reçut  moins  de  lustre  qu’il  ne  lui  en 
donna,  comme  il  arrive  toujours  quand  un  homme  de  mérite 
est  appelé  à  remplir  des  fonctions  auxquelles  on  arrive  trop 
souvent  par  des  moyens  tout  à  fait  étrangers  au  savoir.  Gian- 
nini  apportait  beaucoup  d’attention  et  un  grand  désir  d’être 
utile  dans  la  pratique;  afin  de  mieux  observer  ses  malades, 
il  en  limitait  le  nombre,  bien  différent  en  cela  de  tant  d’autres 
médecins  qui  appelleront  cette  réserve  une  rare  simplicité,  et 
à  qui  l’avidité  ne  permet  pas  de  laisser  échapper  une  occa¬ 
sion  d’avoir  de  l’or.  Giannini  est  un  de  ceux  qui  ont  contribué 
à  l’établissement  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  italienne;  il 
entrevit  la  nature  des  fièvres,  car  il  les  considérait  pour  la  plu¬ 
part  comme  des  maladies  par  excès  de  stimulus,  universelle¬ 
ment  locales :,  expression  singulière  qui  fait  voir  avec  quelle 
difficulté  les  meilleurs  esprits  se  tirent  du  sentier  des  théories 
erronées.  Ce  médecin  a,beaucoup  insisté  sur  l’utilité  des  bains 
froids  dans  le  traitement  des  fièvres,  et  ses  ouvrages  méritent 
d’être  lus,  non-seulement  parce  qu’ils  sé  rattachent  à  l’histoire 
durasorisme,  mais  encore  parce  qu’ils  contiennent  d’excellentes 
vues  pratiques,  mêlées,  il  est  vrai,  à  des  erreurs  qui  ne  sont 
pas  dangereuses  et  à  des  idées  bizarres.  Giannini  est  mort  d’unè 
phthisie  pulmonaire  tuberculeuse,  à  l’âge  de  quarante-cinq  ans. 
On  a  de  lui  : 

Memorie  di  medicina.  Milan ,  1800-1802 ,  4  vol.  in-8°. 

Lès  principaux  mémoires  de  cette  collection  sont  les  suivans  :  i°.  Sag- 
gio  sullu  diagnosi  ^delle  malallie  nervose  ed  injlammatorie ;  2°.  Caso  cu- 
rioso  medico-legale  di  una  mania  sospetta  di  simulazione ,  par  G.  Mon- 
teggia  ;  3".  Lettera  sullo  slato  altuale  del  Brunnianismo  in  varie  parte 
delL'  Europe  ;  4°.  Lettera  al  Dr.  Beretta  medico  nel  borgade  Magenta  ; 
5°.  Osservazioni  sulla  farmacopœa  di  Brugnalelli;  6°.  Breve  memorie 
sul  vajuolo  vaccina  ;  70.  Memorie  sulla  nécessita  di  propagare  là.  vac - 
cina  ;  8°.  Resultamenti  d’ osservazioni  e  sperienze  suit’  inoculazione  del 
vajuolo  vaccina .  Délia  natura  delle  febri  e  del  miglior  mctodo  di  curar/e. 
Miian,  i8o5,  tome  Ior  in-80.- Ibid.  1809,  tomp  II. -Naples ,  1817.  A 
cette  seconde  édition  se  trouve  joint  :  Appendice  suit  eronea  divizione 
delle  malatlie  in  asteniche  e  steniche. 

Le  premier  volume  du  traité  des  fièvres  de  Giannini  a  été  traduit  en 
français  par  Heurteloup  (Paris,  1808,  2  voi.  in-8".  ;.  On  dit  que  le  se¬ 
cond  volume  l’a  été  par  le  docteur  Jouenne  sous  le  titre  de  :  De  la  goutte 
et  du  rhumatisme  (  Paris ,  1810).  Je  ne  connais  point  celte  traduction. 

(f.-o.  boisseau) 
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GIA3VNINI  (Thomas),  médecin  de  Ferrare,  qui  vivait  au 
seizième  siècle,  n’avait  encore  que  dix-sept  ans  lorsqu’il  sou¬ 
tint  ses  thèses  de  philosophie  et  de  médecine ,  dans  la  défense 
desquelles  il  montra  tant  d’habileté  et  de  talent  ,  que  l’Univer¬ 
sité  crut  devoir  lui  accorder  une  dispense  d’âge  ,  et  qu’il  fut 
reçu  par  acclamation.  Un  succès  aussi  extraordinaire  ne  le  ren¬ 
dit  point  présomptueux,  et  persuadé  lui-même  qu’il  avait  en¬ 
core  besoin  d’acquérir  des  connaissances  nombreuses,  il  s’en¬ 
ferma  pendant  cinq  ans  dans  sa  bibliothèque.  Ce  laps  de  temps 
écoulé,  il  crut  pouvoir  céder  aux  instances  de  ses  amis,  et  donna 
des  leçons  de  philosophie  qui  attirèrent  un  concours  prodigieux 
d’auditeurs.  Sa  maison  ne  pouvant  plus  contenir  l’affluence 
toujours  croissante  des  disciples,  les  magistrats  de  Ferrare  lui 
assignèrent  un  bâtiment  public  pour  ses  leçons ,  avec  un  trai¬ 
tement  considérable.  Il  mourut  vers  i63o,  à  l’âge  de  près  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Tous  ses  ouvrages  sont  fort  médiocres, 
et  ne  répondent  point  à  l’immense  réputationdont  il  a  joui  parmi 
ffes  contemporains  ;  à  la  vérité.,  pour  les  bien  juger ,  il  faut  nous 
reporter  au  temps  de  leur  publication.  Tous  roulent  sur  des 
questions  plus  ou  moins  ardues  de  scolastique,  telles  que  l’im¬ 
mortalité  de  l’ame.,  son  état  après  la  mort,  la  nature  du  ciel, 
la  providence,  etc.  Aucun  n’étant  relatif  à  l’art  de  guérir,  nous 
nous  abstenons  d’en  rapporter  les  titres.  (z.) 

GIBBES  (Jacques -Alban),  fils  de  Guillaume  Gibbes,  médecin 
de  Bristol,  qui  était  attaché  au  service  de  la  reine  d’Angleterre, 
femme  de  Charles  ier,  naquit  à  Rouen  vers  l’an  1616.  Il  fit  ses 
humanités  à  Saint-Omer,  et  après  les  avoir  terminées,  par¬ 
courut  les  Pays-Bas,  l’Allemagne,  l’Espagne  et  l’Italie.  Séduit 
par  la  réputation  dont  jouissait  alors  l’Université  de  Padoue, 
il  s’y  arrêta  quelque  temps  pour  suivre  les  leçons  du  célèbre 
Vesling.  En  i644;  H  se  rendit  à  Rome,  où  deux  ans  après  il 
devint  médecin  de  l’évêque  de  Frascali.  S’étant  fixé  dans  cette 
capitale,  il  y  acquit  beaucoup  de  célébrité  comme  praticien 
et  comme  littérateur,  de  sorte  qu’en  1657  il  fut  promu  à  la 
chaire  de  rhétorique  dans  le  Collège  de  la  Sapience,  et  que, 
peu  de  temps  après,  il  obtint  un  canonicat.  En  1667,  il  rem¬ 
porta  la  couronne  de  poésie,  ainsi  que  la  chaîne  d’or  qui  en 
est  le  prix.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  donna  cette  chaîne  à  l’Uni¬ 
versité  d’Erford,  qui  lui  envoya  en  retour  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine.  Ce  médecin  littérateur  mourut  a  Rome  le  26  juin 
1677  ?  hissant,  outre  un  grand  nombre  de  discours  et  de  poésies 
diverses,  un  ouvrage  en  trois  livres,  intitulé  :  De  medico ,  qui 
est  écrit  dans  le  goût  du  traité  De  oratore  de  Cicéron,  et  un 
autre,  opuscule  ayant  pour  titre  :  Tresmegistus  medicus ,  seic 
Léo  X  tribus  orationibus  laudaLus,  qui  est  inséré  dans  les 
Familice  Jlorentinœ  d’Ignace  Ursulini.  (o.) 


GIE  S  4*7 

GIBBS  (Jean -Frédéric),  ou  Guib,  né  à  Dumferling,  dans 
ïe  comte  de  Fife,  en  Ecosse,  fut  reçu  maître  ès-arts  à  l’Uni¬ 
versité  de  Saint-André.  Quelque  temps  après,  il  passa  en  An¬ 
gleterre,  mais  les  guerres  civiles  qui  désolaient  ce  royaume-  ne 
lui  permirent  pas  d’y  rester,  de  sorte  qu’il  prit  le  parti  de 
voyager.  Il  parcourut  donc  la  France,  les  Pays-Bas,  l’Alle¬ 
magne,  l’Italie,  la  Grèce,  l’Asie  mineure,  l’île  de  Candie,  la 
Syrie  et  l’Egypte,  et  s’arrêta  enfin  à  Rome,  puis  à  Padoue,  fer¬ 
mement  résolu  de  s’y  livrer  à  l’étude  de  la  médecine.  Mais  son 
caractère  inconstant  ne  lui  permit  pas  de  faire  en  cette  ville  un 
séjour  assez  long  pour  acquérir  toutes  les  connaissances  qui  lui 
étaient  nécessaires,  et  il  partit  pour  la  France  ,  où  les  circons¬ 
tances  le  déterminèrent  à  enseigner  les  humanités  à  Anduze , 
dans  le  Bas-Languedoc.  Après  avoir  passé  quelques  années  en 
ce  lieu,  il  remplit  la  chaire  de  rhétorique  à  Nîmes,  puis  ,  en 
i65i  ,  il  se  fit  agréger  au  Collège  des  médecins  de  Valence,  et 
en  i665,  il  professa  la  rhétorique  à  Orange.  Las  enfin  de  mener 
ainsi  une  vie  errante  et  vagabonde ,  il  se  fixa  dans,  cette  der¬ 
nière  ville,  où  il  reçut  le  gradé  de  docteur  en  1680,  et  mourut 
l’année  suivante,  le  27  mars.  Sa  vie  a  été  écrite  fort  au  long, 
dans  la  Bibliothèque  française,,  par  son  neveu  Jean -Frédé¬ 
ric  Guib ,  avocat.  Nous  avons  glissé  rapidement  sur  elle , 
Gibbs  n’ayant  rien  fait  pour  la  médecine.  11  attribuait  presque 
toutes  les  maladies  aux  vers,  parce  qu’il  en  avait  découvert,  au 
moyen  du  microscope  dans  toute  les  substances  qui  servent  à  la 
nourriture  de  l’homme.  Nous  devons  faire  remarquer  à  sa  gloire 
qu’en  1680  il  soutint  que  les  comètes  n’annoncent  ni  la  pesté, 
ni  la  guerre,  ni  la  famine,  et  que  ce  sont  des  corps  célestes  qui 
parcourent  comme  les  autres  des  orbites  déterminés,  mais  que 
leur  éloignement  rend  invisibles  à  nos  yeux  pendant  la  plus 
grande  partie  de  leur  course.  Gibbs  n’a  laissé  que  des  écrits 
philosophiques  et  des  poésies  peu  remarquables,  dont  il  a  pu¬ 
blié  quelques-uns  sous  le  nom  de  Philaretkes.  (o.) 

GIBSON  (Thomas),  médecin  et  théologien  anglais,  né  à 
Morpeth,  dans  le  Northumberland,  et  mort  à  Londres  en  i5Ô2, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont  le  suivant  seul  est  rela¬ 
tif  à  la  médecine. 

Treatise  behoveful  as  weîl  to  préserve  lhe  peoplejrom  pestilence ,  as  to 
help  and  recover  them  tkat  be  infected  ly  the  same ,  made  by  a  Bishop  ' 
and  doctor  oJ‘ physic  in  Denmark ,  which  medicines  hâve  been  proved 
in  many  places  in  London.  Londres,  i536,  in-40.  (o.) 

GIESE  (Jean-Rodolphe)  ,  né  à  Reise  dans  l’evêchê  de  Muns- 
•ter,  médecin  dans  cette  ville,  et  conseiller  de  médecine  du 
prince,  mort  le  3i  mars  1819,  à  l’âge  de  soixante-onze  ans,  a 
publié  : 


iv. 
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Untersuchung ,  warum  eingeimpfte  Pocken  eine  gelindere  Krankheil 
verursachen,  wie  durch  die  natuerliche  Ansteckung  erregten.  Munster 
et  Osnabrück,  1790,  in-8°. 

Giese  (  Ferdinand) ,  professeur  extraordinaire  de  médecine  â  l’Uni- 
Versilé  de  Charkow ,  en  Russie ,  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Von  den  chemischen  Processen ,  den  dabey  sich  darbietenden  Brschei- 
nungen,  nebst  Darstellung  der  sie  bewirkenden  Mittel  and  Ursachen. 
Berlin  ,  ,'1804,  in-8°. 

Ziekrbuch  der  Pharmacie ,  zum  Gelrauch  oeffentlicher  Vorlesungen  , 
and  zur  Selbstbelehrung,  nach  den  neuesten  physikalisch-chemischen  Lelir- 
saetzen  entworfen.  Riga,  1806,  in-8°. 

Russische  Jahrbuecher  fuer  die  Chemie  und  Pharmacie.  Riga ,  1809  et 
années  suivantes,  in-8°. 

Les  six  premiers  volumes  de  ce  recueil  Çi8o3-  1808)  ont  été  publiés 
par  Grindel  seul ,  qui  s’adjoignit  ensuite  Giese.  (z.)  > 

GIESLEB.  (  Laurent)  ,  né  à  Bronswick,  y  mourut  en  i685. 
Il  était  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature ,  dans 
les  Actes  de  laquelle  il  a  inséré  diverses  observations  ;  il  y  por¬ 
tait  le  nom  d 'Hippocraies.  On  lui  doit  une  description  de  la 
maladie  qui  ravagea  Bronswick  en  1657,  et  qui  était  une  véri¬ 
table  peste ,  caractérisée  par  des  charbons  et  des  bubons..  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  '  ' 

Observationes  medicœ  de  peste  Brunswicensi  anni  1657.  Brunswick, 

i663 ,  in-4°. -Trad.  en  allemand  ,  Bronswick,  1680,  in-4°. 

Giesler  donne  l’histoire  de  293  malades.  Son  livre  est  curieux  à  lire. 
Quoique  l’auteur  ne  fût  pas  partisan  des  antiphlogistiques,  on  voit  qu’ils 
ont  presque  toujours  réussi,  tandis  que  le  traitement  contraire  a  géné¬ 
ralement  été  funeste. 

Gieslek.  (  Jean-Frédéric  )  a  laissé  une  assez  bonne  thèse  sur  les  cal¬ 
culs  urinaires  : 

Rissertalio  de  calcula  vesicœ.  Leyde,  '1674  V  i“4°*  (6.) 

GILBERT,  surnommé  Y  Anglais ,  parce  qu’il  était  né  en 
Angleterre,  vécut,  d’après  Freind,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  quoique  Bayle,  Lcland  et  Baie  l’aient  fait  plus  ancien. 
Son  histoire  nous  est  entièrement  inconnue.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  lui ,  c’est  qu’il  voyagea  beaucoup  ,  que  ses  courses 
dans  les  pays  étrangers  lui  procurèrent  des  connaissances 
étrangères  à  la  plupart  de  ses  compatriotes  ,  et  qu’il  était  très- 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine.  A  une  époque  où  la 
médecine  toute  entière  était  la  proie  de  moines  ignorans  et 
avides  ,  qui  ne  la  cultivaient  que  par  un  sordide  intérêt ,  Gil¬ 
bert  essaya  de  faire  prévaloir  la  méthode  des  anciens  Grecs  sur 
l!empirisme  grossier  qu’on  décorait  alors  du  nom  d’art  de  gué¬ 
rir.  Il  réussit,  dans  cette  louable  entreprise ,  autant  qu’a  une 
époque  de.  ténèbres  et  de  barbarie  ,  le  pouvait  faire  un  partisan 
aveugle  des  Arabes  ,  qui,  souvent,  copie  mot  à  mot  ses  guides 
favoris ,  notamment  Rhazès.  On  a  remarqué  qu’il  fut  le  premier 
médecin  anglais  qui  fit  usage  des.  préparations  chimiques  dans 
ses  prescriptions.  Nous  ayons  de  lui  un  traité  de  médecine  qui 
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a  paru  sous  divers  titres  ,  mais  que  l'on  connaît  plus  particu¬ 
lièrement  sous  le  suivant ,  et  qui  est  e'crit  en  latin  barbare  : 

Laurea  Anglicana .  seu  compendium  tôtius  medlcinœ.  Lyon ,  i5io, 
in-4“  -Genève,  1608 ,  in-4°.  et  in-ia.  . (j.) 

GILBERT  (Fbançois-Hilaire),  vétérinaire  habile  et  savant, 
naquit  en  1767  à  Châtellerault,  et  mourut  le  8  septembre  1800, 
en  Espagne ,  dans  un  village  de  la  Castille.  Destiné  par  ses  pa- 
réns  à  la  carrière  judiciaire,  et  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier 
les  lois,  il  fut  entraîné  par  ses  dispositions  naturelles,  qui  le 
portaient  vers  la  médecine.  Bientôt  son  goût  se  décida  pour 
l’art  vétérinaire,  et,  à  force  de  zèle,  il  obtint,  sans  protection,, 
une  place  d’élève  à  l’Ecole  d’Alford.  Non  content  de  scruter 
tous  les  secrets  de  l’hippiatrique ,  il  voulut  s’élever  au-dessus 
de  la  condition  ordinaire  des  hommes  qui  cultivent  cet  art,  et 
s’adonna  dans  le  même  temps  aux  belles -lettres  et  à  la  litté¬ 
rature  ;  aussi  fut-il  compris  dans  la  première  formation  de  l’Ins¬ 
titut.  Le  gouvernement  lui  confia  aussi  la  mission  d’organiser 
et  de  diriger  les  établissemens  agricoles  de  Sceaux,  de  Ver¬ 
sailles  et  de  Rambouillet.  A  l’époque  de  la  destruction  des  deux 
premiers,  il  consacra  tous  ses  soins  k  celui  de  Piambouillet , 
destiné  uniquement  a  l’éducation  des  mérinos ,  qu’il  prévoyait 
bien  devoir  influer  beaucoup  un  jour  sur  la  prospérité  de  L’in¬ 
dustrie  et  du  commerce  de  la  France.  En  1797,  le  Directoire 
le  chargea  d’aller  en  Espagne  pour  faire  choix  d’un  certain 
nombre  de  mérinos,  qu’il  avait  été  autorisé,  par  le  traité  de 
Bâle ,  k  extraire  de  la  péninsule.  Gilbert  accepta  avidement  une 
mission  qui  le  mettait  k  même  de  rendre  un  service  important 
k  son  pays;  mais  l’abandon  dans  le.quel  il  fut  laissé  au  sein  de 
l’Epagne,  où  le  gouvernement,  malgré  ses  instances  réitérées, 
négligea  toujours  de  lui  faire  passer  les  sommes  nécessaires 
pour  remplir  les  marchés  qu’il  avait  contractés,  altéra  sa  santé, 
déjà  dérangée  par  les  fatigues  ,  et  lui  causa  une  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  La  France  perdit  en  lui  un  bon  citoyen  , 
et  les  sciences  naturelles  un  de  leurs  plus  ardens  propagateurs. 
Il  a  inséré  des  articles  dans  la  Décade,  le  Magasin  encyclopé¬ 
dique  et  la  Feuille  du  cultivateur.  L’article  bestiaux  au  verty 
dans  le  Cours  d’agriculture  de  Rozier,  a  été  rédigé  par  lui  et 
par  M.  Rougier  de  la  Bergerie.  Diverses  sociétés  savantes  ont 
couronné  cinq  de  ses  mémoires.  On  a  encore  de  lui  les  ouvrages 
suivans  : 

Traité  des  prairies  artificielles.  Paris,  1790,  in-8°.  -  Ibid.  1802,  in-8°. 

Recherches  sur  les  causes  des  maladies  charbonneuses  dans  les  animaux , 
et  sur  les  moyens  de  les  combattre  et  de  les  prévenir.  Paris ,  an  ni,  in-8°. 

Instruction  sur  le  verlitre  abdominal .  ou  indigestion  vertigineuse  des 
chevaux.  Paris,  1795,  in-8°. 
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Instruction  sur  le  claveau  des  moutons.  Paris,  1796,  in-8°. 

Instruction  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  La  propagation 
des  bêtes  à  laine  de  race  d’Espagne ,  et  la  conservation  de  cette  race 
dans  toute  sa  pureté.  Paris,  1797,  in-8°. 

Mémoire  sur  la  tonte  du  troupeau  national  de  Rambouillet,  la  vente 
de  ses  laines  et  de  ses  productions  disponibles.  Paris,  1797,  ia-4°- 

(°.) 

GILBERT  (Guillaume),  médecin  anglais,  qui  florissait  à 
ïa  fin  du  seizième  siècle,  et  an  commencement  du  suivant, 
était  de  Colchester,  dans  le  comté  d’Essex.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  au  Collège  de  cette  ville,  il  fut  envoyé  par  ses  pa- 
rens  à  Cambridge,  où  il  étudia  pendant  quelque  temps  la  mé¬ 
decine.  Ayant  entrepris  ensuite  différens  voyages  pour  son 
instruction,  il  prit  le  grade  de  docteur  hors  de  1J Angleterre , 
on  ignore  dans  quelle  université.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  s’établit  à  Londres,  où  bientôt  il  acquit  la  réputation  d’un 
praticien  habile,  et  d’un  homme  très-versé  dans  la  chimie,  la 
physique  et  la  cosmologie.  En  15^3,  il  fut  admis  dans  le  Col¬ 
lege  des  médecins  de  Londres.  La  renommée  porta  son  nom  aux 
oreilles  d’Elisabeth ,  qui  lui  donna  la  charge  de  premier  mé¬ 
decin,  et  lui  assura  une  pension  considérable,  afin  de  l’aider 
dans  ses  travaux,  qui  nécessitaient  de  grandes  dépenses.  Après 
îa  mort  de  cette  princesse,  il  remplit  la  même  place  auprès  de 
Jacques  ieT,  mais  il  jouit  peu  des  honneurs  que  le  nouveau  roi 
lui  accorda  ,  car  il  mourut  le  3o  novembre  iêo3. 

Gilbert  a  reconnu  le  premier  que  beaucoup  de  substances 
autres  que  l’ambre  jaune  possèdent  la  propriété  d’attirer  les 
corps  légers  lorsqu’on  les  frotte ,  et  il  a  donné  une  longue  liste  de 
ces  corps,  ainsi  que  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  préroga¬ 
tive.  C’est  ainsi  qu’il  jeta  les  fondemens  de  la  doctrine  de  l’élec¬ 
tricité,  reprise  trente  ans  après  seulement  par  Nicolas  Cabaeus, 
jésuite  de  Ferrare.  Il  essaya  même  d’expliquer  l’attraction  élec¬ 
trique,  et  s’il  n’arriva  qu’à  une  théorie  des  plus  grossières, 
puisqu’il  ne  put  pas  trouver  de  meilleure  cause  que  les  émana¬ 
tions  corporelles  et  très-subtiles  des  diverses  substances  électri- 
sables  ,  au  moins  doit-on  lui  tenir  compte  de  ses  efforts  dans 
une  carrière  toute  neuve,  et  où  il  n’avait  été  précédé  par  per¬ 
sonne.  Bacon  de  V e'rulam  copia  plus  tard ,  dans  ses  écrits ,  tout 
ce  qu’il  dit  des  phénomènes  électriques ,  sur  lesquels  Gil¬ 
bert  avait  fait  une  multitude  d’observations  fines  et  délicates. 
Ce  médecin  fut  aussi  le  premier  qui  enseigna  que  notre  terre 
est  un  aimant,  et  qui  expliqua  ainsi  l’inclinaison  et  la  décli¬ 
naison  de  la  boussole.  Son  opinion  compta  pendant  long¬ 
temps  de  nombreux  partisans ,  car  elle  était  en  accord  avec  les 
faits  qu’on  connaissait  alors,  et  il  fallut  pour  la  renverser  que 
Halley  trouvât  d’autres  faits  qui  avaient  échappé  jusqu’alors 
aux  observateurs.  On  voit  d’après  ce  court  aperçu  que  Gilbert 
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fut  un  physicien  très-remarquable.  Kenelm  Digby  l’a  mis  sur 
le  même  rang  que  Harvey,  et  Barrow  sur  la  même  ligne  que 
Galile'e,  Gassendi,  Mersenne  et  Descartes.  On  peut  cependant 
les  accuser  tous  deux  d'exagération  et  d’un  enthousiasme  ex¬ 
cessif  pour  le  mérite  réel  et  incontestable  de  leur  compatriote, 
qui  a  été  si  mal  jugé  dans  un  célèbre  dictionaire  historique 
moderne.  Il  nous  reste  de  ce  médecin  l’ouvrage  suivant,  dans 
lequel  sont  consignées  toutes  ses  recherches,  et  que  l’historien 
de  la  physique  ne  peut  se  dispenser  de  consulter. 

De  magnete ,  magneticisque  corporibus  et  de  magno  magnete ,  tellure , 
pkilosophia  nova,  plürimis  et  argumentis  et  experimentis  demonstrata. 
Londres,  1600,  in-40.  -  Sedan,  x633,  in-4°. 

Gilbert  a  laissé  manuscrit  un  antre  ouvrage  que  Guillaume  Boswell  a 
fait  imprimer  sous  ce  titre  ; 

Demundo  nostro  sublunaii philosophia  nova,  Amsterdam  ,  i65i  ,  in-4°. 

C’est  à  tort  que  divers  bibliographes  ont  considéré  ce  dernier  écrit 
comme  une  troisième  édition  du  précédent.  (  a.-J.-l.  jourdAm  ) 

GILBERT  (Nicolas-Pierre)  ,  né  à  Brest  en  1751 ,  fit  ses 
premières  études  à  Quimper  et  a  Vannes,  et  étudia  ensuite  1» 
chirurgie  dans  sa  ville  natale.  En  1770,  il  fit  une  campagne 
dans  les  Indes  orientales ,  et  ne  cessa ,  pendant  toute  la  traver¬ 
sée,  d’être  tourmenté  du  scorbut  et  du  mal  de  mer,  ce  qui 
l’obligea  de  quitter  le  service  de  santé  de  la  marine  lors  de  son 
retour  à  Brest ,  où.  à  son  arrivée  il  remporta  an  prix  de  chi¬ 
rurgie.  Il  vint  a  Paris  étudier  la  médecine,  et  pour  y  subsister, 
il  se  mit  à  enseigner  les  mathématiques,  répétant  chaque  jour  a 
ses  élevés  la  leçon  qu’un  ami  lui  avait  donnée  la  veille.  Depuis 
'  cette  époqqp ,  il  a  cultivé  cette  science  pur  goût  et  ayéc  succès. 
Après  avoir  pris  le  bonnetde  docteurkÀngers,cark  cctteépoque 
il  fallait  encore  plus  de  fortune  que  de  savoir  pour  se  faire 
recevoir' à  Paris ,  il  se  rendit  à  Landernau  pour  y  exercer.  Une 
topographie  médicale  de  cette  ville  et  de  ses  environs  qu’il 
adressa  à  la  Société  royale  de  médecine  lui  valut  un  premier 
prix  consistant  en  une  médaille  d’or,  avec  laquelle  il  reçut  le 
titre  de  membre  correspondant  de  cette  Société  justement  çé-  _ 
lèbre.  Lorsque  le  typhus  naval  de  l’escadre  de  M.  Delamothe 
se  propagea  dans  la  ville,  à  Brest,  il  fut  requis  pour  aller 
donner  ses  soins  aux  victimes  de  ce  fléau,  sous  les  ordres  de 
Poissonnier  Desperrières.  Il  contracta  lui-même  la  maladie , 
et  ne  recouvra  la  santé  que  très-lentement.  Le  titre  de  médecin 
de  la  marine,  à  Landernau,  fut  sa  récompense.  Quatre  places 
de  l’hôpital  ayant  été  données  par  le  ministère  k  des  médecins 
de  Paris,  pour  dédommager  Gilbert,  on  lui  accorda  1200  fr. 
de  gratification  et  de  flatteuses  paroles.  Il  se  rendît  a  Morlaix  , 
où. on  le  nomma  médecin  des  épidémies,  et  deux  ans  après  k 
Rennes,  où,  lorsque  la  révolution  éclata,  appelé  k  dés  fonctions 
municipales,  il  les  remplit  avec  zèle  ;  en  1792  et  1793,  il  était 
président  du  département,  et  ilfit  tout  pour  que  les  intérêts  nou- 
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veaux  blessassent  le  moins  possible  les  intérêts  anciens  ;  il  ré¬ 
digea  et  signa  le  premier  les  arrêtés  contre  la  Convention,  et 
se  rendit  à  Paris  pour  déclarer  à  cette  assemblée  qu’elle  avait 
perdu  la  confiance  de  la  nation.  De  retour  a  Rennes ,  sans  avoir 
pu  remplir  cette  mission,  il  refusa  de  venir  remplacer  Lan- 
juinais,  dont  il  avait  été  nommé  suppléant.  Bientôt  poursuivi 
par  les  ordres  de  la  Convention,  il  se  réfugia  chez  des  paysans 
bas-bretons;  il  fut  déclaré  émigré,  et  ne  sortit  de  sa  retraite 
que  pour  apporter  sa  tête  et  son  innocence ,  afin  de  sauver  sa 
famille  compromise  par  sa  fuite.  Pendant  une  captivité  de  sept 
mois  et  demi,  il  composa  un  ouvrage  sur  la  concordance  entre 
les  nouveaux  et  les  anciens  poids  et  mesures ,  qui  obtint  le 
premier  prix  proposé  par  le  gouvernement.  Acquitté  par  le  tri¬ 
bunal  révolutionnaire,  il  vint  à  Paris,  et  fut  envoyé  à  Saint- 
Pol  de  Léon,  en  qualité  de  médecin  de  l’hôpital  militaire.  Huit 
mois  après ,  il  fut  désigné  pour  diriger  le  service  médical  de 
d’armée  de  Sambre-et-Meuse,  médecin  en  chef  du  Val-de-Grâce 
an  an  après,  puis  médecin  en  chef  de  l’armée  de  Saint-Do¬ 
mingue,  on  il  contracta  la  fièvre  jaune.  Nommé  ensuite  méde- 
-cin  principal  au  camp  de  Montreuil,  il  fut,  en  1806,  appelé  à 
la  grande  armée,  puis,  en  1808,  à  l’armée  du  Rhin,  en  qualité 
de  médecin  en  chef.  Pendant  son  séjour  a  Vienne,  il  mit  le 
plus  grand  zèle  à  visiter  les  nombreux  hôpitaux  qu’il  avait 
fallu  établir.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  fit  demander  un 
congé  de  trois  mois.  Lorsque  la  grande  armée  entra  en  cam¬ 
pagne  en  1812,  M.  le  baron  Desgenettes,  son-  chef,  le  laissa  à 
Kœnigsberg ,  pour  lui  épargner  les  fatigues  d’une  campagne  si 
pénible.  Quand  les  débris  d’une  armée  dont  la  gloire  est  im¬ 
périssable,  arrivèrent  dans  cette  ville,  Gilbert  recueillit  dans 
sou  logement  plusieurs  des  malheureuses  victimes  de  l’âpreté 
d’un  climat  glacé.  M.  le  baron  Desgenettes  ayant  été  fait 
prisonnier  à  Wilna ,  Gilbert  fut  nommé  médecin  en  chef  de  la 
grande  armée,  le  rer  janvier  i8i3,  par  M.  le  comte  Daru.  Mais 
au  bout  d’un  mois  ses  infirmités  l’obligèrent  a  demander  la  per¬ 
mission  de  rentrer  en  France  ,  où ,  trois  mois  après  ,  il  fut 
nommé  médecin  en  chef  de  l’hôpital  du  Val-de-Grâce.  Il  est 
mort  le  19  décembre  i8i4,  dans  une  honorable  indigence.  Ses 
vertus  privées  ont  été  méconnues  et  même  obscurcies,  dans  la 
Biographie  universelle ,  par  un  homme  que  de  vives  souffrances 
ont  rendu  quelquefois  injuste. 

On  a  de  lui  : 

Les  théories  médicales  modernes  comparées  enir'  elles ,  et  rapprochées 
de  la  médecine  d’ observation.  Paris,  an  vu,  in-8°. 

Histoire  médicale  de  l'armée  française  à  Saint-Domingue  en  1802, 
ou  Mémoire  sur  la  fièvre  jaune.  Paris,  180.?',  in-8°. 

Tableau  historique  des  maladies  internes  de  mauvais  caractère  qui  ont 
'affligé  la  grande  armée  dans  la  campagne  de  IJrusse  et  de  Pologne ,  et 


GILCHRIST  (Ebenaezer)  médecin  écossais,  né,  en  1707,  à 
Dumfries  ,  et  mort  en  1774  ,  ne  s’est,  fait  connaître  que  par  un. 
traité,  peu  remarquable  à  tous  égards,  sur  les  avantages  de 
la  navigation  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  et 
des  affections  nerveuses.  Son  ouvrage,  qu’on  doit  lire  avee 
circonspection ,  mais  qui  alors  put  être  utile ,  a  pour  litre  : 

The  use  of  sea-voyages  in  medicine.  Londres,  175g,  in-8°.  -Trad.  en 
françaL  par  Bourra,  fiondres,  1770,  i.n-80,  (o.) 

GILIBERT  (Jean-Emmanuel) /né  à  Lyou  le  21  juin  1741 , 
devait  embrasser  l’état  ecclésiastique  pour  obéir  au  vœu  de  ses 
j  ••  711s;  mais  celui  de  la  nature  l’emporta,  et  comme  tant 
d’autres  hommes  devenus  célèbres  en  médecine  ou  en  histoire 
naturelle,  Gilibert  préféra  les  vérités  palpables  des  sciences 
exactes  aux  vagues  et  stériles  discussions  de  la  théologie.  11 
alla  donc,  en  1760,  étudier  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
soutint ,  deux  ans  après ,  sous  la  présidence  de.  Charles  Leroy, 
une  thèse  sur  la  puissance  de  la  nature  pour  la  guérison  des 
maladies,  sujet  alors  fort  a  la  mode,  mais  qui  commence  heu¬ 
reusement  à  ne  plus  y  être,  depuis  que  la  médecine  essayé  de 
se  débarrasser  de  toutes  les  entités  et  de  toutes  les  abstractions 
dont  on  l’a  encombrée  durant  tant  de  siècles.  Après  avoir  reçu 
le  bonnet  doctoral,  Gilibert  revint  à  Lyon,  et  se  fixa,  pour  y 
exercer  sa  profession ,  à  Chazay,  petit  village  situé. près  de  cette 
ville.  Désigné  quelque  temps  après  par  Haller  aux  ministres 
de  Pologne  et  de  Portugal  qui  l’avaient  consulté  tous  deux  sur 
le  choix  d’un  sujet  capable  de  fonder  une  école  de  botanique, 
il  sc  décida  pour  la  Pologne,  et  partit  en  1775.  ^.rrivé  à  Grodno, 
il  y  établit  un  jardin  de  botanique,  et  attira  un  grand  concours 
d’élèves  par  ses  leçons  de  médecine  clinique.  Lorsque  l’Uni¬ 
versité  fut  transférée  à  Wilna,  Gilibert  l’y  suivit,  et  remplit 
avec  honneur ,  dans  cette  nouvelle  résidence,  la  chaire  d’his¬ 
toire  naturelle  et  de  matière  médicale. Mais  la  rigueur  du  climat 
de  la  Lithuanie,  l’état  de  sa  santé. ruinée  par  le  travail  et  pat- 
une  maladie  cruelle,  enfin  les  persécutions  auxquelles  il  fut  ert 
hutte  de  la  part  d’une  foule  d’ennemis  dangereux,  toutes  ces 
causes  réunies  le  déterminèrent  à  demander  sa  retraite,  que  le 
gouvernement  polonais  lui  accorda.  Il  partit  en  1783,  empor¬ 
tant  les'  regrets  du  roi  Stanislas,  nui  l’avait  tou  rouis  honoré 


d’une  bienveillance  particulière.  Arrivé  à  Lyon,  il  y  fut  nommé 
médecin  de  l’Hôtel -Dieu ,  médecin  en  chef  des  épidémies ,  pro¬ 
fesseur  au  Collège. de  médecine,  et  membre  de  l’Académie.  Il 
y  vivait  heureux ,  entouré  d’amis  qui  l’estimaient  et  de  disciples 
qui  le  chérissaient,  lorsque  les  qualités  même  qui  lui  avaient 
mérité  l’estime  de  ses  concitoyens  vinrent  troubler  sa  tranquil¬ 
lité  et  renverser  tout  l’édifice  de  son  bonheur.  En  effet,  les 
vertus  et  les  lumières  qu’il  déploya  dans  la  place  de  maire,  a 
laquelle  il  avait  été  porté  par  les  suffrages  des  Lyonnais,  ne 
purent  le  mettre  k  l’abri  des  persécutions,  et  il  fut  jeté  dans 
un  cachot.  Rendu  à  la  liberté,  il  ne  le  fut  point  au  repos,  car 
la  présidence  de  la  commission  départementale  qu’il  accepta 
pendant  le  fameux  siège  de  Lyon,  ouvrit  devant  lui  la  carrière 
des  procriptions.  Obligé  de.fuir,  à  la  prise  de  la  ville,  il  erra 
d’asile  en  asile  pendant  dix-huit  mois,  au  bout  desquels  seule¬ 
ment  il  put  rentrer  sans  crainte  dans  sa  patrie  ,  et  y  jouir  de 
la  considération  que  son  patriotisme  ,  son  dévouement  et  ses 
rares  talens  lui  avait  méritée.  La  place  de  professeur  d’histoire 
naturelle  à  l’école  centrale  lui  fut  décernée ,  et  il  la  remplit  de 
manière  a  justifier  la  confiance  de  l’administration.  La  mort 
le  surprit  le  %  septembre  1814,  après  quatre  ans  de  souffrances 
causées  par  une  affection  arthritique  et  goutteuse.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages,  tous  estimés.  Son  nom  a  été 
donné  par  Ruiz  et  Pavon  à  un  genre  de  plantes  (  Gilïberlia )  de 
la  famille  des  araliacées.  - 

Les  chef  s  -  cL’ œuvre  de  M.  Sauvages,  ou  Recueil  des  dissertations  de 
cet  auteur  qui  ont  remporté  le  prix  dans  différentes  académies.  Lyon , 
1770 ,  2  vol.  in-12. 

A  la  suite  de  cette  traduction,  Gilibert  a  placé  un  mémoire  de  lui 
sur  les  alaitemens  mercenaires,  considérés  comme  une  cause  puissante  de 
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Démonstrations  élémentaires  de  botanique .  Lyon,  1789,  3  vol.  in-8°. 
-  Ibid.  1796,  4  vol,  in-8°.  et  2  vol.  in-4°.  de  planches. - 

Get  ouvrage  n'est  autre  que  celui  qu’avaient  déjà  publié  Marc- Antoine- 
Louis  Claret  de  la  Tourrette  et  Rozier  (  1766 ,  2  vol.  in-8°.  -1773 ,  2  Vol. 
in-8°.  ) ,  mais  entièrement  refondu ,  et  rédigé  sur  un  plan  plus  vaste.  C’est 
un  des  meilleurs  livres  élémentaires  de  botanique  que  nous  possédions. 

Exercitia  phylologica ,  quibus  omnes  plantes  Europœæ  quas  viras  in- 
venit  in  variis  herbationibus ,  in  Lithuaniâ,  Galliâ,  Alpis ,  analysi  nova 
proponunlur ,  ex  typo  natures  describuntur ,  novisque  observationibus, 
tempore  florendi ,  usibus  medicis  et  œconomicis ,  propriâ  aucloris  expe- 
rientiâ  notis.  Lyon ,  1792 ,  2  vol.  in-8°. 

Histoire  des  plantes  d'Europe ,  ou  Elémens  de  botanique  pratique. 
Lyon ,  1798 ,  2  vol.  in-8°.  -  Ibid.  1806 ,  3  vol.  in-8°. 

Le  calendrier  de  Flore.  Lyon,  1809,  in-8°. 

Adversaria  medico-practica  prima  ;  seu  Annotationes  clinicœ  quibus 
prcecipuè  naturae  medicatricis  jura  vindicantur ,  artisque  priscœ  simpli- 
citas  numerosis  peculiaribus  observationibus  stabilitur.  Lyon  ,  1791 ,  in-8°. 
-Trad.  en  allemand  par  E.-B.-G.  Hébenstreit,  Léipzick,  1792,  in-8°. 

Gilibert  revient  avec  complaisance  sur  le  sujet  qu’il  avait  déjà  traité 
autrefois  à  Montpellier.  Admiration  prèsqu’aveugle  pour  les  anciens ,  et 
profond  respect  pour  une  prétendue  nature  médicatrice ,  qui  n’exista  ja¬ 
mais  que  dans  l’imagination  des  ontologistes ,  tels  étaient  ses  premiers 
principes  médicaux.  En  médecine,  il  suivit  le  torrent  du  siècle,  et  ne 
s’éleva  pas  à  la  même  hauteur  qu’en  histoire  naturelle. 

Le  médecin  naturaliste ,  ou  Observations  de  médecine  et  cTliistoire  na¬ 
turelle.  Lyon  et  Paris,  1800,  in-12.  -  Trad.  en  allemand,  Nuremberg, 
1807 ,  in -8°. 

Continuation  du  même  sujet.  L’auteur  signale  avec  énergie  les  incon- 
véniens  et  les  dangers  de  la  polypharmacie  introduite  par  les  galénistes 
et  les  arabistes.  *  (j.) 

GILLES  de  Gorbeiï,  ,  Aegidius  Corboliensis ,  Aegidius  de 
Sancto  Aegidio ,  chanoine  de  Pâtis,  et  médecin  de  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  a  e'té  mal  à  propos  confondu  avec 
Gilles  d’Athènes,  personnage  bien  plus  .ancien  ,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Childebert  ni  ',  et  qui  n’exerçait  pas  la  méde¬ 
cine.  Celui  dont  nous  devons  parler  dans  cet  article  ,  enseigna 
la  théologie  à  Paris  en  1228,  à  Toulouse  en  1233,  et,  en  1235, 
en  Angleterre,  son  pays  natal.  Il  était  l’ami  et  le  médecin  de 
Robert  Capito,  évêque  de  Lincoln. .  On  ignore  combien  de 
temps  il  vécut,  et  quand  il  mourut.  C’est  bien  à  tort  qu’on  l’a 
placé  au  second  rang  des  poètes  médecins  ,  après  Fracastor  , 
car  ses  vers  se  sentent  trop  de  la  barbarie  du  temps  pour  le 
rendre  digne  de  cet  honneur.  Les  deux  ouvrages  suivans  sont 
les  seuls,  parmi  ceux  qu’il  avait  composés,  que  la  presse  ait  re¬ 
produits.  Quoique  très-médiocres,  ils  furent  mis,  au  treizième 
sièclé,  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au  nombre  des 
livres  classiques  ,  et  ils  exercèrent  la  plume  de  Gentilis  de  Fo- 
ligno,  qui  passait  pour  le  plus  habile  et  le  plus  savant  com- 
mentatetir  du  quatorzième  siècle. 

unus  de  urïnarum  judiciis  ,  et  de  pulsibus  liber  unus ,  cum  ex- 
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position#  et  commenta  M.  Gentilis  de  Fulgineo.  Venise,  i4q4,  m-8°.-Lyon  > 
x5o5,  in-8°.  -  Ibid.  i526,  in-8°.-Bàle,  1679 ,  in-8°. 

Gilles  de  Corbeil  avait  composé  un  autre  ouvrage ,  aussi  en  vers  latins , 
et  eu  quatre  livres ,  sur  les  louanges  et  les  propriétés  des  médicamens 
composés,  que  Polyc.  Lyser  a  fait  imprimer  dans  sa  Historia  poetatum 
niedii  œvi,  ,X°0 

GINANNI  ■(  Joseph),  célèbre  naturaliste  italien ,  d’une  fa¬ 
mille  noble,  et  portant  lui-même  le  \itre  de  comte,  e'tait  de 
Ravenne-.il  vint  au  monde  en  1692  ,  et  mourut  en  1753.  Les 
leçons  et  les  conseils  de  Michéli  achevèrent  de  développer  en 
lui  le  goût  de  l’histoire  naturelle,  pour  laquelle  il  avait  éprouvé 
une  véritable  passion  dès  sa  première  jeunesse.  On  lui  doit  la 
découverte  d’un  grand  nombre  de  productions  de  la  mer  adria- 
tique,  jusqu’alors  inédites,  qu’il  a  décrites  dans  les  ouvrages 
suivans : 

Selle  uove  e  dei  nidi  degli  uecelli ,  con  una  dissertazione  sopra  varie 
specie  di  cavellette.  Venise,  1737,  in-4°. 

Lettera  alC  accademia.  delle  scienze  di  Bologna  sopra  il  nascere  d’al- 

dans  les  Actes  de  cette- Société. 

Produzioni  naturali  che  si  ritrovano  nel  museo  Ginanni  in  Rarenna 
metodicarriente  disposte  e  con  annotazioni  illustrate.  Lucques,  1742,  in-4°. 

Opéré  postums  nelle  quali  si  contengono  1 14  piante  che  vegetano  net 
mare  Aariatico ,  nelle  paludi ,  e  nel  territorio  di  Raverina ,  coll’  istoria 
di  alcuni  insetti.  Venise,  1755-  1757,  2  vol.  in-fol.  avec  g3  planches. 

François  Ginanni,  neveu  de  l’auteur,  né  à  Ravenne  le  i3  décembre 
1716,  et  mort  en  1765 ,  eut  part  à  la  publication  de  ce  livre  ,  dans  lequel 
les  fucus  sont,  à  l’exemple  de  Donati,  rapprochés  des  conferves  et  des 
zoophytes.  François  s’attacha,  comme  son  oncle,  à  l’histoire  naturelle, 
et  publia,  dans  la  Raccolta  Calogeriana,  plusieurs  dissertations,  dont 
une,  qui  roule  sur  les  maladies  des  grains ,  a  été  publiée  séparément  (  Pe- 
saro,  1759,  in-4°.).  (o.) 

GIRARDI  (Michel)  naquit,  le  3i  novembre  1731,  à  Li- 
mone  sur  les  bords  rians  du  lac  de  Garda.  Il  commença  ses 
études  à  Brescia,  et  alla  les  terminer  dans  l’Université  de  Pa- 
doue ,  où  le  gouvernement  vénitien  fixait,  par  sa  munificence,, 
les  plus  habiles  professeurs  de  l’Italie. 

Girardise  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  un  travail  étendu 
sur  l’espèce  d’arbousier  vulgairement  appelée  busserole  (  ar- 
busits  uva  ursi).  Dès  le  quatorzième  où  le  quinzième  siècie, 
les  médecins  de  Montpellier  avaient  conseillé  l’usage  des  ra¬ 
cines,  des  tiges,  des  feuilles  et  des  fruits  de  la  busserole  dans 
les  maladies  des  reins,  quand  l’inflammation  paraissait  dissi¬ 
pée,  et  que  la  douleur  et  la  fièvre  qui  en  sont  les  inséparables 
compagnes  avaient  cessé.  De  Haen  a  donné  dans  le  dix-hui¬ 
tième  siècle  une  beaucoup  plus  grande  extension  aux  propriétés 
de  la  busserole.  Le  jeune  Girardi,  plus  retenu,  se.  borna  à 
présenter  ce  médicament,  et  en  particulier,  le  suc  de  âfes  baies, 
comme  calmant  les  douleurs  de  la  gravelle ,  et  apaisant  égale- 
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ment  celles  qui  sont  produites  par  la  présence  des  calculs  dans 
la  vessie  urinaire.  Celte  opinion  est  aujourd’hui  celle  de  tous 
les  praticiens  éclairés.  Girardi  se  trouva  bientôt  lancé  dans  une 
question  d'une  haute  importance.  L’inoculation  de  la  petite- 
vérole,  apportée  de  Constantinople  à  Londres  par  la  célèbre 
mylady  Wortley  Montague ,  subjuguait  la  Grande-Bretagne, 
où  tout  est  assujetti  au  calcul.  La  France ,  alors  engouée  de 
tout  ce  qui  venait  de  l’Angleterre,  reçut,  sans  beaucoup  d’exa¬ 
men,  ou  sans  une  trop  forte  opposition ,  cette  pratique  d’ail¬ 
leurs  si  salutaire.  L’Italie  adopte  plus  difficilement  les  inno¬ 
vations,  car  il  n’est  point  vrai,  comme  on  le  dit  souvent,  que 
l’imagination  soit  la  qualité  exclusive  des  esprits  de  ses  habi- 
tans.  Ils  ont  assez  montré  au  reste  de  l’Europe,  malgré  des 
entraves  de  mille  espèces,  qùe  tous  les  trésors  de  l’intelligence 
sont  aussi  leur  partage.  On  examina  donc  avec  la  plus  scrupu¬ 
leuse  attention  les  effets  de  l’inoculation ,  et  on  en  reconnut 
les  avantages  ,  en  convenant  toutefois  qu’elle  ne  mettait  point 
constamment  a  l’abri  de  la  petite-vérole.  Girardi  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  présentèrent  ces  exceptions.  Nous  croyons  qu’il 
tira  des  conclusions  trop  générales  de  faits  fort  peu  nombreux. 
La  vaccine,  bien  supérieure  à  l’ancienne  inoculation  de  la 
petite-vérole,  présente  aussi  quelquefois,  mais  bien  plus  rare¬ 
ment  encore,  de  semblables  exceptions,  qui  n’empêcheront  ja¬ 
mais  d’en  reconnaître  et  d’en  louer  les  bienfaits.  Mais  les 
hommes  ne  portent  pas  tous  le  même  degré  de  sagesse  et  de 
désintéressement  dans  l’examen  de  pareilles  questions,  et  Gi- 
ràrdi  fut  traité  fort  durement  en  Angleterre ,  en  France  et  en 
Allemagne.  L’oracle  de  l’Ecole  de  Padoue  gardait  le  silence 
sur  cet  objet.  On  assure  que,  croyant  n’avoir  point  eu  la  petite- 
vérole  dans  son  enfance,  il  la  redouta  toute  sa  vie,  et  que  ce 
sentiment  se  fortifiant  à  mesure  qu’il  vieillissait,  il  ne  souffrait 
même  pas  que  l’on  en  parlât  en  sa  présence.  Ceci  peut  expli  - 
quer  pourquoi  Morgagni  a  laissé  a  ses  successeurs,  et  plus  spé¬ 
cialement  à  Cottugno,  le  soin  d’examiner  et  de  déterminer  le 
siège  de  la  maladie  dont  il  est  ici  question  ( Dominici  Cotun- 
nii  de  sedibus  variolarum  ’Svvto.'xjjlo.  ,  imprimé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Naples  en  1769).  Malgré  les  pénibles  contrariétés 
qu’eut  à  essuyer  Girardi,  il  n’en  eut  pas  moins  l’honneur  de 
devenir,  après  la  mort  funeste  et  prématurée  de  Covoli,  l’ad¬ 
joint  de  Morgagni  dans  l’enseignement  de  l’anatomie,  et  de 
paraître  encore  avec  éclat  après  un  si  grand  maître. 

La  philosophie  ,  accréditée  à  cette  époque  dans  l’une  des 
cours  d’Italie,  fut  sur  le  point  de  s’y  naturaliser.  Condillac, 
entouré  d’hommes  de  son  choix,  présidait  à  l’éducation  de 
l’infant  don  Philippe.  La  culture  ne  manqua  point  au  sol,  et 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts  furent  appelés  à  Parme  pour 
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y  recevoir  la  plus  honorable  hospitalité.  Dans  ces  heureuser 
circonstances,  Girardi  fat  nommé  d’abord  professeur  des  insti¬ 
tutions  de  médecine  théorique ,  ensuite  d’anatomie.  Pendant 
un  grand  nombre  d’années,  il  a  joui,  dans  une  partie  de 
l’Italie,  de  l’existence  littéraire  la  plus  agréable  et  la  plus 
honorée.  Girardi  devait  ces  avantages  à  l’étendue  de  ses  talens 
et  à  l’aménité  de  ses  mœurs.  Professeur  plein  de  zèle  ,  anato¬ 
miste  exact  et  laborieux ,  physiologiste  et  médecin  judicieux 
et  réservé,  il  répandait  le  plus  grand  intérêt  sur  l’enseignement.  . 
Soit  qu’il  écrivît  ou  qu’il  parlât  la  langue  de  l’ancienne  Rome 
ou  de  la  moderne,  il  était  correct ,  abondant,  fleuri,  et  on  ne 
lui  faisait  point,  en  Italie ,  de  reproches  siir  un  peu  de  prolixité, 
parce  que  ce  défaut  est  en  quelque  sorte  national.  Personne 
n’était  plus  affectueux,  plus  serviable ,  et  ne  portait  à  un  plus 
haut  point  le  sentiment  de  la  reconnaissance  pour  ses  maîtres, 
et,  ce  qui  est  plus  rare  et  plus  beau,  nul  n’admirait  avec  plus 
de  franchise  les  talens  même  rivaux  des  siens.  Spalîanzani, 
Fontana,  Cotlugno,  Scarpa ,  Caldani  et  Mascagni  furent  ses 
amis.  Tourmenté  une  partie  de  sa  vie  par  les  plus  vives  dou¬ 
leurs  de  la  goutte ,  il  fut  un  modèle  de  patience  et  de  résignation. 

Girardi  mourut  le  ïj  juin  1797;  il  a  laissé^  les  ouvrages 
süivans  : 


Ve  uvâ  ursinâ.  Padoue,  1764,  in-8°. 

Leltera  sul  rilorno  del  vajuolo  dopo  l’inserto.  Padoue ,  1766,  in-8°. 

Jo.  Vominici  Sanlorini  septemdecim  tabules  quas  nunc  primum  edit 
atque  explicat ,  iisque  alias  addit  de  structura  mammarum  et  de  lunica 
testis  vaginalis  Michael  Girardi.  Parme,  1775,  petit  in-fol. 

Ce  travail  est  ce  que  Girardi  a  fait  de  plus  remarquable.  On  trouve 
dans  une  préface  étendue  :  i°.  la  biographie  de  Santorini ,  2°.  une  notice 
sur  Covoli,  3°.  une  lettre  fort  intéressante  de  Morgagni,  et  l’on  apprend 
ensuite  que  ce  grand  homme  avait  légué  à  Girardi  de  nombreux  manus¬ 
crits,  et  comment  il  ne  put  recueillir  cette  précieuse  succession  littéraire 
qui  a  été  perdue  pour  les  sciences.  Le  corps  de  cet  ouvrage,  qui  est  ter¬ 
miné  par  quatre  planches  nouvelles,  dont  deux  de  Covoli  et  deux  de 
Girardi ,  est  savamment  traité ,  et  la  gravure  et  l’impression  sont  ma¬ 
gnifiques. 

Saggio  di  osservazioni  anatomiche  intorno  a  gli  organi  délia  respira- 
zione  degli  uccelii. 

Saggio  di  osseivazioni  anatomiche  intorno  a  gli  organi  eleltrici  délia 
torpectine. 

Osservazioni  e  riflessioni  sulla  tonaca  vaginale  del  testicolo. 

Ces  mémoires,  de  la  Société  italienne ,  ont  été  publiés  à  Vérone  par 
le  chevalier  Lorgua. 

Probazione  suite  cose  anatomiche.  Parme,  1782. 

Il  est  surtout  question,  dans  ce  discours  inaugural,  de  la  production 
des  dents  et  d’un  prétendu  hermaphrodite  qui  appartenait  évidemment  au 
sexe  féminin. 


les  œufs  des  dindes  et  les  organes  de  la  génération  des  coqs  et  des 
poules. 

On  doit  former  des  vœux  pour  la  publication  de  ces  travaux. 

.  (r.  desgenettes) 


GIRAUD  (  Claude-Marie  ),  né  en  1711  à  Lons-le-Saulnier, 
prit. le  grade  de  docteur  en  médecine  à  Besançon.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  pendant  quelque  temps  il  fut  attaché  à 
l’Hôtel -Dieu.  Passionné  pour  la,  poésie  ,  il  manifesta  de  bonne 
heure  un  goût  très-vif  pour  Part  de  faire  des  vers ,  et  se  fit  con¬ 
naître  fort  jeune  par  quelques  petites  productions  qui  lui  mé¬ 
ritèrent  des  encouragemens.  Un  voyage  en  Italie  et  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France  l’éloigna  momentanément 
de  Paris,  mais  il  y  revint  bientôt,  et  y  reprit  l’exercice  de  son 
art,  avec  lequel  il  faisait  marcher  de  front  la  culture  des  lettres. 
Comme  il  ne  chercha  jamais  ni  la  fortune,  ni  la  réputation,  il 
n’obtint  ni  l’une  ni  l’autre ,  et  mourut  presqu’inconnu  vers  1 780, 
laissant  les  ouvrages  suivans  : 
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GIRAULT  (Bénigne)  ,  né  a  Auxonne  en  1730 ,  mourut  en 
1795,  dans  cette  ville,  où  il  avait  été  nommé  médecin  del’hô- 
pital,  après  avoir  terminé  ses  études  tant  à  Paris  qu’à  Montpel¬ 
lier.  Il  a  publié  des  Observations  sur  les  fièvres  intermittentes, 
insérées,  en  1788,  dans  le  second  volume  des  Observations  faites 
dans  le  département  des  hôpitaux,  et  d’autres  de  médecine  pra¬ 
tique,  qui  ont  paru,  en  1784  et  1785,  dans  le  quatrième  et  le 
cinquième  volumes  du  Journal  de  médecine  militaire.  On  lui 
doit  aussi  deux  Mémoires  sur  le  privilège  des  gradués  et  sur 
le  danger  de  permettre  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  à  ceux  qui 
ne  peuvent  justifier  d’études  préalables  ( Dijon,  1754,  in-8°.). 

(o.)  • 

GIROD  (Pierre-François-Xavier) ,  citoyen  de  Besançon 
et  docteur  en  médecine  de  la  même  ville,  naquit  en  1736,  dans 
un  petit  village  situé  près  de  Salins  (département  du  Jura).  Ses 
épreuves  pour  le  doctorat  étant  terminées,  il  continua  de  suivre 
les  hôpitaux  de  Besançon,  et  malgré  les  instances  réitérées  de 
son  père,  qui  avait  formé  le  projet  de  l’envoyer  à  Paris,  il 
alla  se  fixer  à  Miquovillare,  où  il  partagea  son  temps  entre 
l’étude  de  la  médecine  ét  celle  des  mathématiques.  Girod  ne 
tarda  pas  à  s’y  faire  remarquer  par  son  extrême  humanité  ; 
bientôt  son  zèle  infatigable  à  secourir  les  malheureux  attira 
sur  lui  l’attention  de  France,  alors  médecin  en  chef  des  épidé¬ 
mies  de  Provence,  qui,  voulant  lui  fournir  les  moyens  de  par¬ 
courir  une  carrière  digne  de  ses  talens,  se  désista  en  sa  faveur 
de  la  place  qu’il  occupait.  Cette  circonstance  ayant  déterminé 
Girod  à  laisser  son  patrimoine  à  ses  frères,  il  se  rendit  à  Be¬ 
sançon  pour  y  continuer  d’exercer  son  art  avec  autant  d’habi¬ 
leté  que  de  désintéressement. 

Nommé  médecin  en  chef  des  épidémies  en  1763,  Girod  en 
remplit  avec  honneur  les  fonctions  pendant  vingt  ans,  et  parmi 
les  nombreux  services  que  cet  habile  médecin  a  rendus  à  l’hu¬ 
manité,  on  doit  surtout  compter  l’établissement  de  l’inocula¬ 
tion  dans  sa  patrie  :  plus  de  ,25', 000  personnes  furent  inoculées 
par  ses  soins,  depuis  1765  jusqu’en  1782. 

Ce  médecin  estimable  ,  qui  avait  acquis  tant  de  droits  à  la 
reconnaissance  publique ,  eut  la  satisfaction  de  voir  la  fin  de  sa 
carrière  honorée  par  les  différens  ordres  de  l’état.  Le  roi  lui 
accorda,  en  1783,  des  lettres  de  noblesse,  et  la  ville  de  Be¬ 
sançon,  dans  le  territoire  de  laquelle  il  avait  traité  plusieurs 
épidémies,  lui  conféra  le  titre  de  citoyen.  Ces  diverses  circons¬ 
tances,  ayant  exigé  que  Girod  fît  un  voyage  à  Paris,  il  saisit 
cette  occasion  pour  pratiquer  l’inoculation  sur  plusieurs  grands 
personnages,  qui  essayèrent,  mais  en  vain,  de  le  retenir.  Il  re¬ 
tourna  en  Franche-Comté ,  où ,  six  semaines  après  son  arrivée , 
il  mourut  victime  de  son-  zèle,  au  milieu  de  l’épidémie  de 
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fièvres  intermittentes pernicieuses  qui  ravageait,  en  1788,  le 
village  de  Chatenais. 

Nous  sommes  redevables  à  Girod  d’un  grand  nombre  de  Re¬ 
cherches  intéressantes  sur  l’inoculation  de  la  petite-vérole,  et 
de  plusieurs  Mémoires  sur  les  épidémies.  (a.-j.  thillaye) 

GIRTANNER  (Christophe),  écrivain  allemand  assez  cé¬ 
lèbre,  vint  au  monde  à  Saint-Gall ,  le  7  décembre  1760.  Doué 
par  la  nature  de  facultés  peu  communes  ,  il  termina  ses  huma¬ 
nités  d’une  manière  très-brillante,  et  vint  ensuite  étudier  la 
médecine  à  Gœttingue ,  où  il  prit  le  grade  de  docteur ,  en  1783. 
Il  fit  alors  des  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et 
en  Angleterre.  En  1790  ,  il  fixa  son  séjour  à  Gœttingue  ,  et, 
trois  ans  après,  il  obtint  le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Saxe- 
Cobourg.  Une  mort  prématurée  termina  sa  carrière,  le  17 
mai  1800.  Les  qualités  brillantes  qu’il  possédait  étaient  ternies 
par  l’impétuosité  de  son  caractère ,  une  opiniâtreté  portée  au 
dernier  degré ,  et  un  amour  propre  excessif,  défauts  qui  lui 
suscitèrent  plus  d’une  fois  des  désagrémens,  et  qui  ne  contri¬ 
buèrent  pas  peu  sans  doute  à  le  faire  écarter  de  tous  les  éta- 
blissemens  d’instruction  publique ,  dans  lesquels  son  mérite  et 
ses  grandes  connaissances  lui  auraient  permis  d’occuper  une- 
place  distinguée.  Nous  ne  devons  pas  le  juger  comme  écrivain 
politique ,  et  il  nous  suffira  de  dire  que  ,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  ,  il  montra  la  plus  grande  aversion ,  non  seulement 
pour  les  actes ,  mais  encore  pour  les  résultats  de  la  révolution 
française.  Nous  ajouterons ,  parce  que  ses  compatriotes  eux- 
mêmes  en  font  l’aveu,  que,  dans  ses  écrits  politiques,  il  a  sou¬ 
vent  trahi  la  vérité  et  manqué  de  logique ,  ou  fait  preuve  de 
cette  manière  de  raisonner  qui  rend  si  singulières  ,  et  quelque¬ 
fois  si  plaisantes,  les  productions  littéraires  des  partisans  de 
l’immôbilité  en  fait  de  civilisation.  La  bonne  foi  n’entrait  pas, 
à  ce  qu’il  paraît,  dans  son  caractère;  dans  les  discussions  qu’il 
eut  à  soutenir,  par  exemple  avec  Hensler ,  au  sujet  de  l’origine 
de  la  syphilis ,  il  aima  mieux  recourir  aux  moyens  les  plus 
misérables,  que  de  s’avouer  vaincu;  et,  après  avoir  été  battu 
sur  tous  les  points  par  son  redoutable  adversaire ,  il  n’en  con¬ 
tinua  pas  moins  de  soutenir  obstinément  une  thèse  dont  ce 
dernier  avait  démontré  le  peu  de  fondement,  nous  pouvons 
même  dire  l’absurdité.  Girtanner  eut  l’inconcevable  audace  de 
vouloir  s’attribuer  sur  le  continent  l’invenlionde  la  funeste  doc¬ 
trine  que  Brown  avait  proclamée  en  Ecosse  ;  et ,  persuadé  que 
les  principes  de  ce  novateur  n’étaient  pas  encore  connus  hors 
des  trois  royaumes  •  il  ne  craignit  pas  de  se  les  approprier ,  à 
Paris  même,  au  centre  des  lumières,  dans  le  journal  de  phy¬ 
sique.  A  la  vérité,  il  leur  avait  fait  subir  quelques  modifica¬ 
tions,  mais  trop  légères  et  trop  insignifiantes  pour  justifier  lç 
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plagiat  dont  il  ne  craignait  pas  de  se  rendre  ainsi  coupable.  Ses 
e'crits  sont  remarquables  par  un  style  agéable  ,  facile  et  quel- 
.  quefois  même  brillant  ;  mais  il  est  rare  que  la  critique  y  soit 
judicieuse,  que  les  faits  et  les  opinions  y  soient  rapportés  fidè¬ 
lement.  Girtanner  écarte  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  con¬ 
trarier  ses  hypothèses  ,  si  souvent  frivoles  et  invraisemblables  , 
et  l’on  ne  peut  maîtriser  un  petit  mouvement  d’hilarité  en  le 
voyant  invoquer  à  chaque  instant  son  expérience  médicale,  lui 
qui  ne  soigna  qu’un  très-petit  nombre  de  malades,  et  dont  tous 
les  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  ne  sont  que  des  compila¬ 
tions,  dans  lesquelles  le  talent  de  l’écrivain  ne  réussit  pas  tou¬ 
jours  à  dissimuler  les  emprunts ,  ou  a  cacher  les  hachures.  On 
a  de  lui  : 


G  IB. T  433 

Ce  journal  paraissait  par  cahiers,  tous  les  quinze  jours. 

Denkwuerdigkeiten  des  Générais  Dumouriez ,  von  ihm  sellst  ge- 
schrieben ,  mit  A nmerkungen.  Gœttingue,  1794,  2  vol.  in-8°. 

Ce  n’est  qu’une  traduction,  accompagnée  de  quelques  notes. 

Abhandlungen  ueber  die  Krankheiten  der  Kinder,  und  ueler  die 
■physische  Krziehung  derselben.  Gœttingue,  1794,  in-8°. 

Style  coulant ,  formes  agréables ,  ton  imposant  d’un  homme  qui  parait 
plein  de  son  sujet,  et  qui  semble  parler  d’abondance ,  telles  sont  les  qua¬ 
lités  qui  frappent  au  premier  coup-d’œii  dans  ce  traité  qui  fit  sensation, 
car  l’auteur  avait  su  tout  calculer  habilement  pour  qu’il  produisit  cet 
effet.  Mais  lorsqu’on  le  lit  de  sang  froid ,  et  sans  se  laisser  éblouir  par 
une  écorce  brillante,  on  voit  que  c’est  tout  simplement  une  compilation 
faite  par  un  homme  qui  ne  comprenait  pas  toujours  ce  qu’il  copiait,  et 
dont  l’impéritie  médicale  perce  partout,  malgré  la  fermeté  et  l’assurance 
qu'il  affecte  dans  toutes  ses  assertions.  L’auteur  qui  ne  cite  personne ,  et 
qui  prononce  sans  hésitation,  peut  tromper  un  esprit  peu  exercé,  et  usur¬ 
per  la  réputation  d’un  écrivain  original;  mais  le  lecteur  tant  soit  peu 
érudit  reconnaît  bientôt  le  plagiaire  et  l’imposteur,  auquel  il  ne  reste 
plus  à  ses  yeux  que  le  talent  réel  de  s’exprimer  avec  élégance,  et  le  mé¬ 
rite  équivoque  d’une  adressé,  d’un  charlatanisme,  ou,  si  Ton  aime  mieux, 
d’un  savoir-faire  ,  dont  les  gens  de  bien  sont  peu  jaloux. 

Lettre  au  général  Dumouriez.  Gœttingue,  1798,  in-8°. 

Almanach  der  Revolulion-Charaktere  fuer  dus  Jahr  1796.  Chemnilz, 

(  1795  ) ,  in-8°. 

itebei'  dus  Kanlische  Princip  fuer  die  Naturgeschichte  ;  ein  Versuçh 
diese  IVissenschajt  philosophisch  zu  behandeln.  Gœttingue ,  1796 ,  in-8  . 

Kant  avait  appliqué  le  principe  de  l’imité  de  la  génération  a  la  déter¬ 
mination  de  celle  de  l’espèce  dans  toutes  les  races  d’hommes.  Girtanner 
étendit  ce  principe  à  tout  le  règne  organisé.  Il  est  difficile  de  soutenir 
avec  plus  d  esprit  et  plus  de  talent  une  plus  mauvaise  cause  ;  mais,  d’ail¬ 
leurs  ,  à  cette  époque,  on  croyait  encore  fermement  que  la  nature  elle- 
même  a  créé  les  espèces,  et  en  eût-on  même  douté  çà  et  là,  Girtanner, 
encroûté  de  préjugés,  admirateur  aveugle  de  toutes  les  choses,  raison-' 
nables  ou  absurdes ,  qui  avaient  traversé  une  longue  suite  de  siècles , 
n’était  pas  homme  à  adopter  une  opinion  qui  n’aurait  été  que  juste,  qui 
n’aurait  eu  pour  elle  que  le  bon  sens  et  la  saine  logique. 

Ausjuehr'liche  Darstellung  des  Brownschen  Systems  der  praklischen 
Heilkunde  ;  nebst  einer  vollstaendigen  Litteratur  und  eine  Kritik  des- 
selben.  Gœttingue,  tom.  I,  1797;  II,  1798,  in-8°. 

Cette  exposition  du  système  de  Brown  est  d’une  prolixité  fatigante, 
et  la  critique  qui  raccompagne ,  trop  superficielle  pour  donner  une  haute 
idée  des  connaissances  médicales  de  l’auteur. 

Ausfuerlîche  Darstellung  des  Darwinischen  Systems  der  praktischen 
Heilkunde;  nebst  einer  Kritik  desselben.  Gœttingue,  1799,  '2  vol. 

Cet  ouvrage  a  les  mêmes  défauts  que  le  précédent,  et  de  plus  Girtan¬ 
ner  n’expose  pas  partout  fidèlement  les  idées  de  Darwin ,  qui  ne  sont 
pas  toujours  faciles  à  saisir. 

Girtanner  a  inséré  ,  dans  le  Magazin  de  Lichtenberg  et  Forster ,  quel¬ 
ques  fragmens  sur  la  vie ,  le  caractère  et  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau, 
qui  ont  été  réimprimés  à  part  (Vienne  ,  1782,  in-80.).  Il  est  auteur  de 
plusieurs  articles  publiés  dans  la  Bibliothèque  médicale  de  Blumenbach , 
les  journaux  de  chimie  de  Crell ,  le  Journal  d’Hufeland ,  et  quelques  au¬ 
tres  recueils  périodiques  allemands.  On  a  de  lui ,  dans  le  tome  36  du 
Journal  de  physique,  uu  Mémoire  sur  l’irritabilité  considérée  comme 
principe  de  vie  dans  la  nature  organisée  ;  c’est  dans  ce  mémoire  qu’il  s’est 
approprié  sans  pudeur  les  idées  de  Brown.  (  i.-i.-t.  iourdak  ) 
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GISEKE  (  Paul-Thierry  ) ,  médecin  de  Hambourg,  y  vint 
au  monde  en  i  A  l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  alla  faire  ses  étu¬ 
des  à  Gœttingue  ,  et,  après  sa  promotion  au  doctorat,  il  revint 
dans  sa  pallie,  où  il  remplit ,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  avril 
1796,  une  chaire  de  physique  et  de  poésie  ,  ainsi  que  la  place 
de  bibliothécaire  du  gymnase.  La  botanique  fut  son  occupa¬ 
tion  principale  et  favorite ,  et  il  s’y  montra  l’un  des  plus  grands 
admirateurs  de  Linné,  qui  consacra  à  sa  mémoire  un  genre  de 
plantes  (  Gisekia )  de  la>famille  des  portulacées.  Outre  plusieurs 
pièces,,  de  vers  et  mémoires  insérés  dans  les  Adress-Comtoir- 
Nachrichten  de  Hambourg ,  il  a  publié  divers  opuscules  dont 
nous  allons  rapporter  les  titres. 


Dissertatio  botanico-medica  sistens  systemata  plantarum  recentiora. 
Gottingue,  1767  ,  in-4". 

Abhandlungén  und  Beobachtungen  aus  der  A rzneygelahrheit ,  von 
einer  Gesellscliafi  von  Aerzten  in  Ilamlurg.  Hambourg,  1776,  in-8°. 


Icônes  plantarum  ,  panes ,  colorem  ,  mag'nitudinem  et  habitum  earum 
examussim  exhibentes ,  adjeciis  nominibus  Linnœanis ,jasc.  I.  Ham¬ 
bourg,  1777 ,  in-4°. 

.  Anonyme.  ,  .  , 

Memoria  Joannis  Wunderlich  ,  professons  Hambuvgensis.  Hambourg , 
1778,  in-fol. 

Monumentum  Joannis  Schluter,  Consulis.  Hambourg,  1779,  in-foï. 


tiones ,  cum  mappâ  geographico-genealogicâ  eijfinitatum  ,  ordinum  et  ali- 
ejuot fructuum  palmarum  figures.  Hambourg,  1792,  in-4°.  (  J.) 


GISELIN  (Victor),  deSantford,  ville  située  près  d’Os- 
tende,  qaquit  le  a3  mars  x543,  et  fit  ses  études  à  Bruges,  d’où 
il  alla  passer  quelque  temps  à  Louvain ,  après  quoi  il  revint 
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dans  la  première  de  ces  deux  Universités.  Après  avoir  terminé 
son  cours  d’humanités,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Louvain, 
pour  étudier  la  médecine,  et  au  bout  d’un  an  vint  à  Paris,  où 
la  guerre  civile  ne  lui  permit  pas  de  rester  plus  de.  deux  ans. 
Ce  fut  à  Dole  qu’il  obtint  les  honneurs  du  doctorat,  en  1571. 
A  son  retour  en  France,  il  pratiqua  l’art  de  guérir,  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  se  livrer  à  son  penchant  naturel  pour  la  lit¬ 
térature  et  la  poésie.  L’Université  de  Leyde  lui  offrit  en  vain 
des  appointemens  considérables  pour  le  déterminer  à  accepter 
une  chaire  dans  son  sein  ;  il  aima  mieux  prendre  la  place  de 
médecin  pensionné  à  Berg-Saint-Winoc',  près’ de  Dunkerque,  où 
il  mourut  en  1 5gi.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  prose  et 
envers,  dont  nous  ne  citons  pas  les  titres,  parce  qu’ils  sont 
tous  étrangers  à  la  médecine.  En  1579,  il  publia ,  à  Anvers , 
in-8°. ,  une  édition  du  Traité  de  la  maladie  vénérienne  par  Fer- 
nel,  auquel  il  joignit  une  lettre  sur  l’usage  du  mercure  dans 
cette  affection.  (o.) 

GIVRE  (Pieb.be  le),  naquit  à  Château-Thierry  au  commen¬ 
cement  du  dix- septième  siècle.  Il  étudia  la  médecine  à  Paris 
sous  Guenaut.  Après  avoir  terminé  ses  cours  et  pratiqué  eu 
divers  lieux,  il  vint  s’établir  à  Provins,  où  il  mourut  en  i684- 
II  n’a  écrit  que  sur  les  eaux  minérales  de  cette  ville ,  qu’il  s’est 
efforcé  de  rendre  célèbres. 


GLACAN  (Neil-O’),  médecin  irlandais ,  plus  connu  sous 
son  nom  latinisé  de  Nellanus  Glacanus,  naquit  dans  le  comté 
de  Donegall.  ïl  remplissait  la  chaire  de  premier  professeur  eu 
médecine  à  Toulouse,  lorsque  la  peste  vint  ravager  cette  ville, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Glacan  s’attira  l’es¬ 
time  et  la  considération  générales  par  le  courage  qu’il  déploya 
dans  cette  affreuse  calamité.  S’étant  rendu  ensuite  en  Italie,  il 
y  enseigna  pendant  quelque  temps  à  Bologne ,  et  mourut  dans 
cette  ville ,  oh  ignore  en  quelle  année.  On  a  de  lui  deux  ou- 
yrages,  dont  le  premier,  remarquable  sous  le  rapport  histori¬ 
que,  sinon  sous  celui  de  la  théorie,  ni  même  de  la  pratique, 
nous  apprend  que  l’auteur  avait  voyagé  en  Espagne ,  contrée 
dans  laquelle  il  eut  occasion  d’observer  la  peste ,  à  V alence  et 
à  Salamanque. 

'  28. 
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Tractatus  de  peste ,  seu  breuis ,  Jacilis  et  experte  méthodes  curandi 
peslem.  Toulouse,  1629,  in-ia. 

Cursus  medicus,  libris  tredecim  propositus.  Bologne,  i655,  in-4°- 

(z.) 

GLADBACH  (Georges-Jacques),  né  à  Francfort-sur-le- 
Mein  en  1736,  reçu  docteur  à  Jena  en  1769  ,  nommé  ensuite 
médecin  de  sa  ville  natale,  et  mort  le  i3  septembre  1796,  a 
laissé  les  opuscules  suivans  : 

Dissertatio  de  scirrho  in  genere.  léna,  Ij5g,  in-4°.^  _ 

Commentatio  de  morbis  à  vestilu  contra  Jrigus  insufficiente.  Francfort- 
sur-le-Mein,  1761,  iu-4°. -Trad.  en  allemand,  Francfort-sur-le-Mein, 
i363  ,  în-8°. 

Disquisitio  de  medicamentorum  absorbentium  in  Jebrïbus  acutis  prœs- 
tantiâ.  Iéna,  1761,  in-4°. 

Abbildungen  von  Schmelterlingen,  nebst  Text.  Francfort-sùr-le-Mein , 
4  cahiers ,  in-4°. 

Namen-und  Preisverzeichniss  sowohl  der  Schmetterlinge ,  oder  der 
Tag-Daemmerungs-und  Nachtvoegel,  als  auch  der  Insekten,  oder  der 
Erd-und  C'a sserkaefèr  ,  Heuschrecken ,  Grillen ,  ÏTummeln ,  Jfrespen , 
Muecken  und  Schnecken.  Francfort-sur-le-Mein,;  1778,  in-8°. 

Il  a  donné  nne  nouvelle  édition  des  recherches  de  Jean-Bernard  Glad¬ 
bach  sur  les  eaux  minérales  de  Soder  (Francfort-sur-le-Mein,  1767, 
in-8°.  ).  (1.) 

GLADBACH  (  Jean- Adolphe ),  né  en  1715,  le  8  juin,  à 
Francfbrt-sur-le-Mein ,  mourut  en  mars  1786,  à  la  Cour  du 
prince  d’Anhalt  Zerbst ,  dont  il  était  conseiller  et  médecin  de 
cour  et  de  province.  Il  avait  fait  ses  études  à  Hanovre,  Halle 
et  Helmstaedt.  Ses  travaux  littéraires  méritent  à  peine  d’être 
cités  : 

Dissertatio  de  mumiis  in  praxi  medicâ  non  facile  adhibendis.  Helm¬ 
staedt,  1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  herniis  incarceratis  sœpè  non  letlialibus.  Helmstaedt, 

1738,  in-40. 

Indicis  in  Swietenii  commentariorum  tomos  quinque  supplementum  con- 
linens  res  nolalu  dignas ,  realis  indicis  vices  suppléas  et  observationes 
indicans.  Hildbourghansen ,  1775,  in-4°. 

Gladbach  a  traduit  du  français  en  allemand  le  Traité  de  Denys  Bar- 
beret  sur  les  maladies  épidémiques  des  bestiaux  (  Wittenberg  et  Zebst, 
1770 ,  in-8°.) ,  les  Becherches  de  Champeaux  et  Faissole  sur  la  cause  de 
la  mort  des  noyés  (Dantzick,  1772,  in-8°.;  additions,  Zerbst,  1773, 
«2-8°.  ) ,  le  Mémoire  de  Maupin  sur  la  fabrication  du  vin  (  Zerbst,  1773 , 
in-8°.),  le  Traité  de  l’abbé  Rozier  sur  le  même  sujet  (Zerbst,  1773, 
in-8°.  ) ,  et,  enfin,  le  Traité  des  vapeurs  de  Pomme  (Breslau  et  Léip- 
zick,  1775,  in-S°.  (1.) 

GLANDORP  (Mathieu)  ,  né  k  Cologne  le  18  janvier  1596, 
fit  ses  études,  d’abord  dans  cette  ville,  puis  à  Brême  et  à 
Padoue.  Il  était  fils  d’un  chirurgien  habile,  originaire  de 
Brême.  Fabrice  d’Aquapendente  ,  Spigel  et  Sanctorius  furent 
ses  maîtres ,  a  Padoue ,  où  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat 
en  1607.  L’année  suivante,  il  vint  fixer  son  séjour  à  Brême, 
où  ses  ancêtres  avaient  autrefois  exercé  l’àrt  de  guérir  avec 
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distinction.  Nommé  premier  médecin  de  l’archevêque  en  i6a4  ; 
il  mourut  en  i636.  On  a  de  lui  : 

Spéculum  chirurgicum ,  in  quô  quid  in  unoquoque  vulnere  faciendum , 
quidve  omittendum ,  prœmissâ  parus  affectas  anatomica  exphcatione , 
observationïbusque  ad  unumquoclque  vulnus  pertinentibus  adjunctis,  cons- 
picitür  ac  pertractatur.  Brême,  1619,  in-8°. 

Ouvrage  curieux  sous  tous  les  rapports ,  et  dans  lequel  ou  trouve  sur¬ 
tout  un  grand  nombre  d’observations  qui  présentent  beaucoup  d’intérêt 
sous  le  point  de  vue  de  la  pratique  chirurgicale. 

Methodus  medendi  paronychiœ.  Brême ,  162 5 ,  in-8°. 

L’empirisme  seul  a  guidé  Glandorpdans  l’indication  du  mode  de  traite¬ 
ment,  au  moins  inutile ,  qu’il  prescrit  contre  le  panaris. 

Tractatus  de  polypo  narium ,  affeclu  gravissimo ,  observalionibus.  illus- 
tratùs.  Brême,  1628,  in-40. 

La  partie  pratique  de  ce  traité  est  faible  ,  et  entachée  de  toutes  les 
ridicules  doctrines  de  l’humorisme  ;  mais  on  peut  consulter  avec  fruit  les 
parties  descriptive,  et  instrumentale. 

Gazophylacium  polyphesium ,  fonliculorum  et  selonum  reseratum. 
Brême,  i632  et  i633,  in-4°. 

Ouvrage  assez  complet  et  assez  érudit  sur  les  cautères  et  les  sétons. 

Les  œuvres  de  Glandorp  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  : 

Opéra  omnia.  Londres,  1729,  in-40.  (o.) 

GLANDORP  (Paul),  l’un  des  fils  du  précédent,  vint  au 
monde  à  Brême,  le  17  décembre  1626.  Quand  il  eut  atteint 
l’âge  de  ving-un  ans ,  son  père  l’envoya  a  Leyde  ,  d’où  il  se 
rendit  k  Franeier  en  1648.  Deux  ans  après  ,  il  revint  dans  sa 
patrie,  et,  en  i65a,  il  alla  prendre  le  titre  de  docteur  à  Leyde. 
Suivant  toutes  les  apparences  ,  il  devint,  en  i655,  professeur 
ordinaire  de  médecine  a  Rinleln  ;  mais  ,  au  bout  de  dix  ans,  il 
quitta  cette  place  pour  celle  ,  plus  lucrative  ,  de  médecin  de  la 
ville  de  Brême,  où  il  mourut,  le  5  novembre  1696,  laissant  : 

Dissertatio  de  lienteriâ.  Leyde ,  i652  ,  in-4°. 

Panegyricus  in  obitum  JVilhelmi  VI.  Uass.  Land.  i663. 

;  Inséré  dans  le  Fuersl.  Ehrengedaechtniss ,  part.  Il,  page  533.  (o.) 

GLASERf  Christophe),  pharmacien  ordinaire  de  Louis  xiv 
et  du  duc  d’Orléans,  était  né  a  Bâle,  en  Suisse  :  c’est  là  tout 
ce  qu’on  sait  de  son  histoire.  Il  s’occupa  beaucoup  de  chimie  , 
dans  l’esprit  toutefois  de  la  doctrine  de  Paracelse,  dont  il  avait 
adopté  les  principes.  Nous  lui  devons  la  connaissance  du  sulfate 
dépotasse,  connu,  avant  la  réforme  de  la  nomenclature  chi¬ 
mique,  sous  le  nom  de  sel  polychreste  de  Glaser ,  parce  qu’il 
en  indiqua  le  premier  la  composition,  et  qu’il  lui  attribuait  un 
grand  nombre  de  propriétés.  Personne  ne  lit  plus  aujourd’hui 
ses  écrits,  qui ,  bien  que  plus  clairs  et  moins  diffus  que  ceux  de 
Paracelse  ,  peuvent  tout  au  plus  intéresser  l’historien  de  la 
chimie. 

Traité  de  la  chimie  contenant  une  méthode  claire  et  facile  d'obtenir 
les  préparations  de  cet  art  tes  plus  nécessaires  dans  la  médecine.  Paris, 
i663 ,  in-8°.  -  Ibid.  1667 ,  in-8°,  -  Lyon,  1670,  in-8°.  -  Paris ,  1673  ,  in-12. 


-  Bruxelles  1676,  in-8°.  -  Paris,  1688,  in-8°.  -  Trad.  en  allemand  par 
Jean  Menudier  Nuremberg,  167e  ,  in-12  ;  Iéna,  1684,  in-12;  Ibid.  1696, 
jn-12.  -  en  anglais  par  Gantier  Harris,  Londres,  1677,  in-8°.  (o.) 

GLASER.  (  Jean  Frédébic),  médecin  allemand,  né,  le  3 
septembre  1807,  à  Wasungên,  dans  le  comté  de  Henneberg,  en 
Franconie,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  bourreau, 
montra  de  bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour  le  travail,  en 
particulier  pour  l’étude  de  la  physique  et  de  l’histoire  naturelle,  . 
de  sorte  que  ses  païens  consentirent,  en  1725,  à  l’envoyer  a- 
Érford ,  pour  qu’il  y  étudiât  l’art  de  guérir.  Après  deux 
ans  de  séjour  dans  celte  université ,  deux  autres  à  Altdorf ,  et 
un  à  Wittenberg  ,  il  exerça  l’art'  de  guérir  dans  sa  ville  natale 
avec  assez  de  succès.  Cependant,  comme  il  n’était  point  encore 
revêtu  du  titre  de  docteur  ,  ii  alla ,  en  in36,  prendre  ses  grades 


à  Harderwyt.  Après  les  avoir  reçus ,  il  pratiqua  encore  pen¬ 
dant  quelque  temps  à  Wasungen  ,  et  finit  par  se  fixer  à  Sùhl , 
dans  le  duché  de  Saxe-Meinuugen ,  où  il  fut  nommé  ,  en  1781 , 
conseiller  aux  mines  par  le  duc  de  Saxe-Gotha.  Il  mourut  le  7 
décembre  1783.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il  s’occupa 
beaucoup  de  physique  ,  mais  principalement  d’économie  do¬ 
mestique  et  de  police  ;  le  but  principal  de  ses  recherches  fut  de 
trouver  les  moyens  de  mettre  les  maisons  et  les  meubles  à  l’abri 
des  incendies,  objet  vers  lequel  elles  avaient  été  dirigées  lor§  de 
celui  qui  consuma  la  ville  de  Suhl  en  1753.  A  cet  effet ,  il  pro¬ 
posa  de  couvrir  toute  la  charpente  des  maisons  avec  un  enduit 
composé  d’argile  ,  de  farine  de  seigle  et  de  sable  très-fin ,  afin 
d’empêcher  le  feu  de  se  propager  ,  et.d’employer  la  lessive  des 
cendres  de  bois  pour  l’éteindre,  lorsqu’il  était  une  fois  allumé. 
Ces  deux  moyens  n’ont  pas  inspiré  beaucoup  de  confiance,  car 
on  ne  s’en  sert  nulle  part,  quoique  des  expériences  solennelles, 
faitës  à  Schîeusingen  par  ordre  du  gouvernement  saxon  ,  aient 
prononcé  en  leur  faveur.  Nous  avons  de  Glaser  les  ouvrages 
suivans  ,  dans  neuf  desquels  il  ne  traite  que  de  ses  moyens  pour 
prévenir  ou  arrêter  les  incendies  ,  avec  une  prolixité  faite  pour 
rebuter  les  plus  intrépides  lecteurs. 

Dissenalio  de  myapiâ.  Har.lrwyk,  1786,  in-'4°. 

•  .Nuetzliche  und  clurch  Erfahrung  bewaehrte  Vorschlaege ,  bey  hefligen 
undgeschwinden  Feuersbruensten  Haeuser  und  Mnbilien  su  ret:en.  Dresde 
et  Léipzick,  1756,  in-4". -Ibid.  1706,  in-4°.  - Hildbourgbausen ,  1764, 
)n-8°.  -  Ibid.  1772,  m-8°. 

Besckreibung  seiner  neuerfundenen  Blutwaage  und  Blutmessgesckirres, 
womit  man  beym  Hand-und  Fussaderlassen  das  Blut,  oh  es  schon  unter 
dns  dahey  gebraeuchliche  JVasser  laeuft,  demnoch  so  bald  von  Lotk  s  « 
I.nih  richlig ,  und  sehr  nuetzlich  waegen  und  messen ,  auch  sonst  durcit 
einen  angewiesenen  Fortheil  unter  dem  Wasser  abgesondert  allein  auf- 
fangen  liann.  Dresde  et  Léipzick,  1758,  in-8°. -  Ibid.  1788,  in-8°. 

Nueizliches  Ferhelten  bey  der fêtai  in  Teutschland  regicrenden  Flecl- 
fiéberseuche .  Dresde  eL ■Léipzick  ,  1788,  in-8°. 
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Preisschrift ,  wie.  das  Bauholz  in  den  Gebaeuden  zu  Ablialtung  grosser 
Feuerbruenste  zuzurichlen.  Dresde  et  Léipzick,  1762,  in-8°. 

Ausfuehrliche  Besckreibung  der  gluechlich  abgelaufenen  grossen  Feuer- 
probe ,  welche  mil  seinem  erfundenen  Brand  abhaltenden  Holzanslriche 
oejfentlich  gemacht  worden.  Léipzick,  1773  ,  in-S°. 

Beantwortung  und  BPiderlegungverschiedenerwiderseinen  erfundenen 
und  in  der  damit  an  etlichen  hleinen  Probehaeusern  angestellten  und 
gluechlich  abgelaufenen  grossen  l’nuer probe  bewaehrt  befundenen  Brand 
abhaltenden  Holzanstrich  gemachten  ungegruendeten  Emwendungen  und 
Zweifsl.  Léipzick ,  1774 ,  in-8°.  . 

Phjrsikalische  Abhandlung  von  den  Blueten  verderbenden ,  auch  Laub 
und  Obstabfressenden  schaedlichen  Raupen  der  Obslbaeume,  und  be- 
■waehrten  Huelfsmitleln ,  solche  Raupe  von  den  Obstbaeumen  abzuhalten 
und  zu  vertreiben.  Francfort  et  Léipzick,  177.4,  in-8 °.  -  Ibid.  1780, 
in-8°.  -  Ibid.  1780,  in-8». 

Deux  planches  représentent  les  insectes  dont  il  est  question  dans  ce 

Preisschrift ,  wie  die  Feuerlœschanslalten  in  den  hleinen  Staedten  und 
auf  den  Doerfern  zu  verbessern  sind.  Léipzick,  1770 ,  in-8°- 

Couronné  par  la  Société  des  sciences  de  Gœttingue. 

■  Physikalische  Bewegungsgruende ,  die  es  wahrscheinlich  und  glauben 
machen,  dass  bey  der  Hçnnebérgîsçhen  Berg-und  Handelstadt  Suhl  ein 
unlerirdischer  grpsser  Schatz  von  Steinsalz  verborgen  liegt.  Léipzick, 
1776,  in-8°. 

Fernere  Eroerterung  und  Aufklaerung  seiner  verbesserten  Preisschrïft 
von  Ferbesserung  der  Feuerloeschansiaiten.  Hildbourghausen ,  1779, 

Auf  rïchtise  Erfahrung  gegruendete  Abhandlung  von  der  loedtlichen 
ICnoterikrankheit  unterm  Rindvieh  und  Rothwildprete  in  den  Wael- 
dern,  wie  solche  abzuhalten ,  und  die  ange f, aliéné gewiss  zu  curiren  sind, 
und  von  der  nicht  toedlichen  Maul-und  Fusskrankheit  unlerm  Rindvièhe, 
wie  solche  leicht  geheilet  werden  kann.  Léipzick,  1780,  in-8°. 

Gruendliche  und  auf  richlige  Erfahrung  gebauete  Abhandlung,  wie 
die  meisten  Feuersbruenste  der  Gebaeude  verhuetet  ,und  die  dock  enstan- 
denen  bald  und  bessèr  als  bislier  geloeschet ,  und  von  ihrer  weiteni 
Ausbreitung  abgehalten  -werden  koennen.  Erford,  1782,10-8°. 

Ohnmassgeblicher  Vorschlag,  was  der  Jugend  in  den  niedern  Schuleu 
fuei •  ein  nuetzlicher  Unterricht  geseben  werden  kann ,  wie  mit  Feur  und 
Liclit  und  leicht  entzuendliclien  Dingen  behutsam  umzugehen  ist,  dass 
keine  Feuersbruenste  davàn  entslehen  mcegen.  Dessau ,  1783,  in-8». 

Beweisgruénde ,  dass  und  warum  die  in  seiner  gedruckien  Schrift  : 
Forschlaege,  wie  die  meisten  Feuersbruenste  zu  verhuelen ,  etc.,  ange- 
gebenen  und  zum  gemeinnuezligen  Gebrauch  auch  schicklichén  Miltel , 
die  Feuersbruenste  schell  zu  loeschen ,  und  ihre  gerne  erfolgende  weitere 
Ausbreitung  abzuhalten ,  viel  wirksamer  und  gewisser  sind,  als  die  bis- 
hersewœhnlichen.  Schleusingen,  1784,  in-8». 

Feuerloeschprobe ,  oder  ausfuehrliche  Beschreïbung  und  praktische 
Forschlaege ,  wie  ein  Brandfeuer  leicht  und  am  geschwindesten  zu 
loeschen  ist.  Marbourg,  1786',  in-8». 

Ausfuehrliche  und  auf  Erfahrungen  gegi-uendete  Abhandlung  und 
Forschlaege,  wie  thunlicher  IFeise  die  meisten  Feuersbruenste  an  und  in 
den  Gebaeuden  wohl  verhuetet,  und  die  etwan  doch  entstehenden  oder 
entstandenen  bald  und  besser  als  bisher  insgemein  geschehen  ist,  gelœ- 
schet  Und  von  ihrer  weitern  Ausbreitung  abgehalten  werden  koennen. 
Léipzick,  1788,  in-8». 

Glaser  a  inséré  aussi  une  foule  d’articles  dans  les  Ephémérides  des 
Curieux  de  la  nature,  les  Actes  de  l’Académie  de  Mayence ,  le  Magazin 
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de  Hambourg  ,  le  recueil  de  Franconie  ,  et  divers  autres  recueils  pério¬ 
diques  de  l’Allemagne.  {*•) 

GLASER  (  Jean-Henri  ),  né  à  Bâle  le  6  octobe  1629,  prit 
le  titre  de  maître  ès-arts  en  1648-  Il  s’adonna  ensuite  à  l'étude 
de  la  médecine.  Après  avoir  acquis  des  connaissances  assez 
étendues  dans  cette  science ,  il  se  rendit  à  Genève ,  puis  à  Hei¬ 
delberg  ,  et  s’arrêta  pendant  long -temps  à  Paris.  Au  bout  de 
neuf  ans,  il  revint  dans  sa  patrie ,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  1661.  L’exercice  de  l’art  de  guérir  ne  lui  fit  pas  négliger  les 
belles  lettres  et  la  philosophie,  qu’il  aimait  beaucoup,  et  dans 
lesquelles  il  sut  se  distinguer  assez,  pour  que  le  sénat  acadé¬ 
mique  lui  confiât  la  chaire  de. langue  grecque  en  i665  ;  mais, 
il  ne  garda  pas  long-temps  cette  place  ,  et  la  quitta  au  bout  de 
deux  ans  pour  remplir  celle  de  professeur  d’anatomie  et  de  bo¬ 
tanique.  Il  mourut  le  5  février  167S,  laissant  : 

Disserlalio  de  rheumalismo.  Bâle ,  1661 ,  in-4°. 

Disserlatio  de  respirations.  Bâle,  1661 ,  in-4°. 

Dîssertatio  de  similitudine  et  differentiâ ,  quœ  proli  cum  parentibus 
intercedit.  Bâle ,  1661 ,  in-40. 

Theses  opticœ.  Bâle ,  1664,  in-4». 

Oratio  de  studii  grœci  utilitate  aique  necessitate.  Bâle,  i665,  in-4°. 

Theses  ex  arlibus  instrumentalibus  désumtœ.  Bâle,  i665,  in-4°. 

Oratio fitnebris  in  obitum  Hieronymi  Bauhini .  Bâle,  1667,  in-4°. 

Casus  medicus  de  mensium  suppressione,  eorumque  per  aures  excrelione , 
ut  et  fibre  tertianâ  curatâ.  Bâle,  1673,  in-4». 

Tractatus  de  cerebro.  Bâle,  1680,  in-8». 

Publié  après  la  mort  de  l’auteur  par  J.-.T.  Stehelin.  (j.) 

.  GLAUBER  (Jean-Rodolphe),  célèbre  chimiste  allemand, 
mort  en  1668,  dans  un  âge  très-avancé,  en  Hollande,  où  il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  resta  presque  toujours  en  Alle¬ 
magne ,  contre  l’usage  adopté  par  ses  compatriotes ,  et  habita 
successivement  Salzbourg,  Kitzingen,  F rancfort-sur-le-Meiu ,  et 
Cologne.  Peu  d’alchimistes  du  dix-sepLième  siècle  ont  joui  d’une 
plus  grande  célébrité  que  lui,  quoiqu’il  avoue  lui-même  n’avoir 
jamais  pu  réussir  à  transmuer  les  métaux  ,  et  n’avoir  eu  d’autre 
intention  que  celle  de  mettre  hors  de  doute  la  possibilité  de 
cette  transmutation.  On  l’a  regardé  comme  un  second  Paracelse, 
et,  en  effet ,  il  y  a  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  entre  lui 
et  ce  fougueux  réformateur,  pour  lequel  il  professait  la  plus 
profonde  estime;  comme  lui,  il  ne  laissait  échapper  aucune 
/occasion  de  jeter  quelque  ridicule  sur  les  médecins  ordinaires  , 
qu’il  attaqua  plus  d’une  fois  d’une  manière  fort  .inconvenante  ; 
comme  lui ,  il  avait  une  haute  opinion  de  son  propre  mérite , 
il  se  plaignait  sans  cesse  de  l’ingratitude  et**de  l’aveuglement 
des  hommes,  il  était  souvent  en  contradiction  avec  ses  propres 
principes,  se  répétait  à  chaque  instant,  et  affectait  de  tenir 
cachées  les  découvertes  utiles  qu’il  avait  pu  faire;  mais  il  fut 
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moins  obscur  ,  moins  diffus  que  son  modèle,  et,  s’il  eut  moins 
de  génie  ,  il  se  laissa  entraîner  aussi  à  moins  d’écarts  extrava- 
gans ,  quoiqu’on  en  ait  déjà  beaucoup  à  lui  reprocher.  Sa  jac¬ 
tance  égalait  son  activité  comme  chimiste  et  sa  fécondité 
comme  écrivain.  Cependant,  s’il  a  souvent  promis  plus  qu’il 
ne  pouvait  tenir ,  s’il  a  exagéré  prodigieusement  les  propriétés 
de  son  prétendu  dissolvant  universel  ,  s’il  a  envisagé  sous  un 
faux  point  de  vue,  soit  divers  phénomènes  chimiques ,  soit  l’ac¬ 
tion  de  certains  médicaméns ,  si,  enfin,  il  s’est  attribué  l’inven¬ 
tion  de  choses  déjà  connues  avant  lui ,  on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  n’ait  rappelé  l’attention  sur  des  vérités  oubliées,  et  qu’il 
n’ait  découvert  plusieurs  faits  importans  ,  qui  ont  exercé  dans  ' 
la  suite  une  influence  marquée  sur  les  progrès  de  la  chimie. 
Ainsi  ,  pour  indiquer  seulement  quelques-uns  des  services  qu’il 
a  rendus  à  cette  science,  il  a  répandu  quelque  lumière  sur 
l’histoire  des  sels,  dont  un,  le  sulfate  de  soude,  portait  son 
nom  avant  la  réforme  de  la  nomenclature  ;  il  a  fait  connaître 
le  sulfate  et  le  nitrate  d’ammoniaque,  décrit  plusieurs  procédés 
pour  la  fabrication  du  nitrate  de  potasse  eh  grand,  et  reconnu 
l’utilité  de  ce  sel  dans  l’art  tinctorial;  il  savait  que  l’acide  hy- 
drochloriquc  peut  être  utile  dans  le  scorbut,  et  qu’en  le  mêlant 
avec  l’alcool ,  on  parvient  à  éthériser  celui-ci  ;  il  connaissait 
fort  bien  les  chlorures  d’antimoine,  d’étain,  d’arsenic  et  de 
aine ,  et  il  a  donné  plusieurs  procédés  ingénieux  pour  la  fabri¬ 
cation  des  pierres  gemmes  artificielles.  Le  premier ,  il  a  décrit 
le  précipité  pourpre  de  Cassius ,  le  caméléon  minéral ,  et  le 
tartrate  antimonié  de  potasse.  En  lisant  attentivement  son 
grand  traité  de  la  dissolution,  on  ne  peut  s’empêcher  de  faire 
remonter  jusqu’à  lui  l’invention  des  bains  de  vapeurs  par  en¬ 
caissement,  dont  les  modernes  se  sont  attribué  la  découverte  , 
et  qu’ils  ont  seulement  perfectionnés.  Il  a  montré  l’analogie 
qui  existe  entre  le  vinaigre  et  l’acide  obtenu  par  la  distillation 
du  bois,  et  insisté  avec  force  sur  les  avantages  de  ce  dernier, 
qu’il  était  réservé  aussi  aux  modernes  de  mettre  dans  tout  leur 
jour  par  une  application  en  grand  aux  besoins  de  la  société.  Il  a 
indiqué  la  manière  de  préparer,  avec  les  fruits  secs,  ces  boissons 
vineuses,  devenues  aujourd’hui  d’un  usage  populaire,  et  de  faire, 
soit  de  l’eau-dé-vie  ,  soit  du  vinaigre  avec  le  marc  du  raisin.  Il 
a  conseillé  aux  marins  l’usage  de  la  drèche  ,  comme  étant  le 
meilleur  moyen  de  conserver  leur  santé  dans  les  voyages  de 
long  cours.  En  un  mot,  on  lui  doit  une  multitude  d’observa¬ 
tions  neuves  et  utiles  ,  qui ,  malheureusement ,  sont  noyées  au 
milieu  d’un  fatras  effrayant  d’assertions  gratuites ,  de  rêveries 
mystiques,  et  de  forfanteries,  ridicules ,  car  Glauber  ,  s’il  ne 
fut  pas  aussi  fécond  écrivain  que  Paracelse ,  peut  au  moins 
passer  pour  un  des  plus  grands  polygraphes ,  ainsi  qu’on  eu 
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pourra  juger  d’après  la  liste  que  nous 
écrits. 

De  auri  tihclurâ,  sive  aura  potabili  vero ,  was  solche  sey ,  und  wie 
dieselbe  von  einerri  falschen  und  sophistischen  Aura  potab'ili  zu  unler- 
scheidenund  zu  erkennen  ;  auch  wie  solche  auf  spagirische  IVeise  zuge- 
richtel  und-bereytet  werde,  wozu  solche  in  Medicina  koenne  gebraucht 
werden.  Amsterdam,  1646,  in-8°.  -  Ibid.  1600  ,  in-8°.  -  Ibid.  i65i, 
in-8°.  -Francfort-sur-le-Mein,  16ÎS2,  in-8°. 

Virai  novi.  philosopliici ,  odev  Beschreibung  einer  new  erfundener  Des- 
tillirkunst,  üuch  was  fuer  Spiritus,  Olea,  Flores ,  und  andere  dergleichen 
vegelabilische ,  animàlische  und  mineralische  Medicamenten ,  damit  auf 
eine  sonderbare  IVeise  ganlz  leichtlich  mit  grossen  Nulzen  koennen 
zugericht  und  bereytet  werden.  Amsterdam,  part.  I,  i648  ;  ÏI,  iGAq; 
1IÏ,iÔ5o;  IV,  1648;  V,  1649,  in-S<‘.  -Francfort-sur-le-Mein ,  i65a, 
in-8°. - AmsLerdam ,  1661,  in-8°.  -  Prague ,  1700,  ia-8°.-Trad.  en  fran¬ 
çais  par  Duteil,  Paris,  ï65g,’  in-8°.  :  Paris,  1674,  in-8°.  ;  Bruxelles, 
1674,  in-8°.-en  anglais,  Londres,  i65i,  in-4°. 

Dans  les  quatre  premières  parties,  Glauber  décrit  quatre  appareils 
distillatoires  différens ,  et  indique  les  usages  auxqueis  chacun  d’eux  peut 
être  appliqué.  Dans  la  cinquième ,  il  fait  connaître  les  instrumens  et  les 
procédés  nécessaires  pour  mettre  ces  divers  appareils  en  action. 

Opus  minérale,  oder  vieler  kuensûicheii  und  nuetzlichen  metallischen 
Arbeilen  Beschreibung.  Amsterdam  ,  i65i  ,  in-8°.-Francfort-sur-le-Mein  , 
i65i  ,  in-S°.  -Ibid.  i855,  in-8°. -  Arnheim ,  r655,  in-8°. -Francfort-sur- 
le-Mein  ,  i6q5 ,  in-8°.  -  Prague,  1700,  in-8°.  -Trad  en  latin ,  Amsterdam , 
i65i -r65a ,  in-80.;  Ibid.  1608,  in-8°.  ;  Ibid.  1659,  in-8°.  -  en  français 
par  Duteil,  Paris,  i65g,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  traite  des  moyens 
de  retirer  l’or  du  silex,  du  quartz,  du  sable,  des  terres  ,  par  le  moyen 
de  l’esprit  de  sel  marin,  ainsi  que  du  procédé  à  employer  pour  préparer 
une  panacée  universelle  avec  l’antimoine,  et  du  mode  d’administration 
dé  ce  médicament  universel.  Dans  la  seconde  ,  Glauber  disserte  sur  l’ori¬ 
gine  et  la  formation  de  tous  les  métaux  et  minéraux ,  qu’il  prétend  devoir 
naissance  à  l’eau  et  aux  terres  fixées  par  l’influence  des  astres.  Le  troi¬ 
sième  ,  enfin ,  est  un  commentaire  sur  le  Cœlum  philosophorum  de  Pa¬ 
racelse  ,  traitant  de  la  transmutation  des  métaux  en  général. 

Miraculum  mundi ,  oder  ausfuehrlichp  Beschreibung  der  wunderbaren 
Nalur ,  Art  und  Êigenscliàfft  dess  grossmaechligen  Subfecli ,  von  den 
Allen  Menstmum  universale  oder  Mercurius  philosophorum  genannt , 
dadurch  die  Vegelabilien,  Animalien  und  Minera  lien  gar  leichtlich  in 
die  allcrheilsamste  Medicamenten ,  und  die  unvollkommene  Metallen  rea¬ 
liter  in  bestaendige  und  perfecte  Metallen  kœnnen  verwandelt  werden . 
Rotenbourg  sur  la  Tauber,  i653,  in-8°.  -  Hanau  ,  i653,  in-8°.  -  Ams¬ 
terdam  ,  iS53  Vin-S".  -  Prague  ,  1704 ,  in-8". 

Glauber  décrit  la  nature  et  les  propriétés  d’un  prétendu  dissolvant 
universel ,  cl  indique  la  manière  de  s’ en  servir. 

Gruendliche  und  wahrhajflige  Beschreibung,  wie  man  aus  den  IVctn- 
hefen  einen  gulen  ÎVeinstein  in  grosser  Menge  extrahiren  soit,  erfénden , 
beschrieben  und  dem  Vaterlande  zum  besten  am  Tag  gegeben.  Nurem¬ 
berg,  1654,  in-8°. -Trad.  en  latin,  Amsterdam,  i665,  ir>8°.  ' 

Fharmacopoea  spagyrica ,  oder  gruendliche  Beschcibung ,  wie  man 
aus  den  Vegetabiüen,  Animalien  und  Mineralien,  auf  eine  besondere 
und  leichtere  IVeise,  gîte,  kraefftige.  und  durchdringende  Artzneyen 
zurichlen  und  üereiten  soit.  in.  partie,  Kuréniberg,  16S4,  in-8".;  trad. 
en  latin  ,  A  inslerdam,  i654,  m-S°.  -20  partie ,  Amsterdam,  1 656,, in  R0. 
trad.  eu  latin,  Amsterdam,  iS5S,  in-4"..  -  3’  partie,  Amsterdam,  1GÛ7  ,, 


Apologia ,  oder  Vertheidigung  gegen  Chrislojf  Farn 
hrenabschneidungen .  Mayence  ,  it>55  ,  in-8°. 

Zweyte  Apologia  gegen  Chrïstoff  Fumer' s  unmensch 
hrenabschneidungen .  FrancforL-sur-le-Mein,  i656,  in- 
Explicatio ,  oder  ausfuehrliche  JBrkLaerung  ueber  c 
ssesaneenes  Miraculum  mundi  intitulirles  Tractuetl 
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Plusieurs  ont  aussi  paru  sous  ce  titre  : 

Opéra  chymica ,  Buecher  und  Sckrifien  so  viel  deren  von  ihm  bishero 
zum  Tas/e  gegeben  worden.  Francfort-sur-le-Mein ,  tome  I ,  i658  ;  II , 
165g,  in-4°.  (a.-j.-l.  jourdan) 

GLAUCIAS,  médecin  grec,  de  la  secte  des  empiriques,  et 
qui  vivait  avant  Héraclide  de  Tarente,  avait,  au  rapport  de 
Galien,  composé  un  commentaire  sur  le  sixième  livre  du  Traité 
des  maladies  populaires  d’Hippocrate,  qui  est  perdu  depuis 
long-temps.  En  passage  de  Pline  semblerait  indiquer  qu’il  en 
avait  écrit  un  second  sur  les  plantes. 

Un  autre  Glaucias  fut  crucifié  par  ordre  d’Alexandre-le- 
Grand,  pour  venger  barbarement  sur  lui  la  mort  du  favori  Hé- 
pfiestion ,  qu’il  avait  traité  dans  sa  dernière  maladie.  (o.) 

GLEDITSCH  (Jean-Théophile),  l’un  des  naturalistes  les 
plus  célèbres  du  siècle  dernier  par  l’étendue  de  ses  connais¬ 
sances,  et  par  l’application  heureuse  qu’il  en  fit  aux  sciences 
économiques  ,  naquit  à  Léipzick ,  le  5  février  1714.  Ettmuller, 
Schacher  ,  Walther  et  Platz  furent  ses  guides  dans  la  carrière 
médicale  j  mais  la  botanique  était  la  science  qu’il  cultivait  avec 
le  plus  de  goût,  sous  les  auspices  d’Hebenstreit.  Celui-ci  étant 
parti,  en  1731 ,  pour  le  voyage  en  Afrique  qu’il  entreprenait 
d’après  les  ordres  du  gouvernement,  lui  laissa  la  direction  et 
la  surveillance  du  jardin  de  l’Académie  ,  et  dti  jardin  de  Bose. 
Gleditsch ,  stimulé  par  cette,  confiance  honorable ,  n’épargna 
rien  pour  marcher  honorablement  sur  les  traces  de  son  maître. 
Il  entreprit  donc  des  excursions  dans  la  Misnie,  la  Thuringe, 
le  Yogtland  ,  et  le  Harz,  et  contribua  puissamment,  de  cette 
manière ,  à  rassembler  les  matériaux  de  l’excellente  Flore  de 
Léipzick  que  Boehmer  publia  dans  la  suite.  Cependant  la  pas¬ 
sion  de  la  botanique  ne  lui  faisait  pas  négliger  la  médecine 
proprement  dite,  puisqu’il  se  rendit  à  Berlin  à  l’effet  de  s’y 
exercer  dans  les  travaux  anatomiques  et  chirurgicaux,  pour 
lesquels  cette  ville  lui  offrait  plus  de  ressources  et  d’avantages 
qu’aucune  autre.  Après  avoir  consacré  quelque  temps  à  ces 
travaux  indispensables,  il  revint  à  ses  études  favorites  ,  et 
bientôt  fut  chargé  de  la  direction  du  magnifique  jardin'  que  le 
comte  de  Ziethen  possédait  à  Trebnitz.  Un  écrit  publié  par 
Siegesbeck,  contre  la  doctrine  des  sexes  dans  les  plantes,  lui 
fournit  une  occasion  favorable  pour  se  faire  connaître;  il  entre¬ 
prit  la  réfutation  de  cet  ouvrage,  qui  avait  fait  du  bruit,  et 
prit  chaudement  le  parti  de  Linné,  qui  se  montra  reconnais¬ 
sant  envers  lui,  et  qui  lui  accorda  son  amitié.  En  1740 ,  il  ob¬ 
tint  la  place  de  médecin  du  cercle  de  Lebus  dans  la  Moyenne- 
Marche,  et,  voulant  la  remplir  avec  honneur,  il  alla  se  faire 
recevoir  docteur  à  Francfort-sur-l’Oder,  où  il  soutint  sa  thèse 
avec  éclat  et  sans  président.  De  là  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il 
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continua  de  mettre  le  sceau  à  sa  réputation  par  ses  écrits,  de 
sorte  qu’on  lui  remit  la  surveillance  du  jardin  de  botanique  , 
qu’il  devint  membre  de  la  Sociè'té  royale  des  sciences,  et  qu’il 
fut  promu  à  la  chaire  de  botanique  dans  le  College  d’anatomie 
et  de  chirurgie.  Un  "ordre  exprès  de  Fre'déric-le-Grand  lui  en¬ 
joignit  de  faire  des  leçons  publiques  sur  la  science  forestière, 
et  il  fut  le  premier  qui  réunit  en  système  les  connaissances  né¬ 
cessaires  pour  diriger  cette  partie  importante  de  l’administra¬ 
tion  publique.  11  mourut  le  5  octobre  1786.  Clayton  a  consa¬ 
cré  à  sa  mémoire  un  genre  de  plantes  (  Gleditsia )  de  la  famille 
des  légumineuses ,  renfermant  plusieurs  espèces  arborescentes, 
de  l’une  desquelles  (  Gleditsia  triacanthos )  un  très-bel  individu 
orne  et  ombrage  son  tombeau.  Les  nombreux  ouvrages  de  ce 
tre-tanisîe  infatigable  sont  écrits  avec  clarté,  mais  la  plupart 
trop  prolixes.  Gleditsch  a  voulu  épuiser  les  sujets  qu’il  traitait , 
ce  qui  lui  a  donné  les  défauts  qu’on  reproche  à  presque  tous 
ses  compatriotes.  On  peut  toutefois  l’excuser  par  la  nécessité 
dans  laquelle  il  sé  trouvait  d’iusister  sur  les  objets  même  les 
plus  simples,  en  voyant  l’autorité  négliger  à  un  point  étrange 
ses  avis  eu  économie  administrative,  quoiqu’ils  lussent  fondés 
sur  une  longue  expérience  et  une  parfaite  connaissance  des 
choses.  Willdenow  et  Usteri  ont  écrit  sa  vie  (Zurich,  1790, 
in-8°.  ).  -  ( 

Càtalogus  plantarum ,  tam  rariorum ,  quant  vulgarium ,  qute  in  horlo 
domini  de  Ziellten ,  Trehnizii  coluntur,  et  in  viciais  locis  spontè  nascun- 
tur.  Léipzick,  i;36,  in-8°. 

Consideratio  epicrisens  Sigesbehiunœ  in  Zinnei  systema  plantarum 
sexuale  et  melhodum  b'olanicam  huic  superstructam ,  viro  celeberrimo 
Christ.  Wolfio ,  veritalum  rcstauratori  et  cujuscunque  scientiarum  pro¬ 
mettons  commurncata.  Berlin,  17^0,  in-8°. 

Gleditsch  réfuta  fort  bien  tous  les  argumens  de  Siegesbeck,  et  jusqu’aux 
assertions  qui  méritaient  le  moins  qu’on  s’y  arrêtât,  celle,  par  exemple, 
que  la  fécondation  chez  les  plantes  serait  contraire  à  la  morale.  Il  montra 
la  nécessité  dê  ne  point  négliger  l’étude  des  organes  les  plus  délicats, 
même  lorsque  le  secours  du  microscope  est  indispensable.  Il  développa 
très-bien  aussi  les  avantages  de  là  nomenclature  linnéenne.  Mais  on  doit 
avouer  qu’il  ne  fut  pas  heureux  en  cherchant  à  justifier  le  système  sexuel 
du  défaut  qu’on  lui  reprochait  de  n’être  pas  naturel,  car  il  se  contenta 
de  dire  que  la  méthode  de  Rivinus  encourait  le  même  reproche.  Ce  fut 
à  nu  subterfuge  non  moins  maladroit  qu’il  eut  recours  pour  expliquer 
comment  il  se  fait  que  les  plantes  cfioïques  portent  quelquefois  des 
graines ,  quoiqu’éloignées  des  individus  mâles  par  de  grandes  distances  ; 
il  n’eut  rien  de  mieux  à  dire,  que  de  soutenir  qu’on  ne  pouvait  pas  cou, 
sidérer  ces  corps  reproductifs  comme  des  graines  parfaites.  Au  reste  ,  cet 
ouvrage  lui  fit  autant  d’honneur  que-  la  réponse  indécente  et  faible  de 
son  adversaire  fit  de  tort  à  ce  dernier. 

Dissertatio  de  methodo  bolanicâ  dubio  et  ftdlaci  virtutum  in  plantis 
indice.  Francfort-sur-rOder ,  1742,  in-zj0. 

Zucubratiuncula  defuco  subgloboso  sessili  et  molli ,  in  Marcliici  elcr- 
lorali  Viadrinâ  et  ejus  viciniis  reperiundo.  Berlin,  1744»  in"4°* 
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Methodus  fungorum  exhibens  généra,  species  et  varietales,  cum  cha- 
ractere ,  differentiâ  specificâ,  synonymie  ,  solo,  loco  et  observalionibus. 
Berlin,  i?'53 ,  in-8°. 

«  ----  -  - : - — ‘  -gjjjggl  «~ées  sur  cuivre.  Gle- 

étendre  le  système 


Berlin,  i753,  m-8°. 

Ouvrage  peu  important,  orné  de  sir  planches  gravées 
ditsch ,  marchant  sur  les  traces  de  Micheli ,  voulut  été 


jel  jusqu’aux  champignons. 

Ibliandlung  von  Vertilgung  der  Zugheuschrecken ,  und  den  eigent- 
lichen  Huelfimitteln,  die  sich  aufeine  richtige  Erkennlnifs  dieser  Thiere 
gruenden.  Berlin  ,  i75j ,  in-8°. 

Anweisung  zum  Receplschreiben.  Berlin,  i757  ,  in-8°.  -  Ibid.  1761, 
in-8°. 

System a  planlarum  à  staminum  situ,  secundum  classes ,  ordines  et 
genere ,  cum  characterïbus  essentialibus .  Berlin ,  1764 ,  in-8°. 

On  doit  à  Gleditsch  une  classification  des  plantes  établie  uniquement 
sur  la  position  des  étamines  et  des  anthères.  Elle  se  compose  de  quatre 
grandes  classes,  les  ihalamostémones ,  les  calycostémones ,  les  pétalos- 
témones  et  les  stylostemones ,  suivant  que  les  étamines  sont  insérées  sur 
le  réceptacle,  le  calice,  la  corolle  ou  le  pistil.  Les  subdivisions  sont 
tirées  du  nombre  des  anthères ,  ainsi  que  de  la  fleur  et  du  fruit. 

Vermisckle  physikalisch-botanisch-cekonomische  Abhandlungen.  Halle , 
1765,  1766,  1767,  3  vol.  in-8°. 

Recueil  de  mémoires  dont  la  plupart  avaient  été  insérés  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Berlin ,  en  extrait  et  en  totalité ,  et  traduits 
par  divers  auteurs  soit  en  allemand  soit  en  latin. 

Anleitung  zu  einer  vernunftniaessisen  Erkenntniss  der  rohen  Arzney- 
mittel.  Berlin,  1767 ,  in-8°. 

Vermischte  Bemerkungen  aus  der  Arzneywissenschaft ,  Kraeuterlelire 
und.OEkonomie.  Léipzick,  1768,  in-8°. 

Betrachlung  uéber  die  Beschajfenheit  des  Bienenstandes  in  der  Mark 
Brandenburg.  Riga  et  Mietau ,  1769,  in-8°. 

Excellent  traité  sur  l’éducation  des  abeilles,  dans  lequel  on  distingue 
surtout  l’énumération  des  plantes  sur  lesquelles  ces  insectes  aiment  à 
butiner. 

Alphabelisches  Verzeichniss  der  gewoehnlichen  Arzneygewacchse , 
ihrer  Theile  und  rohen  Produite,  welche  in  den  groessten  Apotheken 
Teutschlands  gefunden  werden.  Berlin,  1769,  in-8°. 

Pflanzenverzeichniss  zum  Nutzen  und  Éergnuegen  der  Lust -und 
Baumgaerlner  und  aller  Liebhaber  von  fremden  und  einheimisclien 
Baeumen  ,  Straeuchen  und  Staudengewaechse.  Berlin,  1773,  in-8°. 

H i si <iir<;  alphabétique  de  n34  plantes,  dont  Gleditsch  donne  la  des¬ 
cription  détaillée. 

Syslematische  Einleitung  in  die  neuere  aus  ihren  eigenthuemlichen 
physikalisch  -  aekonomischen  Gruenden  Uergeleitele  Forstwissenschafi. 
Berlin  ,  tome  I,  177 4;  II,  1775,  in-8°.  -  Ibid.  1775,  in-8°, 

Vollslaendigc  theorelisch -praktische  Geschichte  aller  in  der  Arzney , 
Haushaltung  und  ihren  verschiedenen  Nahrungszweigen  nuelzlich  be- 
fundenen  PJlanzen,  naçh  historisch-philosophischen  Gruenden.  Berlin, 

^ "Einleitung  in  die  Wissenschafl  der  rohen  und eirifachen  Arzney mittel  ; 
nach  pbysischen ,  chemischen  und  medicinisch-prakdschen  Gruende.  Ber¬ 
lin,  tome  I,  1778;  tome  II,  pl.  I,  1779;  pl.  Il,  1781,  in-8°. 

Physikalisch-œkonomische  Betrachtung  ueber  den  Heideboden  in  der 
Mark  Brandenburg ,  dessen  Erzeugung ,  Zerstoehrung  und  Entbloessung 
des  darunter  stelienden  Flugsandes ,  nebst  einigen  darauf  gegruendeten 
Gedanken,  cinen  dergleichen  Flugsand  durch  IFiederhersteUung  einer 
natuerlichen  Erd-und  Rasedecke  jést  oder  slehénd  zu  machen.  Berlin 
et  Léipzick,  i782,in-8°. 
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Naturgeschichle  der  vorzueglich  nulzbarsten  einheimischen  PJlanzen. 
Elbing ,  1786,  in-8°. 

Avec  i3  planches. 

Abhandlungen  ueber  eine  seltne  Art  des  Knochenbruchs  hcjr  dem 
lïindvieh ,  und  ueber  das  Norwegische  Beinbruchgras.  Berlin,  1787, 

Publié  par  C.-A.  Gerhard,  conseiller  intime  des  finances  à  Berlin,  et 
bean-fils  de  l'auteur. 

Botanica  medica  ,  oder  Z,ehre  von  den  vorzueglich  wirksamen  einhei¬ 
mischen  Arzneygewaechsen.  Berlin,  1788-1789,  2  vol.  in-8°. 

Publié  par  F.-G.-A.  Luders ,  médecin  à  Havelberg ,  ancien  disciple  de 
Gleditsch.  On  ne  saurait  déterminer  quelle  part  appartient  au  célèbre 
botaniste  dans  cet  ouvrage,  d’ailleurs  peu  intéressant. 

Vier  Abhundlungen ,  das  praktische  Forstwesen  betreffend.  Berlin, 
1788,  in-8°. 

Publié  par  C.-A.  Gerhard. 

Vermischte  œkonomische  und  botanische  Abhandlungen.  Berlin,  1789 , 
3  vol.  in-80. 

Publié  par  C.-A.  Gerhard. 

On  doit  à  Gleditsch  la  seconde  édition  de  la  Philosophie  botanique  de 
Linné  (Berlin,  1779,  in-8°.  '),  et  une  traduction  allemande  du  Traité 
latin  de  Brugmans  sur  les  mauvaises  herbes  (Berlin  ,  1785,  in-8°.  ).  H 
est  auteur  de  la  préface  de  l’ouvrage  intitulé  :  Vie  PJlanzen  Teut- 
sehlands  nach  ihrer  Gelehrten  geschichte  ,  et  publié  par  la  Société  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Berlin  (  Léipzick ,  1782  ).  Il  a  inséré ,  dans  les  Actes 
de  cette  compagnie ,  un  certain  nombre  de  mémoires  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qui  traite  de  l'histoire  des  fougères  indigènes.  Quelques 
autres  se  trouvent  aussi  dans  les  Bescliaefdgungen  naturforschender 
Freunde.  Mais  la  plupart  de  ces  opuscules  détachés  font  partie  des  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin.  C’est  dans  ce  vaste  recueil 
qu’il  a  publié  des  observations  sur  lai  véritable  ostéocollê  de  la  Marche 
de  Brandebourg  (  1744  )  ,  des  conjectures  sur  l’usage  des  corps  diapha¬ 
nes  de  Micheli  dans  les  champignons  (  1744  ) ,  des  expériences  concer¬ 
nant  la  génération  des  champignons  (  1749),  l’histoire  d’un  essaim  pro¬ 
digieux  de  fourmis  qui  ressemblait  à  une  aurore  boréale  (‘1749),  des 
essais  sur  la  fécondation  artificielle  du  dattier  (1749)  ,  l’exposition  de 
son  système  de  classification  des  plantes,  fondé  sur  la  situation  et  la  con¬ 
nexion  des  étamines  (1749],  ses  observations  sur  la  nécessité  de  séparer 
la  pneumonanthedes  autres  gentianes,  et  d'en  faire  un  genre  à  part  (vjüi), 
ses  réflexions  sur  les  troupes  de  sauterelles  d'Orient  qui  ont  ravagé  la 
Marche  de  Brandebourg  (1752^,  des  instructions  nécessaires  pour  la  con¬ 
naissance  de  diverses  plantes  indigènes,  dont  l’usage  peut  servir  à  épar¬ 
gner  les  chênes,  et  l’emploi  des  mâtières  étrangères  dans  le  tannage  des 
cuirs  (1754),  des  observations  pour  servir  à  l’histoire  de  la  nielle  des 
blés  (1755),  des  remarques  sur  quelques  indices  de  ressemblance  qui 
se  trouvent  entre  les  corps  du  règne  animal  et  ceux  du  règne  végétal 
(  1757,  1758) ,  des  éclaircissemens  historiques  et  physiques  sur  diverses 
plantes  qui  ont  été  prises  pour  le  véritable  ægalelhron  de  Pline  (1789), 
l’histoire  de  plusieurs  cas  de  prolification  { 1761  ) ,  des  recherches  sur 
l’hypociste  des  anciens  (1764),  des  expériences  sur  la  fécondation  ar¬ 
tificielle  des  truites  et  des  saumons  (1764),  d’auLres  sur  l’accroissement 
et  la  diminution  du  mouvement  extérieur  par  lequel  les  plantes  s’écar¬ 
tent  de  leur  direction  perpendiculaire ,  suivant  la  diverse  température 
de  l’air  (  1765  ) ,  des  éclaircissemens  sur  l’ancienne  histoire  fabuleuse  de 
la  plante  de  Norwège  qu’on  nomme  gramen  ossifragum  Simon  Pauli 
{ 1780)',  une  notice  relative  à  l’histoire  naturelle  du  camphrier  hors  de 
IV.  '  -3.9 
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sa  patiie  ,  et  particulièrement  dans  le  nord  de  l’Allemagne  (1784) ,  une 
antre  sur  la  mandragore  (1788  ) ,  etc.  (  a.-j.-l.  jourdan) 

GLEICHEN  (Frédéric-Guillaume  de),  célèbre  naturaliste 
allemand,  naquit  à  Bayreuth,  le  14  janvier  1917.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  page  à  la  cour  du  prince  de  la  Tour- 
et-Taxis  ,  à  Francfort,  il  entra  dans  l’école  des  cadets  à  Dresde, 
où  il  resta  deux  années,  au  bout  desquelles,  un  duel,  dans  le¬ 
quel  il  se  trouva  impliqué,  le  mit  dans  la  nécessité  de  quitter 
la  Saxe.  11  revint  donc  dans  sa  patrie  en  1734,  obtint  une  com¬ 
mission  d’enseigne  dans  le  contingent  de  Bayreuth  que  l’on  or¬ 
ganisait  précisément  à  cette  époque ,  et  remplit  ses  devoirs  mi¬ 
litaires  de  manière  à  avancer  rapidement  jusqu’au  grade  de' 
lieutenant-colonel.  En  1741,  il  reçut  du  margrave ,  près  du-' 
quel  il  occupait  plusieurs  charges ,  la  mission  d’aller  féliciter 
Frédéric  11 ,  en  Silésie,  sur  la  victoire  de  Molwitz,  et  d’enta¬ 
mer  en  même  temps,  avec  ce  prince,  des  négociations  sur  di¬ 
vers  objets.  Gleichen,  alors  parvenu  au  rang  de  major,  saisit 
avec  avidité. cette  occasion  de  faire  la.  campagne  de  1741,  en 
qualité  devolontaire,  sous  les  ordres  du  roi  de  Prusse,  dont  il 
mérita  bientôt  la  bienveillance  par  son  courage  et  son  activité. 
En  1748,  sa  grand’  mère  maternelle  lui  légua  des  biens  consi¬ 
dérables,  sous  la  seule  condition  d’adopter  le  nom  de  sa  fa¬ 
mille,  qui  était  Russworm.  Comblé  alors  des  faveurs  de  la  for¬ 
tune,  Gleichen  voulut  goûter  les  jouissances  de  la  liberté  ,  et 
donna,  en  1756,.  sa  démission,  qui  lui  fut  accordée.  Depuis 
cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  16  juin  1783,  il  se 
livra  entièrement  aux  sciences,  dont  la  vie  de  courtisan  l’avait 
éloigné  jusqu’alors ,  et  prit  un  tel  goût  pour  l’histoire  naturelle, 
que ,  malgré  son  âge  avancé,  il  ne  craignit  pas  d’apprendre  le 
dessin ,  dont  il  avait  reconnu  qu’un  naturaliste  ne  saurait  se  pas¬ 
ser.  Passionné  surtout  pour  les  observations  microscopiques,  il 
ne  tarda  pas  à  laisser  bien  en  arrière  de  lui  tous  ceux  qui  s’étaient 
livrés  à  des  travaux  de  ce  genre.  En  même  temps  il  cultivait 
la  chimie  et  l’économie  générale,  dans  laquelle  il  avait  des 
vues  très-vastes  et  très-solides.  ,  . 

On  lui  doit  entr’autres  l’invention  d’une  espèce  de  toile  im¬ 
perméable.  Il  est  l’auteur  d’une  hypothèse  cosmologique  qui  a 
joui  de  quelque  faveur.  Suivant  lui,  la  terre  n’était  dans  l’ori¬ 
gine  qu’un  globe  d’eau,  et  ce  sont  les  corps  organisés  qui  ont 
donné  naissance  à  tous  les  solides  qu’elle  présente  aujourd’hui. 
L’action  des  rayons  solaires  sur  la  surface  de  cette  boule  d’eau 
appela  les  animalcules  infusoires  â  la  vie.  Ces  êtres,  après  leur 
mort,  produisirent  la  terre  élémentaire,  qui  permit  à  des  ani- 
maux.plus  composés  de  prendre  naissance.  Cetie  série  d’opéra¬ 
tions  dura  un  temps  incalculable ,  et  les  substances  solides ,  à 
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mesure  qu’elles  se  formaient ,  se  trouvaient  refouléës  par  la  ro¬ 
tation  de  la  terre  autour  dé  son  axe.  La  fermentation  s’établit 
enfin  dans  cette  masse ,  il  se  développa  de  la  chaleur ,  et  il  se 
forma  de  l’air,  qui,  soulevant  certains  points  dé  la  surface  de 
la  terre,  les  fit  paraître  hors  de  l’eau  sous  la  forme  d’îles.  Les 
animaux  marins  continuent  encore  aujourd’hui  de  solidifier 
L'eau,  et  une  époque  arrivera  où  la  terre  ne  contiendra  plus 
^une  seule  goutte  de  ce  liquide;  alors  elle  éprouvera  la  fusion 
ignée,  et  sera  parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Cette  hypothèse  est  ingénieuse,  mais  rien  ae  plus  :  nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  ici  à  déduire  les  argumens  qui  militent 
contre  elle.  Les  ouvrages  de  Gleichen  sont  : 

Bas  Neueste  aus  dem  Reiche  der  Pflanzen ,  oder  mikroscopische  Vor- 
stellungen  und  Beobachtungen  der  geheimen  Zeugungsiheile  der  Pflanzen 
in  ihren  Bluethen,  und  der  in  derselben  befindlichen  Insekten ,  nebst 
einigen  Versuchen  von  dem  Keime ,  und  einem  Anhange  vermischter 
Beobachlungen.  Nuremberg,  1762-1763,  2  vol.  iti-fol.  -  Ibid.  1790, 
in-fol.  -Trad.  en  français  par  J.-F.  Isenflamm,  Nuremberg,  1770 ,  in-fol. 

Cet  ouvrage  est  orné  de  5i  planches  enluminées.  Les  trois  éditions  por¬ 
tent  des  titres  différens.  La  seconde  est  enrichie  d’une  préface  de  Ca¬ 
simir-Christophe  Schmiedel.  Gleichen  se  montre  l’un  des  plus  zélés 
partisans  de  la  doctrine  des  sexes  dans  les  plantes.  Il  prouve  que  le  stig¬ 
mate  et  le  style  ne  sont  pas  creux ,  en  sorte  que  le  pollen  ne  peut  pas 
s’insinuer  matériellement  dans  l’ovaire,  circonstance  fort  importante 
pour  la,  théorie  de  la  génération. 

Geschichte  der  gemeinen  Slubenfliege .  Nuremberg  ,  1764,  in-4°.  -  Ibid. 
1790,  in-4°.  -Trad.  en  français  par  J.-F.  Isenflamm ,  Nuremberg,  1766, 
in-fol;  Ibid.  1790,  in-fol. 

Excellente  monographie  de  la  mouche  domestique  dans  tous  ses  états. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  de  4  planches  en  couleur. 

Versuch  einer  Geschichte  der  Blattlaeuse  und  Blatllausfresser  Ulm- 
baums.  Nuremberg,  1770,  xn-!\a.-Ibid.  1787 ,  in-4°. 

Avec  4  planches  coloriées. 

Auserlesene  mikroscopische  Entdeckungen  bey  den  Pflanzen,  Blumen 
und  Bluethen,  Insekten  und  andern  Merkwuerdigkeiten.  Nuremberg, 
ï777,in-4°. 

Avec  83  planches  coloriées. 

Abhandlung  ueber  die  Saamen-und  Infusionsthierchen ,  und  ueber  die 
Erzeugung ,  nebst  mikroscopischen  Beobachtungen  des  Saamens  der 
‘Thieren  und  verschiedener  Infusionen.  Nuremberg,  1778,  m-lf. 

Avec  33  planches  colorieés. 

Abhandlung  von  Sonnenmikroscop ,  mit  dessen  im  Neuesten  aus  dèm 
Reiche  der  Pflanzen ,  und  auch  in  dem  dritten  funfzig  der  Ledermuel- 
lerischen  mikroscopischen  Ergoetzungen  bekannt  gemackten  Universalmi- 
kroscop  vereinigt ,  und  womit  sowohl  in  verfinslerlen  cds.  hellen  Zimmer, 
und  unler  freyem  Rimmel  Beobachtungen  zu  machen.  Nuremberg ,  1781, 

Von  Entsleliung ,  Bildung,  Umbildung  und  Beslimmung  des  Erd- 
■koerpers ,  aus  dem  Archiv  der  Natur  und  Pkysik.  Dessau,  1782,  in-8°. 

C’est  dans  cet  ouvrage  que  Gleichen  a  exposé  sa  théorie  cosmologique. 

On  a  du  même  auteur  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les 
Fraènkische  Sammlungen ,  les'  Neueste  Mannigfaltigkeiten ,  les  Beschaef- 
tigungen  nalurforscliender  Freunde,  et  les  Àctes  de  l’ Académie  d’Ër- 

29. 
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ford.  Les  cinq  premières  planches  des  Aménités  microscopiques  de  Martin- 
Frobenius  Ledermueller ,  sont  de  son  invention.  (  a.-j.-l.  jourdan  ) 

GLISCENTI  (Fabius),  médecin  du  dix-septième  siècle,  né 
à  Yestone,  près  de  Brescia,  prit  ses  degrés  en  philosophie  et  en 
médecine  a  Pavie  ,  et  vint  ensuite  exercer  l’art  de  guérir  à  Ve¬ 
nise,  où  il  mourut  vers  l’an  1620.  Il  a  laissé,  en  latin  et  en  ita¬ 
lien,  plusieurs  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale,  dont  on 
jpeut  voir  les  litres  dans  Ghilini  et  Allacci.  On  lui  doit  aussi  un 
traité  intitulé  : 

Discorsi  morali  contro  il  dispiacer  del  morire  ,  e  molto  eorioso  trat- 
tato  délia  pietra.  de’  filosofi.  Venise,  1609,  in-4°.  -Trad.  en  latin  par 
Laurent  Strauss,  Giessen,  1671,  in-8°.  (z.) 

GLISSON  (Feançois),  célèbre  anatomiste  anglais,  vint  au 
monde  à  Rampisham,  dans  le  comté  de  Dorset,  en  1397.  Elevé 
au  Collège  de  Cambridge,  il  prit  le  titre  de  maître  ès-arts  à 
Oxford,  en  1627,  s’appliqua  ensuite  à  l’étude  de  la  médecine, 
et  se  fit  recevoir  docteur  à  Cambridge,  où  il  remplit  une  chaire 
pendant  quarante  ans.  En  i655,  il  fut  admis  dans  le  Collège  des 
médecins  de  Londres,  qui  le  nomma ,  quatre  ans  après ,  profes¬ 
seur  d’anatomie.  Au  commencement  de  la  guerre  civile ,  il  se 
.■retira  à  Colchester ,  qu’il  habitait  pendant  le  mémorable  siège 
par  les  troupes  parlementaires,  eu  1648.  Après  la  reddition  de 
cette  ville,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  fut  l’un  des* premiers 
membres  de  l’association  qui  forma,  quelques  années  après,  le 
noyau  de  la  Société  royale.  Il  y  mourut  en  1677 . 

Le  nom  de  Glisson  occupe  une  place  honorable  dans  l’histoire 
de  la  médecine,  parce  que  c’est. à  ce  médecin  que  sont  dus  les 
premier^  élémens  de  la  doctrine  physiologique  admise  aujour¬ 
d’hui.  Au  lieu  de  n’avoir  égard  qu’aux  mouvemensseuls ,  comme 
le  faisaient  les  iatro-mathématiciens,  et  même,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  les  animistes,  il  rattacha  les  phénomènes  de  la  vie  à 
tous  ceux,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  qui  se  passent  dans 
la  nature ,  et  s’efforça  de  les  ramener  tous  à  un  principe  com¬ 
mun.  A  cet  effet,  il  admit  que  la  matière  est  douée  primitive¬ 
ment  de  forces  qui  lui  sont  inhérentes,  et  qu’en  particulier  les 
corps  vivans  possèdent  dans  tous  leurs  organes  une  force  ra¬ 
dicale  qui,  mise  en  jeu  par  des  stimulans,  soit  intérieurs,  soit 
extérieurs,  donne  lieu  à  tous  les  phénomènes  vitaux;  il  alla 
même  jusqu’à  dire  que  c’est  au  moyen  des  communications  de 
cette  force,  à  laquelle  il  imposa  le  nom  d ’ irritabilité,  qu’on 
peut  expliquer  les  sympathies.  Sprengel  s’étonne  de  ce  qu’au¬ 
cun  de  ses'  successeurs  immédiats  ne  put  concevoir  cette  théo¬ 
rie  dans  toute  son  étendue,  et  en  faire  une  application  conve¬ 
nable.  Mais  on  aurait  lieu  d’être  surpris  que  le  contraire  fût 
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arrivé ,  car  si  le  germe  de  la  théorie  actuelle  de  l’irritabilité  se 
trouve  réellement  dans  les  ouvrages  de  Glisson ,  il  y  est  noyé 
dans  un  tel  fatras  d’argumentations  et  de  subtilités  scolastiques, 
qu’on  a  peine  à  l’y  découvrir,  lorsqu’on  n’est  pas  familiarisé 
avec  la  méthode  rebutante  et  l’insupportable  prolixité  des  aris¬ 
totéliciens.  Il  faut  une  patience  à.  toute  épreuve  pour  lire  ses 
ouvrages,  qui  contiennent  cependant  quelques  faits  intéressans , 
mais  perdus  au  milieu  d’un  bavardage  inutile,  présentés  sans 
oijdre ,  et  tellement  confondus  avec  des  assertions  gratuites,  des 
hypothèses  hasardées ,  qu’on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à 
démêler  le  vrai  d’avec  le  fau,x.  Le  nom  de  Glisson  est  attaché 
au  tissu  cellulaire  qui  entoure  les  vaisseaux  dans  l’intérieur  du 
foie,  et  qu’on  appelle  capsule  de  Glisson,  parce  qu’on  lui  en 
attribue  la  découverte,  que  lui-même  s’arrogeait  ;  mais  cet  hon¬ 
neur  ne  lui  appartient  pas  :  Morgagni  a  fait  voir  que  Walaeus 
avait  déjà  connu  la  capsule  du  système  vasculaire  hépatique. 
Du  reste,  Glisson  paraît  avoir  peu  disséqué  de  cadavres  hu¬ 
mains  ,  et  avoir  étudié  l’anatomie  principalement  sur  les  ani¬ 
maux;  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  il  admet  l’existence  des 
conduits  hépato-cystiques ,  et  pourquoi  aussi  il  suppose  le  pé¬ 
ritoine  percé;  on  sait  que  chez  beaucoup  d’animaux  les  canaux 
hépato-cystiques,  si  rares  chez  l’homme,  èntrent  dans  le  plan 
de  leur  organisation,  et  que,  chez  certains  poissons,  la  cavité  du 
péritoine  communique  avec  l’extérieur  du  corps;-  contre  l’ordi¬ 
naire  des  membranes  séreuses.  Nous  avons  de  Glisson  les  ou¬ 
vrages  suivans : 

Tractatus  de  rachitide,  seumorbo  puerili  rikets  dicta,  bond  res ,  i65o  ,. 
va-S°.-Ibid.  1660,  in-12.  -Leyde,  1672,  in-8°. -La  Haye,  1682,  in-12.' 
-Trad.  en  anglais  par  Philippe  Armin,  Londres,  1657,  in-8°. 

Glisson  a  été  aidé  par  G.  Bâte  et  A.  Regemorter,  dans  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  dont  les  matériaux  avaient  été  fournis  non  -  seulement 
par  lui  et  ses  deux  collaborateurs,  mais  encore  parT.Scbeaf ,  J.  Wright, 
N.  Paget,  J.  Goddard,  et  E.  French.  Ce  livre  nous  apprend  que  trente 
ans  environ  avant  sa  publication  la  maladie  connue  sous  ie  nom  vulgaire 
de  rickets,  et  qui  est  notre  rachitisme,  s’était  montrée  dans  les  comtés 
de  Somej^çjt  et  de  Dorset.  Rien  n’est  plus  ridicule  que  la  théorie  donnée 
par  Glisson  de  l’origine  de  cétte'maladiè ,  qu’il  fait  dépendre  du  défaut 
ou  de  la  torpeur  des  esprits  innés  dans  la  partie  affectée,  par  suite  de  la 
flaccidité ,  du  défaut  de  ton  ou  d’irritabilité  des  nerfs.  Les  symptômes 
sont  assez  bien  décrits,  et  le  traitement  indiqué  n’est  pas  aussi  mauvais 
qu’on  devrait  s’y  attendre  d’après  une  aussi  bizarre  étiologie. 

Anatomia  hepatis ,  cui  prœmiltunlur  quœdam  ad  rem  anatamicam 
universë  spectantià ,  et  ad  calcem  operis  subjiciuntur  nonnulla  de  lym¬ 
phes ductibus  nuper reperds .  Londres,  t654,  in-8°.  -  Amsterdam,  j65q, 
in-12.  -  Ibid.  i665  ,  in-12.  -  La  Haye,  1681 ,  in-12. 

C’est  cet  ouvrage  qui  a  fondé  la  réputation  de  Glisson  ;  mais  personne 
n’aurait  aujourd’hui  le  courage  d’en  achever  la  lecture.  On  conçoit  même 
à  peine  que,  quelque  fécond  que  soit  un  auteur,  il  puisse  jamais  atteindre 
un  pareil  degré  de  prolixité.  Le  court  mémoire  de  M.  Mappes  nous  en 
apprend  bien  plus  sur  le  foie ,  que  l’immense  traité  de  Glisson. 
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Tractatus  de  riaturâ  substantiœ  energetieâ,  seu  de  nitd  natures,  ejus- 
que  tribus  primis  ficultalibus.  Londres,  1672,  in-4°. 

On  trouve  dans  ce  traité  le  germe  de  la  doctrine  que  Leibnitz  a  si 
bien  développée  depuis,  que  Kant  a  mise  dans  le  plus  grand  jour,  et  qui 
sert  de  base  aujourd’hui  au  système  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
philosophie  naturelle  ou  naturalisme.  Giisson  combat  l’idée  d’un  principe 
différent  de  la  matière ,  et  qui  soit  la  source  de  son  activité  ;  il  s’attache 
à  démontrer  qu’en  cette  seule  qualité,  et  comme  telle,  la  matière  est 
douée  de  forces  particulières  qui  suffisent  pour  expliquer  la  plupart  des 
effets  de  la  nature, 

Tractatus  de  ■veritriculo  et  intestinis ,  cui  prœmiltiiur  alius  de  partibus 
continentibus  in  genere,  et  in  speçie  de  iis  abdominis.  Londres ,  1676  , 
in-4°.  -  Amsterdam ,  1677  ,  in-12. 

Cet  ouvrage  est  moins  verbeux  que  le  traité  du  foie.  C’est  là  que 
Giisson  a  fait  mention  de  l’irritabilité. 

Les  Œuvres  de  cet  anatomiste  ont  été  réunies  sous  le  titre  d 'Opéra 
omnia  medico-anatomica  (Leyde,  1691 , 3  vol.  in-12.  -  Ibid.  171 1,  in-12),' 

(  A.-3.-L.  JOURDAN  ) 

GMELIN  (Ebebbabd),  né  à  Tubingue  le  ier  mai  i'5t ,  et, 
médecin  à  Heilbronn,  s’est  montré  grand  partisan  du.  magné¬ 
tisme  animal,  objet  constant  de  ses  recherches,  et  sur  lequel 
roule  presque  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  : 

Ueber  thierischen  Mcgnetismus,  in  einen  Brief  an  Herrn  seheimen 
Bath  Hoffmann  in  Mainz.  Tubingue,'  1787,  in-8". 

N  eue  Untersuchungen  ueber  den  thierischen  Magnetismus.  Tubingue, 
1789,  imS0. 

Materialien fier  die  Anthropologie.  Tubingue,  1791-1793,  2  vol. 
în-8°.  .  (z.) 

GMELIV  (Jeak-Fbédéric),  né  h  Tubingue  le  8  août  1748, 
était  §ls  de  Philippe-Frédéric  Gmelin.  Livré  de  bonne  heure  à 
i’étude  des  sciences  naturelles ,  il  se  forma  principalement  à 
l’école  de  son  père,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  1769.  Aussi¬ 
tôt  après,  il  entreprit  un  voyage  en  Hollande,  passa  près  de 
deux  années  dans  cette  contrée,  la  quitta  pour  aller  en  Angle¬ 
terre,  repassa  dans  les  Pays-Bas,  prit  ensuite  la  route  de 
Vienne,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu’en  1771 ,  après  une  ab¬ 
sence  de  trois  années.  Sa  principale  occupation,  à  son  retour, 
fut  de  donner  des  leçons  d’histoire  naturelle  et  de  botanique, 
et  sa  réputation  qui  commençait  à  s’établir  lui  valut  d’être 
admis  parmi  les  membres  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  na¬ 
ture.  En  1775,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  de  mé¬ 
decine.  Trois  ans  après ,  il  fut  appelé  avec  le  même  titre  à 
Gœttingue,  où  il  devint  professeur  ordinaire  en  1778,  et  mou¬ 
rut  le  xer  novembre  i8o4-  Durant  les  trente  années  de  sa  car¬ 
rière  académique ,  il  s’est  fait  connaître  par  de  nombreux  ou¬ 
vrages  qui  attestent  la  variété  de  ses  connaissances  et  l’étendue 
de  son  érudition ,  mais  qui  ne  donnent  pas  une  idée  aussi  fa¬ 
vorable  de  sa  sagacité  et  de  son  jugement.  Les  plus  importans 
sont  des  compilations  historiques  ou  lexicographiques. 


Abhandlung  üuan  den  gifligen  Pjlànzen ,  so  in  Teutschland  wild 
■wachsen.  Ulm,  1775,  in-8°.  -  Gœttingne ,  1804,  in-8°. 

Programma  de  alcalibus  et  prœcipitationibus  chemièis  ope  eorum  factis. 
Gœttingue,  iyj5,  in-4°. 

Allgemeine  Geschichte  der  Gifle.'  Léipzick,  tome  1/1778;  II,  III, 


ieytraege  zur  Geschichte  des  t 
1  miltlern  und  spaetern  Jahrki 

13 ,  m-8».  . 

7eber  die  neueren  JB/itdeckunge 


chen  Chemie.  Halle. 


der  Probir -und  Schmelzkunst.  Halle, 


Varmtrockniss.  Léipzick,  1777,  in-8°. 
d  in  Aktenstuecken ,  die  Trockniss  amjîar 
1  aus  denselbigen.  Léipzick ,  1787  ,  in-8°. 
len  Chemie ,  zum  Gebrauch  bey  Porlesunge 
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H  était  fils  d’un  pharmacien  habile  de  cette  ville,  qui  lui  fit 
suivre  les  cours  de  l’Université  dès  l’âge  de  quatorze  ans,  et 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  inspirer  le  goût  de  la  physique  et 
de  Thistoire  naturelle.  Gmelin  étudia  la  médecine  sous  Cam- 
merer,  et  l’anatomie  sous  Duvernoy  et  Mauchard  :  ce  derpier 
lui  fit  défendre  sa  dissertation  si  connue  sur  l’ophlhalmoxyse. 
Le  titre  de  docteur  lui  fut  accordé  en  1727.  Cette  même  année, 
jaloux  de  suivre  la  fortune  de  ses  maîtres  Duvernoy  et  Bilfin- 
ger,  qui  s’étaient  rendus  en  Russie,  il  partit  de  Tubingue,  et 
s’embarqua  pour  Saint-Pétersbourg,  où,  par  le  don  volontaire 
d’une  beüe  collection  de  minéraux  du  Wurtemberg,  il  se  con¬ 
cilia  les  bonnes  grâces  de  Laurent  Blumentrost ,  président  de 
l’Académie ,  qui  lui  procura  toutes  sortes  de  facilités  pour  ses 
études ,  et  lui  fit  même  obtenir  un  traitement  à  la  cour,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  aucune  fonction  à  remplir.  Gmelin  eut  dans  cette 
capitale  l’occasion  de  disséquer  un  éléphant  avec  Duvernoy,  et 
de  se  perfectionner  dans  l’anatomie ,  pour  l’étude  de  laquelle 
les  sages  dispositions  de  Pierre-le-Grand  offraient  plus  d’avan¬ 
tages  qu’on  n’en  pouvait  avoir  dans  là  petite  ville  de  Tubingue. 
Au  bout  de  trois  ans,  satisfait  des  connaissances  qu’il  avait 
acquises,  il  se  proposait  de  retourner  en  Allemagne  ;  mais  les 
promesses  de  Blumentrost  le  retinrent,  et,. en  1780,  il  obtînt 
une  chaire  de  chimie  et  d’histoire  naturelle,  qu’il  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  A  l’expiration  de  son  engagement, 
qui  ne  devait  durer  que  trois  ans,  il  s’offrit  pour  faire  partie 
de  l’expédition  que  l’impératrice  Anne  voulait  envoyer  dans  la 
Sibérie  et  au  Kamtschatka.  Sa  proposition  fut  acceptée  :  on  lui 
adjoignit  Gérard-Frédéric  Muller,  comme  historien,  et  Louis 
Delislede  la  Croyère,  comme  astronome;  la  caravane  se  com¬ 
posait  en  outre  de  six  élèves,  deux  peintres,  deux  chasseurs, 
deux  mineurs,  quatre  arpenteurs,  douze  soldats,  un  caporal  et 
un  tambour. 

Gmelin  et  ses  compagnons  partirent  avec  leur  troupe  le  19 
août  1733,  et  voyagèrent  d’abord  à  pied  jusqu’au  village  de 
Wuschnei-Woiotschock,  où  ils  s’embarquèrent  sur  la  Twcrza, 
pour  aller  gagner  le  Wolga,  qu’ils  suivirent  jusqu’à  Casau.  Us 
s’arrêtèrent  quelque  temps  dans  cette  ville,  entrèrent  en  Sibérie 
à  la  fin  de  décembre,  et  arrivèrent  à  Tobolsk,  capitale  delà 
contrée,  le  3o  janvier;  1734.  Au  retour  du  printemps,  ils  re¬ 
montèrent  l’Irtisch,  pour  pénétrer  dans  le  pays  des  Kalmouques, 
et  observèrent,  avec  le  plus  grand  soin,  les  pays  situés  sur  la 
rive  orientale  de  ce  fleuve.  Mais  la  crainte  d’être  maltraités  par 
les  Kosaques  Kirgisses  ne  leur  permit  pas  d’explorer  de  même 
la  rive  occidentale.  Ils. dirigèrent  ainsi  leur  course  du  côté  du 
levant,  vers  l’Ohy  et  le  Tom,  qui  sont  séparés  de  l’Irtisck  par 
des  steppes  presqu’inhabitées  aujourd’hui,  mais  où  l’on  trouve 
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éparses  des  ruines  de  monurriens  qui  attestent  le  séjour  d’un 
peuple  plus  civilisé,  et  où  la  nature  déployé  une  vigueur  ex¬ 
traordinaire  dans  toutes  ses  productions.  Comme  l’hiver  appro¬ 
chait  ,  ils  dirigèrent  leur  course  vers  îe  Jéniséi ,  et  passèrent ,  à 
Jenisseislt,  la  saison  des  froids,  qui  sont  si  épouvantables  dans 
ces  durs  climats  que  l’air  même  y  semble  gelé,  et  que  les  oiseaux 
tombent  comme  morts.  En  1735,  dès  que  le  printemps  dissipa 
un  peu  les  frimas,  les  voyageurs  se  rendirent  a  Krassnojar , 
et  tournant  toujours  du  côté  de  l’est,  parvinrent  à  Irkutzk,  et 
traversèrent  le  lac  Baïkal,  encore  gelé,  pour  aller  gagner  Se- 
lengisk,  à  deux  mille  lieues  de  Saint-Pétersbourg.  L’été  fut 
employé  à  parcourir  les  bords  du  lac  et  les  frontières  de  la 
Chine,  autour  de  Kiachta,  d’où  ils  gagnèrent  Nerschinsk ,  la- 
ville  la  plus  reculée  de  l’empire  russe  dans  ces  contrées  loin¬ 
taines,  et  allèrent  visiter  les  mines  d’argent  d’Ostrog  dans  le- 
pays  des  Tongouses.  Comme  les  conventions  faites  entre  la 
Chine  et  la  Russie  ne  leur  permettaient  pas-de  pénétrer  plus 
avant  dans  l’est ,  ils  tournèrent  vers  le  sud ,  et  après  des  fatigués 
inouies  dans  un  désert  où  l’eau  et  le  bois  leur  manquaient,  ils 
arrivèrent  enfin  à  Udinzk,  vers  la  fin  de  l’automne,  et  allèrent 
aussitôt  à  Irkutzk ,  pour  y  passer  l’hiver.  Au  printemps  de 
1736,  ils  se  remirent  en  route,  parcoururent  à  pied  les  pays 
qui  les  séparaient  de  la  Léna,  descendirent  ce  fleuve,  et  atteigni¬ 
rent  la  ville  de  Jakutzk  après  de  grandes  fatigues.  Ce  fut  là 
qu’ils  perdirent  presque  tous  les  fruits  de  leurs  pénibles  recher¬ 
ches  par  l’effet  d’un  incendie  qui  dévora  la  maison  de  Gmelin 
en  son  absence.  Après  ce  malheur,  les  autorités  du  pays  leur 
donnèrent  l’assurance  qu’on  ne  pourrait  pas  leur  fournir  celte 
année  le  blé  dont  ils  avaient  besoin  pour  passer  au  Kaint- 
schalka.  Craignant  donc  de  périr  de  faim  dans  cètte  terre  in¬ 
hospitalière  ,  Gmelin  et  ses  compagnons  résolurent  de  parcourir 
les  bords  de  la  Léna  pour  réparer  autant  que  possible  la  perle 
que  le  feu  leur  avait  fait  éprouver,  et  vinrent  passer  l’hiver  au 
couvent  de  Kirensk.  Les  mêmes  obstacles  se  reproduisirent  l’été 
suivant,  de  sorte  qu’ils  furent  obligés  de  se  rendre  à  Jenisseisk, 
après  avoir  visité  les  pays  arrosés  par  l’Angara  et  le  Tongus. 
Ce  fut  en  cet  endroit  que  vint  les  rejoindre  l’infatigable  Georges- 
Guillaume  Steller,  qui  les  quitta  bientôt  pour  s’enfoncer  dans 
les  affreuses  solitudes  du  Kamtschatka.  Les  autres  voyageurs 
descendirentle  Jenisei  jusqu’à  Mangasei,  oùils  trouvèrent  toutes 
les  rues  couvertes  de  neige  le  17  juin,  mais  où  aussi  ils  virent, 
quelques  jours  après,  la  végétation  faire  des  progrès  dont  la 
rapidité  eut  lieu  ae  les  surprendre.  Vers  la  fin  de  la  belle  saison, 
ils  revinrent  à  Jenisscisk,  se  reposèrent  quelque  temps  dans 
cette  ville,  et  partirent  pour  Krassnojar,  où  Gmelin  fut  quitté 
par  Muller,  dont  la  santé  chancelante  exigeait  du  repos.  Lui- 
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même  écrivit  à  Saint-Pétersbourg  pour  solliciter  la  permission 
de  revenir,  et  en  attendant  la  réponse  de  la  cour,  il  parcourut 
les  steppes  de  la  Tartane  qui  l’entouraient  de  tous  côtés.  En 
174°}  au  printemps,  il  se  rendit  à  Tascwskoi,  suivit  pendant 
quelque  temps  le  cours  du  fleuve  Mana ,  et  revint  à  Krassnojar, 
où  il  trouva  une  lettre  de  l’Académie,  qui  lui  permettait  de  se 
rapprocher  peu  à  peu  de  la  capitale.  En  conséquence ,  il  se 
remit  en  route ,  visita  les  mines  de  cuivre  et  d’argent  de  Chas- 
tach  et  de  Coschack,  et  arriva  au  mois  d’octobre  à  Tomsk, 
où  il  passa  tout  l’hiver.  L’année  suivante,  il  dirigea  sa  marche 
sur  Tara,  delà  sur  Tjumen,  et  après  une  excursion  à  Tobolsk, 
où  ses  affaires  l’avaient  appelé,  il  se  rendit  à  Turinsk,  résolu 
d’attendre  en  cet  endroit  le  retour  du  printemps.  Dès  que  les 
grands  froids  furent  passés;  il  gagna  la  forteresse  de  Tetsch  , 
et  traversant  le  pays  des  Basclikirs,  arriva  sur  les  bords  du 
Jaik  et  du  Kvsyl.  Au  mois  d’août ,  il  atteignit  Catharinenbourg, 
visita  les  mines  de  cuivre  de  Neiw  et  de  Byny ,  ainsi  que  celles 
de  fer  de  Tur,  et  vers  le  commencement  d’octobre  il  revint  à 
Turinsk.  Ayant  alors  parcouru  la  Sibérie  dans  tous  les  sens, 
et ,  croyant  avoir  bien  rempli  les  intentions  du  gouvernement 
russe,  il  quitta  cette  yille  pour  se  rendre,  par  Werchoturia,  à 
""  Solikamsk,  capitale  de  la  Permie,  d’où  il  prit  directement  la 
■ ,  route  de  Saint-Pétersbourg.  Il  y  arriva  en  1  ^43 ,  au  mois  de  fé- 
4'  vrier ,  après  une  absence  de  neuf  années  et  demie. 

Nulle  expédition,  celle  d’Egypte  exceptée,  n’a  rendu  d’aussi 
importans  services  aux  sciences  que  celle  de  Gmelin ,  et  il  fal¬ 
lait  toute  sa  patience,  tout  son  courage,  pour  triompher  pen¬ 
dant  si  long-temps  des  obstacles  de  mille  espèces  qui  naissaient, 
pour  ainsi  dire ,  à  chaque  instant  sous  ses  pas.  Pendant  trois 
ans  il  s’occupa  sans  relâche  à  mettre  en  ordre  les  nombreux 
matériaux  qu’il  avait  recueillis;  mais,  enfin,  le  désir  bien  na¬ 
turel  de  revoir  sa  patrie  lui  fit  solliciter  un  congé,  que  le  pré¬ 
sident  de  l’Académie  lui  accorda  en  1^4?  >  sous  condition 
expresse  de  revenir  en  Russie  au  bout  d’une  année.  Gmelin 
s’empressa  de  se  rendre  à  Tubingue,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grandes  marques  d’estime.  A  l’expiration  de  son  congé,  il  était 
sur  le  point  de  retourner  en  Russie,  lorsque  l’Université  lui 
offrit,  en  ij49î  la  chaire  de  professeur  de  botanique  et  de 
chimie  que  la  mort  de  Bacmeister  laissait  vacante.  Il  accepta 
cette  place,  dont  sa. constitution  épuisée  parle  travail  et  les 
fatigues  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-temps.  Une  mort  pré¬ 
maturée  termina  sa  carrière  le  20  mai  iy55 ,  avant  qu’il  eût  pu 
mettre  en  ordre  toutes  ses  observations  et  toutes  ses  notes.  Linné 
lui  a  dédié  un  genre  de  plantes  (  Gmelina  )  de  la  famille  des 
pyrénacées.  Nous  devons  à  son  infatigable  activité  les  ouvrages 
suivans  : 
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Dissertatio  sistens  examen  acidularum  DeinacensiuTn  atque  spintus' 
vitrioli  volatilis  ejusdemque  phlegmatis  per  reagentia.  Tubingue ,  172 

1  Flora  Sibirica ,  sive  historia  plantarum  Siberiœ.  Saint-Pétersbourg, 
tome  I,  1747;  II j  r-749  5  III,  1768  ;  IV,  1770,  in*4°- 

Les  deux  derniers  volumes  ont  été  publiés  par  Samuel -Théophile 
Gmelin.  On  compte  5o  planches  dans  le  premier,  98  dans  le  second, 
67  dans  le  troisième,  et  83  dans  le  quatrième.  Les  plantes  sont  classées 
d’après  la  méthode  de  Royèn.  Gmelin  a  placé  en  tète  une  longue  pré¬ 
face  dans  laquelle  il  esquisse  rapidement  la  géographie  physique  et  l’his¬ 
toire  naturelle  de  la  Sibérie,  et  trace  d’une  manière  sommaire  le  plan  de 
son  voyage. 

Lelen  Iterrn  Georg  Wilhelm  Steller's  gewesenen  Adjuncti  der  Kai- 
serl.  Akademie  der  Wissènschaften  zu  St.-Petersburg ,  worinnen  die 
bisher  bekannt  gemachten  Nachrichlen  von  desselben  Reisen-Bntdec- 
kungen  ùnd  Tode,  theils  widerlegt,  iheils  ergaenzet  and  verbessert 
■werden.  Francfort,  1748,  in-8°. 

Sermo  academica  de  novorum  vegetabilium  post  crealionem  divinam 
exortu.  Adduntur  Programma  ad  Panegyr.  hanc  invitator.  et  propter 
materiœ  nexum  D.-A.-J.  Camerarii  de  sexu.  plantarum  epislola.  Tu¬ 
bingue,  1750,  in-8°. -Trad.  en  français  par  Keralio ,  et  inséré  dans  sa 
collection  de  différens  morceaux  sur  l’histoire  du  nord. 

Jleisen  durch  Sibirien,  von  dem  Jahr  1733  bis  1743.  Gœttingue, 
1751.  -1752,  4  vol.  in-8°. -Trad.  en  hollandais  par  Elverfelt,  Harlem, 
1752  - 1757 ,  4  vol-  in-8°.  -  en  français,  mais  avec  des  abréviations  et  des 
altérations  par  Keralio ,  Paris,  1767 ,  2  vol.  in-S“. 

On  trouve  un  autre  extrait  de  cet  ouvrage  dans  l’histoire  générale 
des  voyages  de  Prévost.  Ce  dernier  donne  les  cartes  etles  figures  de  l’ori¬ 
ginal,  qui  manquent  dans  l’imitation  de  Keralio.  Quoique  la  relation  ori¬ 
ginale  soit  surchargée  de  longueurs  et  de  minuties ,  on  regrette  qu’elle 
n’ait  pas  été  traduite  en  notre  languè;  on  aurait  pu  aisément  faire  dis¬ 
paraître  les  détails  insignifians  et  ennuyeux  qui  refroidissent  l’intérêt. 

Dissertalio  de  rhàbarbaro  officinarum.  Tubingue  ,  1752  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  febre  miliari.  Tubingue ,  1752  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  coffee.  Tubingue,  1752,  in-4°. 

Programma  diluens  quœstionem ,  quomodo  balsama ,  unguenta  et  li- 
nimenta  in  humannm  agant  corpus.  Tubingue ,  1753  ,  in-4°. 

Dissertatio  quâ  noyurn  Jèbrium  acutarum  specificum  Anglicanum  pro- 
ponilur.  Tubingue,  1753,  in-4°. 

Cette  thèse  est  du  répondant  T.-B,  Faber. 

Dissertatio  de  tactu  pulsûs ,  certo  in  morbis  criterio.  Tubingue ,  1753 , 


Dissertatio  de  viis  urinæ  ordinariis  et  extraordinariis.  Tubingue , 

1753 ,  iu-40. 

Dissertalio  singulare  anthropogeniee  specimen  exhibens.  Tubingue, 
1752,  in-4°. 

Cette  thèse  est  du  répondant  L.-H.  Ricke. 

Dissertatio  de  innocuo  et  egregio  corticis  peruviani  in  febmhus  inter -  ' 
mittentibus,  usu.  Tubingue,  1754,  in-4°- 
Le  répondant  G.-C.  Helcer  est  l’auteur  de  cette  thèse. 

Gmelin  a  inséré  divers  Mémoires  dans  les  Commentaires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  de  St.-Pétersbourg,  le  Commercium  litterarium  de  Nu¬ 
remberg,  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature,  et  les  Petersburg. 
Anmerhungen  zu  den  Zeitungen.  On  en  remarque  enlr’autres  un  sur  les 
ossemeos  du  mammout,  et  un  second  sur  l’augmentation  de  poids  qu’ac¬ 
quièrent  certains  corps  lorsqu'on  les  calcine. 
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GMELIN  (Philippe  Frédéric),  frère  du  célèbre  voyageur 
Jean-Georges  Gmelin,  vint  au  monde  à  Tubingue  en  1721.  Dès 
l’âge  de  quinze  ans  il  se  mit  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine,  et  au  bout  de  quelques  années,  il  entreprit  un  voyage 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ce  fut  seulement  en  1744  qu’il 
revint  à  Tubingue.  Nommé,  en  1760,  professeur  extraordi¬ 
naire  de  médecine  ,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  titre  de  médecin 
pensionné  de  la  ville,  et,  en  1755,  l’Université  lui  accorda  la 
chaire  de  botanique  et  de  chimie  que  la  mort  de  son  frère  ve¬ 
nait  de  laisser  vacante.  A  celte  occasion,  il  prit  le  grade  de 
docteur,  dont  il  n’était  point  encore  revêtu.  La  mort  termina 
sa  carrière  le  9  mai  1 768.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  de  lumbrico  terete  in  ductu  pancreatico  reperto.  Tubingue , 
1^38 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  hypopyo.  Tubingue,  1742  ,  in-4°. 

Cette  dissertation  est  de  Mauchard  ,  sous  la  présidence  de  qui  Gmelin 
la  soutint,  de  même  que  la  précédente. 

Dissertatio  de  specifico  antidoto  novo ,  adversùs  effeclus  morsùs  rdbidi 
canis ,  febres  malignas  ,  pesli  proximas  ,  et  exanthematicas  varias ,  in- 
flammaLorias ,  singullui  junctas ,  manias  et  melancholias.  Tubingue, 

Oratio  de  imperio  animœ  in  nervos  involuniario.  Tubingue,  1760 ,  in-40. 

Inséré  aussi  dans  les  Novœ  amœnilates  litterariœ  de  H.-G.  Clemrn. 

Programma  de  singulari  quodam  assis  petrosi  humani  fœtus  foramino , 
occasione  fœtus  bicipilis  nuperrimè  dissecti  observato.  Tubingue,  J  75a, 
in-4°.  -Trad.  en  allemand,  Tubingue,  1753,  in-8°. 

Dissertatio  de  boianicœ  et  chimiœ  ad  medicam  applicatœ  praxim  il¬ 
lustras  quibusdam  exemplis.  Tubingue,  1755,  in-4°. 

Oratio  de  necessitate  docendœ  in  academiis  bolanices  et  chemiœ.  Tu¬ 
bingue  ,  1755,  in-4°- 

Programma  de  yinculo  historiœ  naturalis  cum  botanicâ  et  medicinâ. 
Tubingue,  1755,  in-40. 

Dissertatio  de  vitro  antimonii  cerato.  Tubingue,  1706 ,  in-4°. 

Programma  de  slellis  mariais.  Tubingue,  1768,  in-4°. 

Dissertatio  de  tincturis  antimonii  minùs  usitatis,  ulcunque  saluberri- 
mis.  Tubingue,  1759,  in-40. 

Otia  botanica ,  quibus  in  usum  prœlectionum  academicarum  definitio- 
nibus  et  observationïbus  illustralum  reddidit  prodromum  florœ  Leydensis 
Adriani  Van  Roy  en.  Tubingue,  1760,  in-4°. 

Gesammelte  Nachrichten  von  dem  Reutlinger  Gesundbrunnen.  Tubin¬ 
gue,  1761 ,  in-8°. 

Dissertatio  de  cholelithis  liumanis.  Tubingue,  1763  ,  in-40. 

Dissertatio  de  probato  tutoque  usu  interno  vitrioli ferrei  faclitii  ad¬ 
versùs  hœmorrhagias  spontaneas  largiores.  Tubingue  ,  1763,  in-4°. 

Dissertatio  sistens  Jasciculum  plaritarumpatrice  urbi  vicinarum,  sponlè 
crescentium  cultarumque,  cum  usu  eorum  plebeio .  Tubingue,  1764,  in-40. 

Dissertatio  sistens  tkeoriam  solutionis  chemicœ.  Tubingue,  1765,  in-40. 

Dissertatio  de  materiâ  toxicorum  kominis  vegetabilium  simplicium  in 
medicamentum  convertandâ.  Tubingue,  1765,  in-4°. 

Dissertatio  de  sero  lactis  Hojfmanniano.  Tubingue,  1765,  in-4°. 

Gmelin  a  pris  une  part  très-active  à  V Onomatologia  medica  compléta , 
ou  Medicinisch.es  Lexicon  publié  par  Haller  (UI111,  Francfort  et  Léip- 
zick,  tome  I  ,  1764;  II,  1755,  in-8°.  ) ,  et  au  Thésaurus  rei  herbaviœ 
hortensisque  universalis ,  recueil  de  planches  dont  Knorr  commença  la 
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publication  à, Nuremberg,  en  1750,  et  dans  lequel  notre  auteur  a  rédigé 
le  texte.  On  trouve  aussi  trois  discours  latins  de  sa  façon,  sur  les  plantes 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible ,  sur  les  premiers  vêtemens  de  l’homme , 
et  sur  les  années  climactériques ,  dans  les  Novœ  amœnitates  litlerariœ 
de  Clemm,  Enfin,  il  a  inséré  des  articles  dans  les  Transactions  philoso¬ 
phiques  ,  ainsi  que  dans  la  Bibliothèque  raisonnée ,  et  rendu  compte  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  médecine  dans  les  Berichten  von  gelelirten 
Sachen  de  Tubingue.  (  a.-i.-l.  j.  ) 

GMELIN  (  Samuel-Théophile),  fils  de  Jean-Conrad  Gmelin, 
naquit  à  Tubingue  le  23  juin  1743.  Il  fit  ses  éludes  médicales 
dans  cette  ville,  et  après  y  avoir  pris  le  grade  de  docteur  en 
1763,  alla  les  terminer  en  Hollande.  Comme  ii  était  passionné 
pour  l’histoire  naturelle,  la  conformité  de  goût  le  lia  bientôt 
avec  Pallas,  qui  se  trouvait  alors  à  Leyde.  Il  forma  aussi  le 
projet  de  passer  aux  Indes,  mais  ses  ressources  n’étant  pas  suf¬ 
fisantes  ,  il  fut  contraint ,  en  attendant  des  secours  de  sa  famille , 
de  s’élablir  dans  la  petite  ville  de  la  Brille,  où  il  employa  son 
temps  à  recueillir  et  examiner  les  plantes  qui  croissent  au  sein 
de  la  mer.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  d’où  il  retourna  bientôt 
après  à  Tubingue.  Après  un  séjour  de  courte  durée  dans  cette 
vill»2,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  en  1766,  pour  y  pro¬ 
fesser  la  botanique.  L’année  suivante,  Catherine  ix  ayant  ré¬ 
solu,  à  l’occasion  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  de  faire 
voyager  des  savans  dans  diverses  parties  de  son  empire,  Gmelin 
fut  désigné  avec  Guldenstaedt  pour  aller  examiner  le  gouver¬ 
nement  d’ Astracan.  Il  partit  donc  au  mois  de  juin  1768,  em¬ 
ploya  toute  l’année  suivante  à  parcourir  la  rive  occidentale  du 
Don  ,  et  passa  l’hiver  à  Astracan.  En  1770  et  1771  il  visita  les 
provinces  de  la  Perse  situées  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  mer 
Caspienne,  et,  en  1773,  il  revint  à  Astracan,  d’où  il  partit 
pour  examiner  le  cours  du  Volga;  en  1773,  il  se  trouvait  sur 
les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne ,  où  il  reçut  l’ordre 
de  repasser  en  Russie.  Il  n’était  plus  qu’à  trois  journées  de 
Kislar ,  place  frontière ,  sur  le  Terek ,  l'orsqu’Usmey,  khan  des 
Khaïtakes,  le  fit  arrêter,  et  le  plongea  dans  un  cachot,  exi¬ 
geant  trente  mille  roubles  pour  sa  rançon.  L’impératrice  n’at¬ 
tendit  pas  que  l’ Académie  intervînt  en  sa  faveur ,  et  ordonna 
qu’on  prît  les  armes  pour  le  rendre  à  la  liberté.  Mais  Gmelin , 
incapable  de  supporter  la  rigueur  de  sa  captivité  et  les  traite- 
mens  barbares  que  le  khan  lui  avait  fait  endurer,  tomba  ma¬ 
lade,  et  mourut  le  27  juillet  1774,  à  Achmetkent  dans  le  Cau¬ 
case.  Tous  ses  compagnons  furent  aussitôt  remis  en  liberté;  le 
khân  leur  permit  d’emporter  son  corps,  qu’ils  ne  purent  trans¬ 
porter  jusqu’à  Kislar,  et  qui  fut  enterré  près  du  village  de 
Kajadent.  Les  ouvrages  de  Gmelin  sont  : 

Dissertalio  de  analepticis  quibusdam  nobilioribus  è  cinnamomo ,  aniso 
tlellatà  et  asâ  fœtidà.  Tubingue,  1763,  in-4°. 
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Hisloria fucorum.  Saint-Pétersbourg,  1768,  in-4°. 

Cét  ouvrage,  orné  de  trente-trois  planches ,  est  fort  incomplet  aujour¬ 
d’hui.  C'est  ie  premier  qu'on  ait  publié  sur  les  varecs. 

Reisen  durch  Russland ,  zu  Untersuchung  der  drey  Naturreiche.  St— 
Pétersbourg ,  tome  1 ,  177 1  ;  II ,  III ,  1774  ;  IV,  1784 ,  in-40.  -Trad.  en 
russe,  St— Pétersbourg ,  1771,  in-40. 

Cette  relation  annonce  un  bon  observateur  et  un  homme  d'une  imagi¬ 
nation  fort  active.  Gmelin  y  traite  de  l’histoire  naturelle  de  la  Russie , 
et  trace  même  un  tableau  des  révolutions  de  la  Perse  depuis  la  mort  de 
Nadir.  On  compte  32  planches  dans  le  premier  volume,  4o  dans  le  second, 
5i  dans  le  troisième  et  18  dans  le  quatrième.  Le  dernier  a  été  publié  p.ar 
P.-S.  Pallas.  L’ouvrage  a  été  en  partie  traduit  en  français  dans  l’Histoire 
des  découvertes  faites  par  divers  savans  voyageurs  (La  Haye,  1779, 
2  vol.  in  4°-). 

C’est  Gmelin  qui  a  publié  les  deux  derniers  volumes  de  la  Flore  de 
Sibérie  de  son  oncle  Jean-Georges.  H  a  inséré  quatre  Mémoires  dans  la 
collection  de  ceux  de  l’Académie  des  sciences  de  St— Pétèrsbourg. 

Gmelin  (  Charles-Chrétien  ) ,  médecin  de  Carlsruhe ,  a  publié  : 

Flora  Badensis  alsatica  et  confinium  regiônum  Cis  et  Transrhenana 
plantas  à  Caca  Bodamico  usque  ad  confluentem-Mosellœ  et  Rheni  sponlè 
nascentes  exhibens,  secundàm  svstema  sexuale.  Carlsruhe,  1807,  2  "vol. 
in-*-  (  a.-j.-l.  j.  ) 

GOCKEL  (  Chrétien-Frédéric  ) ,  fils  aîné  du  suivant,  na¬ 
quit  à  Nuremberg,  le  4  février  1717-  Elevé  d’abord  dans  la 
maison  paternelle ,  il  ne  tarda  pas  à  fréquenter  les  cours  de 
l’Université  d’Altdorf,  d’où  il  passa  à  celle  d’Ie'na,  dont  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  était  alors  illustrée  par  Wedel,  Teichmeyer,. 
Hilscher  et  Hamberger.  En  174°  5  il  fut  reçu  docteur  à  Helm- 
staedt,  sous  la  présidence  de  Laurent  Heister.  Aussitôt  après, 
il  fit  un  petit  voyage  en  Allemagne,  vint  à  Strasbourg  pour 
s’y  perfectionner  dans  l’art  desaccouchemens,  et  alla  passer 
quelque  temps  à  Paris.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
agrégé  au  Collège  des  médecins  de  Nuremberg,  et  deux  ans 
après,  en  1764,  il  obtint  la  place  de  médecin  pensionné  à  Er- 
langue.  Il  n’a  publié  que  deux  dissertations  : 

Disserlalio  de  hydrope  et  quartanâ  per  corlicem  peruvianam  curatas. 
Uelmstaedl.  Helmstaedt,  1739,  m-4°. 

Dissertalio  de  ossium  tumoribus . Helmslaedt ,  1740,  in-40.  (1.) 

GOCKEL  (Chrétien -Louis ) ,  de  Tonna,'  près  de  Gotha, 
dans  la  Saxe,  vint  au  monde  le  3i  décembre  1662.  Après  avoir 
terminé  le  cours  .de  ses  humanités  dans  le  gymnase  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit  à  Iéna,  résolu  d’y  étudier  la  médecine  sous 
les  auspices  du  célèbre  Wedel.  Le  doctorat  lui  fut  conféré  eu 
i685.  La  recommandation  de  Volkamer  lui  fit  alors  obtenir  la 
plaça  de  médecin  pensionné  à  Hersbruck,  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  de  se  faire  agréger  au  Collège  des  médecins  de  Nu¬ 
remberg.  Ayant  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  cet  em¬ 
ploi  ,  il  gagna  la  confiance  de  plusieurs  petits  princes  de  l’em¬ 
pire  germanique ,  qui  le  décorèrent  de  leurs  faibles  hochets , 
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et  en  1696,  il  fut  admis  parmi  les  membres  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  d 'Alexippe.  En  1706,  il  ac¬ 
cepta  la  place  de  médecin  du  duc  de  Bade ,  qu’il  accompagna 
dans  ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  A  Rome,  le  pape 
Clément  xi  le  consulta  sur  l’état  de  sa  santé,  et  se  trouva  bien 
des  conseils  qx’il  lui  donna.  En  1722,  il  passa  au  service  dur 
duc  de  Wurtemberg  ;  onze  ans  après,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
Bayreuth,  et  le  23  août  1736,  il  termina  sa  carrière  à  Nurem¬ 
berg.  On  ne  connaît  de  lui  que  diverses  observations  insérées 
dans  le  recueil  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature ,  et  les 
trois  opuscules  académiques  suivans  : 

Dissertatio  de  comndsione  ad  praxin  clinicam  accomodatâ.  Iéna , 

i683 ,  in-40. 

Dissertatio  de  pur eanlibus.  Iéna,  i684,  in-4°- 

Dissertatio  de  hydrope.  Iéna,  i685  ,  in-4°.  (1.) 

GQCKEL  (  Christophe-Louis  ) ,  fils  de  Chrétien-Louis  Goc- 
kel,  naquit  en  1689,  à  Hersbruck ,  étudia  la  médecine  à  Tu- 
bingue  et  à  Iéna,  et  au  retour  d’un  voyage  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France,  s’établit  à  Nuremberg, 
où  il  devint  médecin  de  l’hôpital  de  la  ville.  L’Académie  des 
Curieux  de  la  nature  l’admit  dans  son  sein,  en  1715,  sous  le 
nom  de  Pliilostorgius.  Il  a  fourni  quelques  observations  au 
recueil -de  cette  compagnie,  et  publié  l’opuscule  suivant,  qui 
est  sa  thèse  de  réception  : 

Dissertatio  de  serpentariâ  Virginianâ.  Iéna,  1710,  iu-4°.  ( J.) 

GOCK.EL  (Eberharb),  né  à  Ulm,  en  i636,  pratiqua  d’a¬ 
bord- à  Giengen,  et  accepta  ensuite  la  place  de  médecin  du 
duc  de  Wurtemberg.  Il  était  membre  de  l’Académie  dés  Cu¬ 
rieux  de  la  nature,  sous  le  nom  d’ Alector.  Ses  ouvrages  ,  fort 
estimés  au  dix-septième  siècle,  mais  que  personne  ne  lit  plus 
aujourd’hui,  ont  puissamment  contribué,  avec  ceux  de  Screta 
et  de  Lentilius ,  à  répandre  la  doctrine  che'miatrique  en  Alle¬ 
magne.  Le  nombre  en  est  assez  considérable  : 


Fidus  .dchates ,  oder  Frauen-und  Kinderbuechléin.  Ulm,  i665,  in-8°. 

Polilisch  -hislorisch-und  medicinischc  Betrachtung  des  Zorns,  und 
Jeren  daraus  entstckenden  Krankhciten.  Halle ,  1668,  in-8°.  -Ibid.  1667, 
in -8°. 

Epilome  theorice  praclicæ  de  odontalgiâ ,  oder  Berichl  von  dem 
Zahnweh.  Nordlingen,  1668,  in-8°. 

Enchiridion  medico-praclicum  de  peste,  ejusc/ue  origine,  causis,  signis 
et  antidotis ,  partim  ex  probatissimorum  medicorum  libris  ,  panim  ex 
observationibus  propriis  concinnatum.  Vienne,  1669,  in-8°.  -  Ibid,  1682, 


Le  traité  suivant  se  trouve  à  la  suite  de  celui-ci. 

De  venenis ,  eorumque  causis  et  antidotis ,  lib.  II. 

Von  den  wuetenden  Hundesbisseo .  Augsbourg,  1Ô79,  in-8°. 
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Çonsiliorum  et  observationum  medicitiaUum  décades  IV.  Vienne,  1682, 
i e-8°. 

Curieuse  Beschreibung  des  a.  i6g4,  1695  und  1696,  durch  das  Silber- 
glaett  versuessten  sauren  Weins ,  und  der  dauon  entstandenen  neuen  und 
iiormals  unerlioertgn  Weinkrahkheiten.  Ulin ,  1697 ,  in-8°. 

Kurze  und  curieuse  Beschreibung  des  Gockelha/iris  und  des  sogenann- 
ten  Hahnen-oder  Basilisken-Eyes.  Ulm ,  1697,  m-8°. 

Bericht  von  dem  Beschreyen  und  Bezauhern ,  auch  denen  daraus  ent¬ 
standenen  Krarikheiten.  Léipzick,  1699 ,  in-8°.  -  Trad.  en  latin ,  Franc¬ 
fort,  1717,  in-8°. 

GalUcinium  medico-practicum ,  sive  çonsiliorum ,  observationum  et  cu- 
rationum  medicinaliurn  novarum  cenluriœ  duce  cum  dimidiâ.  Ulm,  1702 , 

in-4°,  -  Ibid.  1722,  in-4°.  (o.) 

GOCLENIUS  (Rodolphe),  fils  d’un  professeur  de  logique 
à  l’Université  de  Marbourg,  naquit  à  Wiltemberg,  en  1672. 
Ce  fut  à  Marbourg  qu’il  fit  ses  études  médicales,  et  qu’il  obtint 
les  honneurs  du  doctorat,  en  1601.  Sept  ans  après,  l’Université 
lui  confia  une  chaire  de  physique,  à  laquelle  il  joignit,  ea 
1612  ,  celle  de  mathématiques,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  2  mars  1621.  Fécond  polygraphe  ,  et  zélateur  ardent 
de  Paracelse,  il  a  rempli  ses  écrits  d’assertions  qui  annoncent, 
sinon  une  insigne  fausseté,  du  moins  une  crédulité  puérile  et 
un  enthousiasme  aveugle ,  qui  ne  sauraient  jamais,  s’accorder 
avec  la  froide  raison,  ni  même  avec  le  simple  bon  sens. 

jdphorismi  chiromantici.  Nuremberg  ,  1597  ,  in-8°. 

Uranoscopia ,  chiroscopia,  metoposcopia ,  ophihalmoscopia.  Marbourg, 
r6o3  ,•  in-8°.  -  Francfort,  1608,  in-12. 

Physiologia  crépitas  ventris  ;  item  risus  et  ridiculi  ,  et  elogium  nihili. 
Francfort,  1607,  in-12.. 

Inséré  dans  le  tome  Ier  de  V uimphitheatrum  de  Gaspard  Dornau.  Bec- 
mann  attribue  cette  facétie  au  père  de  Goclenius;  nous  ne  partageons 
pas  son  opinion,  parce  que  Goclenius  père  n’avait  nullement  l’esprit 
tourné  à  la  plaisanterie. 

De  peste ,  febrisque  pestilentialis  causis ,  subjecto ,  differentiis ,  signis. 
Marbourg,  1607,  in-12. 

De  vitâ  prorogandâ ,  id  est  animi  ei  corporis  vigore  conservando  et 
salubriter producendo.  Francfort  et  Mayence,  1608  ,  in-12. 

Tractaius  de  magneticâ  curalione  vulnerum,  citrà  ullum  dolorem  et 
remedii  applicntionem .  Marbourg ,  1608 ,  in-8°.  -  Ibid.  160g ,  in-12.  - 
Francfort,  j6i3,  in-12.  -  Nuremberg,  1662,  in-40. 

Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Goclenius  se  montre  si  grand  partisan  des 
amulettes  et  des  talismans,  fut  attaqué  avec  vigueur  par  le  jésuite  Jean 

Tractatus  de  porlenlosis ,  luxuriosis  et  monstrosis  nostri  sœculi  convi- 
viis.  Marbourg,  1609,  in-12. 

Bnchiridium  remediorum  facile  parabilium.  Francfort,  1610,  in-8°. 

Synarthrosis  magnetica  op'posita  injaustœ  anatomice  Johannis  Boberti, 
jesuitce ,  pro  defensione  tractatus  de  magneticâ  vulnerum  curalione.  Mar¬ 
bourg,  1617 ,  in-8°. 

Lœmographia  et  quid  in  specie  in  peste  Marpurgensi  anno  i6n  eve- 
nerit.  Francfort,  i6i3,  in-8°. 
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Ouvrage  remarquable  sur  la  peste. 

Morosophia  Roberti  jesuitœ ,  in  refutatione  Synarthroseos  Goclenianœ. 
Francfort ,  1619 ,  in-8°. 

Acroteleuticon  astrologicüm.  Marbourg,  1618,  in-40. 

Assertio  medicinœ  universcdis  adversùs  universalem  vulgo  jactatam. 
Francfort,  1620,  in-4°* 

Tractatus  physicus  et  medicus  de  sanorum  diœtâ.  Francfort ,  1621 , 
in-8°.  -  Ibid.  1645,  in-8°. 

Chiromantia  et  physiognomica  spéciales  cum  experimentis  memordhi- 
libus.  Marbourg ,  1621 ,  in-8°.  -  Hambourg ,  1661 ,  in-S". 

Mirabilium  naturœ  liber ,  seu  defensio  magneticœ  curaliohis  vidnerum. 
Francfort,  1626,  in-8 °.-lbid.  1643,  in-8°.  (j.) 

GQDDARD  (Jonathan),  médecin  et  chimiste  anglais,  na¬ 
quit  à  Greenwich ,  vers  1617.  Envoyé  par  ses  parens ,  à  l’âge 
de  quinze  ans,  au  College  d’Oxford,  il  s’y  appliqua  pendant 
cinq  ans  à  l’étude  de  la  médecine,  dont  il  fut  reçu  docteur, 
en  174.2,  à  Cambridge.  Le  Collège  des  médecins  de  Londres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres  en  1646,  et  lui  confia, 
l’année  suivante ,  la  commission  .d’enseigner  l’anatomie.  Ayant 
été  nommé  médecin  en  chef  de  l’armée  anglaise ,  il  accompa¬ 
gna  Cromwell  en  cette  qualité ,  d’abord  en  Irlande,  puis  en 
Ecosse,  et  revint  à  Londres  en  i65i  ,  après  la  fameuse  bataille 
de  Worcester.  La  même  année  il  fut  fait  principal  du  Collège 
de  Merton,  et  agrégé,  comme  docteur  en  médecine,  à  l’Uni¬ 
versité  d’Oxford ,  dont  Cromwell  était  chancelier.  Lorsque  le 
protecteur  retourna  en  Ecosse,  l’ année. suivante ,  afin  de  réunir 
ce  royaume  à  l'Angleterre,  il  nomma  Goddard  et  quatre  autres 
ses  délégués  pour  accorder  toutes  les  concessions  et  dispenses 
qui  rendaient  son  consentement  nécessaire.  Après  la  dissolution 
du  long  parlement,  en  i65à-,  Goddard  représenta  l’Université 
à  la  nouvelle  assemblée  parlementaire,  et,  la  même  année,  il 
fut  investi  du  titre  de  conseiller-d’état.  A  la  rentrée  de  Charles  n, 
ce  médecin  distingué  paya  de  son  crédit  et  de  tous  ses  honneurs 
la  considération  dont  il  avait  joui  auprès  de  Cromwel  ;  la  place 
de  principal  du  Collège  de  Merton  fut  donnée  à  un  autre ,  en 
remplacement,  non  pas  de  lui,  dont  l’acte  ne  parle  même  pas, 
mais  de  son  prédécesseur  immédiat,  ce  qui  semblait  regarder 
comme  non  avenus  tous  les  événemens  arrivés  tandis  que  le  pro¬ 
tecteur  tenait  les  rênes  de  l’état.  Mais  il  ne  fut  pas  au  pouvoir 
du  nouveau  gouvernement  de  lui  enlever  la  considération  dont 
il  jouissait  à  cause  des  services  qu’il  avait  rendus  à  la  Société 
royale.  Goddard  se  mit  à  faire  des  cours  de  médecine  au  Col¬ 
lège  de  Gresliam,  où  il  avait  été  nommé  professeur  en  i655, 
et  après  avoir  publié  les  ouvrages  dont  nous  allons  faire  con¬ 
naître  les  titres,  il  termina  sa  carrière  le  24 mars  1674-  L’évê¬ 
que  de  Salisbury,  Ward,  assure  qu’il  fut  le  premier  anglais 
qui  construisit  des  télescopes  -,  on  sait  que  l’invention  de  cet 
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utile  instrument  est  attribuée  par  tes  uns  à  Zacharie  Jansen  , 
Johannides  ou  Johanssoka,  de  Middelbourg,  par  les  autres,  à 
Jean  Lippersein  ou  Lipperhey,  de  la  même  ville. 

A  discourse  concerning  physic  and  the  many  abuses  ihere  of  by  ihe 
apotecaries.  Londres ,  1668 ,  in-8“. 

A  discourse  setting  forth  the  unhappy  condition  of  the  practice  of 
physic  in  London.  Londres ,  1669 ,  in-4°. 

The  coüedge  of  physicians  vindicated.  Londres,  1676,  in-4p. 

Arcana  Goddardiana  ; 

à  la  fin  de  la  seconde  édition  de  la  Pharmacopœia  Bateana  (Londres, 
1681 ,  in-8°.  ). 

Goddard  a  inséré  quelques  articles  dans  les  Transactions  philosophi¬ 
ques.  •  J.  ) 

GODIN  (Nicolas),  qui  vivait  au  commencement -du  sei¬ 
zième  siècle ,  paraît  être  né  dans  la  ville  d’Arras ,  dont  il  était 
médecin  ordinaire.  On  lui  doit  une  traduction  française  de  la 
chirurgie  pratique  de  Jean  de  Vigo  (Paris,  i53i  ,  in-8°.-Lyon, 
1537,  in-8°.),  et  un  petit  traité,  en  latin,  sur  la  chirurgie  mi¬ 
litaire,  que  Jean  Blondel,  de  Lille,  a  traduit  en  français 
fGand,  i553,  in-i 2. -Anvers,  i558,  in -8°.).  Ce  traité  ne  ren¬ 
ferme  presque  rien  de  bon ,  et  l'auteur  y  suit  pas  à  pas  les 
traces  de  Galien.  Sa  pratique  était  fort  mauyaise.  Il  se  plaint 
amèrement  des  empiriques  de  son  temps,  et  de  l’impudence 
qu’ils  affichaient.  (o.) 

GODOY  (  Jean-Gtjttierrez  de),  docteur  en  philosophie  et 
en  médecine  de  l’Université  d’Alcala  de  Henarès,  et  professeur 
en  théologie,  exerça  pendant  plusieurs  années  la  médecine  à 
Jaen,  puis  à  Madrid,  où  il  fut  appelé  pour  être  médecin  de 
la. cour.  Les  ouvrages  que  nous  connaissons  de  lui,  sont  : 

Quæstio  medica  non  vulgaris ,  an  possibile  sit  rabientium  urinis  canes 
parvos  generari. 

Quæstio  medica  praclica  de  ministrandâ  aquâ  nive  refrigeralâ  çegrpto 
die  expurgationis . 

Bisputationes  philosophicœ  et  medicce  super  libros  Aristotelis ,  de  me- 
moriâ  et  reminiscentiâ. 

Ces,  trois  opuscules  ont  été  publiés,  réunis  ensemble  (  Jaen,  1629  , 
in-4°.  )• 

Très  discursos  para  probar  que  estan  obligadas  à  eriar  à  sus  bijos  a 
los  pechos  todâs  las  madrés ,  quando  tienen  buena  salud , fuerzas ,  buen 
temperamenlo ,  buena  leche  y  suficiente  para  alimentarlos .  Jaen,  1629, 

Advertentias  y  preceplos  generales ,  ron  los  quales  pueden  facilmente 
los  medicos  tasar  qualesquier  recelas  de  las  boticas.  Jaen,  i632,  in-4°- 

(jG.etL.)  . 

GQEBE.L  (Jean),  deZwick.au,  fiorissait  vers  la  fin  du  sei¬ 
zième  siècle.  Il  était  médecin  de  l’électeur  de  Saxe.  On  connaît 
de  lui  l’ouvrage  suivant  : 

3o. 
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De  aquis  ihermatihus  apud  Hermunduros  sitis  propè  Annàbergam  et 
Wolckensteinium  ,  libriduo.  Annaberjr ,  1675,  iu-ia.-Trad.  en  allemand, 
Dresde,  i756,  in-ia.  (o.) 

GOEBEL  (Seveeir),  né  le  25  juin  i53o,  à  Kœnigsberg, 
fut  un  des  premiers  élèves  inscrits  sur  les  registres  de  l’Univer¬ 
sité  nouvellement  établie  dans  cette  ville.  En  i553 ,  il  se  rendit 
à  Wittemberg,  où  quatre  ans  après  il  reçut  le  bonnet  de  doc¬ 
teur,  le  même  jour  que  le  fils  de  Luther.  L’année  suivante,  il 
fut  appelé  à  la  cour  du  landgrave  de  Hesse,  qu’il  quitta  en 
1 56i ,  pour  passer  à  celle  du  marquis  de  Brandebourg.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  devint  médecin  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg,  puis  de  la  ville  de  Dantzick,  puis  enfin  du  duc  de 
Prusse.  Ce  fut  alors  qu’il  obtint,  en  i583,  une  place  de  profes¬ 
seur  ordinaire  à  l’Université  de  Kœnigsberg ,  où  il  termina  sa 
carrière,  le  5  janvier  1612.  Leuckfeld  a  publié  une  lettre  de  lui 
à  Martin  Chemnitz,  dans  son  Historia  Heshusiana.  Il  est  aussi 
auteur  de  quelques  opuscules  ,  dont  Arnold  a  donné  les  titres. 
Son  petit  traité  sur  le  succin  a  paru  non-seulement  à  part,  mais 
encore  dans  le  livre  Dëfossilibus  de  Conrad  Gesner ,  et  dans 
les  Acta  borussica.  (o.) 

GOEBEL  (Sevebin),  fils  du  précédent,  né  en  1569,  le  14 
janvier,  à  Kœnigsberg,  fit  ses  études  tant  dans  cette  ville  qu’a 
Léipzick  et  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
l5g6.  L’année  suivante,  il  obtint  le  titre  de  médecin  du  duc 
de  Prusse,  et  en  i6o3,  une  chaire  ordinaire  dé  médecine,  à  la¬ 
quelle  le  mauvais  état  de  sa  santé  l’obligea  à  renoncer  au  bout 
de  dix  ans.  Il  mourut  le  g  avril  1627,  sans  avoir  écrit  autre 
chose  ,  qu’une  insignifiante  dissertation  sur  le  cerveau  et  ses 
parties.  (o.) 

GOECKEL  (  Philippe-Gaspard  )  ,  fils  d’un  jurisconsulte  de 
Nuremberg,  vint  au  monde  en  cette  ville  le  3 1  août  1720.  Il 
étudia  successivement  à  Iéna  et  à  Helmstaedt.  Après  avoir  pris 
le  doctorat  dans  cette  dernière  Université,  sous  la  présidence 
de  Heister,  il  fit  plusieurs  voyages,  au  retour  desquels  il  s’éta¬ 
blit  dans  sa  ville  natale,  fut  admis  parmi  les  membres  du  Col¬ 
lège  de  médecine,  fit  des  cours  d’anatomie  et  de  chirurgie,  ob¬ 
tint,  en  1752,  la  place  de  médecin  de  la  garnison,  et  mourut  le 
4  février  1759,  laissant  : 

Dissertatio  de  nova  methodo  sexuali  plantarum  Linnœi.  Hfelmslaedt , 

i74r  ,  in-4». 

Angenehmer  und  nuetzliclier  Zeilvertreib ,  mit  Betrachtung  curiœser 
Vorslellungen  allerhand  kriechender ,  Jliegender  und  schwimmender 
auf  dem  Land  und  Wasser  sich  befindender  und,  noehrender  Thiere , 
sowohl  nach  ihrer  Gestalt  und  aeusserlichen  Beschajjfenheit,  als  auch 
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nach  der  accuraiest  iavon  verfertigtcn  Structur  ihrer  Scelete;  nebst  einer 
deutlichen  so  physikalisch  und  anatomisch ,  besonders  aber  astrologisch 
und  mechanischen  Beschreibung  derselben  nach  der  Natur  gezcichnet, 
gemalet  und  in  Kupjfer  geslochen.  Nuremberg,  1748,  in-fol. 

Goeckel  n’a  contribué  à  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage  que  jiis- 
qu’à  la  lettre  E,  et  aux  tables  que  jusqu’aux  poissons.  (j.) 

GOEDART  (Jean),  naturaliste  et  peintre  hollandais,  ne'  en 
1620  et  mort  en  1668,  s’occupa  particulièrement  des  insectes. 
Le  premier  il  observa  et  de'crivit  les  métamorphoses  de  ces 
animaux,  dont  cependant  Mouffet  avait  déjà  parle'.  Ses  des¬ 
criptions  n’embrassent  encore  gué  l’habitude  générale  du 
corps,  et  donnent  peu  de  détails.  Goedart  n’avait  pas  le  talent 
nécessaire  pour  bien  apprécier  un  phénomène ,  ni  pour  en  suivre 
tous  les  détails  et  toutes  les  variations  :  aussi  s’est-il  trompé 
plus  d’une  fois ,  comme  par  exemple  quand  il  établit  que  les 
chenilles  produisent  quelquefois  des  mouches  au  lieu  de  pa¬ 
pillons.  Le  fait  est  vrai  en  lui-même,  mais  le  naturaliste  hol¬ 
landais  n’a  pas  su  en  découvrir'  la  cause ,  que  le  plus  mince 
écolier  connaît  aujourd’hui.  Ce  que  son  livre  renferme  déplus 
remarquable,  c’est  unè  collection  de  cent  cinquante  planches 
coloriées,  dont  les  dessins,  assez  bons,  avaient  été  faits  par 
lui-même.  Cet  ouvrage  parut  d’abord  en  langue  hollandaise 
(Middelbourg  (1662),  3  part.  in-8°.  Il  fut  aussi  traduit  en 
français  (Amsterdam,  1700,  3  vol.  in-12);  en  latin  (Middel¬ 
bourg,  1662-1667,  2  vol.  in-8“. );  ét  en  anglais,  par  Martin 
Lister  (York,  1682,  in-4°-).  La  première  édition  latine  ren¬ 
ferme  un  mémoire  de  Paul  Voezaerdt  sur  l’origine  et  l’utilité 
des  insectes.  Lister  en  a  donné  une  seconde  entièrement  re¬ 
fondue,  qu’on  peut  regarder  comme  un  ouvrage  nouveau,  au¬ 
quel  il  a  joint  quatre  nouvelles  planches,  sans  texte  explicatif, 
et  une  nouvelle  édition  de  Y  Appendix  à  son  Historia  anima- 
lium  Anglice  (Londres,  i685,  in-80.).  (a.-j.-l.  j.) 

GOELICKE  (  André-Ottomar),  et  non  Goelike,  comme 
on  écrit  quelquefois ,  né  à  Nienburg-suf-la-Saal,  le  2  février 
1671 ,  fît  ses  humanités  dans  le  Collège  de  Zerbst.  Après  avoir 
passé  deux  ans  auprès  des  fils  du  premier  médecin  de  l’électeur 
de  Brandebourg,  Krug  de  Nidda ,  il  se  rendit  à  Francfort-sur- 
i’Oder,  où  il  étudia  la  médecine  pendant  quatre  ans.  Ce  laps 
de  temps  écoulé,  il  prit  le  doctorat  à  Halle,  et  passa  de  suite 
en  Hollande,  où  il  demeura  une  année  entière,  tant  à  Leyde 
qu’à  Amsterdam.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  exerça  d’abord 
l’art  de  guérir  à  Zerbst ,  puis  fut,  en  170g,  appelé  à  Halle 
comme  professeur  extraordinaire.  En  1713,  l’Université  de 
Duisbourg  lui  accorda  le  titre  de  professeur  ordinaire.  Dans 
la  suite,  il  obtint  une  chaire  à  Francfort-sur-l’Oder ,  où  il 


mourut,  le  13  juin  1^44-  Ecrivain  infatigable,  et  grand  parti¬ 
san  du  stahliànistne,  Goelicke  a  publié  un  grand  nombre  d’ou 
vrages  : 

Dissèrtàtio  de  temperamentorum  naturâ  ac  dialhesi  morbosâ.  Halle 

Epistola  in  quâ  refutatur  prœjudicium  medicos  omîtes  romanes  olin 
dbjectœ  conditionis  et  servos  fuisse.  Léipzick,  1705,  in-40. 

Goelicke  s’efforce  d’établir .  contre  le  sentiment  à  peu  près  général 


eorumdem.  Francfort-sur-POder,  1721 ,  in-40. 

Dissertatio  de  revellentium  ac  derivantium  genuinâ  operandi  naturâ. 
Francfort-sur-POder ,  1721  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  dysenteriâ  corruptâ  cum  salute  œgri  in  integrum  resti- 
tuendâ.  Francfort-sur-POder ,  1721 ,  in-40. 

Dissertatio  de  emansione  mensium.  Francfort-  sur- l'Oder ,  1723, 

Dissertatio  de  hœmorrhoîdibus  turbatis  suo  ordini  restiluendis.  Franc¬ 
fort-sur-POder,  1723 ,  in-4°. 

Introductio  in  hisloriam  lilterariam  scriplomm  qui  medicinamforensem 
commentariis  suis  itiustrarunt.  Francfort-sur-POder,  1723,  in-4°.  -  Ibid. 
1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  trichosi.  Francfort-sur-POder,  i724,  in-4°. 

Dissertatio  de  usu  et  abusa  phlebotomtie  in  variolis.  Francfort-sur- 
POder,  1728 ,  in-4°. 

Spiritus  animalis  ex  foro  medico  relegatus.  Francfort-sur-POder,  1725, 

Recueil  de  trois  dissertations,  dans  lesquelles  Goelicke  combat  l’hy- 

S o thèse  du  fluide  nerveux ,  et  considère  les  nerfs  comme  des  cordes  ten¬ 
ues  et  vibrantes.  Cet  opuscule  fut  attaqué  vivement  par  Jean-Philippe 

Dissertatio  de  ameihodiâ  medicâ  ingenere.  Francfort-sur-POder,  1726 , 


Dissertatio  de  epilepsiœ  consensualis  singulari  specie.  Francfort-su: 
l’Oder,  1727,  in-40. 

Dissertatio  de  cardialgiâ  syncopticâ.  Francfort-sur-d’Oder ,  1728 


Dissertatio  de  corticis  chinœchinœ  usu  noxio  licet  recto  in  febribus. 
Francfort-sur-l'Oder,  1729,  in-40. 

Dissertatio  de  apoplexià.  Francfort-sur-l’Oder,  1729,  in-4°- 
Dissertatio  de  usu  et  abusu  phlebotomice  circâ  œquinoclia.  Francfort- 
sur-POder,  1730  ,  in-4°- 
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Dissertatio  de  purpurâ  albâ  confluente.  Francfort-sür-FOder,  174°  > 

Dissertatio  de  studio  mathematica  cum  medicind  conjungendo.  Franc- 
fort-sur-FOder ,  174°  1  in-4°. 

Dissertatio  de  Jebre  catarrkali  pelechizante  nunc  epidemicè  grassante. 
Francfort,  1741 ,  in-40. 

Dissertatio  de  verâ  methodo  çurandi  hœmorrhagias  spontaneas,  Franc- 
fort-sur-l’Oder ,  1741,  in-40. 

Utrum  homo  sit  machina  hrdraulica  pneumatica,  necne.  Francfort- 
snr-d’Oder ,  1741,  in-4°. 

Dissertatio  de  mesenterii  adf'ectihus.  Francfort-sur-FOder,  1742,  in-4°. 

Dissertatio  de  consep.su  et  Sissensu  mechanicorum  et  organicorum,  mo- 
doque  illos  conciliandi.'  Francfort-sur-FOder,  1742  ,  in-4°. 

An  in  medico  practico  fortuna  requiratur?  Francfort-sur-FOder,  1743, 

Goelicke  a  commencé,  en  1736,  la  publication  d’un  journal  intitnlé: 

Selecta  medica  Francqfurtensia  anatomen  practicam ,  chirurgiam ,  ma- 
teriam  medicam ,  universamque  medicinam  illustrantia. 

(A-r-n.r.) 

GOEMOEHY  (David),  né  à  Rosnau,  dans  le  comté  de 
Goemoer,  en  Hongrie,  en  1708,  fit  ses  études  à  Iéna,  et  j 
prit  le  grade  de  docteur  en  médecine.  A  son  retour  dans  sa  pa¬ 
trie,  il  s’établit  dans  la  ville  de  Raab,  et  fut  quelque  temps 
après  élevé  au  rang  de  noble  hongrois.  L’époque  de  sa  mort 
n’est  pas  connue.  On  lui  doit,  outre  un  petit  traité  sur  le  trai¬ 
tement  de  la  peste ,  en  langue  magyare  (Raab,  1739 ,  ia-8°.  )  , 
les  opuscules  suivans  : 

Dissertatio  de  syllogismo.  Iéna,  1732,  in-40. 

Dissertatio  de  peripneumoniâ.  Iéna,  1733,  in-4°. 

Praxis  medica  usui  apothecœ  manualis  pharmaceuticæ  accomodata. 
(Sans  beu  ni  date  d’impression),  in-fol.  (z.) 

GOETTLING  (  Jean-Frédéric- Auguste  ) ,  né  à  Bernbourg, 
dans  le  pays  d’Halberstadt,  le  5  janvier  ir}55,  fut  tiré,  par  les 
bienfaits  du  poète  Gleim,  de  l’indigence  à  laquelle  la  mort 
prématurée  de  son  père  l’avait  réduit,  et  mis  par  Wiegleb  en 
état  de  conduire  et  de  diriger  la  première  pharmacie  de  Wei¬ 
mar.  Il  étudia  ensuite  la  médecine  à  Gœttingue,  où  il  se  lia 
d’amitié  avec  Lichtenberg.  Au  retour  d’un  voyage  en  Angle¬ 
terre,  il  fut  nommé,  en  1789,  professeur  extraordinaire  de 
philosophie  à  l’Université  d’iéua,  où  il  enseigna  la  chimie  et  la 
technologie  avec  beaucoup  de  succès.  Deux  ans  après,  il  obtint 
le  titre  de  professeur  ordinaire,  et  en  1792,  il  prit  celui  de 
docteur  en  médecine.  Mort  le  Ier  septembre  1809  ,  il  a  laissé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  de  chimie  et  de  pharmacie,  outre 
les  mémoires  dont  il  a  enrichi  plusieurs  journaux  scientifiques 
allemands  : 

Einleilung  in  die  pharmaceutische  Chymie  fucr  Lernende.  Allenbourg, 
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Almanach  fuer  Scheidekuenstler  und  Apothefter  auf  die  Jahre  l’jS'o 
bis  1796.  Weimar,  1779-1795,  17  vol.  in-16. 

Continué  depuis  jusqu’en  1809. 

Vdtlstaendiges  Remisier  ueber  den  Almanach ,  oder  Taschenbuchfuer 
Scheidekuenstler  der  Jahre  1780-1785.  Weimar,  1785,  in-16. -Der 
Jahre  1786-  1791 ,  Weimar,  1791  ,  in-16. 

Chemische  Fersuche  ueber  eine  verbesserte  Méthode  den  Salmiak  zu 
bereiten,  Weimar,  1782,  in-8°. 

-  Praktische  Vortheile  und  Verbesserungen  verschiedener  pharmaceu- 
tisch-chemischer  Operalionen fuer  Apotheker.  Weimar,  1788,  in-8°.  - 
Ibid.  1789,  in-8°.  -2e  recueil,  Ibid.  1801,  in-8°. 

Beschrei.bu.ng  verschiedener  Blasemaschinen  zum  Loethen ,  Schmel- 
zen,  Glasblasen ,  und  dergleichen ,  auch  vermittelst  selbiger  mit  dephlo- 
gistisirter  Ijuft  zu  schmelzen.  Erforl,  1784,  in-4°. 

Tabelle  ueber  die  Lehre  von  den  Salzen  und  ihrer  mittelsalzartigen 
Verbindungen.  Weimar,  17841  in-fol. 

Vollstaendiges  chemisches  Probierkabinet ,  zum  Handgèbrauche  fuer 
Scheidekuenstler  ,  Aerzte ,  Mineralogen  ,  Metallurgen  -,  Technologen, , 
Fabrïkanten,  OEkonomen  und  Naturliebhaber.  Iéna,  1790,  in-8". 

Anweisung  zum  Gebrauch  seines  vollstaendigen  chemischen  Probier¬ 
kabinet.  Iéna,  1790,  in  8Q. 

Versuch  einer  physisclien  Chemie,  fuer  Tugendlehrer  beym  Unterricht , 
wie  auch  Gebrauchsanleitung  der  Saipmlung  chemischer  Praeparate ,  zu 
unterhaltenden  und  nuetzlichen  Versuchen.  Iéna,  1792,  in-8°. 

Aufklaerungen  der  Arzneywissenschafi,  aus  den  neueslen  Entdeckun- 
gen  der  Physik ,  Chemie  und  andern  Huelfswissenschafcen.  Weimar , 
I7q3-i7q4,  3  Gabiers  in-8°. 

Oublié  avec  C.-G.  Hufeland. 

Beytrag  zur  Berichtigung  der  antiphlogistischen  Chemie ,  auf  Versu¬ 
che  gegruendet,  W"eimar,  1794-  1798 ,  in-8°. 

Anfangsgruende  der  Probierkunst ,  mit  Cramer’ s  Erfahrungen  ver- 
bunden.  Weimar,  1794,  in-8°. 

Chemische  Bemerkungen  ueber  das  phosphorsaure  Quecksilber ,  und 
HerrnDr.Hahnemamï's  schwarzen  Quecksilberkalch.  Iéna,  1795,  in-8°. 

Technologisches  Handbuch  fuer  Kuenstler,  Fabrikanten  und  Metal¬ 
lurgen,  auf  das  Jahr  1786.  Gœttingue ,  1786,  in-16. 

Systemalische  Uebersicht  der  Manufdkture-und  Fabrikkunde.  Iéna, 

Handbuch  der  theoretischen  und praktischen  Chemie.  Iéna ,  1799-  1800 

Praktische  Anweisung  zur  pruefenden  und  zerlegenden  Chemie.  Iéna  , 
1802 ,  in-8°. 

Der  physisch-chemische  Hausfreund.  Iéna,  1801-1807,  3  vol.  in-8°. 

Physisch-chemische  Encyclopaedie.  Iéna  ,  i8o5  -  1807 ,  3  vol.  in-8°. 

^  ,C-) 

GOETZ  (Fbançois-Ignace)  ,  né  le  26  décembre  1728,  près 
de  Colmar,  à  Guebersweir,  mourut  à  Paris,  le  28  juin  i8i3. 
Il  s’est  principalement  fait  remarquer  par  son  zèle  pour  l’ino¬ 
culation,  et  la  haine  aveugle  qu’il  portait  à  la  vaccine.  Cette 
aversion,  qui  tirait  peut-être  sa  source  de  motifs  purement 
personnels ,  lui  inspira  l’idée  de  traduire  en  notre  langue  (Paris, 
1807,  in-8°.)  les  ouvrages  anglais  de  Rowley,  Snoseley  et 
Squirrel ,  dans  lesquels  sont  accumulées  les  calomnies  les  plus 
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atroces  contre  l’admirable  et  précieuse  découverte  de  Jenner. 
On  a  de  lui ,  en  outre  : 

Traité  complet  de  la  petit-vérole  et  de  V inoculation,  Paris ,  1790 ,  in-12. 

Ve  l’ inutilité  et  des  dangers  de  la  vaccine,  prouvés  par  les Jails.  Paris , 

GOETZ  (Georges),  médecin  de  Nüremberg,  né  dans  cette 
ville,  le  11  octobre  i7o3,  fut  reçu  docteur  à  Aitdorf ,  en  1726, 
et  se  fixa  ensuite  dans  sa  patrie,  après  avoir  fait  un  voyage  en 
Hollande.  Il  est  mort  le  24  mars  i746,  laissant  : 


Vissertatio  de  polrposis  concrelionihus ,  variorum  in  pectore  morborum 
causis.  Aitdorf,  1746,  in-4°. 

Joh.  Jackson  enchiridion  medicum.  Nuremberg,  173g,  in-12. 
Variorum  cel.  medicorum  observationes ,  quïbus  multi  N.  T.  loci  docte 
illustrantur.  Aitdorf,  1740,  in-8°.  (o.) 


GOETZE  (Ad am- Jules),  né  à  Frauenbreitungen,  près  de 
Meiningen,  pratiqua  l’art  de  guérir  d’abord  dans  celte  dernière 
ville,  puis  a  Minden,  dans  le  pays  de  Hanovre.  Il  est  mort  en 
1 77a,  laissant  : 


Vissertatio  :  de  dysenteriâ  analecla  practica.  Gœttingue,  1768,  in-4°. 
Kurzer  Beytrag  zur  Geschichte  der  hysterischen  Krankheiten.  Mei¬ 
ningen,  1771,  in-80.  (o.) 


GOETZE  (Jean-Christophe),  médecin  habile  et  fort  ins¬ 
truit  de  Nuremberg,  vint  au  monde  en  1688,  prit  le  grade  de 
docteur  à  Aitdorf,  en  i7ii  ,  fut  admis,  deux  ans  après,  dans 
le  College  des  médecins  de  sa  ville  natale,  devint  membre  de 
l’Académie  des  Curieux  de  la  nature,  et  mourut  en  t733. 
C’était  un  grand  admirateur  de  Stahl.  11  fut,  avec  Trew , 
Stock,  Preisler  et  quelques  autres,  l’un  des  plus  actifs  colla¬ 
borateurs  du  Commerciuni  litterariurn  Norimbergen.se.  11  se 
proposait  de  publier,  réunies  sous  un  certain  nombre  de  chefs, 
les  observations  éparses  dans  les  ouvrages  de  Stahl,  mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  d’accomplir  son  projet,  et  il  ne  put 
mettre  au  jour  que  la  classe  des  fièvres  (Nurenberg,  1726, 
in-4°.).  On  a  encore  de  lui  : 


Tractatus  de  G.-E.  Stahlii  aliorumqùe  ad  efus  menlem  disserentium 
scripiis.  Nuremberg,  1722,  in-4°. 

Il  faut  distinguer  de  ces  deux  écrivains. 

Goetz  ou  Goez  (  Emmanuel-Godefroy  ) ,  médecin  à  Schlaitdorf  près 
de  Tubingue,  mort  Je  14  décembre  1799,  à  qui  l’on  doit  une 

Geographia  academica.  Nuremberg,  1789,  in-8°.  (o.) 

GOEZE  ( Jean- Augustë-Ephraim),  naturaliste  allemand 
fort  célèbre,  vint  au  monde  le  28  mai  i73i  ,  à  Aschersleben, 
dans  le  pays  d’Halbcrstadt.,  où  son  père  était  ministre  de 
l’Evangile.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  l’école  pu- 
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blique  de  cette  ville,  il  se  rendit  à  l’Université  de  Halle  vers 
1747»  époque  où  Meyer  y  enseignait  la  philosophie  de  Wolf 
avec  tant  d’éclat,  et  où  l’immense  érudition  de  Baumgarten 
imprimait  une  direction  toute  nouvelle  à  la  théologie.  Goeze 
suivit  les  leçons  de  ces  deux  maîtres  habiles  pendant  quatre  an¬ 
nées,  au  bout  desquelles  il  revint  dans  sa  patrie.  La  mauvaise 
santé  de  son  père,  qu’il  était  souvent  obligé  de  remplacer  dans 
le  ministère  de  la  chaire,  l’empêcha  d’accepter  plusieurs  places 
d’instituteur  qui  lui  furent  offertes.  En  1756,  cependant,  il  crut 
ne  pas  devoir  refuser  celle  de  pasteur  à  Quedlinbourg ,  qui, 
tout  en  lui  assurant  un  sort  agréable ,  le  rapprochait  d’un  beau- 
frère  qu’il  aimait  beaucoup,  et  dont  elle  le  rendait  collègue. 
Peu  de  temps  après  être  entré  en  possession  de  son  nouveau 
poste,  il  eut  la  douleur  de  perdre  ce  parent,  qui  lui  laissa  pour 
héritage  une  veuve  et  trois  enfans  à  soutenir.  Goeze,  qui  n’hé- 
silait  jamais  lorsqu’il  s’agissait  de  remplir  un  devoir,  prit  la  ré¬ 
solution  de  ne  pas  se  marier  avant  que  ses  neveux  ne  fussent  éle- , 
vés ,  et  il  tint  parole ,  car  il  lie  se  maria  qu’à  l’âge  de  quarante 
ans.  Jusqu’à  cette  époque,  la  the'ologiè  seule  l’avait  occupé;  il 
s’était  surtout  appliqué  à  bien  connaître  l’histoire  de  la  réfor-  ' 
mation,  et  il  avait  partagé  son  temps  entre  la  lecture  assidue 
des  ouvrages  théologiques  et  la  composition  de  ses  sermons, 
dans  lesquels  il  prenait  pour  modèles  Tillotson,  Mosheim,  Jé¬ 
rusalem  et  Reinbeck.  Mais  la  grande  dispute  qui  s’éleva  entre 
son  frère  ,  Jean-Melchior  Goeze,  prédicateur  à  Hambourg,  et 
Semler,  relativement  à  la  critique  et  à  l’interprétation  d’un 
passage  de  l’évangile  de  Saint-Jean  ,  dispute  dans  laquelle  il 
embrassa  l’opinion  contraire  à  celle  de  son  frère,  ayant  fait 
naître  du  refroidissement  entre  eux  ,  contribua  puissamment  à 
diriger  l’activité  étonnante  de  son  esprit  vers  des  travaux  moins 
épineux,  et  le  hasard,  qui  fit  tomber  un  microscope  entre  ses 
mains,  détermina  son  goût  pour  l’histoire  naturelle,  dont  il 
s’était  fort  peu  occupé  jusqu’alors ,  et  seulement  à  titre  de  dé¬ 
lassement.  La  lecture  des  écrits  de  Swammerdam,  de  Baker  et 
de  Bonnet  donna  encore  plus  d’activité  à  la  passion  qu’il  com¬ 
mençait  à  ressentir  pour  l’étude  de  la  nature,  et  tourna  princi¬ 
palement  ses  regards  vers  les  insectes  et  les  autres  animaux  dont 
la  petitesse  rend  les  observations  microscopiques  nécessaires  à 
celui  qui  veut  les  bien  connaître.  Ce  fut  par  la  publication  de 
nouvelles  recherches  sur  les  rotifères  et  autres  animalcules  in¬ 
fusoires ,  qu’il'débuta  dans  la  carrière  littéraire;  elles  parurent 
dans  le  Magasin  de  Hanovre,  et  fixèrent  aussitôt  sur  lui  l’atten¬ 
tion  de  tous  les  naturalistes.  Bientôt  après  il  en  donna  d’autres 
sur  les  polypes  d’eau  douce  et  sur  les  pucerons ,  fit  imprimer 
son-  premier  ouvrage,  qui  est  la  traduction  allemande  des  opus¬ 
cules  entomologiques  de  Bonnet,  et  fournit  quelques  mémoires 
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au  recueil  périodique  que  publiait  Martini,  avec  lequel  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société  d’histoire  .naturelle  de  Berlin, 
devenue  depuis  si  célèbre.  Les  conseils  de  Wagler,  médecin  du 
duc  de  Brunswick,  Je  déterminèrent  sur  la  fin  de  ses  jours  à 
s’occuper  des  vers  intestinaux ,  dont  il  a  tant  contribué  à  dé¬ 
brouiller  l’histoire,  et  en  peu  d’années  il  rassembla  une  riche 
collection  de  ces  animaux,  que  Joseph  n  lui  acheta  pour  l’ uni¬ 
versité  de  Pavie,  où  M.  Brera  l’a  depuis  enrichie  d'additions 
nombreuses ,  et  rendue  l’une  des  plus  riches  de  l’Europe  entière, 
après  celle  de  Vienne.  Goeze  se  délassait  de  ces  travaux  assidus 
en  publiant  des  ouvrages  destinés,  les  uns  à  détruire  une  foule 
d’erreurs  populaires ,  et  les  autres  a  donner  aux  enfans  des  idées 
justes  et  le  goût  des  sciences  naturelles.  Jusqu’en  1787,  c’est- 
à-dire  pendant  trente-un  ans,  il  exerça  le  ministère  de  la  chaire 
avec  un  zèle  que  rien  ne  put  refroidir;  mais  sa  santé  chance¬ 
lante  lui  faisant  désirer  un  peu  de  repos ,  il  profita  des  bonnes 
grâces  de  la  princesse  Anne-Amélie ,  sœur  du  grand  Frédéric, 
et  abbesse  de  Quedlinbourg ,  qui  lui  fit  obtenir  la  place  de  pre¬ 
mier  diacre  de  la  cour.  Il  vécut  encore  quelques  années  dans  ce 
nouvel  emploi,  cultivant  sans  relâche  sa  science  favorite,  et 
mourut  le  27  juin  1793,  laissant  un  nom  qui  sera  toujours  cé¬ 
lèbre  dans  les  fastes  de  l’histoire  naturelle  ,  en  particulier  de 
l’helmintologie.  Ses  ouvrages,. parmi  lesquels  nous  laisserons  de 
côté  tous  ceux  qui  n’ont  point  rapport  à  l’histoire  naturelle , 
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Le8  six  derniers  volumes  ont  été  publiés  par  J.-A.  Donndorf. 

Verzeichniss  der  Naturalien  moines  Kabinets ,  lesonders  aus  dem 
Thierreiche  ,  mehrentheils  in  W eingeist ,  mit  nalurhistorischen  Anmer- 
kungen,  Nachweùung  des  Systems  und  Anzeige  der  beslen  Abbildungeq , 
Léipzick,  1792,  in-8°. 

Goeze  a  traduit  en  allemand  les  Opuscules  entomologiques  de  Charles 
Bonnet  (Halle,  1773,  in-8°.,  et  avec  d’autres  analogues  ,  Halle ,  1774» 
in-4D.  ) ,  les  Mémoires  entomologiques  de  Charles  de  Geer  (Nurenberg, 
tome 1 ,  1775-1777  ;  II,  1778-1779;  III,  1730;  IV,  V,  1781;  VI,  1782; 
VII,  1783,  in-4°.  ),  l’Histoire  du  polype  d’eau  douce  par  Trembley 
(  Quedlinbourg  ,  1775 ,  in-8°.  ),  et  le  Traité  du  crapaud  de  Surinam  par 
Philippe  Fermin  (Bronswick,  1776,  in-8°.  ).  11  a  publié  la  traduction 
allemande  par  Martini  de  l’Histoire  naturelle  des  araignées  par  Lister 
(  Quedlinbourg,  1788 ,  in-8°.  -  Ibid.  1792  ,  in-8°.  ) ,  et  traduit  lui-même 
en  allemand  les  Opuscules  d’Otton-Frédéric  Mueller  (Dessau,  1782, 
in-8°.).  Le  Naturjôrcher,  les  Beschaeftigungen  naturforschender  Freunde, 
et  divers  autres  recueils  périodiques  contiennent  des  articles  de  sa  façon, 
relatifs  pour  la  plupart  aux  insectes  ,  aux  vers  intestinaux  et  aux  animal¬ 
cules  infusoires.  (a.-j.-x.  fi.) 

GOHL  (Jean-Daniel),  de  Berlin,  vint  au  monde  en  1675, 
fit  ses  études  à  Halle,  y  prit  le  grade  de  docteur  en  1698,  re¬ 
vint  ensuite  exercer  l’art  de  guérir  dans  sa  ville  natale,  obtint, 
en  17 11',  l’inspection  des  eaux  minérales  de  Freyenwald  ,  et 
quitta  celte  place,  en  1721 ,  pour  celle  de  médecin  provincial 
à  Wrizen,  où  il  mourut  en  1731.  Il  se  montra  l’un  des  plus 
ardens  défenseurs  de  la  doctrine  de  Stahl,  son  maître.  On  a 
de  lui  : 

Dissertalio  de  morhorum  œtatum  fundamentis  pathologico  -  therapeu- 
ticis.  Halle,  1698,  in-4 °.-Ibid.  1707,  in-40. 

Dissertalio  epistolaris  de  motus  tortici  aemonstratione  per  remlsionem 
et  derivationem  veterum.  Halle,  1707,  in-4°. 

Dissertatio  epistolaris  de  regimine  fébrium  açularum.  Halle ,  1708 , 

Sistoria  pestis ,  das  ist  Wahrheit  gemaese  Nachricht  von  der  Nalur 
und  Cur  der  Pest  in  kurze  Thèses  verfasset.  Berlin,  1709,  in-4°.  -  Ibid. 

‘ Gedanken  von  gesunden  und  langen  Deben  des  Menschen.  Berlin, 

'  J) e  polypo  cordis  ex  neglectis  hœmorrhoïdibus ,  seu  de  motu  asthmatis 
convulsivi.  Berlin  ,1710,  in-40.  -Trad.  en  allemand  ,  Berlin,  1710,  in-4°. 

Compendium  oder  Einleitung  zurPraxi  clinicâ. Francfort,  1715,  in-8?. 
-Léipzick,  1733,  in-8°.  -  Beriin ,  1739,  in-8°.  -  Ibid.  1755,  in-8°. 

Ganz  generale  Instruction  von  der  Tugend  und  dem  Gebrauch  des 
Freyenwalder  Gesundbrunnens.  Berlin,  1716,  in-8°. 

Unterricht  von  Gebrauch  des  Selzer-lVassers.  Berlin,  1720,  in*4°. 

Versuch  patriotiséher  Gedanken  ueber  den  verwirrten  kranken  Ver- 
stand,  besonders  in  der  Thérapie.  Berlin ,  1727  ,  in-8°. 

Publié  sous  le  nom  d’Ursinus  Wàhrmund. 

Aufriclitige  Gedanken  ueber  den  von  Vorurtheilen  kranken  Versland. 
Halle,  1733,  in-4°. 

Medicina  practica  clinica  etforensis.  Léipzick,  1735,  in-4°. 

Abhandlung  von  der  a.  1729,  1730  und  1731  in  der  Mitlelmark  und 
dem  Oberbarnimschen  Fraise  grassirenden  Viehseuche.  Berlin,  1735, 
in-40.  -  Léipzick,  174*»  in-40. 
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Gu M  a  commencé,  en  17.17,  la  publication  d’un  recueil  périodique, 
•qui  a  pour  titre  : 

Acta  mcdicorum  Berolinensium  in  incremenlum  artis  et  scientiarum 
collecta  et  digesta.  Berlin,  1717-1731,  2  vol.  in-8°. 

Ce  recueil  est  rempli  de  faits  intéressans. 

Compendium  oder  kurze  hinleilung  zur  Praxi  chirurgicâ  cum  pi  œfa- 
tione  J.  Trewvondcn  Eigenschaften  eines  guten  Chinirgi.  Nuremberg, 
1736,  in-8°.  (*•) 

GOIFFON  (Jean-Baptiste),  né  à  Cerdon,  dans  le  Bugey, 
en  i658,  se  rendit  à  Montpellier,  après  avoir  fait  ses  études  k 
Lyon,  et  y  suivit  les  cours  de  l’ Université  avec  autant  de  zcle 
que  de  succès.  Toutes  les  branches  de  la  médecine ,  mais  par¬ 
ticulièrement  la  botanique ,  attirèrent  son  attention,  et  ce  fut 
lui,  dit  on,  qui  inspira  le  goût  de  la  science  phylographique 
au  célèbre  Jussieu.  Après  avoir  pris  ses  grades ,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  d’ou  il  fut  bientôt  appelé  k  Lyon  pour  y  soigner  un 
commandant  militaire  qui  était  blessé  grièvement.  Goiffon 
guérit  son  malade,  et  cette  cure  lui  valut  d’être  nommé  méde- 
cin  de  l’armée  d’Italie ,  où  il  sut  gagner  l’affection  et  la  con¬ 
fiance  de  Câlinât.  A  l’époque  de  la  paix,  il  revint  k  Lyon,  où 
il  exerça  sa  profession  avec  un  rare  succès  jusqu’en  iyo5,  épo¬ 
que  où  il  accompagna  le  maréchal  de  Tessé  en  Espagne. 
L’offre  que  lui  fit  le  souverain  de  ce  royaume  de  la  place  de 
premier  médecin  ne  put  le  séduire  il  aima  mieux  revenir  k 
.Lyon,  où  il  fut  nommé  échevin  en  1717,  et  mourut  le  3o  sep¬ 
tembre  1730,  laissant  les  ouvrages  suivans  : 

Réponse  aux  observations  de  Chicoyneau ,  Verny  et  Soullier,  sur  la 
nature,  tes  èvénemens  et  le  traitement  de  la  peste  de  Marseille.  Lyon, 

A  la  suite  de  l’ouvrage  réfuté. 

Relation  et  dissertation  sur  la  bêle  du  Gèvaudan.  Lyon,  1722,  in-8°. 

(°0 

GOLDI1AGEN  (  Jean-Frèdéric-Théophii.e),  né  k  Nordhau- 
sen,  en  1743,  fut  reçu  maître  ès-arts  et  docteur  en  médecine  , 
k  Halle,  en  1765.  Nommé  quatre  ans  après  professeur  ordi¬ 
naire  de  philosophie  et  d’histoire  naturelle  dans  cette  célèbre 
Université,  il  obtint,  en  1778,  une  chaire  extraordinaire  de 
médecine ,  avec  leHitre  de  physicien  de  la  ville,  et  fut  honoré, 
en  1787 ,  par  le  roi  de  Prusse,  du  titre  de  conseiller  suprême 
des  mines.  Il  succomba,  le  10  janvier  1788,  k  une  maladie 
dont  Reil  a  donné  l’histoire  détaillée  (Halle,  1788,  in-8°.).  On 
a  de  lui  : 

Dubilaliones  de  quâdam  motus  muscularis  explicatione.  Halle,  1765, 

Dissertatio  de  sympathiâ  partium  corporis  humani.. Halle,  1767,  in-40, 

Disserlatio  de  lensione  nervorum.  Halle,  1769,  in-4°.  (t.) 


48o  GOME 

GOLTZ  (Jean-Georges),  de  Kœnigsberg,  prit  ïe  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à  Leyde,  en  1689,  et  devint,  en  1691  , 
professeur  extraordinaire  à  l’Université  de  sa  ville  natale.  Vingt 
ans  après,  il  obtint  le  litre  de  professeur  ordinaire.  Sa  mort 
eut  lieu  le  i5  novembre  1720.  On  ne  connaît  de  lui  que  trois 
dissertations  intitulées  : 

Bissertatio  de  hœmoptysi.  Kœaigsberg,  1690,  in-40. 

Bissertalio  de  choiera.  Kœnigsberg,  1691,  in-4“. 

Bissertatio  de  pleuritide.  Kœnigsberg,  1691 ,  in-4°.  (r.). 

GOMEZ  MIEDES  (Bernardin),  né  k  Alcanize,  en  Aragon, 
vécut  pendant  dix  ans  k  Rome ,  où  il  se  rendit  célèbre  par  sa 
rare  modestie  et  par  l’étendue  de  ses  connaissances  scientifi¬ 
ques.  Il  visita  ensuite  l’Italie,  la  France,  la  Belgique  et  l’Al¬ 
lemagne.  De  retour  en  Espagne,  il  en  parcourut  les  diverses 
provinces.  Après  avoir  rempli  la  charge  d'archidiacre  k  Mar- 
viedro,  il  vint  enfin  se  fixer  k  Valence,  k  l’église  métropoli¬ 
taine'  de  laquelle  il  dédia  ses  ouvrages.  Là,  il  partagea  l’em¬ 
ploi  de  son  temps  entre  les  devoirs  que  lui  imposaient  ses 
fonctions  ecclésiastiques  et  la  culture  des  lettres,  et  chercha  k 
éclaircir  plusieurs  points  nouveaux  de  doctrine  ,  en  même  temps 
qu’il  réformait  celles  qui  avaient  vieilli.  Get  auteur,  en  se  pro¬ 
posant  pour  modèle  l’éloquence  de  Cicéron,  sut  allier,  dans 
ses  écrits,  l’éclat  du  style  k  la  solidité  du  raisonnement.  En 
i585,  il  fut  nommé  k  l’évêché  d’Albarraz,  et  mourut  quatre 
ans  après.  Ses  ouvrages  sont  : 


:onstantiâ  iractatus ,  anlè  Justum  Lipsium.  in-4°. 

hiridion ,  ô  maruial  instrumenta  de  salud  contra  el  niorbo  articûlar 

man  Gota ,  y  las  demas  enfermadades  que  par  caiarro ,  y  desli- 

de  la  càbeza  se  engendran,  etc. 

irivit  aussi  cinq  livres  : 

ipibus ,  sire  de  republicâ. 

ez  (Alphonse) ,  docteur  de  l’Université  d’Aleala  de  Henarès, 
n  à  Séville,  a  publié  : 

mmorum  prœparalione  adversùs  Arabos,tractatus.  Séville,  i546, 

:ez  de  la  Parra  y  Arevalo  (  Alphonse) ,  médecin  de  la  Trem- 
aux  environs  de  Tolède,  a  écrit: 

anthea  medicis  speciosa ,  chirurgis  mirifica ,  mirepsicis  valdè 
t  necessaria.  Madrid,  1025,  in-4°. 

ez  {Emmanuel) ,  médecin  portugais,  paraît  être  né  à  Anvers 
ens  portugais  ;  il  a  écrit  : 

leslilentiœ  curatione  methodica  tractaùo.  Anvers ,  i6o3 ,  in-4°. 
ain,  1637,  in-8°. 

:ez  {Grégoire),  médecin  à  Tolède,  vivait  au  seizième  siècle;  on 
atione  minuendi  sanguinem  in  morbo  latéral i,  Tolède ,  i53g ,  in-40. 
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Gomez  de  LamplonA  {Martin).  On  ne  connaît  de  lui  qu’un  ouvrage 
da,ns  lequel  se  trouvent  rassemblés  plusieurs  traiLes  sur  la  peste,  ayant 

La  préservation  de  la  peste ,  de  Marsilio  Ficino. 

Consejo  contra  la  peste,  del  dotor  Gario . 

Tratado  de  la  peste,  del  tarentino  protomedico  del  Rey  de  Francia. 

Lo  que  ay  contra  la  peste  èn  las  épistolas  de  Nicolas  Monardes. 
Pampeiune,  1598,  in-4°.  (b.  et  l.) 

GONDELA  (Chkétien-Adam),  né  à  Spire,  le  10  novembre 
1726,  était  fils  d’un  prédicateur  évangélique.  Il  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  à  Iéna,  en  iy5i ,  et  fut  nommé,  en 
1757,  médecin  pensionné  de  la  ville  de  Brême.  En  1774  ,  le 
duc  d’Oldenbourg  le  choisit  pour  médecin,  et  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  de  justice.  Il  mourut  à  Eutin,  le  12  janvier 
1777 ,  laissant  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  de  convulsionum  naturâ.  Iéna ,  i^5i  ,  in-4°. 

TTnterricht  fuer  diejenigen,  die  sich  des  Pyr monter  Mineralwassers 
hediensn.  Brême,  1769  ,  in-8°.  (1.) 

GONDRET (  Louis  -François),  né  à  Auteuil,  près  de  Pa¬ 
ris,  le  12  juillet  1776,  a  suivi  la  clinique  chirurgicale  de  Desault 
en  1793;  l’année  suivante,  il  fut  employé  à  l’hôpital  militaire 
de  Ruel,  et  de  1794  à  1795,  il  a  servi  dans  les  ambulances  de 
l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  Reçu  docteur  en  i8o3 ,  il  est 
depuis  quinze  ans  médecin  des  dispensaires  de  la  société  phi¬ 
lanthropique.  En  1819  et  1820,  il  a  parcouru  la  Russie  depuis 
l’Ukraine  jusqu’à  Saint-Pétersbourg.  On  lui  doit  l’invention  de 
la  pommade  ammoniacale ,  dont  il  est  à  désirer  que  l’usage’ se 
répande  de  plus  en  plus,  des ' recherches  sur  l’utilité  des  ven¬ 
touses,  et  des  expériences  curieuses  sur  l’électricité.  Ces  dernières 
sont  insérées  dans  le  troisième  cahier  du  Journal  de  physiologie 
de  M.  Magendie.  Ses  ouvrages  portent  pour  titres  : 


Dissertation  inaugurale  sur  l’action  des  purgatifs  Paris  ,  i8o3 ,  in-40. 

Considérations  sur  l’emploi  du  Jeu  en  médecine,  suivies  de  l’exposé 
d’un  moyen  épispastique  propre  à  suppléer  la  cautérisation ,  et  à  rem¬ 
placer  Vusage  des  cantharides.  Paris  ,  1818,  in-8°.  -  Ibid.  1819,  in-8°. 

Mémoire  concernant  les  effets  de  la  pression  atmosphérique  sur  le  ' 
càrps  humain  et  l’application  de  la  ventouse  dans  dijférens  ordres  de 
maladies.  Paris,  1819,  in-8°.  (A.-J.-ii.  j.  ) 


GONTHIER  (  Jeah)  ,  d’Andernach ,  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  du  Bas-Rhin,  dont  il  joignait  constamment  le 
nom  au  sien,  s’appelait  véritablement  TVinther ,  d’où  il  fit 
Guinther,  qu’on  a  traduit  en  latin  par  Guinterius ,  et  en  français 
par  Gontlùer  ou  Guintier.  Il  naquit  en  1487.  Quoique  peu  fa¬ 
vorisés  par  la  fortune ,  ses  parens  lui  donnèrent  une  très-bonne 
éducation,  à  laquelle  une  grande  sagacité  et  une  ardeur  infa- 
tigable  pour  les  travaux  de  l’esprit  lui  permirent  de  répondre, 
iv.  3t 
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Dès  l’âge  de  douze  ans  il  avait  terminé  toutes  les  études  pour 
lesquelles  la  petite  ville  d’Andernach  lui  offrait  des  ressources, 
en  sorte  qu’il  se  rendit  à  Utrecht,  où,  de  concert  avec  Lambert 
Hortensius,  devenu  depuis  un  littérateur  célèbre,  il  cultiva  les 
belles-lettres,  et  surtout  la  langue  grecque ,  avec  beaucoup  de 
zèle.  Mais  l’exiguité  de  ses  ressources  ne  lui  permit  pas  de  faire 
un  long  séjour  dans  cette  université,  et  toujours  luttant  contre 
l’adversité,  qui  ne  diminuait  en  rien  son  amour  du  travail ,  il 
visita  successivement  celles  de  Deventer  et  de  Marbourg.  Jus¬ 
que-là  il  ne  s’était  encore  adonné  qu’à  la  philosophie  et  à  la 
physique,  mais  il  avait  acquis  des  connaissances  si  solides  et  si 
étendues  dans' ces  deux  sciences,  que  la  ville  de  Goslar  lui  con¬ 
féra  le  rectorat  de  ses  écoles  publiques ,  et  que ,  peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  professeur  de  langue  grecque  à  Louvain. 
Cependant  il  ne  conserva  pas  long-temps  cet  emploi ,  car  le 
goût  qui  l’entraînait  vers  la  médecine  lui  fit  prendre  le  parti  de 
venir  à  Paris  en  i5z5,  pour  se  mettre  sur  les  bancs  de  la  Fa¬ 
culté  ,  qui  lè  reçut  bachelier  en  i5a8  et  docteur  en  i53o,  après 
l’avoir  exempté  de  la  moitié  dés  frais  de  réception,  par  une 
distinction  flatteuse  qui  ne  s’est  plus  renouvelée  jusqu’à  Wins- 
low.  Gonlhier  s’appliqua  d’une  manière  spéciale  à  l’anatomie  , 
dans  laquelle  il  servit  de  guide  à  Yésale  et  à  Rondelet,  dont  le 
premier  avait  déjà  été  son  disciple  à  Louvain  dans  l’étude  de 
la  langue  grecque.  Admis  au  nombre  des  médecins  deFrançois  Ier, 
estimé  de  ses  confrères,  et  jouissant  d’une  pratique  fort  étendue, 
qui  ne  lui  faisait  pas  toutefois  négliger  l’enseignement ,  il  refusa 
les  offres  du  roi  de  Danemarck,  qui  désirait  l’attirer  à  sa  cour. 
Mais  la  situation  heureuse  dans  laquelle  il  se  trouvait  ne  devait 
pas  durer;  peu  jaloux  de  rester  dans  un  pays  où  il  prévoyait 
que  les  troubles  religieux  allaient  finir  par  exciter  la  guerre 
civile,  il  sortit  de  France  pour  ne  point  être  exposé  aux  dis¬ 
grâces  que  son  attachement  à  la  doctrine  de  Luther  n’aurait  pas 
manqué  de  lui  attirer.  11  se  retira  d’abord  à  Metz,  puis  à  Stras¬ 
bourg.  Les  magistrats  de  cette  dernière  ville  lui  firent  un  accueil 
très-honorable,  lui  accordèrent  le  droit  de  cité,  et  le  mirent  en 
possession  d’une  chaire  de  langue  grecque.  Les  intrigues  et  les 
sourdes  menées  de  quelques  envieux  finirent  toutefois  par  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  la  place  de  professeur, 
et  de  se  contenter  d’exercer  la  médecine.  Une  pratique  nom¬ 
breuse  et  brillante  le  dédommagea  amplement  de  ce  petit  cha¬ 
grin.  Au  retour  d’un  voyage  dans  plusieurs  contrées  de  l’Alle¬ 
magne  et  de  l’Italie, sur  ses  vieux  jours, l’empereur  Ferdinandrer 
lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,- sans  qu’il  les  eût  sollicitées. 
La  mort  l’enleva  le  4  octobre  i574- 

Gonthier  d’Andernach  a  été  jugé  sévèrement  par  Haller,  sous 
îe  rapport  de  ses  travaux  anatomiques  { mais  si  l’on  ne  peut  nier 
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qu’il  a  plus  souvent  disséqué  des  animaux  que  des  cadavres  hu¬ 
mains,  et  même  qu’il  a  moins  consulté  la  nature  que  suivi  pas 
à  pas  Galien,  pour  lequel  il  professait  une  admiration  sans 
bornes,  on  ne  saurait  disconvenir  non  plus  qu’il  n’ait  puissam¬ 
ment  contribué  par  ses  leçons  à  répandre  le  goût  de  l’anatomie, 
négligée  par  ses  contemporains.  Il  vaut  mieux  lui  rendre  cette 
justice  incontestable,  que  de  lui  attribuer  sans  fondement  des 
découvertes  dqpt  l’honneur  appartient  à  d’autres.  Ses  ouvrages 
sout  fort  nombreux  ;  on  en  trouve  la  liste  très-exacte  dans  son 
éloge  historique  par  Louis- Anloine-Prosper  Hérissant  : 

Syntaxis  grceca  ,  nunc  recens  et  nata  et  édita.  Paris ,  1527 ,  in -8°. 

Anàtomicarum  institulionum  secundiim  Galeni  sententiam  libri  IV. 
Bâle,  1 536,  in-8° .  -  Ibid.  i553- 1591,  in-4°.,  avec  la  traduction  latine 
de  J.-P.  Crassus  du  traité  De  corporis  humani fabricd  de  Théophile 
Protospatharius ,  et  de  celui  De  medicamentis  purgatoriis  d’Hippocrate. 
-Bâle,  i556-,  in-8°.,  avec  les  mêmes.  -  Venise,  i556-i5i5,  avec  l’opus¬ 
cule  de  Georges  Valla  De  partibus  humani  corporis.  -  Paris ,  i558 ,  in-8°. 
par  André  Vésale,  avec  le  traité  de  Georges  Valla  De  partibus  humani 
corporis.  -Wittenberg,  i6t3,  in-8°. 

Vésale  n’a  pas  joint  à  son  édition  les  ouvrages  de  Théophile  et  d’Hip¬ 
pocrate  qui  se  trouvenL  dans  quelques-unes  des  précédentes. 

De  v'ctûs  et  medendi  ratio  ne,  tumalio,  tum  pestilentiœ  maxime  iem- 
pore  dbseryandâ.  Strasbourg,  1542,  in-8°.  -  Paris ,  i54g,  in-8°.  avec  le 
traité  De  vitâ  de  Marsile  Ficin .-Ibid.  ,  in-8°.  avec  le  Thésaurus 

sanilatis  de  Jean  Liébault. -Trad.  eu  français  par  l’auteur,  Strasbourg, 
i547  ,  in-S°. 

De  peslilentiâ  commenlarius  in  quatuor  libros  distinclus.  Strasbourg, 

i565,  in-S°. 

En  1547  et  1 064 ,  Gonthier  avait  déjà  publié  sur  la  peste  deux  autres 
ouvrages  en  langue  allemande ,  qui  méritent  d’être  lus.  On  y  voit  qu’il 
employait  souvent  les  émissions  sanguines  et  les  boissons  acidulés  dans 
cette  maladie. 

Gynæciorum  commentarius  de  gravidarum ,  parturientium ,  puerpera- 
rum  et  infantium  cura  :  accedit  elenchus  auctorum  in  re  medicâ  ctuen- 
Hum  qui  gynœcia  scriptis  illustrai) erunt.  Strasbourg ,  1606 ,  in-8°. 

Publié  par  Jean  Georges  Schenck. 

De  medicinâ  veteri  et  noua,  tum  cognoscendâ,  tum  Jaciendâ,  corn - 
mentarii  duo.  Bâle,  1571,  2  vol.  in-fol. , 

Commentarius  de  balneis  et  aquis  medicatis  in  très  dialogos  distinclus. 
Strasbourg,  i565,  in-8°. 

Gonthier  a  traduit  du  grec  en  latin  le  traité  De  diœld  sabjbri  de  Po- 
lybe  (Paris,  i528,  in-fol.  -Ibid.  i52g,  in-8°.-Strasbourg,  i53o,  in-S°.), 
celui  De  re  medicâ  de  Paul  d’Egine  (Paris,  i532,  in-fol.  -  Cologne, 
1634,  ip-fol.},  les  douze  livres  d’Alexandre  de  Tralles  (Strasbourg, 
1549,  iu-8°. -  Bâle,  i556,.  in-S°.),  et  un  grand  nombre  d’opuscules  de 
Galien,  comme  l’Introduction  (  Paris,  1728,  in-S".  )  ,  les  trois  livres  sur 
les  jours  critiques  (Lyon,  i553,  in -12),  les  neuf  des  administrations 
anatomiques  (  Lyon ,  i55t,  in-12),  le  livre  De  plenitudine  (avec  le 
traité  De  dbditis  nonrmllis  morborum  causis  d’Antoine  Benivieni  (  Paris, 
i528,  in-fol.  -  Seul,  Paris,  i53i  ,  in-8°.  ),  celui  de  la  substance  des  fa¬ 
cultés  naturelles  (  Paris ,  iï>28  ,  in-8°.  -  Ibid.  i547  ,  in-12  ) ,  ies  deux  li¬ 
vres  sur  la  semence  (Paris,  1528,  in-S0. -Ibid.  1 533,  in-8°.),  celui  sur 
l'atrabile  et  les  tumeurs  contre  nature  (  Paris,  i52g,  in-8°.  )  ,  celui  de 
la  composition  des  médicamens  (Paris,  i532,  in-fol. ),  celui  sur  la  thé- 
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riaque  (  Paris  ,  i53i  ,  in-4°.  )  ,  les  deux  livres  sur  les  antidotes  (Paris, 
i533 ,  in-fol.  ) ,  le  Traité  sur  les  dogmes  d’Hippocrate  et  de  Platon  (Paris, 
IÔ34 ,  in-fol.  ) ,  celui  sur  la  composition  des  médicamens  selon  les  lieux 
(Paris,  i535,  in-fol.),  le  livre  à  Glaucon  (Paris,  i536,  in-8°.),  etc. 
On  lui  doit  une  édition  des  Commentaires  d’Oribase  sur  les  Aphorismes 
d’Hippocrate  (Paris,  i533,  in-8°.  )  ,  et  une  autre  du  Traité  de  Cœlitts 
Aurellanus  sur  les  maladies  aiguës.  (z.) 

GONZALEZ  (Alphonse),  médecin  de  la  ville  de  Priego  ,  a 
publié  : 

Carta  al  doclor  Pedro  de  Parraga  palomino  medico  de  Grenada ,  en 
que  trata  del  arte,  y  ordep.  para  conrersar  la  salud, y  dilatar  nuestra 
vida,  y  bueti  uso  del  bever  con  nieve.  Grenade,  1612  ,  in-4°. 

(b.  et  l.) 

GOOGH  (Benjamin),  chirurgien,  à  Shottisham,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  en  Angleterre,  était  un  opérateur  fort  ha¬ 
bile.  Il  a  laissé  un  traité  sur  son  art,  qui  passe  pour  un  des 
meilleurs  que  les  Anglais  possèdent,  et  qui  a  pour  titre  : 

Chirurgical  Works.  Londres ,  1792,  3  vol.  in-8°. 

H  y  en  avait  déjà  eu  deux  éditions  dn  vivant  de  l’auteur.  (z.) 

GORDON  (Bernabd  de),  célèbre  médecin  de  l’école  de 
Montpellier,  naquit  probablement  à  Gordon,  dans  le  Rouergue, 
et  adopta  le  nom  de  sa  patrie,  suivant  l’usage  du  temps.  L’é¬ 
poque  de  se  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues:  Ran- 
chin  dit  seulement  qu’il  vivait  encore  en  i3i8;  nous  n’avons 
non  plus  aucun  détail  sur  sa  vie  littéraire  et  privée.  Tout  ce 
que  nous  savons  sur  son  compte ,  et  lui-même  nous  l’apprend , 
c’est  qu’en  128 5,  il  débuta  dans  l’enseignement  de  la  médecine 
à  Montpellier,  et  qu’il  y  professait  encore  en  i3o5,  époque  où 
il  y  lut  son  Lilium.  Ce  médecin  fut  l’un  des  plus  ardens  secta¬ 
teurs  des  Arabes,  et  passionné  en  même  temps  pour  l’astrologie 
judiciaire;  il  ne  dédaignait  pas  non  plus  l’uromancie,  et  il  avoue 
fort  ingénuement  avoir  été  plusieurs  fois  obligé,  pour  sortir 
d’embarras,  de  recourir  à  des  tours  de  souplesse  et  à  des  ré¬ 
ponses  équivoques.  Ses  ouvrages  prouvent  qu’il  n’était  pas  dé¬ 
pourvu  de  connaissances  en  médecine.  Les  principaux  ont  été 
publiés  ensemble  sous  le  titre  suivant  : 

Lilium  medicinœ  de  morborum  propè  omnium  curatione,  septem  par- 
ticulîs  distributum .  Naples ,  1480 ,  in-fol.  -  Ferrare ,  1487 ,  in-fol.  -Venise, 
1494,  in-fol.  -  Ibid.  1498,  in-fol. -Paris ,  1542,  in-8°.  -  Lyon,  x559  ,in-8°. 
-Ibid.  i574,  in-8°.-Trad.  en  français,  Lyon,  i495,  in-4°. 

Cet  ouvrage  fut  fort  estimé  dans  le  temps.  Freind  en  fait  peu  de  cas, 
et  dit  qu’il  contient  à  peine  la  moindre  chose  qui  mérite  de  l’attention. 
«  On  y  trouve ,  dit  M.  Desgencttes,  la  composition  d’un  collyre  capable, 
suivant  l’auteur  ,  de  faire  lire  à  un  vieillard  le  caractère  le  p>lus  fin  sans 
le  secours  des  lunettes  ;  ce  qui  porte  à  croire  que  l’invention  des  lunettes 
remonte  à  une  époque  plus  ancienne  que  celle  qui  lui  est  communément 
assignée.  » 
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Ve  urinis  et  cautelis  earum.  Venise  ,  i5og ,  in-fol. 

Ve  conservations  vitœ  humanœ  à  die  nativitatis  usqùe  ad  ullimam 
horam  mortis.  Lcipzick ,  1570 ,  in-8°.  (z.j 

GORGIAS,  médecin  grec,  que  Celse  met  au  nombre  de  ceux 
dont  les  efforts  contribuèrent  aux  progrès  de  la  chirurgie  à 
Alexandrie.  Suivant  cet  écrivain,  il  prétendait  que  la  hernie' 
ombilicale  est  produi  te  quelquefois  par  de  l’air  seul.  On  ignore 
à  quelle  époque  précisément  il  a  vécu,  et  ses  ouvrages,  s’il  en 
avait  composé ,  sont  perdus  depuis  long-temps.  (o.) 

GORP  (Jean  de),  plus  connu  sous  le  nom  de  Goropius ,  avec 
le  surnom  de  JBecatius,  dut  ce  dernier  au  lieu  de  sa  naissance, 
Hilverenbeek,  bourgade  du  Brabant,  dans  la  Gampine.  Il  vint 
au  monde  le  23  juin  i5i8,  et  fit  son  cours  de  philosophie  à 
Louvain,  où  il  fut  promu  au  grade  de  maître-ès-arts  en  i53g. 

11  se  livra  ensuite  à  la  médecine ,  ainsi  qu’aux  mathématiques , 
et  quand  il  crut  avoir  acquis  des  connaissances  suffisantes,  il 
entreprit  un  voyage  en  Espagne,  en  Italie  et  en  France.  Pen<- 
dant  son  séjour  dans  la  péninsule,  il  devint  médecin  des  sœurs  - 
de  Charles -Quint,  ce  qui  annonce  qu’il  jouissait  déjà  d’une  - 
certaine  réputation.  Dès  qu’il  fut  de  retour  dans  les- Pays-Bas  , 
il  s’établit  à  Anvers,  où,  pendant  plusieurs  années,  il  pratiqua 
l’art  de  guérir  avec  beaucoup  de  succès.  Consacrant  aux  belles-' 
lettres  et  aux  antiquités  tous  les  instans  dont  sa  profession  lui 
permettait  de  disposer,  il  refusa  la  place  de  premier  médecin 
de  Philippe  11.  Ses  opinions  littéraires,  qu’il  soutenait  avec 
beaucoup  de  feu  et  d’opiniâtreté,  l’engagèrent  dans  des  discus¬ 
sions  assez  vives,  ^ont  il  ne  sortit  pas  toujours  avec  honneur  , 
comme  il  lui  arriva  lorsqu’il  voulut  soutenir  que  l’ancienne 
langue  allemande  ou  cimbre  avait  été  la  première  dans  le 
monde.  Vers  la  fin  de  ses  jours  il  s’établit  à  Liège;  cependant 
ce  fut  à  Maestricht  qu’il  termina  sa  carrière  le  28  juin  1072 , 
né  laissant  que  des  ouvrages  étrangers  à  la  science  médicale  : 

Origines  Antwerpiennœ ,  sive  Cimmeriorum  Becceselana  novcm  libros 
complexa.  Atvatica.  Gigantomachia.  Niloscopium.  Cronia.  Indo-Scythica. 
Saxsonica.  Goto-Vanica.  Amazonica.  Venetica  et  Hyperborea.  Anvers , 
156g,  in-fol. 

Opéra  Joannis  Goropii  Becani  kactenàs  in  lucem  non  édita,  nempi 
ïlermaihena ,  Hieroglyphica,  Vertumruis ,  GalUca ,  Francica ,  Hispanica. 
Anvers,  i58o,  in-fol.  (j.) 

GORR.IS  (Jean  de),  fils  de  Pierre,  naquit  à  Paris  en  i5o5;. 
et  y  mourût  . en  tSr]r].  Préparé  par  la  plus  belle  éducation,  il 
fut  reçu  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  cette  capitale, 
en  devint  doyen  en  i548,  et  fut  continué  en  iD/jq,  Ce  médecin 
jouit  d’une  grande  et  juste  réputation  comme  homme  très-versé 
dans  la’ littérature  ancienne,  grecque  et  latine,  ainsi  que  dans 
les  sciences  physiques,  et  comme  un  fart  habile  praticien.  C’est 
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le  témoignage  que  rendent  de  lui  Scévole-de  Sainte-Martlie  et 
de  Thou ,  ses  illustres  contemporains.  La  tranquillité  de  la  vie 
de  Gorris  fut  plus  d’une  fois  troublée  par  les  soupçons  qui 
s’élevèrent  sur  ses  opinions  religieuses,  que  l’on  disait  favorables 
aux  novateurs.  Rayé  à  deux  reprisés  du  tableau  de  la  Faculté, 
et  réintégré  autant  de  fois,  la  querelle  dans  laquelle  il  engagea, 
ou  au  moins  soutint  vivement  son  fils,  ferait  croire  qu’il  était 
loin  de  chercher  à  se  disculper.  Attaqué  et  assailli  par  des 
hommes  armés  dans  la  forêt  de  Senaar ,  en  allant  à  Melun 
donner  des  soins  à  l’évêque  de  Paris,  il  reçut  de  fort  mauvais 
traitemens  dont  les  suites  le  privèrent  d’une  partie  de  ses  fa¬ 
cultés  intellectuelles,  et  accélérèrent  sa  mort.  Jean  de  Gorris 
doit  être  considéré ,  d’après  cela ,  comme  l’une  des  victimes  des 
guerres  civiles  et  religieuses  de  ces  temps  malheureux.  Nous 
avons  de  ce  médecin  : 

In  Hippocratis  librum  de  medico  annotaiiones  et  scholia.  Paris,  l5/[3 , 

Hippocrates  de  genilurâ  et  naturâ  pueri.  Paris  ,  1 5/| 5 ,  in-4°. 

Nicandri  theriaca  et  alexipharmaca ,  cum  interpretalione  et  sckoliis. 
Paris ,  i549,  in-S°.  -  Ibid,  en  grée  et  en  latin ,  i55j  ,  in-fol. 

Galeni  prognostica  Hippocratis  libri  sex.  Lyon,  i552,  in. 12. 

Definitionum  medicarum  libri  viginti  quatuor  ;  Accesserunt  Nicandri 
theriaca  et  alexipharmaca  ; Hippocratis  libelli  de  genilurâ;  de  naturâ 
pueri;  jusjurandum  de  arte  in  priscâ  medicinâ;  de  medico.  Formules 
remediorum. 

Réimpression  de  l’ouvrage  de  Pierre  de  Gorris  mentionné  ci-dessus 
(Paris,  1 564- -  Francfort ,  1678  et  1601,  in-fol.,  et,  enfin,  à  Paris,  en 
1622 ,  même  format  ).  On  a  conservé  la  thèse  du  fameux  Marescot  :  Sunt- 
ne  alite  naiurce,  alia  morbi  opéra?  soutenue  sous  la  présidence  de  Jean 
de  Gorris.  Nous  ignorons  s’il  eut  part  à  cette  production  qu’il  approuva. 

Opuscula  quatuor,  questiones  eardinalilite.  I.  An  medicorum  pari- 
siensium  phlebotomiœ  jure  vel  injuria  accusanlur?  II.  An  methodus  me- 
dendi  medicorum  parisiensium  omnium  saluberrima?  III.  Qucesliones 
utriusque  âssertiones  singulœ  confirmantur  ex  enarratis  Hippocratis  et 
Galeni  locis.  IV.  De  usu  venœseclionis  ad  curandos  morbos  secundœ 
cogitationes. 

Ces  opuscules  parurent  après  la  mort  de  leur  auteur  (  Paris ,  1G60  , 
în-40.).  (  U.  EESGENETTES  ) 

GORRIS  (Jean  de),  fils  du  précédent,  s’étant  présenté,  eu 
157a,  pour  être  admis  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  fut 
rejeté  à  la  majorité  de  deux  voix  sur  vingt-neuf  opinans,  pour 
s’être  refusé  à  prêter  un  serment  rédigé  par  le  légat  du  pape,  et 
que  l’on  exigeait  depuis  peu  de  temps  de  tous  les  membres 
de  l’Université.  Voici  la  formule  de  ce  serment.  Ce  morceau 
fort  rare  appartient  à  l’histoire. 

Ego  N.  credo  in  unum  Deum  patrem  omnipolentem  et  in 
Jesum  Christurn  filiurn  ejus  unicum,  dominum  nostrum  qui 
conceptus  est  de  spirilu  sancto  ,  nalus  ex  Maria  virgine ,  et  in 
spiriluni  sanctum  qui  ex  patro  Jilioque  procedit. 
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Certd  quoque  et  firmâ  fide  credo  unam  sanctam  catholicam 
et  apostolicam  ecclesiam  in  terris,  quce  injide  et  mores  errare 
non  potest ,  cui  omnes  obedire  tenentur ,  cujus  summus  ponti- 
fex  romanus  est  caput  visibile  et  Christi  vicarius  ,  qui  potesta- 
tem  habet  ligandi,  solvendi,  excommurdcandi  et  indulgentias 
conferëndi ,  extra  quam  non  est  salus. 

Ecclesiœ  prœcepta  de  audiendâ  missâ  diebus  dominicis  et 
feslis  et  horum  dierum  observations ,  et  confessione  vocali  sa- 
cerdoti faciendâ .,  de  corporis  christi  perceptions,  semel  saltem 
in  anno  ;  de  jejuniis  quadragesimce  et  aliorum  dierum,  de  ci- 
borum  delectu  et  abstinentiâ ,  et  quæcumque  ab  eâdem  sunt 
tradita  et  sacro-sanctis  conciliis  definita  esse  observanda  sub 
peccati  pcenâ  ingenui  confüeor. 

Credo  humililer  et  ore  profiteor  septem  esse  sacramenta  ad 
nostram  salutem  à  Christo  instituta  :  Baptismum  qui  unus  est 
et  parvulis  ad  peccati  deletionem  et  spiritualem  regenerationem 
necessarius  ;  Confirmationem  quam  soli  episcopi  administrant 
ad  fidei  robur  et  gratiæ  augmentum  :  Penitentiam  quce  in  con- 
tritione  peccalorum ,  confessione  sacramentorum  et  satisfactione 
consistit:  Eucharistiam  cujus  perceplio  sub  utrâque  specie  laids 
non  est  necessaria,  et  sub  unâ  integrum  ut  verum  Christi  corpus 
et  sanguineni  contineat  :  sacrum  Ordinem  -•  Matrimonium  et 
extremam  TJnctionem. 

Firmiter  etiam  credo  nos  sanctorum  auxilio  juvari,  quos  non 
solum  imitari  sed  et  ■venerari  atque  orare  -valdè  est  utile. 
Neque  minus  fide  teneo  misses  sacrificium ,  piorum  videntium 
supplicationes  ,  orationes  ,  elemosinas  ,  ad  sanctas  peregrina- 
tiones ,  ac  cætera  pietatis  opéra  ,  tam  nobis  quam  mortuorum 
animabus ,  in  purgatorio  plurimum  prodesse.  Sicut  non  dubito 
sed  constanti  fide  affirmo  statum  illud  vitæ  quem  religionem 
monasticam  professi  sequuntur  deo  gratam  esse.  Detestor-  déni- 
que  omnem  hæresim ,  præcipuè  lutheranorum  et  calvinislarum , 
quos  et  illorum  sectatores  extemo  anathemqte  dignos  esse 
credo  et  ilia  per  hoc  sacrosanctum  Christi  evangelium  quod 
manu  tango  juro. 

Gori'is,  le  père,  se  présenta,  assisté  de  deux  notaires,  dans 
une  assemblée  de  la  Faculté,  et  obtint,  sur  le  rejet  de  son 
fils,  une  déclaration  motivée.  Il  appela  de  suite  du  décret  de 
la  Faculté  devant  les  délégués  du  roi,  pour  l’exécution  de  l’édit 
de  pacification.  Ce  fut  en  cette  qualité  que  François  de  Mont¬ 
morency,  pair  et  maréchal,  gouverneur  de  Paris ,  et  lieutenant- 
général  de.i’île  de  France,  ainsi  que  Simon  Roger,  conseiller 
dans  la  cour  du  parlement  de  Paris ,  et  président  aux  enquêtes  , 
accueillirent  les  réclamations  de  Gorris  le  père,  ordonnè¬ 
rent  au  doyen  de  se  rendre ,  seul  et  sans  suite,  devant  eux 
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pour  être  entendu,  et  enjoignirent,  peu  de  jours  après  ,  à  la 
Faculté'  de  procéder  à  la  réception  de  Jean  de  Gorris ,  le  fils. 
Le  procureur  de  l’Université  fortement  appuyé  par  les  Facul¬ 
tés.^  intervint ,  et  forma  une  opposition  régulière.  Gorris ,  le 
fils,  fatigué,  dans  la  suite,  de  la  longueur  et  de  l’animosité 
de  ces  débats ,  se  souvenant  sans  doute  aussi  des  malheurs  de 
son  père,  ou  cédant  à  des  considérations  d’un  autre  genre, 
prêta  le  serment  exigé,  devint  médecin  ordinaire  de  Louis  xm , 
et  porta  honorablement,  dans  le  monde  et  parmi  les  médecins , 
un  nom  illustré  à  une  époque  où  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  eut  la  gloire  de  faire  revivre  les  ouvrages  des  anciens 
tombés  dans  un  funeste  oubli.  On  a  déjà  vu  que  Jean  de' 
Gorris  avait  publié  à  Paris,  en  1622,  une  édition  des  ouvrages 
de  son  père  et  du  Formulaire  de  médicamens  donné  par  son 
aïeul  5  cette  édition  est  moins  estimée  que  celle  de  1 564-  Le 
nom  de  Gorris  se  trouve  encore  rattaché  aux  écrits  suivans  : 

A  putrido  sanguine  biliosa  febris.  Paris,  1607. 

Thèse  soutenue  par  Gorris  sous  la  présidence  de  Renou, 

A  vénœsectione  somno  abstinendum.  Paris,  1608. 

Autre  thèse  soutenue  sous  la  présidence  de  Jacques  Lemoine. 

E  carbunculo  saphirus.  Paris,  1611. 

Thèsè  de  Guillaume  Duval  sous  la  présidence  de  Gorris,  de  même  que 
la  suivante  : 

In  acùtis  sudores  optimi.  Paris ,  i6x5. 

Soutenue  par  Jean  Bourgeois. 

Médicamenta  0sœv  £«/>&..  Paris ,  1617. 

.  Medicorum  Parisiensium  frequentes  pklebotomice  injuria  accusanlur. 
Paris,  1625. 

Visceribus  nulrùüs  œstuantibus  aquarum  metallicarum  pq/lus  salulris, 
Paris,  i634. 

Thèse  présentée  par  Pierre  Yvelin,  et  qu’un  ordre  du  roi  “défendit  de 
soutenir. 

Est  certa  quœdam  medendi  methodus  omnium  saluberrima.  Paris, 

1657. 

Animadversiones  in  libellum  Joan.  Laruei,  chirurgi  togati,  quo  Hip- 
pocratis  Aphorismes ,  in  navum  ordinem ,  si  diis  placet  aigessil.  Paris, 
t65g,  in-4°.  '  (  R.  BESGENETTns  ) 

GORRIS  ou  GORRÆUS  (Pierre  de),  ne  à  Bourges  ou 
dans  les  environs,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
en-i5i  1 ,  fut  considéré  comme  un  praticien  savant  et  distingué. 
11  a  laissé  les  ouvragés  suivans  : 
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GORTER  (  Jean  de  ) ,  médecin  hollandais ,  naquit  à  Ènck- 
hiiysen,  dans  la  Frise  occidentale ,  en  1689 ,  le  19  fe'vrier.  Il  se 
consacra  de  très-bonne  heure  à  la  médecine,  qu’il  étudia  à 
Leyde,  sous  la  direction  de  Bidioo,  de  Dekker,  d’Albinus  et 
surtout  de  Boerhaave.  Promu  au  doctorat  en  1712,  il  retourna 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il  exerça  l’art  de  guérir  jus¬ 
qu’en  1726,  époque  où  l’Université  de  Harderwyk  lui  offrit  la 
chaire  devenue  vacante  par  la  mort  de  Barthélemy  de  Moor.  Il 
accepta  cette  place  honorable,  prit  le  grade  de  maître-ès-arts , 
et  enseigna  pendant  vingt-neuf  ans  avec  beaucoup  d’éclat.  Au 
bout  de  ce  laps  de  temps ,  Elisabeth ,  impératrice  de  Russie ,  lui 
conféra  le  titre  de  premier  médecin;  il  partit  donc  en  1754 pour 
Saint-Pétersbourg  ,  mais  il  ne  resta  que  quatre  ans  dans  cette 
ville,  qu’il  quitta  en  1758  ,  après  y  avoir  perdu  sa  femme.  Lui- 
même  mourut  bientôt  après,  en  Hollande,  le  1 1  septembre  1762, 
laissant  : 

Dissertatîo  de  obstructione.  Leyde,  1712,  in-4°. 

Tractatus  de  perspirationeinsensibiliSanctorianâ  balavâ.  Leyde,  1725, 

Orutio  de  dirigendo  studio  in  medicinœ  praxi,  sive  de  labulis  pro  dis¬ 
ciplina  medicâ  concinnandis.  Harderwyk,  1726,  in-4°. -Leyde,  1729, 
in-4°.  -Padoue,  1751 ,  in-40.  avec  le  traité  De  secretione  humorum. 

De  secretione  humorum  è  sanguine,  ex  solidorumfabricâ  prœcïpuè  et 
humorum  indole  demonslrala.  Leyde,  1727,  in-40.  -  Ibid.  iq35 ,  in-4°. 
-Padoue,  1751,  in-4°.  avec  le  précédent.  -  Leyde ,  1761,  in-4°. 

Oratio  de  praxis  medicœ  repurgalœ  cerlitudine ,  dicta  publicè  d,  14 
junij,  1729.  Leyde,  1781 ,  in-40.-  Padoue,  1751 ,  in-40.  avec  la  première 
partie  du  Compendium  medicinœ. 

Oratio  de  atiimi  et  corpnris  conte  ntione  mirabili,  tam  in  secundâ, 
quam  adversâ  valeliidine ,  publicè  dicta  d.  12  junii  iq3o.  Leyde,  1731  , 
in-4°. -Padoue,  i75i  >  in-4°.  avec  le  précédent. 

De  gezuiverde  heelkohst ,  ter  onderwyzinge  van  den  leerende  en  konst 
oeffcnenden  Heelmeesten.  Leyde,  1781,  in-8°. 

Compendium  medicinœ  in  usum  exercitationis  domesticœ  digestum. 
Pars  I,  de  morbis  generalibus.  Leyde,  1781,  in-40.  -  Pars  II,  thera- 
peuticam  exhibais Leyde,  1787,  in-40.- Francfort  et  Léipzick,  .1749, 
in-40. -Venise ,  1761,  in-4°.  -  Padoue,  1751,  in-40. 

Morbi  epidemici  b  revis  descriptio  et  curalio  per  diaphoresin.  Harder¬ 
wyk,  1735,  in-4°.  -  Padoue  ,  1751,  in-4°. 

Maleria  medica  compendio  medicinœ  accommodata ,  exhibons  formu¬ 
las  ,  in  usum  studiosorum  conscripta.  Harderwyk,  1733,  in-4°. 

De  perspiralione  insensïbili ,  edilio  altéra ,  mullis  in  locis  aucta  et 
emendata,  atque  commentariis  in  onines  aphorismos  staticos  Sanctorii 
adornata  Leyde,  1736,  in-4°. -  Padoue,  1748,  in-4°. 

Exercitationes  medicœ  quatuor,  I  de  motu  vilali ,  II  de  somno  et 
vigilia,  III  de  fume,  IV  de  siti.  Amsterdam ,  1737  ,  in-4°.  -  Padoue, 

1761,30-4®. 

La  première  avait  paru  à  Harderwyk  en  1784  et  la  seconde  en  1737. 

Medicina  hippocratica ,  exponens  aphorismos  Hippocrates.  AinsLerdam, 
1739-  1742  ,  7  vol  in-4°.  -  Padoue,  1747  ,  in-4°.  -  Ibid,  ij53,  in-4°. 

Medicina  àogmalica,  1res  morbos  parliculares ,  delirium  ,  vèrtiginem 
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et  tussim ,  àphoristicè  conscriptos  et  commentariis  illustrâtes ,  pto  spe- 
cimme  exhibent.  Harderwyk,  ij4i  ,  in-4°.  -  Padoue  ,  l'jSi ,  in-40. 

Oratio  pro  medico  dogmatico,  habita  d.  10  junii  j  -36.  Harderwyk 
,  in-4°.  -  Padoue  ,  i75i  ,  in-40. 

Imprimé  aussi  dans  la  Medicinâ  dogmatica. 

Chirurgia  repurgata ,  ab  auctore  recensita ,  emendata ,  mullisque  in 
locis  aucta.  Accessit  maleria  medica ,  chirurgice  repurgatæ  accomodata. 
Leyde,  1742,  in-40.  -  Florence,  i745,  in-40.- Padoue,  i75o,  in-8°.  - 
Vienne,  1762,10-8°. 

De  gezuiverde  heelkonst ,  of  kort  onderwys  der  meeste  inwendige 
ziekten,  ten  mille  der  Zee-en  Veld-chirurgyns,  Amsterdam,  i744>  in-8°. 
-Ibid.  1761  ,  in-8°.  -  Ibid.  1761,  in-4°. 

Kort  vertoog  of  aanwysing  hoe  en  waar  de  sluytband  der  Kraam- 
vrouwen  moet  gelegt  worden.  Amsterdam,  i744,  in-8°. 

Geneeskundig  onderzoek  nade  oorzaak  ,  woorkoming  en  genering  van 
de  tegenswoordig  heerschente  ziekte  on  der  net  rundvea;  opgcstelt  door 
de  medicynisclie  facullait  te  Harderwyk.  Harderwyk  ,-1745  ,  in-8°. 

Nieuwe  gezuiverde  heelkonts  in  het  latyn  beschreven  door  Johannes 
de  Gorter,  in  het  nederduils  overgezel  door  Hendrik  Kort ,  chirurgyn  te 
Amsterdam.  Leyde,  1746,  in-S°.  1 

Oratio  in  centesimum  natalem ,  seu  annuum  jwnlatum  academiœ  duca- 
tùs  Gelrice  et  comitatûs  Zutphaniœ ,  quœ  est  Hurdervici,  habita  d.  12 
jun.  1748.  Amsterdam,  1748  ,  in-4°- 

Praxis  medicœ  systema.  Pars  Z,  de  morlis  generalibus.  Pars  II ,  de 
morbis  particularïbus.  Harderwyk,  1750,  iu-8°.  -  Padoue,  1752,  in-4°. 
-Léipzick,  1755,  in-4°. 

Formules  médicinales  cum  indice  virium ,  quô  ad  inventas  indicaliones 
invemantur  medicamina ,  in  usum  medicorum  praxin  inclioantium .  Har¬ 
derwyk,  1752,  in-S".-  Amsterdam,  1765,  in-8°. -Francfort  et  Léipzick, 
1760 ,  in-4°. 

Het  regt  gebruyk  der  sluytband,  nevens  eenige  verbeterde  bchandlir.gen 
in  Kraamvrouwen.  Amsterdam,  i752,  in-8°. 

Edilion  augmentée  du  Kort  vertoog. 

Methodus  dirigenli  studium  medicum.  Harderwyk,  1753  ,  in-4°. 

Opuscula  varia  medico-practica.  Padoue,  1751 ,  in-4°. 

Opuscule  varia  medico-lheoretica.  Padoue,  1701 ,  in-.p1. 

Ce  sont  deux  recueils  des  opuscules  précédens. 

Gorter.  ( David  de),  fils  du  précédent,  l’accompagna  en  Russie,  où 
il  avait  été  nommé,  comme  lui,  médecin  de  l’impératrice.  Il  s’occupa 
plus  particulièrement  de  la  botanique,  et  mourut  en  i783.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivaos  :  ' 

Materia  medica  exhïbens  virium  medicamentorum  simplicium  catalogus. 
Amsterdam.  1740,  in-40.  -  Padoue,  i755,  io-4°.  . 

Flora  Gelro- Zutphenica .  Harderwyk,  1745,  in-8°. 

Flora  Ingrica  ex  schedis  Stephani  Kraschenninikow.  Leyde,  1761,  in-8°. 

Flora  belgica.  Ut  redit,  1767 ,  in-8°.  (  j.) 

GOSSE  (  Henri-Albert  ) ,  petit-fils  du  célèbre  imprimeur  de- 
ce  nom,  naquit  à  Genève,  le  25  mai  i^SS.  En  1780  il  vint  à 
Paris  pour  y  apprendre  la  pharmacie.  Après  avoir  remporté 
en  1783  et  1784  deux' prix  sur  les  questions  si  intéressantes  des 
moyens  de  préserver  les  chapeliers  et  les  doreurs  de  l’action 
délétère  des  vapeurs  que  fournissent  les  matières  dont  ils  se 
servent,  il  fut  nommé  correspondant  de  l’Académie  des  sciences. 
De  retour" dans  sa  patrie  ,  il  y  ouvrit  une  officine  ,  se  consacra. 
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tout  entier  a  la  chimie  et  à  l’histoire  naturelle,  et  mourut  le 
Ier  février  1816.  Il  fut  le  fondateur  de  la  Société  suisse  pour 
toutes  les  sciences  naturelles,  qui  depuis  1808  a  publié  le  ré¬ 
sultat  de  ses  travaux,  rédigé  par  F.  Meisner,  professeur  d’his¬ 
toire  naturelle  et  de  botanique  h  Berne.  Il  fut  aussi  l’un  des 
fondateurs  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  de 
Genève.  On  connaît  les  belles  expériences  qu’il  a  faites  sur  lui- 
même  ,  pour  déterminer  la  nature  du  prétendu  suc  gastrique  , 
dont  il  était  réservé  à  Montègre  de  démontrer  la  non-existence. 
Gosse,  qui  l’admettait  encore,  confirma  au  moins  ce  qu’avait 
déjà  dit  Spallanzaui,  c’est-à-dire  que  la  liqueur  appelée  ainsi 
n’est  ni  acide,  ni  alcaline,  et  que  si  elle  a  quelquefois  de  l’aci¬ 
dité,  ceLte  qualité  ne  lui  est  qu’accidentelle,  n’est  que  le  pro¬ 
duit  des  alimens  ingérés  auparavant. 

Gosse  (  André-Louis ) ,  fils  du  précédent,  né  à  Genève  le  18  juin  1791 , 
a  soutenu,  à  Paris,  une  thèse  intitulée: 

Propositions  générales  sur  les  maladies  causées  par  V exercice  des  pro~ 
fissions.  Paris,  1816,  in-4°. 

L’auteur  ne  s’est  pas  borné  à  la  théorie.  Riche  d’ailleurs  des  matériaux 
que  son  père  lui  a  laissés ,  il  a  personnellement  éprouvé ,  et  quelquefois 
au  péril  de  sa  vie,  l’emploi  et  l’utilité  des  moyens  qu’il  indique,  et  qui 
semblent  aussi  simples  qu’ingénieux.  Cette  dissertation  n’est  que  le  cadre 
d'un  travail  plus  étendu,  dont  il  a  déjà  paru  des  fragmens  en  1817  dans 
la  Bibliothèque  universelle ,  et,  en  1820,  dans  la  Quurterly  foreign  me¬ 
dical  and  surgical  Journal.  (  j.) 

GOTTSCHED  (  Jean  ),  né  au  mois  de  juin  1668,  à  Kœnigs- 
berg ,  fit  ses  études  dans  l’Université  de  celte  ville  ,  parcourut  • 
la  Hollande,  l’Italie  et  l’Allemagne  après  les  avoir  terminées  , 
et  fut,  à  son  retour,  en  1691,  nommé  médecin  pensionné  de 
Barteusleiu.  Trois  ans  après,  il  obtint  le  titre  de  professeur. ex¬ 
traordinaire  ,  et  prit  aussitôt  celui  de  licencié.  Sept  ans  après  , 
il  fut  fait  en  même  temps  docteur  et  professeur  ordinaire.  Il 
enseigna  les  sciences  médicales  et  la  physique  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  10  avril  1704.  On  lui  doit,  outre  des  annuaires  mé¬ 
téorologiques,  en  langue  allemande,  pour  les  années  1702  et 
1703,  et  une  édition  augmentée  de  notes  et  d’additions,  de  la 
Flore  prussienne  de  Jean  Loesel  (Kœnigsberg,  1703,  1704) , 
un  certain  nombre  de  dissertations,  dont  nous  indiquerons  ici 
les  principales,  renvoyant  pour  les  autres  à  l’ouvrage  d’Arnold  : 

Dissertalio  de  nova  trepsi  et  renutritione  eorum,  qui  ob  inediam  ema- 
ciati  sunt.  Kœnigsberg,  1694,  in-4°. 

Dissertalio  de  circulatione  sanguinis.  Kœnigsberg,  1694,  in-4°. 

Dissertalio  de  motu  musculorum.  Kœnigsberg ,  1694  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  œtherc  et  œre  sanguinis ,  eorumque  in  coipus  humanum 
cjusque  humores  vi  et  operationibus  in  genere.  Kœnigsberg ,  1694 ,  in-4“. 

Dissertalio  de  luce  et  colorihus.  Kœnigsberg  ,  1701,  in-40. 

Dissertatio  de  visés  modo  fiendi.  Kœnigsberg,  1702,  in-4°. 

Dissertalio  de  viis  et  circulatione  chyli.  Kœnigsberg,  1702,  in-4°. 


4  G  O  U  A 

Medicus  castrensis  exercilui  Moscovitarum  prœfectus.  Kœnigsberg1, 

1703,  in-4°- 

Dissertatio  de  hœmorrhoïdibus.  Koenigsberg ,  1703 ,  in-4°.  .  (  1.  ) 

GOTTWALD  (Christophe)  ,  savant  naturaliste  et  médecin 
de  Dantzick,  né  dans  cette  ville  en  i636,etmort  le  ier  janvier 
1700,  était,  sous  le  nom  à1  Asclépiodote ,  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  curieux  de  la  nature ,  dont  il  a  enrichi  les  actes  de  plu¬ 
sieurs  observations.  Livré  par  goût  à  l’histoire  naturelle,  il 
parvint  à  se  former  un  très-beau  cabinet,  dont  la  mort  ne  lui 
permit  pas  d’achever  la  description,  qu’il  avait  commencée.  Ce 
muséum,  que  son  fils  Jean-Christophe,  médecin  aussi,  ne  son¬ 
gea  non  plus  qu’à  enrichir,  fut  vendu  suivant  les  uns,  donné 
selon  les  autres ,  à  Pierre-le-Grand  ,  qui  en  fit  présent  4  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Pétersbourg,-  mais  les  papiers  de  Gottwald, 
les  dessins  et  les  planches  qu’il  avait  déjà  fait  graver  restèrent  k 
Dantzick.  Ces  dernières  étaient  tirées  à  près  de  mille  épreuves 
lorsqu’on  en  fit  la  vente,  mais  elles  tombèrent  en  des  mains 
négligentes,  de  sorte  qu’elles  furent  bientôt  ou  perdues  ou  dis¬ 
persées,  et  qu’aujourd’hui  elles  sont  extrêmement  rares.  On  les 
réunit  en  deux  volumes,  sans  texte,  dont  l’un  contient  qua¬ 
rante-neuf  et  l’autre  soixante-deux  planches  ,  suivant  le  cata¬ 
logue  de  la  bibliothèque  de  Klein,  car  l’exemplaire  de  Cobres, 
qu’on  croyait  être  le  plus  complet ,  ne  contenait  que  quarante- 
une  planches  de  la-  première  partie  et  soixante  de  la  seconde. 
La  première  partie  a  été  publiée  en  seize  planches  par  Raspe 
(Nuremberg,  1782,  fol.),  avec  des  notes  explicatives  de  J.-S. 
Schroeler,  et  le  portrait  des  deux  Gottwald.  Il  nous  reste  aussi 
de  Christophe  Gottwald  des  observations  physiques  et  anato¬ 
miques  sur  le  castor  (Nuremberg,  1782,  in-4°. ,  avec  sept 
planches ),  ainsi  que  sur  les  tortues  (Nuremberg  ,  1781,10-4°. 
avec  dix  planches),  et  sa  thèse  de  réception,  intitulée  : 

Dissertalio  de  melancholiâ  hypochondriacâ.  Leyde,  1662,  in-4°. 

(o.>  ; 

GOUAN  (Antoine),  né  à  Montpellier  en  1733,  fut  envoyé 
à  l’âge  de  onze  ans  au  pensionnat  des  Jésuites  de  Toulouse, 
où,  dans  les  momens  de  récréation,  il  élevait  des  oiseaux,  re¬ 
cueillait  des  insectes  et  cultivait  des  plantes.  Il  eut  pour  guides, 
dans  l’étude  des  belles-lettres,  les  Pères  Dezeuzés  et  de  La  Tour, 
et  dans  celle  de  la  philosophie  un  Père  Wolf  qui  enseignait  les 
élémens  de  Newton,  son  compatriote.  Raynal ,  devenu  depuis 
si  célèbre  par  la  publication  de  son  Histoire  des  établissemens 
et  du  commerce  des  européens  dans  les  deux  Indes,  était  le 
préfet  de  ce  collège. 

Quand  les  premières  études  de  Gouan  furent  terminées,  il 
hésita  quelque  temps  sur  le  choix  de  la  carrière  dans  laquelle 
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il  devait  entrer.  La  position  de  sa  famille  semblait  le  destiner 
a  la  magistrature  ou  au  service  militaire,  il  se  de'termina  pour 
la  médecine.  Gouan  eut  pour  maîtres  Magnol,  fils  du  célèbre 
botaniste,  Fizès,  Lazerme,  Haguenot,  Rideux  et  Sauvages,  et 
il  fut  reçu  docteur  en  1702.  Comme  la  médecine  pratique  ne 
peut  s’apprendre  qu’au  lit  des  malades,  il  suivit  assidue- 
ment,  à  l’hôpital  St.-Eloy,  les  visites  de  M.  Serane,  le  père  j 
l’un  des  plus  habiles  médecins  de  son  temps. 

Gouan  fut  bientôt  détourné  de  la  pratique  de  la  médecine 
par  un  excès  de  sensibilité,  et  il  s’adonna  avec  toute  l’ardeur 
de  la  jeunesse  à  la  culture  de  la  botanique  ,  pour  laquelle  il 
était  vraiment  né.  Sauvages  enseignait  alors  cette  science  à 
Montpellier  avec  un  talent  et  un  succès  qui  ont  créé  un  grand 
nombre  d’excellens  botanistes.  Ce  célèbre  professeur,  qui  affec¬ 
tionnait  singulièrement  Gouan,  le  mit  de  bonne  heure  en  re¬ 
lation  avec  Linné.  Le  naturaliste  suédois  songeait,  à  cette  épo¬ 
que,  à  faire  élever  des  vers  à  soie  dans  son  pays.  Il  lui  fallait 
de  nombreux  renseignemens  sur  cet  objet ,  et  il  s’adressa  à 
Gouan  pour  se  les  procurer.  Celui-ci,  qui  lui  avait  déjà  fait 
parvenir  un  grand  nombre  de  plantes  et  d’insectes,  s’empressa 
de  le  satisfaire  encore  sur  ce  point,  errîui  envoyant,  entr’autres 
choses,  une  description  du  ver  à  soie,  qui  enchanta  Linné  par 
son  élégante  concision  et  l’application  la  plus  heureuse  de  la 
langue  qu’il  avait  en  quelque  sorte  créée.  Voici  cette  descrip¬ 
tion  que  nous  croyons  n’avoir  jamais  été  publiée  :  Bombjcis 
ovum  pediculi  molem  adæquans ,  cicatriculâ  notatum,  incu- 
bandum  :  fœtus  nudus  ,  polipodus  ,  cœcus ,  mutus,  bis  genuina 
confectus  peste ,  miser  sibi  -vincula  nectit  ;  ibi  amorphus , 
mortis  et  vitœ  parliceps  in  chrysalidem  mulatur;  tandem  solutis 
mncülis ,  redivivus  ,  alatus ,  hexàpus ,  oculatus ,  in  aere  vitam 
et  sociam  quærit ,  qua  cum  copulâ  junctus ,  prolem  procréât  y 
patri ,  matrique  similes ,  paternarum  miseriarum  hœredes. 

En  1762  ,  Gouan  publia  son  Hortus  Monspeliensis ,  et,  en 
1766,  sa  Flora  Monspeliaca.  Il  remplaça  provisoirement  dans 
la  même  année  M.  Imbert  dans  ses  leçons  de  botanique  au 
Jardin  du  roi  à  Montpellier,  et  il  fut  appelé  à  Perpignan  par 
le  maréchal  de  Noailles,  gouverneur  du  Roussillon,  qui  avait 
obtenu  l’agrément  du  ministre,  duc.de  Choiseul,  pour  créer 
un  établissement  du  même  genre.  Gouan  fut  accueilli  avec  au¬ 
tant  de  cordialité  que  de  distinction  par  le  maréchal  de  Maiily, 
commandant  en  chef  de  la  province,  et  ce  voyage  lui  procura 
la  première  occasion  d’herboriser  dans  les  Pyrénées.  Toujours 
dans  cette  même  année,  1766,  il  fut  nommé  l’un  des  juges- 
adjoints  dans  le  concours  ouvert  pour  la  chaire  vacante  par 
le  décès  de  Fizès. .  Sauvages  étant  aussi  mort  pendant  ce 
concours,  Gouan  lui  succéda  en  1767.  Il  refusa  alors  de  faire 
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partie  de  plusieurs  voyages  scientifiques  très-avantageux,  ainsi 
que  de  remplir  plusieurs  missions  à  peu  près  du  même  genre , 
pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  fonctions  de  professeur.  Gouan 
prononça,  à  l’ouverture  des  écoles,  en  1769,  un  discours  sur 
les  analogies,  les  ressemblances  et  les  différences  qui  existent 
entre  les  plantes  et  les  animaux  (De  analogiâ,  convenientiâ et 
discrimine  plantarum  cum  animalibus  ),  et,  en  1776,  il  pro¬ 
nonça  un  second  discours  sur  la  nécessité  de  la  botanique  en 
médecine.  Ces  deux  discours  n’ont  point  été  publiés.  Gouan  fut 
chargé  d’enseigner  l’histoire  naturelle  appliquée  à  la  médecine, 
ce  qui  avait  été  négligé  depuis  Rondelet.  Indépendamment  des 
leçons  faites  dans  les  Ecoles  de  médecine,  il  présidait  aux 
herborisations  dans  la  campagne,  et  en  déterminant  les  plantes 
et  les  insectes,  il  expliquait  aux  étudians  la  philosophie  bota¬ 
nique  et  le  système  de  Linné. 

En  1770,  Gouan  publia  son  Ichthyologie  en  latin  et  en  fran¬ 
çais,  suivant  les  systèmes  combinés  d’Artedi  et  de  Linné.  Il  avait 
communiqué  son  plan  à  ce  dernier,  qui  lui  répondit  :  «J’avais 
conçu  le  même  projet,  mais  puisque  votre  travail  est  terminé, 
je  ne  ferai  point  paraître  le  mien.  »  Gouan  eut  beaucoup  d’obli¬ 
gations  àM.  Le  Goux  de  Ierland,  grand  bailly  de  Bourgogne, 
qui  mit  à  sa  disposition  de  grands  moyens  pour  lui  faciliter 
l’étude  des  poissons  de  la  plage  de  Cette. 

En  1767,  Gouan  étant  retourné  à  Perpignan  pour  faire  exé¬ 
cuter  le  plan  du  jardin  de  botanique,  il  fit  une  nouvelle  excur¬ 
sion  dans  les  Pyrénées  jusqu’à  Puicerda,  et  il  publia,  comme 
résultat  de  ce  voyage,  ses  Illustrationes  botanicæ,  qui  paru¬ 
rent  en  1773,  par  les  soins  de  Haller,  qui  en  fit  graver  les  des¬ 
sins  a  ses  frais.  Gouan  donna  aussi  des  plans  pour  l’établisse¬ 
ment  des  jardins  de  botanique  de  Dijon  et  d’Angers. 

Un  séjour  de  six  mois  à  Paris  procura  à  Gouan  le  précieux 
avantage  de  contracter  des  liaisons  intimes  avec  Bernard  de 
Jussieu,  Le  Monnier,  Guettard  et  plusieurs  autres  savans  et 
naturalistes.  Ses  rapports  avec  J.-J.  Rousseau  furent  d’un  grand 
intérêt.  Gouan  avait  singulièrement  plû  h  l’illustre  écrivain  par 
ses  connaissances  étendues  en  botanique,  son  goût  pour  la  mu¬ 
sique  et  surtout  la  franchise  de  son  caractère.  Un  jour  le  philo¬ 
sophe  de  Genève  lui  recommanda  d’aller  entendre  l’Iphi- 
.  génie  de  Gluck.  Que  vous  semble-t-il  de  cette  musique  ?  lui 
demanda  le  lendemain  Rousseau  ;  n’est-ce  pas  qu’il  rien  faut 
plus  faire  après  celle-là?  Vraiment  si,  lui  dit  Gouan,  il  n’est 
pas  permis  d’abandonner  la  composition  quand  on  a  fait  le 

chef-d’œuvre  du  genre  pastoral ,  le  Devin  du  village .  Ha  , 

ha!  M.  Gouan ,  reprit  Jean -Jacques,  Paris  vous  a  bièn  vite 
gâte’!  et  vous  voilà  donc  devenu  flatteur?  Une  autre  fois,  le 
professeur  de  Montpellier  cédant  aux  instances  d’une  jeune 
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darne  qui  désirait  passionnément  connaître  Rousseau,  la  con¬ 
duisit  chez  Jean- Jacques,  et  la  lui  présenta  comme  sa  sœur. 
Celui-ci  l’observa  fort  attentivement ,  et  ne  lui  trouvant  aucun 
trait  de  ressemblance,  aucun  accent  méridional,  et  un  ton  trop 
peu  familier  pour  un  frère  et  une  sœur,  il  reconnut  l’officieuse 
supercherie.  Quand  ils  se  séparèrent,  après  plusieurs  heures 
passées  ensemble ,  Rousseau  donna  la  main  à  la  dame  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  politesse;  mais  il  dit  à  Gouan,  en  lui 
frappant  sur  l’épaule  : Souvenez-vous ,  monsieur,  que  je  n’aime 
■pas  que  l’on  me  trompe ,  même  quand  on  me  fait  plaisir.  Les 
relations  de  Gouan  avec  Jean-Jacques  se  prolongèrent,  et  furent 
entretenues,  jusqu’à  la  mort  de  ce  dernier,  par  des  cadeaux  ré¬ 
ciproques  de  plantes  rares  et  de  livres  précieux  de  botanique. 

Gouan  publia ,  en  1 787 ,  une  explication  du  système  de 
Linné,  opuscule  qui ,  réuni  à  d’autres  travaux,  a  été  réimprimé 
en  1804. 

Au  commencement  de  nos  guerres,  Gouan  voulut  payer  son 
tribut  à  la  patrie  en  servant  comme  médecin  dans  l’un  des  hô¬ 
pitaux  militaires  établis  à  Montpellier,  et  faisant  partie  de  ceux 
de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  II  contracta,  à  son  début, 
un  typhus  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  guérir,  et  dont  la 
crise  fut  une  ample  parotide.  La  pratique  de  Gouan,  qui  se 
bornait  habituellement  à  un  petit  nombre  d’amis  et  à  quelques 
indigcns  de  son  voisinage,  était  encore  plus  timide  que  circons¬ 
pecte  ;  mais  au  moins  il  troublait  bien  rarement  les  mouvemens 
salutaires  de  la  nature.  S’il  croyait,  comme  presque  tous  les, 
botanistes,  avec  trop  de  facilité,  à  la  vertu  spécifique  des 
plantes,  il  ne  mérita  jamais  le  reproche  de  s’être  livré  à  des 
essais  dangereux  pour  ses  malades. 

Lors  de  la  nouvelle  organisation  des  écoles  destinées  à  l’art 
de  guérir,  Gouan  fut  conservé  comme  professeur  de  botanique 
et  de  matière  médicale.  Ce  fut  pendant  l’exercice  de  ce  nouvel 
enseignement  qu’il  fit  paraître  :  iu.  ses  Herborisations  aux  en¬ 
virons  de  Montpellier  ;  2°  un  Discours  sur  les  causes  du  mou¬ 
vement  de  la  sève  dans  les  plantes;  3°.  son  Womenclateur  bo¬ 
tanique.  Gouan  continua  ses  utiles  leçons  jusqu’à  la  fin  de  i8o3, 
où  il  reçut,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire  qui  lui  fut 
décerné  par  un  arrêté  du  gouvernement  consulaire,  une  re¬ 
traite  digne  de  ses  anciens  services.  Comme  il  s’était  aperça 
que,  depuis  quelques  années,  les  étudians  manquaient  d’ou¬ 
vrages  élémentaires  pour  l’étude  de  la  botanique,  ou  au  moins 
qu’ils  avaient  beaucoup  de  peine  à  se  les  procurer,  il  publia, 
en  1804,  une  Matière  médicale  des  plantes  du  jardin  de  Mont¬ 
pellier,  à  laquelle  il  joignit  son  Explication  du  système  de 
Linné  et  son  Nomenclateur. 

Le  zèle  qui  l’avait  animé  toute  sa  vie  ne  se  ralentit  point 
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dans  sa  retraite,  et  on  le  vit,  en  1807,  à  l’âge  de  soixante 
et  quatorze  ans,  suppléer  le  professeur  titulaire  de  botanique, 
Auguste  Broussonet ,  retenu  au  lit  par  une  maladie  grave ,  et 
qui  offrit,  dans  une  longue  et  pénible  convalescence,  des  par¬ 
ticularités  remarquables  déjà  inscrites,  et  qui  seront  soigneuse¬ 
ment  conservées  dans  les  annales  de  l’art. 

Gouan,  qui  vivait  depuis  plus  de  cinquante  ans  au  milieu 
d’un  agréable  jardin  qu’il  cultivait  de  ses  mains  patriarcales , 
offrait  le  spectacle  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  heureuse  vieil¬ 
lesse,  quand  il  eut  le  malheur  de  perdre,  en  1806,  sa  fille 
unique,  âgée  de  vingt-huit  ans,  et  qui  était  douée  des  qualités 
les  plus  aimables.  Alors  ses  yeux  ,  qui  depuis  long-temps  s’af¬ 
faiblissaient  chaque  jour,  s’éteignirent  totalement,  et  ne  lui  ser¬ 
virent  plus  qu’à  verser  des  larmes  sur  l’objet  de  ses  plus  tendres 
affections.  Cet  homme  vénérable ,  qui  survécut  aussi  de  quel¬ 
ques  mois  à  son  excellente  épouse,  termina  sa  carrière  le  1er 
septembre  1821. 

La  postérité  n’oubliera  point  Gouan.  Il  a  été  pour  la  France, 
l’Espagne,  le  Portugal  et  leurs  colonies  les  plus  lointaines,  le 
propagateur  le  plus  ardent  des  grandes  idées  de  Linné ,  le 
promoteur  des  plus  constantes  pt  des  plus  périlleuses  recher¬ 
ches.  Il  a  eu  pour  disciples  Commerson,  Dombey,  Gilibert, 
Bruguières  ,  Bâcher ,  Olivier,  Gérard,  Auguste  Broussonet, 
Dorthez  et  un  grand  nombre  d’autres  botanistes  qui  illustreront 
à  jamais  l’Ecole  de  Montpellier.  C’est  encore  à  lui  que  l’on 
doit  la  conservation  ainsi  que  l’explication  des  planches  pré¬ 
cieuses  laissées  par  Richer  de  Belleval ,  et  même ,  quoique  d’une 
manière  moins  directe ,  leur  publication  en  Pologne  par  les 
soins  de  Gilibert  et  les  ordres  du  roi  Stanislas-Auguste  Ponia¬ 
towski,  prince  qui  honorait  les  sciences,  et  que  la  culture  des 
lettres  consola  souvent  des  rigueurs  de  sa  destinée.  Enfin,  la 
reconnaissance  des  botanistes  a  donné  à  un  élégant  et  beau  genre 
de  lianes,  qui  se  compose  de  cinq  espèces,  le  nom  de  Gouan,  • 
et  le  voilà  gravé  sur  les  impérissables  productions  de  la  nature. 

Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’il  a  publiés  : 

Hortus  regius  MonspeKensis ,  sistens  plantas  tum  indigenas ,  lum  exa¬ 
uças  n°.  2200  ad  généra  relatas ,  cum  nominibus  specificis ,  synonimis 
selectis  ,  nominibus  trivialibus  ,  habitationibus  indigenarum  ,  hospitiis 
exolicarum ,  secundum  methodunc digeslas .  Lyon,  1762 ,  in-8°. 

Flora  Monspeliaca  sistens  plantas  n°.  i85o  ad  sua  généra  relatas  et 
methodo  hybrida  digestas  ;  adjectis  nominibus  specificis ,  trivialibusque , 
synonimis  selectis,  habitationibus  plurium  in  agro  Monspeliènsi  nuper 
deleclarum,  et  earum  quœ  in  usu  veniunt  nominibus  pharmaceulicis , 
virtutibusque  probatissimis.  Lyon,  1765,  in-8?. . 

Historia  piscium  sistens  ipsorum  anatdmen.externam,  internam,  alque 
généra  in  classes  et  ordines  redacta.  Accedurü.  vocabularium  locupletis- 
simum ,  indices  làtini  ac  gallici ,  expérimenta  circà  motum  natatorium  et 
muscularem ,  respirationis  mcchanismum  ,  auditûs  et  generationis  organa. 
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Cum  iconibus  généra  nova  ac  prœcipuas  partes  anatomicas  exhibenttbus. 
Strasbourg,  iu-4°.  latin  et  français  en  regard. 

Illustrationes  et  observationes  bolanicœ.  1773 ,  in-fol.  avec  figures. 

Explication  du  système  de  botanique  du  chevalier  Von  Linné  pour 
servir  d'introduction  à  F  étude  de  la  botanique ,  ouvrage  dans  lequel  on 
donne  i°.  un  précis  des  ouvrages  élémentaires  de  cet  auteur;  2°.  on 
examine  si  son  système  est  le  plus  solidement  établi ,  si.  Fauteur  a  été 
fondé  à  rejeter  toutes  les  parties  de  la  fleur ,  et  forcé  de  préférer  les 
organes  sexuels  ;  3°.  on  désigne  les  ouvrages  élémentaires  et  nécessaires , 
avec  la  meilleure  manière  de  s'en  servir;  4°-  on  donne  une  explication 
de  plusieurs  mots  techniques.  Montpellier,  1787 ,  in-8°.  avec  une  planche. 

Herborisations  des  environs  de  Montpellier,  ou  Guide  botanique  à 
Fusage  des  élèves  de  Pécole  de  santé ,  ouvrage  destiné  à  servir  de  suite 
à  la  Flora  Monspeliaca.  Montpellier,  an  iv,  in-8°.  avec  une  carte  des 
environs  de  Montpellier. 

Dispours  sur  les  causes  du  mouvement  de  la  sève  dans  les  plantes. 
Montpellier,  an  x  (1802),  in-40. 

Nomenclateur  botanique ,  contenant i° .  F  explication  et  traduction fran¬ 
çaise  des  noms  et  termes  latins ,  relatifs  cl  toutes  les  punies  de  la  plante  ; 
'2°.  F  énumération  méthodique  des  classes  ,  ordres ,  genres  ,  et  de  leurs 
caractères  essentiels ,  d'après  le  système  de  Linné.  Montpellier,  i8o3. 

Traité  de  botanique  et  de  matière  médicale  ,  contenant  l°.  F  explica¬ 
tion  du  système  de  Linné  ;  2°.  le  nomenclateur  botanique;  3°.  F  énumé¬ 
ration  méthodique  des  caractères  des  classes,  ordres,  genres;  j 0 .  l’ex¬ 
position  des  vertus  des  plantes  médicinales  et  économiques ,  à  l’usage  des 
étudians  en  médecine.  Montpellier,  an  xn  (  1804  ) ,  in-8°, 

(  K-  DESGENETTES  )  ; 

GOULIN  (  Jean)  ,  né  à  Reims  le  10  février  1728,  fut  rede¬ 
vable  d’une  excellente  éducation  aux  soins  éclairés  de  sa  mère, 
à  la  tendresse  de  laquellè  la  mort  prématurée  de  son  père  l’avait 
abandonné.  Lorsqu’il  eut  terminé  ses  humanités  ,  après  beau¬ 
coup  d’incertitudes  sur  le  choix  d’une  profession,  il  se  décida 
à  remplir  les  fonctions  modestes  de  répétiteur  chez  un  maître 
de 'pension.  Si  celte  place  lui  valait  des  émolumens  plus  que 
modiques  ,  elle  lui  permettait  au  moins  de  se  livrer  sans  con¬ 
trainte  à  l’étude  des  auteurs  classiques,  qui  avait  un  charme 
puissant  pour  lui.  Cependant,  comme  il  ne  pouvait  rester  tou¬ 
jours  confiné  dans  une  carrière  aussi  ingrate,  il  prit  le  parti  de 
se  livrer  à  la  médecine ,  qu’il  croyait  pouvoir  apprendre  dans 
ses  momens  de  loisir.  Durant  trois  ans  il  Suivit  les  cours,  et  dis¬ 
séqua  des  cadavres  avec  assiduité;  mais  une  maladie  grave  lui 
ayant  fait  perdre  tous  ses  moyens  d’existence,  il  se  vit  dans  la 
nécessité  de  retourner  dans  son  paÿs  natal,  pour  y  -recouvrer 
la  santé.  En  i755,  il  revint  à  Paris,  où  la  fortune  l’accabla  de 
ses  ligueurs,  sans  rien  diminuer  de  son  zèle  pour  la  science  à, 
laquelle  il  s’était  voué  ;  cependant  il  ne  put  se  présenter  pour 
entrer  en  licence ,  et  l’on  ignore  dans  quelle  Faculté  il  alla 
prendre  le  litre  de  docteur.  Vers  1756,  une  place  d’instituteur 
que  des  amis  lui  procurèrent  le  tira  de  la  misère,  et  quelques 
travaux  littéraires  qu’il  entreprit  pour  le  compte  ci  la  gloire 
iv.  3a 
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d’autrui  le  mirent  bientôt  dans  une  sorte  d’aisance,  qui  lui  per¬ 
mit  de  reprendre  celte  heureuse  indépendance  si  nécessaire  et 
si  chère  aux  gens  de  lettres  assez  délicats  pour  ne  pas  faire  un 
trafic  honteux  de  leur  plume.  Goulin  resta  dans  la  même  situa¬ 
tion  jusqu’en  1772.  Cette  année,  la  mort  d’une  femme  qu’il 
aimait  beaucoup,  et  à  laquelle  il  était  uni  depuis  six  ans,  l’ac¬ 
cabla  d’un  chagrin  profond ,  et  sembla  marquer  pour  lui  le 
commencement  d’une  longue  suite  de  maux.  Réduit.une  seconde 
fois  à  la  misère,  il  ne  parvint  à  s’en  tirer  que  par  la  vente  dé 
ses  livres,  dont  la  privation  ne  lui  permettant  plus  de  se  livrer 
à  ses  anciennes  études,  il  résolut  d’apprendre  l’arabe.  Ce  projet 
n’eut  pas  de  suite,  car  l’abbé  de  Fontenay  l’associa  en  1783  à 
la  rédaction  des  Affiches  de  province.  Bientôt  ses  affaires  tour¬ 
nèrent  plus  mal  que  jamais ,  et  il  se  trouvait  dans  le  plus  affreux 
dénuement,  quand  la  place  de  professeur  d’histoire  de  la  mé¬ 
decine  lui  fut  accordée  en  1795  dans  l’Ecole  de  Paris.  La  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  préparatifs  pour  son  quatrième  cours , 
le  3o  avril  1799.  Singulier,  bizarre  même  dans  ses  manières, 
aigre  dans  la  dispute,  prompt  à  l’attaque,  dur  à  la  réplique, 
ardent  à  contredire,  tranchant  dans  la  discussion,  et  obstiné  dans 
l’assertion,  Goulin  fut  d’ailleurs  bon,  humain  et  désintéressé. 
Son  érudition  était  vaste,  mais  indigeste,  et  la  critique  ne  pré¬ 
sidait  pas  toujours  aux  jugemens  qu’il  portait.  On  ne  saurait 
trop  lui  reprocher  de  n’avoir  pas  su  ou  voulu  faire  mieux  que 
copier  littéralement  l’inexact  et  incomplet  Eloy  dans  ses  articles 
Biographiques  de  l’Encyclopédie  méthodique,  et  de  reproduire 
jusqu’aux  fautes  de  langue  de  son  modèle.  Nous  ne  citerons 
pas  ici  les  titres  des  soixante-huit  ouvrages  ou  opuscules  dont 
il  a  été  soit  l’éditeur,  soit  le  collaborateur,  soit  même  le  seul 
auteur  :  P.  Sue  en  a  donné  une  notice  exacte  et  très-détaillée 
(Paris  ,  1800  ,  ra-8°.).  Les  plus  importantes  de  ses  productions 
littéraires  sont  les  suivantes  : 

Lettres  à  un.  médecin  de  province  sur  l'histoire  de  la  médecine.  Paris, 
*769,  in-8°.  .  - 

Ces  lettres  sont  an  nombre  de  six  :  la  septième  n’a  point  para,  quoi¬ 
qu’elle  ait  été  imprimée. 

Lettre  à  M.  Fréron,  ou  Critique  de  l'Histoire  de  l'anatomie  et  de  la 
chirurgie  de  M.  Portai.  Paris ,  1772  ,  in-8°. 

Mémoires  littéraires ,  critiques ,  philologiques ,  biographiques  et  biblio¬ 
graphiques  ,  pour  servir  à  l  histoire  ancienne  et  moderne  de  la  médecine  J 
Paris,  1775  et  1776,  2  vol.  in-4«. 

Ouvrage  extrêmement  médiocre,  et  où  tout  ce  qui  n’est  point  compi¬ 
lation  ,  ne  mérite  pas  d’être  lu. 

,  Etat  de  la  médecine ,  chirurgie  et  pharmacie  de  C  Europe,  et  princi¬ 
palement  en  France.  Paris,  1777,  in-i2.- 

Fait  en  société  avec  de  Home  et  de  la  Servolle. 

Dissertation  dans  laquelle  on  explique  un  passage  de  Cicéron  relatif 
à  la  médecine ,  et  dans  laquelle  on  démontre,  par  occasion,  que  Lyso, 
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dont parle  cet  auteur ,  ne  fut  point  médecin ,  lien  Berner,  Zecie„ 
Eloy  et  Matthias  lui  aient  donné  cette  qualité.  Paris,  1779,  in-40.  °7 

.(*•) 

GOULSTON  (Théodoee),  médecin  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Northampton,  fit  ses  études  a  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  docteur  en  1610.  Après  avoir  pratiqué  pendant  quel¬ 
que  temps  à  Wymondeliam ,  il  se  rendit  à  Londres  ,  et  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins  de  cette  ville ,  dont  il  finit  nar 
devenir  censeur.  Mort  le  4  mai  r633 ,  il  laissa  par  testament 
deux  mille  livres  pour  l'achat  d’une  rente  destinée  au  paiement 
d’une  leçon  de  pathologie  qui  serait  faite  chaque  année  dans  le 
collège  des  médecins,  par  un  des  quatre  plus  jeunes  docteurs 
de  la  Faculté.  Cette  louable  institution  subsiste  encore  aujour¬ 
d’hui  sous  le  nom  de  leçon  golstonienne.  Goulston  cultivait  la 
littérature  et  la  théologie,  en  même  temps  que  la  médecine. 
On  lui  doit ,  outre  une  traduction  latine ,  avec  des  commen¬ 
taires,  de  la  rhétorique  (Londres,  1619,  in-4°.),  et  de  la  poé¬ 
tique  d’Aristote  (Londres,  i6a3,  in-40.),  une  version  égale¬ 
ment  latine  de  quelques  livres  de  Galien,  qui  a  été  publiée, 
après  sa  mort,  par  son  ami  Thomas  Gataker,  sous  le  titre 
suivant  : 

Versio ,  varice  lectiones  et  annotationes  criticce  in  opuscula  varia  Ga - 
leni.  Londres,  1640,  m~4°?  (j.) 

GOUPYL  (Jacques),  savant  helléniste  et  médecin  distingué 
du  seizième  siècle,  naquit  dans  le- diocèse  de  Luçon  (  province 
du  Poitou),  et  fit  ses  premières  études  dans  l’Université  de  Poi¬ 
tiers.  Il  cultiva  pendant  long-temps  la  carrière  des  lettres ,  s’at¬ 
tacha  surtout  à  l’élude  He  la  langue  grecque,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1548.  Goupyl  acquit 
bientôt  une  grande  réputation  comme  médecin,  et  son  mérite 
étant  parvenu  jusqu’à  la  cour,  Henri  11  le  nomma  en  i555  pour 
remplir  la  chaire  de  médecine  que  la  mort  de  Jacques  Sylvius 
venait  de  laisser  vacante  au  collège  royal. 

Ce  médecin,  qui  avait  une  grande  érudition,  s’était  formé 
une  bibliothèque  considérable,  avec  un  grand  nombre  de  ma¬ 
nuscrits  et  de  livres  curieux.  On  rapporte  qu’en  x563,  les 
troubles  de  la  guerre  civile  s’étant  élevés,  il  eut  la  douleur  de 
voir  piller  par'  le  peuple  cette  même  bibliothèque  qu’il  avait 
composée  à  force  de  soins  et  de  travail  :  cette  perte  lui  causa 
tant  de  chagrin ,  qu’il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  travaillait 
à  cette  époque  a  un  commentaire  sur  toutes  les  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  qu’il  laissa  fort  incomplet. 

Nous  sommes  redevables  à  Goupyl  de  plusieurs  bonnes 
éditions  de  quelques  auteurs  grecs,  auxquelles  il  ajouta  des 
3% 
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observations  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  et  plus  utile. 

Il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 

A  lexandri  Tralliani  libri  XII ;  grœcè .  Shasece ,  de  pestilentiâ,  li¬ 
bellas  ex  Syrorum  linguâ  in  grœcum  translatas.  lacobi  Goupyli  in  eos-  ■ 
dem  castigaliones.  Paris,  i548,  in-fol. 

Cette  édition  est  toute  grecque,  et  parut  in-folio  de  l’imprimerie  dé 
Robert  Etienne  :  elle  fut  donnée  par  Goupyl  sur  un  manuscrit  de  la  Bi¬ 
bliothèque  du  roi ,  et  il  la  dédia  au  Collège  des  professeurs  en  médecine 
de  Paris.  Pour  l’intelligence  du  texte,  il  eut  recours  à  Galien  et  à  Paul 
d’Egine ,  consulta  les  principaux  auteurs  arabes ,  et  parvint  à  rendre  le 
texte  aussi  correct  qu’il  le  pouvait  présenter.  Les  corrections  ont  été 
placées  à  la  fin  du  volume  :  elles  furent  si  estimées  que  Gontier  d’An- 
dernach  les  fit  paraître  de  nouveau  lorsqu’il  donna  Alexandre  de  Tralles  . 
en  grec  et  en  latin,  édition  qui  parut  à  Bâle  en  i556,  in-8°. 

JRiifi  Bphesii  de  appellationibus  partium  çorporis  humani,  libri,  très 
grœcè.  Paris,  i554,in-8“. 

Goupyl  joignit  à  cet  ouvrage  les  traités  De  medicamendbus  purgan- 
tibus,  et  celui  De  utero  ac  muliebri  pudendo,  du  même  auteur. 

Aretœi,  Cappadocis  medici,  libri  VI  de  aculorum  et  chronicorum 
morborum  cùralione,  grœcè,  è  codice  regio.  Paris,  i554 ,  in-8°. 

Cette  édition  passe  pour  être  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  ont 
■paru  ;  elle  est  augmentée  des  cinq  premiers  chapitres  dans  le  dernier 
livre.  Goupyl  l’a  de  plus  enrichie  de  notes  et  de  corrections  nombreuses 
sur  les  sept  livres,  de  Paul  d’Egine  ,  qui  méritent  d’être  consultées. 

Disputatio  de  '  parla  cujusdam  injanlulœ  Agennensis. 

Cette  dissertation  se  trouve' dans  la  sixième  partie  des  Œuvres  de 
Jacques  Sylvius  ,  que  Goupyl  nommait  son  maître. 

Annolaliones  et  scholiain  Ambrosii  Leonis ,  Nolani ,  versionem  libro- 
rum  Joannis  Actuarii.  Paris,  i548,  in-8°.  -Utrecht,  i6jofj'in.8°.. 

Actuarii  Joannis ,  filii  Zacchariœ ,  de  actionibus ,  et  aff'ectibus  spi- 
ritûs  animalis.  Paris,  i55; ,  in-8°.  en  grec,  avec  les  ouvrages  de  Jacques 
Sylvius.  . 

Plusieurs  pièces  de  vers  grecques  et  latines. 

Deux  de  ces  opuscules  ont  été  adressés  à  Sylvius:  ils  sont  insérés 
dans  l’ouvrage  de  cet  auteur,  édition  de  Réné  Moreau.  (thillaye) 

GOURMELEN  (Etienne),-  médecin  de  la  Basse-Bretagne  , 
dans  le  pays  de  Cornouailles,  vint  de  bonne-heure  à  Paris,  où 
il  s’appliqua  h  la  chirurgie,  contre  le  vpeu  de  ses  parens,,  qui 
avaient  donné  beaucoup  de  soin  à  son  éducation.  Son  activité 
et  son  amour  pour  le  travail  triomphèrent  des  obstacles  qui 
naissaient  de  son  peu  de  fortune,  et  s’étant  livré  enfin  à  l’e'tude 
de  la  médecine,  il  fut  reçu  docteur  en  i56i  ,  après  avoir  paru 
avec  éclat  dans  tous  ses  actes.  Au  bout  de  six  ans,  une  chaire 
lui  ayant  été  accordée,  ses  leçons  sur  Hippocrate  et  Galien  lui 
attirèrent  un  grand  concours  d’auditeurs,  et  posèrent  les  fonde- 
mens  de  sa  réputation.  Elu  doyen  de  la  Faculté  en  1674  ,  il  fut 
confirmé  dans  cette  charge  l'année  suivante.  La  médecine  ne  lui 
fit  pas  négliger  la  chirurgie,  alors  plongée  dans  un  état  voisin 
de  la  barbarie,  et  en  1678  il  remplaça  Akakia  dans  la  chaire  de 
chirurgie  du  collège  royal.  Pendant  la  peste  qui  ravagea  Paris 
en  i58o ,  il  déploya  un  zèle  et  une  activité  qui  lui  méritèrent 
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l’estime  et  la  reconnaissance  des  habita  ns  de  cette  grande  cité. 
Il  termina  sa  carrière  à  Paris  en  i5g4,  laissant  plusieurs  ou¬ 
vrages  imprimés,  dont  voici  les  titres  : 

Synopseos  chirurgiœ  libri  sex.  Paris,  i56&,  in-8°.  -  Ibid.  i58o,  in-80. 
-Trad.  en  français  par  MalezieiSf,  Paris,  i5ji  ,  in-8°.  -Par  Germain 
Courtin,  Paris,  i634,  in-8°.  ~ 

Hippocratis  libellas  de  alimenta  è  qrœco  in  latinum  versus  et  com- 
inentariis  ilUikratus.  Paris  ,  1572 ,  in-&°. 

Chirurgiœ  artis  ex  Hippocratis  et  veterum  decretis  ad  ratiànîs  nor- 
mam  redactœ  libri  très.  Paris,  i58o,in-8°. 

Cet  ouvrage  forme  le  troisième  volume  de  la  médecine  de  Pàrdous 
(  Paris ,  1639  ,  in^8°.  ).  On  y  trouve  des  faits  carieux  sur  l’histoire  de  la 
chirurgie  à  Paris. 

Avertissement  et  conseils  à  MM.  de  Paris ,  tant  pour  préserver  de  la 
peste,  comme  aussi  pour  nettoyer  la  ville. et  les  maisons  qui  ont  été  in¬ 
jectées.  Paris,  i5Si  ,  in-80.  (z.) 

GOURRAIGNE  (Hugues),  né  en.  Gascogne,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle ,  était  docteur  èt  professeur  de  la  Faculté 
de  Montpellier.  Ce  médecin,  qui  à  publié  un  assez  grand 
nombre  de  dissertations  médicales ,  mourut  daiis  cette  ville  en 
1753.  Nous  avons  de  lui  : 

Hissertationes  medicœ ,  cum  specimine  de  Jebribus.  Orange  ,  1727, 

Dissertatio  de  respiratione.  Montpellier,  1729,  in-4°. 

Tractatus  de  febribus ,  juxtà  civculationis  leges.  Montpellier,  1730. 

Hissertationes  medico  -  chirurgicœ  de  circulationis  legibus  seu  de  tu- 
moribus.  Montpellier,  1731,  in-8°. 

He  lumoribus  lunicalis.  Montpellier,  1732 ,  in-80. 

Hissertatio  déferri  usu  et  abusu  in  medicihâ.  Montpellier,  1736,  in-8°) 

Hissertatio  de  naturd  et  causis  fluiditatis  sansuinis  naturalis  et  depcr- 
ditœ,  ubi  de  dilue ntibus  et  emollienlibus ,  de  lactis  naturà  et  usibus  in 
medicinâ.  Montpellier,  1741 ,  in-4°. 

He  humorum  crassitudine.  Montpellier ,  1741 ,  in-8°.. 

Physiologies  conspectus.  Montpellier,  17)3 ,  in-8°. 

Pathologiœ  conspectus.  Montpellier ,  1743  ,  in-8°. 

He  sanguinis  missione.  Mpntpellier,  1743,  in-8°.  (thillaye  ) 

GRAAF  (Regnier  de),  célèbre  anatomiste  hollandais,  était 
fils  d’un  architecte  distingué  de  Schooahaven,  où  il  vint  au 
monde  le  3o  juillet  1641.  11  étudia  la  médecine  à  Leyde).  où 
Van  Home  et  François  de  le  Boë  enseignaient  alors  avec  éclat. 
Les  idées  de  ces  deux  professeurs  germèrent  bientôt  dans  sa 
tête,  et  imprimèrent  aux  siennes  propres  une  direction  analogue, 
dont  il  ne  s’écarta  jamais.  Après  avoir  passé  deux  ans  a  Lev  de , 
il  vint  prendre  le  bonnet  de  docteur  k  Angers.en  i665,  puis  se 
rendit  à  Paris.  A  soii  retour  en  Hollande,  il  pratiqua  l’art  de 
guérir,  d’abord  à  Schoonhaven,  puis  à  Delft,  où  une  mort 
prématurée  l’enleva  le  17  août  1673,  à  l’âge  seulement  de 
trente-deux  ans.  Haller  prétend  qu’il  mourut  des  suites-  d’un 
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accès  de  colère  auquel  il  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur  de 
la  dispute  contre  Swammerdam,  avec  lequel  il  eut  de  vives 
discussions,  parce  que  ce  dernier  lui  disputait  l’honneur  de  ses 
découvertes  relativement  aux  organes  de  la  génération,  et  l’a¬ 
vait  même  accusé  de  plagiat  devant  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres.  De  Graaf  sortit  victorieux*de  cette  lutte  littéraire,  mais 
elle  lui  coûta  la  vie.  Ce  qui  l’a  rendu  célèbre,  ce  sont  ses  travaux 
anatomiques  sur  le  pancréas,  et  ses  hypothèses  sur  le  rôle  que 
le  fluide  sécrété  par  cette  glande  joue  dans  l’économie  animale. 
On  sait  qu’il  attribuait  presque  toutes  les  maladies,  mais  prin¬ 
cipalement  les  fièvres  intermittentes ,  aux  altérations  diverses 
du  suc  pancréatique ,  et  qu’il  expliquait  l’influence  de  cette  li¬ 
queur  sur  la  digestion  d’après  la  théorie  chimique  dé  son  maître 
Sylyius.  Ses  recherches  sur  les  organes  de  la  génération  ne  sont 
pas  moins  importantes;  peu  d’anatomistes  ont  mieux  décrit  que 
lui  les  vaisseaux  spermatiques,  et  ce  qu’il  a  dit  des  organes 
sexuels  de  la  femme  est  plus  complet  et  plus  exact  que  tout  ce 
qu’on  possédait  avant  lui,  quoiqu’on  y  puisse  remarquer  des' 
•taches  assez  nombreuses ,  que  Duverney  et  Morgagni  ont  eu 
grand-  soin  de  relever.  11  a  indiqué  assez  bien  les  divers  déve- 
loppemens  du  fœtus,  et  semé  tous  ses  ouvrages  de  considérations 
pathologiques  qui  en  rehaussent  la  valeur.  Outre  deux  mé¬ 
moires  insérés  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature, 
il  a  publié  à  part  : 


Disputatio  mediea  de  naturâ  et  usu  succi  pancreatici.  Leyde,  i663, 
in-12.  -  Ibid.  1671,  in-8°.  -'.Ibid.  1674,  in-8».  -Trad.  en  français,  Paris, 
1666,  in-12. 


in-8».  _  : 

P ai-tium genitalium  defensio  adversus  Joli.  Swammerdam.  Leyde,  1678, 
in-8°. 

Les  Œuvres  de  De  Graaf  ont  été  réunies  sous  ce  titre  : 


Opéra  omnia.  Le yde,  1677  ,  in-8».  -  Ibid.  1708 ,  in-S°. -Trad.  en  hol¬ 
landais  ,  Amsterdam^,  1686 ,  in-8».  (o.)  - 

GRABA  (Jean-André),  né  à  Erford  ou  à  Mulilhausén , 
étudia  l’art  de  guérir  pendant  six  ans,  à  Kœnigsberg,  et  vint 
ensuite  l’exercer  à  Erford;  mais  les  médecins  de  cette  ville , 
jaloux  des  succès  qui  couronnaient  son  début  dans  la  carrière  , 
lui  suscitèrent  beaucoup  de  désagrémens  ,  en  exigeant  qu’il  se 
soumît  à  un  examen  devant  leur  Faculté ,  parce  qu’il  avait 
qui  tté  Kœnigsberg  sans  y  prendre  aucun  grade.  Après  de  longues 
querelles,  Graba  prit  le  parti  d’aller  demander  le  bonnet  doc- 
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toral  à  l’Université  de  Giessen,  qui  le  lui  accorda  en  i638.  La 
même  année,  il  fut  nommé  à  la  charge  de  physicien  ,  qu’il 
quitta  dix  ans  après ,  pour  aller  occuper  la  même  place  à  Muhl- 
hausen,  où  il  mourut  en  1669,  le  i3  mai.  11  appartenait  k 
l’Académie  des  Curieux  de  la  nature,  qui  l’admit  dans  son  sein 
en  1661 ,  sous  le  nom  de  Cephale.  On  a  de  lui  : 


Casus  laborantis  affecta  hypochondriaco  cum  symptomalibus  scorhuti- 
cis.  Giessen ,  i658 ,  in-4°.  - 

Beschreibung  der  unaufhoerlichen  giftbœsen  anfaelligen  Landfiebern. 
Erford,  1660,  in-8».  5 

Kurze  Erinnerung  von  der  hin  und  w ider  grassirenden  Seuche  der 
Blattern  und  Maseru.  Erford,  1661,  in-8°. 

Kurzer  Unlerricht  vom  Scharboh.  Erford ,  16S1 ,  in-8°. 

Medicinalische  Erinnerung  wie  man  sich  bey  jetziger  gefaehrlichen 
boesen  Seuclie  von  der  Pest  verhalten  mœge.  Erford,  1666 ,  in-8°. 
Ex«<j)6iypacp;«,  s  eu  cervi  descriptip  physico-medico-cïdmica.  Iénâ,  1667, 


GRABE  (  Martin-Syevestre),  fils  d’un  théologien  célèbre 
par  des  écrits  contre  Sandius,  qu’on  regarde  comme  le  chef  des 
ariens  modernes,  naquit  à  Kœnigsberg,  le  14  juillet  1674-  Reçu, 
docteur  en  1700 ,  il  obtint  trois  ans  après  la  place  de  bibliothé¬ 
caire  du  château  de  sa  ville  natale ,  et  un  peu  plus  tard  le  litre 
de  médecin  et  de  conseiller  du  roi  de  Prusse.  Il  mourut  le  5  dé¬ 
cembre  1727.  On  lui  doit  : 


Dissertatio  de  remim  calcula.  Leyde ,  1700,  ra-40. 

Dissertatio  de  phthisi.  Kœnigsberg,  1700,  in-4°. 

Verzeichniss  der  Buecher  aus  der  Âadzwilischen  Verlassenschaft , 
mit  welchen  die  Koenigliche  Bibliolhek  zu  Eoenigsberg seit  1673  ver- 
mehret  worden.  Kœnigsberg,  I7i2,in-fol. 

Il  a  écrit  la  vie  de  son  frère  Jean-Ernest  Grabe  ,  docteur  en  théolo¬ 
gie  ,  dans  les  Acta  borussica.  (j.) 


GRÆBNER  (  David  de),  médecin  allemand  qui  a  joui  d’une 
certaine  célébrité ,  vint  au  monde  à  Brcslau  en  i655.  Envoyé 
par  ses  parens  k  Kœnigsberg  en  1674,  il  suivit  pendant  cinq 
ans  les  cours  de  l'Université  de  celte  ville,  et  se  rendit  ensuite , 
eu  passant  par  la  Hollande,  l’Angleterre  et  la  France,  k  Padoue,. 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine.  A  son  retour  dans 
sa  patrie  ,  la  ville  de  Fraustadt  le  choisit  pour  médecin;  mais 
il  garda  cette  place  peu  de  temps,  et  vint  fixer  définitivement 
son  séjour  k  Breslau.  La  découverte  qu’il  fit  de  quelques  mé¬ 
dailles  curieuses  le  mit  si  avant  dans  l’esprit  de  l’empereur 
Léopold,  que  ce  prince  lui  accorda  le  rang  de  noble  de  Bohême 
et  le  titre  de  médecin  de  la  cour.  Græbner  mourut  le  2 1  j  anvier 
1737.  On  a  de  lui  : 
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Medicina  velus  restituia ,  sive  paragraphe  Hippocratico  -  Galenica  in . 
Theodori  Craanen  tractatum  physico  -  medicum  de  homine.  Léipzick , 
i6g5 ,  in-4°. 

Diarium  meteorologicum  Vratislaviense.  Breslau,  1708 ,  in-4°. 

Oq  trouve  à  la  suite  un  petit  traité  de  l’expérience. 

Tractatus  philologico-physico  -medici  septem.  Léipzick,  1714,  in-4°. 

GRAEFE  (  Charles-Ferdinand),  né  à  Varsovie,  est  main¬ 
tenant  professeur  à  l’Université  de  Berlin.  Il  s’ést  rendu  célèbre 
par  ses  recherches  sur  l’angiectasie  ,  et  sur  la  méthode  de  Ta- 
gliacozzi ,  pour  la  réparation  des  parties  perdues  du  corps  r 
qu’il  a  modifiée  et  perfectionnée,  d’après  M.  Carpue.  Depuis 
1819  il  publie  ,  avec  M.  Walther,  un  journal  de  médecine  qui 
paraît  tous  les  mois,  et  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  articles 
fort  intéressans.  Les  écrits  de  ce  professeur  sont  : 

Dissertatio  de  notipne  et  cura  àngiectaseos  lahiorum  ,  ralione  Tiahitâ  ■ 
commuais  vasorum  morhosœ  extensionis  specimen.  Léipzick,  1805,  in-4°. 
-Trad.  en  allemand,  avec  de  nombreuses  additions,  sous  ce  titre  : 

Angiectasie ,  ein  Beylrag  zur  rationellen  Car  und  Erkenmiss  der 
Gefaess-Ausdéhnungeri.  Léipzick  ,  1808,  iù-4°. 

Avec  quatre  planches. 

Repertorium  augenaerztlicher  Heilformeln .  Berlin,  1817,  in-8°. 

RJiinoplastik ,  ôder  die  Kunst ,  den  Verlust  der  Rase  organisch  zu 
ersetzen,  in  ihrenfruéheren  Verhaellnissèn  erforscht,  und  durçh  frue- 
heren  V e rfahrungs weisen  zu  hoehern  Vollkommcnheit  gèfoerdert.  Berlin, 
1818,  in-4°. 

Avec  six  planches. 

Graefe  (  Edouard  ) ,  parent  du  précédent ,  a  publié  : 

Dissertatio  de  nova  infusiords  methodo.  Berlin,  1817  ,  in-4°. 

Jahrbericht  ueler  das  clinisch-chirurgisch-augenaertzliche  Institut  der 
Universitaet  zu  Berlin.  Berlin,  1820,  in-4°.  (r.) 

GRAETZ  (  Albert-Henri  ) ,  né  à  Dessau  le  a3  avril  1681  , 
étudia  pendant  quelque  temps  la  médecine  en  Hollande,  et  vint 
se  faire  recevoir  docteur  â  Halle.  Nommé  professeur  ordinaire 
à  Kœnigsberg  en  1908,  il  est  mort  dans  cette  ville  le  1  août 
1713,  laissant  plusieurs  dissertations,  dont  la  moins  insigni¬ 
fiante  est  celle  qui  a  pour  titre  : 

Dissertatio  de  structura  et  usu  lienis.  Kœnigsberg,  1710,  in-40. 

H 

GRAIN DORGE  (  Andké ) ,  né  a  Caen  en  1616,  était  docteur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Tout  à  la  fois  mé¬ 
decin  et  philosophé,  il  suivit  les  principes  d’Epicure  et  de 
Gassendi,  et  mourut  en  1676,  à  l’âge  de  soixante  ans.Graindorge 
était  membre  de  l’Académie  de  médecine  de  Caen.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivans  : 

Un  trait X,  en  latin,  de  la  nature  du  feu  ,  de  la  lumière  et  des  couleurs. 

in-40. 

In  fitilem  Figuli  exercitationem  medîcam  de  principiis  fœtus,  animad~ 
versiones.  Narboae ,  i658 ,  iu-8°. 
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L'auteur  y  critique  l’ouvrage  que  Raymond  Restaurand  avait  publie , 
en  i657  ,  sous  le  iitre  de  Figulus.  Il  s’appuie  du  sentiment  d  Aristote 
pour  réfuter  celui  de  Restaurand  sur  la  génération. 

De  V origine  des  macreuses.  Caen ,  1680 ,.  in-8°. 

De  principiis  generationis. 

.  De  origine  jormorum  et  stalerâ  aeris.  (thiüAYe) 

GRAMANN  (Jean),  médecin  d’Erford,  qui  vivait  à  la  fin 
du  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  avait 
commencé  par  être  prédicateur.  Grand  ennemi  de  Galien  et 
des  galénistes,  il  fut  l’un  des  plus  enthousiastes  admirateurs  de 
la  médecine  spagirique.  11  débitait,  sous  le  nom  de  teinture 
antiphthisique ,  un  mélange  de  sulfate  de  zinc  et  de  sucre  rosat, 
que  Stahl  assimilait  à  la  panacée  antihectique  dePoterius, 
c’est-a-dire  qu’il  conseillait  de  jeter  par  la  fenêtre  avec  cette 
dernière.  Ses  écrits,  obscurs  et  inintelligibles  comme  tous  ceux 
des  paracelsistes ,  ont  pour  titres  : 

De  pharmaco  purgante.  Erford,  rSgî  ,  in-4°. 

Apologetica  rejutalio  calumniæ ,  quâ  Paracelsistee  nimis  violenta ,  cor- 
rosiva  et  deleleria  cegris  propinare  à  quibusdam  Galenicis  dicuntur. 
Erford,  1693,  in-40. 

Responsoria  ad  progymnasmata  quorumdam  antichymistarum  ,  in  quâ 
calumniis  refutalis  imperjectio  artis  galenicæ  ostenditur.  Erford,  1694, 

Kurzer  Bericht  wie  man  sich  von  der  Dysenterie ,  giffiigen  Blutruhr 
und  fliessenden  Pestilenz  verwahren  solle.  Erford,  i5g8,  in-8°.  (j.) 

GRAMBERG  (Gérard-Antoine),  né  à  Tettens,  dans  le  Je- 
verland  ,  le.  5  novembre  1 744  -j  mort  le  10  mars  1817  ,  fit  ses 
études  à  Gœttingue,  et  s’établit  en  1794  a  Oldenbourg,  où  il 
passa  le  restant  de  sa  vie.  11  était  grand  amateur  de  la  numis¬ 
matique  et  de  la  littérature,  ainsi  que  de  la  poésie  allemande. 
Il  a  donné  des  preuves  de  son  talent  poétique  dans  les  alma¬ 
nachs  de  Voss  et  de  Goeokingk,  et  dans  quelques  autres  recueils 
analogues.  On  distingue  entre  autres  une  pièce  de  vers  intitulée 
Kosmolheoros.  On  doit  dire,  à  sa  louange,  qu’il  fut  l’un  des 
plus  chauds  ennemis  du  mysticisme  et  de  la  superstition.  Pres¬ 
que  tous  les  articles  contre  Lavater  et  les  magnétiseurs,  dans 
l’ Ailgemeindeutscher  Bibliothek,  sont  de  lui.  Ses  ouvrages  sont  : 


Dissertatio  de  hæmoptysi  et  specialim  e/us  nexu .  cum  varia  adversâ 
ex  hyppchondriis  valetudine. ^Gœttingue ,  1766  j  in-4°. 

De  verâ  notione  et  cura  morborum  primarum  viarum  commentatio , 
cui  allerum  prœmium  ill.  Acad.  lmp.  nat.  cur.  1792  decrevit.  Erlangue , 
i793,in-8°. 

Pkarmacopœa  Oldenburgica.  Oldenbourg,  1801 ,  in-8°. 

Anonyme. 

Il  a  inséré  divers  articles  dans  le  Magazin  de  Hambourg,  Tes  Archives 
de  Rahm.,  le  Muséum  allemand,  et  les  Actes  de  l’Académie  des  Curieux 
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GRAMM  ( Ceso  ) ,  né  en  i64oà  Toenningen,  dans  le  Hols- 
tein,  étudia  la  médecine  à  Altdorf  et  à  Bâle,  prit  le  titre  de- 
maître-ès-arts  dans  cette  dernière  ville ,  et  celui  de  docteur- à 
Lejde,  obtint  en  i665  une  chaire  de  physiologie  et  de  langue 
grecque  k  Kiel,  et  mourut  le  21  septembre  1673,  laissant,  outre 
des  observations  insérées  dans  le  recueil  de  l’Académie  des 
Curieux  de  la  nature,  dont  il  était  membre,  et  quelques  pro¬ 
ductions  étrangères  à  l’art  de  guérir  ,  dont  on  pourra  lire  les 
titres  dans  Moller,  les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  de  monstris.  Bâle ,  1660  in-4°- 

Dissertatio  de  rarioribus  quïbusdam  problematilus.  Bâle ,  1662  ,  in-4<>. 

Dissertatio  de  syncope.  Leyde,  1662,111-4°. 

Examen  problemalicis  Hippocratici  an  de  liquidis  aliquid  in  fisiulani 
spirilalem  illabatur  secundum  naturam.  Kiel,  i665 ,  in-4°-  ■ 

Dissertatio  de  sangiinis  esu.  Kiel ,  1670 ,  in-4°.  .  (z.)  . 

GRAN ADO  (Chhïstophe  ),  exerçait  la  médecine  à  Exij'a. 
Il  fut  un  des  partisans  déclarés  de  la  saignée ,  sur  laquelle  il 
composa  un  traité  intitulé  : 

Trattado  de  Jlebotomia.  Séville  ,  1618.  (b.  et  L.)  _ 

GRANDI  (  Jacques),  né  k  Gajato,  en  1646,  dans  les  états 
du  duc  de  Modène,  fit  ses  premières  études  k  Bologne,  et  les 
acheva  k  Venise,  chez  un  oncle  maternel  qui  voulut  bien  se 
charger  de  lui  apprendre  le  grec  et  le  latin.  Il  se  rendit  ensuite 
k  Padoue  pour  y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  ; 
et  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  revint  se  fixer  k 
Venise ,  où  il  exerça  les  fonctions  de  prosecteur  pendant  six 
années ,  k  l’expiration  desquelles  il  fut  nommé  professeur  d’a¬ 
natomie.  Se  trouvant  très-bien  dans  cette  ville,  où  il  comptait 
beaucoup  d’amis  et  d’admirateurs,  il  refusa  les  chaires  qui  lui 
furent  offertes  par  les  Universités  de  Padoue  et  de  Pise.  Une 
mort  prématurée  termina  sa  carrière  le  11  février  1691.  C’était 
un  homme  fort  instruit ,  versé  dans  l’art  Oratoire,  et  doué  même 
de  quelques  talens  poétiques,  car  il  a  chanté  en  vers  latins,  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  îa  délivrance  de  Vienne  et  la  victoire 
de  Sobieski  sur  les  Turcs  (Venise,  i683,  in-4°.  ).  11  fut  un  des 
fondateurs  de  l’Académie  Dodonea ,  et  l’un  des  membres  tant 
de  l’Académie  de’  Gelati  de  Bologne ,  que  de  la  Société  de 
Curiosi,  k  laquelle  il  avait  été  agrégé  sous  le  nom  de  Sénèque. 
On  lui  doit  un  éloge  de  Sanctorius  (Venise,  1671 ,  in*4°.  ) ,  et 
un  traité  peu  remarquable  dans  lequel  il  cherche  k  prouver  la 
vérité  du  déluge  universel  par  l’existence  des  coquilles  fossiles 
dans  des  lieux  très-éloignés  de  la  mer  (Venise,  1676,  in-4°0- 
On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Orazione  nel  aperirsi  il  nuovo  teatro  d'anatomie  in  Venezia.  Venise  ? 
1671 ,  iu-4°. 
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Risposta  ad  una  letlera  de  Aies  s.  Fini  sopra  alcune  richieste '  intorno 
S.  Maura  et  la  Prevesa.  Venise,  1686,  in-12. 

Lettre  sur  i’ancienne  Nicopolis ,  en  Albanie,  dans  laquelle  on  trouve 
un  grand  nombre  d’observations  curieuses  sur  l’histoire  et  la  géographie 
ancienne  de  la  Morée. 

Dissertatio  epistolaiis  de  stibio,  ejusque  usu  in  re  cosmeticd.  Venise  , 
1687  ,  in-40. 

Réimprimée  à  la  suite  du  tome  V  des  Ephémérides  des  Curieux  de  la 
nature.  Dans  cet  opuscule  intéressant  Grandi  traite  de  l’usage  que  les 
anciens  faisaient  des  préparations  antimoniales  comme  cosmétiques,  et 
passe  en  revue  les  différentes  espèces  dé  fard  dont  ils  se  servaient. 

On  lui  attribue  encore  d’autres  productions  que  nous  passons  sous 
silence,  soit  parce  qu’elles  ne  lui  appartiennent  point  réellement,  soit 
parce  qu’elles  n’ont  p'oint  rapport  à  la  médecine.  Ajoutons  seulement 
qu'il  a  mis  une  préface  en  tête  de  l’édition  des  Œuvres  de  Lazare  Ri¬ 
vière,  publiée  à  Venise  en  1723,  et  inséré  deux  ou  trois  observations 
dans  les  Transactions  philosophiques.  (o.) 

GRANGER  (Bon aventure)  ,  médecin  de  Paris,  qui  vivait 
au  seizième  siècle,  s’est  fait  connaître  par  une  traduction  latine 
du  traité  de  la  sueur  et  du  vertige  de  Théophraste  (Paris, 
15^6,  in-8°.  ).  Ennemi  de  la  saignée  et  de  Botalli,  il  écrivit 
■  contre  ce  dernier  un  traité  qui  lui  suscita  des  discussions  avec 
Georges  Caspius ,  et  qui  a  pour  titre  :  • 

De  caulionibus  in  sanguinis  missione  adhibendis,  Paris,  1578,  in-4". 

GRANGER  (Jacques),  médecin  et  poète  anglais,  naquit  en 
1723  à  Dunso,  petite  ville  du  midi  de  l’Eeosse.  Lorsqu’il  eut 
terminé  ses  humanités,  ses  parens  le  placèrent  chez  un  habile 
chirurgien  d’Edimbourg,  qui  se  chargea  de  lui  enseigner  les 
principes  de  l’art  de  guérir.-  Granger  servit  ensuite  comme  chi¬ 
rurgien  dans  un  régiment  de  l’armée  commandée  par  le  comte 
de  Stair  en  Allemagne.  A  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  en  1768, 
il  vendit  s,a  commission,  et  vint  résider  à  Londres,  où  bientôt 
il  fut  lié  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  l’époque.  Ce  fut 
.  en  cette  ville  qu’il  publia  sa  traduction  en  vers  des  élégies  de 
Tibulle,  accompagnée  du  texte  latin  et  de  notes  savantes.  Ayant 
accepté  l’invitation  d’aller  s’établir  comme  médecin  à  Saint- 
Christophe,  il  s’éprit  d’amour,  pendant  la  traversée,  pour  la 
fille  du  gouverneur  de  cette  île,  dont  la  main  lui  fut  accordée 
h  Basse-Terre.  Cette  alliance  ne  contribua  pas  peu  aux  succès 
qu’il  obtint  dans  sa  profession,  mais  qui  ne  lui  firent  cependant 
pas  négliger  la  littérature,  car  ce  fut  a  Saint-Christophe  qu’il 
composa  le  plus  connu  de  ses  ouvrages,  un  poème  en  quatre 
chants  et  en  vers  blancs  sur  la  canne  à  sucre,  qu’il  publia  en 
1764,  in-4°-,  à  Londres^  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Angleterre. 
Trois  ans  après ,  une  fièvre  épidémique  qui  régnait  à  Basse- 
Terre  ,  où  il  était  retourné ,  mit  fin  a  ses  jours  le  24  décembre. 
Les  Anglais  le  rangent  parmi  leurs  poètes  du  second  ordre. 
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Quant  à  la  médecine,  elle  ne  lui  doit  rien  de  remarquable. 
L’ouvrage  suivant,  qui  contient  le  résultat  de  ses  observations, 
a  été  éclipsé  par  celui  de  Pringle,  avec  lequel  il  ne  saurait  sou¬ 
tenir  la  concurrence  : 

Historiajèbris  anoatalœ  Batavæ  annorum  17/fi,  1747,  I748-  Londres-, 

1753,10-8°.  (o.) 

GRAPIUS  (Jean-Samuel)  ,  né  à  Rostock,  le  21  juin  1701  , 
étudia  la  médecine  danscettè  ville,  ainsi  qu’a  HelmsSaedt,  Iéna 
et  Lejde.  Reçu  docteur  en  1727,  il  pratiqua  pendant  quelque 
temps  à  Brunswick,  et  fut  nommé  en  1732  médecin  pensionné 
à  Hoya.  L’époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue.  On  a 
de  lui  : 

Dissertatio  de  tumoribus  scirrhosis.  Rostoch ,  1727,  in-4°. 

Le  Commercium  lilterarium  de  Nuremberg  contient  trois  Observations- 
de  Grapius,  qui  ne  présentent  aucun  interet.  (z.) 

GRASHUYS  (Jean),  médecin  hollandais,  reçu  docteur  à 
Leyde,  et  praticien  à  Amsterdam,  était  membre  de  l’Académie  , 
des  Curieux  de  la  nature,  et  associé  étranger  de  l’Académie 
royale  de  chirurgie.  On  lui  doit  plusieurs  bons  ouvrages. 

Dissertatio  de  pklebotomia.  Leyde,  1720,  in-4°. 

Ex ercitatio  medico  chirurgica  de  scirrho  et  carcinomate ,  in  quâ  etiam 
funçi  et  sarcomata  pertraclantur.  Amsterdam,  1741,  in-8°.  -Trad.  en 
hollandais,  Amsterdam,  1744,  in-8°. 

Grashuys  établit  que  le  tissu  cellulaire  est  le  siège  du  squirrhe  et  du 

Dissertatio  de  generatione  puris.  Amsterdam,  1747 ,  in-8°.  -Trad.  en- 
anglais,  Londres,  1748  ,  in-8“. 

Cette  dissertation,  couronnée  en  174S  par  l’Académie  de  chirurgie, 
est  imprimée  dans  la  collection  de  ses  prix.  L’auteur  soutient  que  le 
pus  se  forme  dans  le  tissn  cellulaire,  et  aux  dépens  de  la  graisse. 

Van  de  operatie.n,  der  heelkonde.  Amsterdam,  1748,  m-8°- 

Grashuys  a  inséré  quelques  observations  dans  les  Ephémérides  des  Cu¬ 
rieux  de  là  nature  et  dans  les  Actes  de  P  Académie  des  sciences  de  Hol¬ 
lande.  (o.) 

GRASS  (Samuel)  ,  médecin  assez  célèbre  de  Breslau,  où  il 
naquit  en  i653,  fit  ses  études  et  prit  le  grade  de  docteur  à 
Iéna.  Il  était  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  noni  de  Meme  II,  et  l’on  trouve  un  assez  grand  nombre 
d’articles  de  sa  façon  dans'le  recueil  de  cette  compagnie.  Avant 
de  fixer  son  séjour  à  Breslau,  où  il  mourut  le  29  juin  in3o, 
revêtu  du  titre  de  premier  physicien,  il  avait  parcouru  toute 
l’Italie.  On  le  compte,  parmi  les  plus  laborieux  rédacteurs  de 
l’ouvrage  remarquable  connu  sous  le  titre  de  :  Hisloria  morbô ■*- 
ram  Wrdtislaviensium.  Son  fils,  également  médecin  a  Breslau, 
est  auteur  de  quelques  observations  imprimées  dans  les  Ephé- 
mérides  des  Curieux  de  la  nature. 
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GRATAROLI  (  Gdjt.latjme  ) ,  médecin  italien ,  l’un  des  plus 
-célèbres  du  seizième  siècle,  naquit  à  Bergame,  en  i5i6.  Il  fît 
ses  études  à  l’Université  de  Padouè  ,  où  il  arriva  précisément 
à  l’époque  où  Pomponazzi  répandait  parmi  les  étudians  la  doc¬ 
trine  de  Luther,  que  les  troupes  étrangères  amenées  en  Italie 
par  la  guerre  qu’occasionait  la  ligue  de  Cambrai,  contribuaient 
d’ailleurs  aussi  à  introduire  en  Italie.  Grataroli  fut  chargé,  au 
bout  de  six  ans,  en  d’expliquer  le  troisième  livre  d’Avi¬ 

cenne’,  mais  il  ne  resta  pas  long-temps  en  possession  de  cette 
chaire,  puisque  dès  i 53g  nous  le  trouvons  inscrit  au  nombre 
des  médecins  de  sa  ville  natale.  Cependant  il  ne  demeura  pas 
toujours  fixé  à  Bergame,  car  lui-même  nous  apprend  qu’il 
parcourut  l’Italie ,  la  Suisse,  la  Savoie  et  la  Bourgogne.  La 
plupart  des  biographes  disent  que,  séduit  par  les  principes  de 
Luther,  il  abjura  la  religion  de  ses  .pères,  et  se  fit  protestant, 
ce  qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  quitter  l’Italie,  et  de  se  réfu¬ 
gier  a  Bâle.  Tiraboschi  lui-même  a  adopté  cette  version,  contre 
laquelle  Millin  s’est  élevé  sans  motif  suffisant.  Quoi  qu’il  en 
soit ,  après  avoir  habité  pendant  quelque  temps  Bâle,  où  il  en¬ 
seigna  la  médecine  et  publia  plusieurs  ouvrages,  Grataroli  fut 
appelé  à  Marbourg  pour  y  remplir  une  chaire  devenue  vacante 
par  la  mort  du  titulaire.  L’âpreté  du  climat,  ou  d’autres  motifs 
qui  ne  sont  pas  bien  connus,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire 
un  long  séjour  dans  cette  Université,  il  revint  à  Bâle,  où  il 
resta  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  16  avril  i568.  Les  ouvrages 
sortis  de  sa  plumé  sont  assez  nombreux. 

Prognostica  naturalia  de  temporum  mutolione  perpétua ,  ordine  litte- 
rarum.  Bâle,  i552,  in-S°. -  A djecla  surit  undecim  signa  terras  motus  ex 
Antonio  Mizaldo ,  Ibid.  t554,  in-8". 

De  memoriâ  reparandâ ,  augendd,  conservandâque ,  ae  de  reminis- 
c'entiâ;  tutiora  omnimodo  remedia  et  prœceptiones  oplimas  continans. 
Zurich,  i553,  in-8°. -Bâle,  i554,  in-8°. -Rome  ,  1 555  ,  in-8“. -Lyon , 
i558,  in-16.  -  Strasbourg,  i565,  in-80.- Francfort,  i5gi ,  in-12.  -  Ibid. 
i5g6,  in-12.-  Strasbourg,’  i63o,  in-8°.  -  Trad.  en  français  par  Etienne 
Coppé,  Lyon  ,  i556,  in-16;  Ibid.  i558,  in-16. 

De  prœaictione  rriorum  ,  naturammque  hominüm  facili ,  ex  inspectione 
partium  corporis,  liber.  Bâle,  i554,  in-80.- Zurich,  i555,  in-8°. 

De  litteratorum  et  eorum  qui  magistratibus  fungunlur  conservandâ. 
prœserranctâque  valetudine ,  illorum  prœcipuè  ,  qui  in  œtale  consisten- 
tiœ,  vel  non.  longe  ab  eâ  adsunt ,  compendium ,  cùm  ex  probalioribus 
aucloribus,  tùm  ex  ratione  ac  fideli  experientiâ  concinnatum.  Bâle,  i555, 
in-S°.  -  Francfort,  i5g6,  in-12.  - / hid.  iCn’j  ,  in-12. -Paris,  i56i  ,  in-12. 
-Trad.  en  anglais  par  Thomas  Newton,  Londres,  1674,  in-12. 

Peslis  descriptio.  Lyon,  1 555 ,  in-8°.  -  Paris ,  i56i,  in-12.  -  Venise , 
i5j6,  in-8°. 

P.  Pomponatii  de  naturalium  ejjectuurn  admirandorum  cousis,  sire 
de  incanlationibus  opus,  à  G.  Gratarqlo  edilum.  Bâle,  i55ô,  in-8°. 

Opuscule  ab  ipso  auctore  denub  correcte.  Lyon ,  i558,  in-16. 

De  regimine  iter  agentium,  vel  equilum  ,  vel  peditum,  vel  navi ,  vel 
curru ,  seu  rlieda ,  etc. ,  viatoribus  et  peregrinatoribus  quibusque  ulilis- 
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simi  libri  duo.  Bàle ,  i56t ,  in-8°.  -  Strasbourg ,  i563 ,  in-8°.  -  Cologne , 
1571,  in-8".  -  IN  nremberg ,  i5gi ,  in-8°. 

Modus  faciendl  quintam  essentiam  simplicem ,  et  de  -  viribus  et  usu 
aquæ  ardentis.  Bàle,  i56i,  in-8°.  avec  Joannes  de  Rupescissa  de  ex¬ 
tractions  quintœ  essentiœ  omnium  rerum ,  potissimum  pro  usu  medico. 

Le  traité  De  viribus  et  usu  aquæ  ardentis  se  trouve  aussi  dans  les 
Verœ  alchemiœ  scriptores  (Bàle,  1672,  2  vol.  in-8°  ). 

Verce  alchemiœ  artisque  mctallicœ  doctrina  certusque  modus.  Bàle, 
i56r ,  2  vol.  in-fol -Ibid.  1572,  in-8». 

On  trouve  dans  cette  collection  Tes  Œuvres  de  Braceschi  Tranladane, 
Bacon ,  Richard ,  Albert ,  Aristote  ,  Arnaud  de  Villeneuve ,  Esserarius , 
Odomar,  Rupescissa ,  Savonarola  et  Augurelli. 

Orationes  et  opuscula  varia  de  medicinâ  et  re  rusticâ.  Strasbourg , 
i563,  in-8°. 

De  peste  tkeses.  Bâle,  i565,  in-8°. 

De  vini  naturâ,  artificio  et  usu ,  deque  omni  re  potabili  opus.  Bàle, 

i565,  in-8°.  d  - 

Wilhelmi  Aneponymi  dialogus  de  substantiis  physicis.  Incerli  autkoris 
libri  très  de  calore  vitali ,  de  mari  et  aquis ,  de  Jlaminum  origine ,  indus- 
triâ  G.  Grataroli  ab  intérim  vindicati.  Strasbourg,  1 567 ,  in-8°. 

P.  Pomponatii  opéra.  De  naturalium  effectuum  admirandorum  causis , 
seu  de  incantalionibus  liber.  Item  de  fato ,  libéra  arbitrio  ,  prœdestina- 
tione ,  providentid  Dei,  libri  quinque.  Bàle,  1567 ,  in-8°. 

Aloysii  Mundellœ  Thealrum  Galeni ,  hoc  est ,  universœ  medicinœ  à 
Galeno  diffuse  sparsimque  tradilœ  promptuarium.  Bàle,  i568,  in-8°. 

De  ther.nis  rhœticis  et  vallis  Trauscheri  agri  Bergamatis  ; 
dans  la  collection  De  balneis  (  Venise,  i553,  m-fol.  ).  (j.) 

GRAU  (Jean-David  ),  né  à  Volkstaedt,  près  de  Rudolstadt, 
en  1729,  vint  en  1748  faire  ses  études  à  Iéna ,  où,  après  avoir 
passé  un  an  à  Dresde,  il  prit  en  1756  le  titre  de  maître-ès-arts 
et  celui  de  docteur  en  médecine.  11  donna  ensuite  des  leçons 
particulières  dans  cette  Université,  et  en  1763  il  se  rendit  à 
Goetlingue,  où  il  continua  d’en  agir  de  meme.  Au  bout  de 
quatre  ans,  il  fut  appelé  à  Nordliausen  en  qualité  de  médecin, 
et  avec  le  titre  de  conseiller  du  marquis  d’Anspach.  11  mourut 
l’année  suivante,  en  1768,  laissant  quelques  opuscules  assez 
peu  intéressans. 

Dissertatio  de  plethorœ  eaussis  et  effectibus.  Iéna,  iy56,  in-4°.  ; 

.  Dissertatio  de  mulationibus  ex  a'éris  calore  diverso  in  corpore  humano 
oriundis.  Iéna,  1768,  in-4°. 

Dissertatio  de  genuinâ  fébres  continuas  curandi  rations  in  universum. 
Iéna ,  i56o,  in-4°- 

ïxvqypxepia.  HaBoMyiaç.  Iéna,  1789,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicamentorum  consolidanlium  agendi  modo  et  usu. 
Iéna,  1761 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  prognosi  staliis  morbosi  rite  formandâ.  Iéna,  1761, 


Graxj  (Louis),  né  en  i5h7  à  Heidelberg,  reçut  les  honneurs- du  doc¬ 
torat  dans  l’Université  de  cette  ville,  en  i5ji,  fut  nommé  deux  ans 
après  professeur  de  médecine  ,  obtint  ensuite  le  titre  de  médecin  de 
l’électeur  Frédéric  iv ,  et  mourut  le  28  septembre  i6i5  ,  laissant  les  ou- 

Theses  de  peste.  Heidelberg,  i583,  in- 4’. 

De  camphorœ  qualitatïbus  epislola.  Ulm,  1628,  in-4°. 

Avec  les  observations  de  Grégoire  Horst. 

De  acidulis  Schwalbacensibus  epistola.  Francfort,  i63i  ,  in-4°. 

Avec  les  Responsa  medica  mis  au  jour  par  Helvicus  Die  tericus.^ 

GRAU  MANN  (Pierre-Benoit-Cheétien  ),  né  à  Wahren,  le 
2.3  novembre  i^5a  ,  reçu  docteur  en  médecine  à  Butzow  en 
1776,  devint  l’année  suivante-professeur  extraordinaire  à  l’U¬ 
niversité  de  cette  ville,  en  1784,  professeur  ordinaire,  et  en 
1790,  médecin  et  conseiller  du  duc  de  Mectlenbourg-Schwerin. 
Il  est  mort  le  6  octobre  i8o3,  laissant  : 

Dissertalio  continens  observation.es  physico-medicas  et  sententias.  But¬ 
zow,  1776,  in-4°. 

Betraclitungen  ueber  die  allgemeine  Slufenjblge  der  natuerlichen  Kœr- 
per.  Rosr.och,  i777,in-4°. 

Brevis  introductio  in  historiam  nuturalem  animalium  mammalium ,  in 

Oejjfentliche  Rede  ueber  die  Freude  fies  Landes  bey  der  Geburt  des 
durchl.  Prinzen  Friedr.  Ludwig  von  Mecklenburg.  Rosloch,  1778,  in-4°. 

Diaetetiscb.es  Woclienblatt.  Rostoch,  17S1  -  1783,  3  vol.  in-8°. 

Quacksalbereyen  seiner  Mitbuerger,  zur  JVarnung  und  Beherzigung 
geschrieben.  Ros.toch,  1783,  in-8°. 

Abhandlung  ueber  die  Franzosenkrankheit  des  Rindviéhes  und  die 
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Unschaedlichkcil  des  Fleisch.es  solcker  Thiere.  RosLock  et  Léipzick ,  1 784’, 
in-8°. 

Dissertatio  de  libitinâ  in  urbibus  non  toleràndâ.  Butzow,  1786,  in-4°. 

•  w  - 

GRAYANDER  (  Laurent-Frédéric)  ,  ne'  en  1778  à  Sund, 
près  de  Nora,  en  Westmanie,  et  mort  àFahlun,  le  7  mars  i8i5, 
s’est  distingué  parmi  les  Suédois  par  son  zèle  pour  la  propaga¬ 
tion  de  la  vaccine ,  et  par  ses  talens  poétiques.  Reçu  docteur 
en  médecine  à  Upsal  en  1804,  il  fut  nommé  peu  de  temps  après 
médecin  du  district  de  Fahlun  dans  la  Dalécarlie.  11  mourut 
victime  du  zèle  infatigable  qu’il  déploya  dans  une  épidémie 
dont  ce  canton  vint  à  être  affligé.  C’est  à  lui  principalement 
que  la  Suède  doit  le  bienfait  de  la  vaccine ,  car  dans  l’espace 
seulement  de  dis  années ,  il  a  vacciné  plus  de  cinq  mille  en- 
fans.  De  i8o5  à  1809,  fl  publia  plusieurs  mémoires,  tant  sur 
la  vaccine  que  sur  divers  objets  de  police  médicale  ;  mais  c’est 
surtout  en  littérature  qu’il  s’est  montré  écrivain  estimable,  et 
son  talent  pour  la  poésie  lui  mérita  plusieurs  fois  le  prix  à  l’A¬ 
cadémie  de  Stockholm.  (o.) 

GRAYENHÔRST  (Cbristophe-Jui.es  ,  et  Jean -Henri). 
C’est  le  nom  de  deux  frères,  dont  le  premier,  né  en  1731 ,  est 
mort  le  17  janvier  1794)  et  l’autre,  mort  en  1786,  était  pro¬ 
priétaire  d’une  fabrique  de  sulfate  de  soude  et  d’hydrochlorate 
d’ammoniaque  à  Bronswick.  Ils  ont  écrit  et  publié  ensemble, 
sur  les  produits  de  leur  industrie,  quelques  ouvrages  dont  le 
but  était  d’accroître  le  débit  de  ces  mêmes  produits. 

Einige  Nachrichten  an  das  Puhlikum ,  vier  der  Gr&venhorstischen 
Fabrik  Produkte  belreffend.  Bronswick,  1769,  in-8°. 

Nachrichten ,  den  medicinisclien  Gebrauch  und  Nutzen  des  salis  mi¬ 
rabilis  Glcmberi  oder  Glaubersalzes  betreffend.  Bronswick,  1770,  in-8°. 
-Ibid.  1775,  in-8°.  -Ibid.  1778,  in-8°. 

Nachricht  an  das  Publikum ,  abermalen  eine  neue  erfundene  gruene 
Mahlerfarbe  betreffend,  unter  dem  Name  :  gelaeutertes  Braunschwei- 
gisches  Gruen.  Bronswick,  1771 ,  in-8°. 

lier  te.  Nachricht,  das  Braunschweigische  Gruen  betreffend.  Brons¬ 
wick,  177-1,  in-8°. 

Fernere  Nachricht  an  das  Publikum  ,  den  Braunschweigischen  Sal- 
miak  betreffend.  Bronswick,  1772,  in-8°. 

Gutachten  der  Gebrueder  G.  die  Anwendung  des  Glaubersalzes  wider 
die  Rindvichseuehe  betreffend.  Bronswick,  1775  ,  in-8°. 

Die  Gruende  der  Gebrueder  G.  zu  deren  Gutachten  von  i3 ten  Dec. 
1775.  Bronswick,  1776,  in-8°. 

Etwasi  von  der  Anwendung  des  Braunschweigischen  Balsams  in  Ver- 
bindung  mit  den  innerlichen  Gebrauche  des  Glaubersalzes  wider  die 
Podagra.  Bronswick  ,  1777  ,  in-8°. 

Auszug  aus  den  Nachrichten ,  das  Braunschweigische  Gruen  belref¬ 
fend,  welcher  nur  blos  zum  Unterriclit ,  auf  was  IVeise  man  ber  der 
Anwendung  der  Farbe  zu  verfahren  bat ,  dienen  soi/.  Bronswick,  1773, 
in-8“.  (i.) 
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GRE  ATR  AKES  (Valentin)  ,  célèbre  thaumaturge,  naquit 
le  14  février  1628  à  Affane,  dans  le  comté  de  Waterford,  en 
Irlande.  Il  avait  atteint  sa  treizième  année,  et  était  sur  le  point 
de  continuer  ses  études  au  Collège  de  Dublin,  lorsque  la  ré¬ 
bellion  mit  sa  mère  dans  la  nécessité  de  se  retirer  en  Angleterre. 
Greatrakes  ne  revint  en  Irlande  qu'au  bout  de  six  années ,  mais 
il  trouva  ce  royaume  plongé  encore  dans  un  tel  état  de  confu¬ 
sion  que,  pour  jouir  de  la  tranquillité  qu’il  aimait  beaucoup, 
il  prit  le  parti  de  se  renfermer  dans  le  château  de  Coperquin , 
où  il  passa  une  année  entière  livré  à  la  contemplation,  dont  il 
contracta  l’habitude  à  tel  point,  qu’il  ne  put  jamais  s’en  défaire 
entièrement.  Il  prit  néanmoins  du  service  dans  lé  régiment  que 
le  Comté  d’Orrery  fit  marcher  contre  les  rebelles;  mais  l’armée 
ayant  été  en  grande  partie  licenciée  en  i656,  il  se  retira  dans  son 
lieu  natal,  où  il  remplissait  plusieurs  emplois  civils,  entr’autres 
celui  de  juge-de-paix.  A  l’époque  de  la  restauration,  il  perdit 
la  place  qu’il  occupait,  et  n’ayant  plus  rien  qui  l’occupât,  il 
reprit  ses  anciennes  habitudes  de  contemplation.  Tout-à-coup 
en:  1662  ,  il  crut  entendre  une  voix  lui  dire  qu’il  avait  le  don 
de  guérir  les  scrofules  ;  après  avoir  été  tourmenté  plusieurs  mois 
de  suite  par  cette  idée,  il  y  céda  enfin,  toucha  un  scrofuleux, 
et  le  guérit,  dit-on.  Quelques  autres  ‘  succès ,  vrais  ou  imagi¬ 
naires,  l’enhardirent,  et  lui  inspirèrent  delà  confiance.  Bientôt 
il  se  crut  appelé  à  guérir  toutes  les  maladies ,  et  les  malades 
accoururent  en  foule  auprès  de  lui.  Mais  une  sentence  de  la 
cour  ecclésiastique  de  l’évêque  de  Lismore ,  devant  laquelle  il 
avait  été  cité  pour  avoir  pratiqué  sans  permission,  et  prétendu 
agir  avec  l’aide  du  Saint-Esprit ,  lui  interdit  d’imposer  les  mains 
à  l’avenir.  Sa  méthode  consistait  à  appliquer  la  main  sur  la 
partie  malade,  et  à  faire  des  frictions  légères  de  haut  en  bas. 
Contrarié  ainsi  en  Irlande,  et  appelé  d’ailleurs  par  lord  Orrery, 
qui,  plein  de  confiance  en  ses  prétendus  taleus  surnaturels, 
voulait  lui  confier  le  traitement  de  la  comtesse  de  Conway, 
atteinte  d’une  céphalalgie  invétérée,  il  prit  le  parti  de  passer 
en  Angleterre,  et  il  s’y  rendit  effectivement. en  1666.  Sa  répu¬ 
tation,  qui  l’avait  précédé,  attirait  la  foule  des  malades  sur  ses 
pas,  et  le  roi  lui-même  le  fit  venir  à  Whilèhall.  Il  paraît  que 
la  cour  n’ajouta  pas  foi  à  son  pouvoir  merveilleux  ,  et  qu’il  y 
fut  même  un  objet  de  dérision;  mais  on  ne  lui  interdit  pas  la 
faculté  d’exercer,  dont  il  usa  largement,  se  hasardant  même  à 
toucher  les  possédés,  qui  tombaient  à  sa  seule  vue  dans  d’hor¬ 
ribles  convulsions.  On  ignore  quel  est  le  motif  qui  le  détermina 
à  quitter  Londres  ;  mais  il  n’y  resta  qu’un  an ,  et  retourna  en 
Irlande,  où  il  vécut  dans  la  plus  profonde  obscurité,  puis¬ 
qu’on  ignore  la  date  de  sa  mort.  C’est  le  sort  de  tous  ceux  qui 
exploitent  à  leur  profit  la  crédulité  du  peuple  et  l’esprit  de  su¬ 
it.  33 
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perstition;  c’est  celai  qu’a  éprouvé  Gassner  ;  c’est  aussi  celui 
qui  attend  le  prince  deHohenlohe,  malgré  le  rang  éminent  qu’il 
occupe  dans  la  société.  On  est  peu  surpris  que  M.  D'eleuze  ait 
présenté  Greatrakes  sous  un  jour  très-favorable,  mais  on  l’est 
que  Bayle  ait  pu  se  laisser  séduire  par  des  jongleries  de  carre¬ 
four,  et  que  Stubbe  se  soit  abaissé  jusqu’à  les  célébrer.  Lloyd 
et  Saint-Evremont  se  montrèrent  plus  sages j  ils  déchirèrent  le 
voile  qui  couvrait  le  prestige,  et  cherchèrent  à  dessiller  les  yeux 
de  leurs  contemporains.  Greatrakes  n’a  publié  qu’une  brochure 
(Londres,  1666,  in-4°.),  dans  laquelle  il  cherche  à  réfuter  la 
logique  serrée  de  Lloyd,  et  rapporte  des  certificats,  parmi 
lèsquels  on  regrette  d’en  voir  un  de  Bayle,  et  plusieurs  de  mé¬ 
decins  qui  jouissaient  de  quelque  estime.  (a.-j.-l.  J.) 

GREAVES  (Edouabd),  en  latin  Gravius,  frère  du  savant 
orientaliste  Jean  Greaves,  né  à  Croyden,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey,  fut  envoyé  en  i634  à  l’Université  d’Oxford,  où  il  devint 
docteur  en  médecine  en  i64t.  Deux  ans  après  il  obtint  la  chaire 
de  premier  professeur  de  médecine  au  collège  de  Merton.  Voyant 
que  les  affaires  de  Charles  Ier  prenaient  une  mauvaise  tournure, 
il  quitta  Oxford  pour  venir  s’établir  à  Londres ,  où  il  fut  admis 
dans  le  collège  des  médecins.  A  la  restauration,  Charles  xi  le 
nomma  son  médecin  ordinaire ,  et  le  créa  baronnet.  Il  mourut 
à  Londres  le  it  novembre  1680,  laissant  les  deux  opuscules 
suivans  : 

Morbus  epidemicus  anni  i643.  Oxford  ,  1644 ,  in-4°< 

Oratio  habita  in  œdibus  Collegiî  medicorum  Londinensium  25  junii 
î66i  die  Harvœi  mcmoriœ  dicato.  Londres ,  1667 ,  in-4°.  (o.) 

GREDIN  G  (Charles-Guillaume),  né  à  Greitz,  dans  le 
Vogtland,  le  i4  juillet  1759,  pratiqua  d’abord  la  médecine  à 
Asch  en  Bohême,  s’établit  ensuite  à  Neustadt  sur  le  Culm,  et 
devint,  en  1804»  médecin  de  la  ville  de  Kemnat,  dans  le  Haut- 
Palatinat,  où  il  est  mort  le  3  octobre  1819,  d’une  chute  de  che¬ 
val.  On  a  de  lui  : 
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GREDING  (Jean-Ernest) ,  né  en  1718  à  Weimar,  apprit 
d’abord  l’état  de  perruquier  qu’exerçait  son  père;  mais  à  l’âge 
de  dix-sept  ans,  il  fut  admis  à  l’école  de  Graiz,  et  en  1787  il 
se  rendit  à  l’Université  d’Iéna.  Son  père  étant  mort  deux  ans 
après,  il  fut  contraint  de  venir  à  Léipzick,  où  il  soutint,  sous 
la  présidence  de  Ludwig,  une  thèse  intitulée  :  An Jluidumner- 
veurn  nutriri  possit?  etobtint  du  médecin  de  la  ville,  Hartranft, 
la  permission  de  traiter  des  malades  dans  l’hôpital.  En  174?  il 
se  fît  recevoir  licencié,  après  quoi  il  remplit  à  Zeitz  la  place 
de  médecin  pensionné,  qu’il  quitta  au  bout  de  seize  ans,  pour 
celle  de  médecin  de  la  maison  de  correction  de  Waldheim ,  où 
il  mourut  le  27  février  177S.  On  a  de  lui  : 

Vissertalio  de  cadaveris  inspections  seu  seciione  legali.  Iéna,  1742, 

Vermischte  medicinisclie  und  chirursische  Schriften.  Altenbourg , 
1781 ,  in-8°.  . 

Publié  par  Charles-Guillaume  Greding ,  neveu  de  l’auteur. 

Greding  a  traduit  en  allemand  l’Osléogénie  de  Robert  Nesbitt  (  ÂI- 
tenbourg,  176,3,  in-40.  ),  la  Médecine  militaire  de  Pringle  (Altenbourg, 
1764,  in-8°.)j  et  les  Mémoires  de  l’Académie  de  chirurgie  de  Paris 
(Altenbourg,  1754-1755,  in-4°.  :  les  deux  premiers  volumes  seulement). 
On  trouvé  aussi  de  lui,  dans  les  Adversaria  medico  -  practica  de  Lud¬ 
wig  ,  un  grand  nombre  de  Mémoires  et  d’Observations  ,  qui ,  réunis  à 
d’autres,  et  traduits  en  allemand,  ont  été  imprimés  à  part  sous  le  titre 

Saemmlliche  Schriften.  Greiz ,  1790-1792  ,  2  vol.  in-8°. 

Publié  aussi  par  son  neveu.  (j.) 

GREGOIRE  (Martin),  médecin  de  Tours,  qui  professa  à 
Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  eut  la  réputation  d’être 
un  bon  helléniste,  et  traduisit  les  ouvrages  de  Galien,  qu’il  nous 
a  laissés  sous  ces  titres  : 

Ve  alimentorum facultatïbus  lihri  très.  Ve  atténuante  viclûs  ratixme. 
Paris,  i53o,  in-4°.  -  Ibid.  i555,  in-12  .-Ibid.  i633,  in-12. 

Galeni  introductio  in  pulsu.  Paris,  i54g,  in-16. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  Belgique  de  Foppen  un  médecin , 
natif  de  Gand,  qui  se  nommait  Joachim-Martin  Grégoire.  Il  vivait  dans 
le  seizième  siècle ,  et  compta  plusieurs  hommes  de  lettres  parmi  ses  amis, 
Quelques  auteurs  lui  ont  attribué,  mais  avec  peu  de  raison,  les  traduc¬ 
tions  aë  Galien  que  nous  a  données  Grégoire  (Martin),  (thillaye) 

GREGORY  (Jean),  médecin  écossais,  naquit  à  Aberdeen 
en  1724.;  il  était  fils  d’un  professeur  de  médecine  à  l’Université 
de  cette  ville-,  et  petit-fils  de  l’inventeur  du  télescope.  Dès  qu’il 
eut  terminé  ses  humanités,  il  se  rendit  en  1742  à  Edimbourg  , 
pour  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  et  alla  ensuite 
continuer  ses  éludes  à  Leyde.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  conféré 
en  1745  par  l’Université  d’Aberdeen,  malgré  son  absence;  et  à 
son  retour  en  Angleterre ,  elle  lui  confia  une  chaire  de  philo¬ 
sophie.  Il  enseigna  les  ma  thématiques,  la  physique  expc'rimen- 
-  33. 
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laie  et  la  morale,  jusqu’à  la  fin  de  l’année  1749»  époque  où  il 
donua  sa  démission,  pour  n’être  plus  distrait  de  la  pratique  de 
l’art  de  guérir,  à  laquelle  il  voulait  consacrer  tous  ses  instans. 
S’étant  établi  à  Londres  en  1754,  il  y  devint,  l’année  suivante, 
membre  de  la  Société  royale,  et  peu  de  temps  après,  son  frère 
étant  venu  à  mourir,  il  obtint  la  place  de  professeur  en  méde¬ 
cine  qu’occupait  ce  dernier.  Au  bout  de  dix  ans,  il  alla  se  fixer 
à  Edimbourg,  où  il  fut  nommé  professeur  en  1766,  à  la  mort 
de  Rutherford,  et  premier  médecin  du  roi  pour  l’Ecosse.  11 
mourut  en  cette  ville  le  9  février  1773.  Ses  ouvrages  ,  qui  sont 
tous  écrits  avec  clarté,  correction  et  élégance,  portent  pour 
titres  : 

A  comparative  vieuw  of  the  State  and  Jaculties  of  man  with  those  of 
the  animal  world.  Londres,  1764 ,  in-12  .-Ibid.  1766,  in-12.  -Ibid.  1785, 
in-i2.-Trad.  en  français,  Paris,  1775,  in-12. 

. Grégory  publia  cet  ouvrage  assez  remarquable  sous  le  voile  de  l’ano¬ 
nyme. 

On  the  duties  and  offices  of  a  physician  ,  and  on  the  method  of  pro- 
secuting  enquiries  in  philosophy.  Edimbourg,  1769,  in-8°.  -  Trad.  en 
français  par  Verlac ,  Paris,  1787  ,  in-12. 

Eléments  of  the  practice  of  physic.  Edimbourg ,  1772  ,  in-8°. 

Afather's  Legacy  to  his  danghters.  Edimbourg,  1774,  in-12.  -Trad. 
en  français  par  Bernard,  Leyde,  1781,  in-8°. ;  et  par  Morellet,  Paris, 
1774,  in-12  ;  Ibid.  1800,  in-12;  Londres,  179$,  in-12,  avec  le  texte  en 
regard. 

Ce  dernier  opuscule,  d’une  tendance  purement  morale,  et  qui  a  été 
réimprimé  souvent,  est  rempli  de  sagesse,  de  sensibilité  et  de  sollici¬ 
tude  paternelle. 

Les  Œuvres  de  Grégory  ont  été  réunies  et  publiées  avec  une  notice 
sur  sa  vie  (Edinbourg,  1788,  4  vol.  in-8°.  b  (o.) 

.  GREIDE  (Jean  de),  ou  Greidctnus ,  vint  au  monde  à  Fra- 
néquer  vers  l’an  i633,  y  étudia  la  médecine  sous  Malthæus  et  " 
Frencelius,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i654-  Ce  médecin 
n’exerça  jamais  sou  art;  attaché  par  goût  à  la  philosophie,  il 
démontra  publiquement  le  système  deDescartes;  les  persécutions 
qu’il  essuya  d’abord  de  la  part  de  ceux  qui  considéraient  les 
idées  du  philosophe  français  comme  des  erreurs  et  des  para¬ 
doxes  ,  n’eurent  aucune  suite  fâcheuse  pour  lui ,  puisqu’en  1660 
on  lui  confia  la  chaire  de  philosophie,  devenue  vacante  par  la 
mort  du  titulaire.  Il  en  demeura  possesseur  jusqu’à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  4  juin  1668.  On  a  de  lui  trois  petits  ouvrages 
qui  ne  roulent  que  sur  les  matières  familières  aux  scolastiques. 

(o.) 

GREIFF  (  Frédéric)  ,  fils  d’un  pharmacien  très-accrédité  de 
Tubingue,  vint  au  monde  en  cette  ville  le  29  octobre  1601,  y 
fit  ses  humanités  avec  distinction ,  et  après  avoir  été  reçu  maître- 
ès-arts  en  1620,  étudia  la  médecine,  dans  laquelle  il  se  propo¬ 
sait  d’alier  assez  loin  pour  pouvoir  obtenir  les  honneurs  du 
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doctorat  j  mais  son  père  le  fit  de'sister  de  cette  entreprise,  pour 
l’attacher  à  la  chimie  et  à  la  pharmacie ,  dans  lesquelles  il  ac¬ 
quit  bientôt  une  grande  habileté.  11  mourut  le  18  novembre 
1668,  ayant  passé  presque  toute  sa  vie  à  perfectionner  la  thé¬ 
riaque  céleste  de  Duchesne,  dont  la  vente  lui  procura  des 
sommes  considérables,  et  dont  il  tenait  la  préparation  secrète  , 
ce  qui  le  range  dans  la  classe  des  charlatans.  Nous  passons  sous 
silence  quelques  pièces  de  vers  allemands  qu’il  a  publiées,  pour 
nous  borner  à  l’indication  de  ses  ouvrages  sur  la  chimie. 


Consignatio  medicamentorum  omnium  ,  quæ  in  ojjicinâ  prostant.  Tu- 

bingue,  i632,  in-4 °.-Ibid.  1634,  in-40. 

Decas  nobillissimorum  medicamentorum  galenico  ckymico  modo  com- 
positorum  et  prceparatorum.  Tubingue  ,  1641 ,  in-4°.  -Trad.  en  allemand , 
Tubingue ,  1641 ,  in-40. 

Kurze  Beschreïbung  einer  sehr  geschmeidigen  Feldapothek.  Tubingue, 

1642,  in-16. 

Sieben  auserlesene  trockne  Arzneyen.  Tubingue,  1600,  in-12.  (1.) 


GREISEL  (  Jean-Georges),  médecin  de  Vienne,  était  pro¬ 
fesseur  a  l’Université  de  cette  ville ,  où  il  mourut  le  18  mai 
1684,  et  membre  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  nature.  Il  a 
inséré  un  grand  nombre  d’articles  dans  les  Ephémérides  de  cette 
compagnie  savante,  et  publié  un  ouvrage  assez  remarquable  sur 
l’efficacité  de  la  diète  lactée  dans  le  traitement  des  maladies 
arthritiques  : 


Tractatus  medicus  de  cura  lactis  in  arthritide,  in  quo,  indagatâ  na- 
turâ  lactis  et  arthritidis ,  tandem  rationilus  et  experienliis  allatis ,  diceta 
lactœa  optima  arthritidem  curandi  methodus  proponitur.  Vienne,  1670', 
in-12.  - Bautzen,  1681  ,  in-12.  (o.) 

GREN  (Fkédéb.i c-Ax.beet-Chahx.es),  chimiste  allemand  assez 
célèbre  ,  vint  au  monde  à  Halle  le  Ier  mai  1760.  Il  étudia  dans 
cette  Université,  et  s’y  fil  recevoir  docteur  en  médecine.  Ayant 
obtenu  une  chaire  extraordinaire  en  1786,  il  fut  fait  professeur 
ordinaire  au  bout  de  deux  ans.  Sa  mort  date  du  26  novembre 
1798.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 


Betraclitungen  ueber  die  Gaehrung  und  die  dadurch  erhaltene  . 
dukte.  Halle  ,  1784,  in-8°. 

Sous  le  faux  nom  de  G.-F.  J.  v.  P*.  (  Jaspe  n  yon  Pi  reh). 

Observationes  et  expérimenta  circa  genesin  aëris  fixi  et  phlogist 
Halle,  1786,  in-8°. 

Systematisches  Handhuch  der  gesammten  Cliemie,  zum  Gebr 
seiner  Vorlesungen.  Halle,  tome  1,  1787;  II,  1789-1790,  in-8°. 

^ %rundris$  der  Nalurlehre ,  zum  Gebrauch  ahademischer  Vorlesui 
Halle,  1787,  in-8°. 

Journal  der  Physih.  Léipzick,  1790  -  1794,  8  T°h  in-8°.  de  3  ca 
chacun. 

Neues  Journal  der  Fhysik,  Léipzick,  tomes  I ^ II,  1795  j  III,  1 
io-8°.  de  4  cahiers  chacun. 
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Grundriss  der  Pharmacologie  und  Arzneymittellehre, fuer  Aerzte  und 
Apotheker,  Halle ,  1790,  2  vol.  in-8°. 

Handbuch  der  Pharmacologie ,  oder  die  Lehre  von  den  Arzneymit- 
leln ,  zum  Gehrauch  akademischer  Vorlesungen.  Halle,  1791-1792,  2  vol. 

Grundriss  der  Nàturlehre  in  seinen  mathemalischen  Und  chemischen 
Fâche  neu  hearbeitet.  Halle,  1793,  in-8°. 

Avec  i3  planches. 

Grundriss  der  Chemie  ;  naçh  den  neuesten  Enldeckunden  entwoifen , 
und  zum  Gehrauch  akademischer  Vorlesungèn  eingerichtet.  Halle,  1796, 
in-8°. 

Gren  a  traduit  de  l’anglais  les  Recherches  de  Jean- Joseph  et  Fausto 
de  Luyard  sur  l’analyse  du  Wolfram,  par  Charles  Cullen  (Halle,  1786, 
in-8°.  ),  publié  les  Anjangsgruende  der  Nàturlehre  de  G.-J.-G.  Karsten 
(Halle,  1790,  in-8°.) ,  et  mis  une  préface  en  tête  de  la  traduction  du 
Traité  de  l’origine  des  forces  magnétiques  de  P.  Prévost,  par  D.-L. 
Bourgnet  (  Halle  ,  1794 ,  in-8°.  ).  Ses  deux  journaux  contiennent  quel¬ 
ques  Mémoires  de  sa  façon.  Il  en  a  aussi  inséré  plusieurs  dans  les  An¬ 
nales  de  chimie  de  Crell,  et  dans  les  Gemeinnuetzige  V orschlaege  de 
J.-C.-G.  Jùnker.  (r  ) 

GRÉVLN  (  Jacques),  poète  et  médecin ,  né  en  i538  à  Cler¬ 
mont  en  Beauvoisis,  montra  dès  sa  jeunesse  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  les  lettres.  11  s’attacha  surtout  à  la  poésie ,  et 
ses  succès  furent  tels  ,  qu’à  l’âge  de  quatorze  ans,  il  avait  déjà 
fait  paraître  une  tragédie  et  deux  comédies;  ouvrages  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  furent  moins  admirés  pour  leur  mérite  que 
pour  la  jeunesse  de  leur  auteur.  Cette  grande  aptitude  pour  les 
•travaux  littéraires  n’ëmpêcha  pas  Grévin  de  se  livrer  à  l’étude 
de  la  médecine,  dans  laquelle  il  parvint  à  acquérir  une  bril¬ 
lante  réputation.  En  i563  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Paris  ,  et 
devint  dans  la  suite  le  médecin  particulier  de  Marguerite  de 
France,  duchesse  de  Savoie,  qu’il  accompagna  en  cette  qualité 
dans  un  voyage  qu’elle  fit  en  Piémont.  Ce  médecin,  qui  sut 
joindre  aux  profondes  connaissances  de  son  art,  les  falens  ai¬ 
mables  de  la  poésie ,  mourut  à  Turin  en  1570.  Indépendamment 
d’une  foule  de  pièces  fugitives,  latines  et  françaises,  que  nous 
ne  rappellerons  pas  dans  cet  article,  Gréyin  a  publié  les  ou¬ 
vrages  suivans  : 

Apologia  adversus  Launeum  empyricum  Kupeüalum ,  de  facultatibus 
anlimonii,  etc.  in-8°. 

Apologie  sur  les  vertus  et  facultés  de  V  antimoine,  auquel  est  sommai¬ 
rement  traité  de  la  nature  des  minéraux ,  venins ,  pestes  et  de  plusieurs 
autres  questions  naturelles  et  médicinales,  pour  confirmation  de  l'avis 
dés  médecins  de  Paris  ,  contre  ce  qu'à  écrit  Zioys  de  Launay ,  empiri¬ 
que.  Paris,  1567,  in-8°. 

L'auteur  publia  cet  ouvrage  à  l’occasion  d'une  dispute  qui  s’éleva, 
sous  le  décanat  de  Simon  Pietre,  au  sujet  de  -l'antimoine ,  entre  lui  et 
Louis  de  Laünay,  médecin  de  la  Rochelle.  Celle  dispute  ayant  été  très- 
vive  de  part  et  d'autre ,  le  médicament  fut  banni  de  la  médecine  par  un 
décret  de  la  Faculté  de  Paris,  que  le  parlement  confirma»  Cette  ordon¬ 
nance  était  encore  observée  avec  tant  de  sévérité-ea  1609  ,  que  Paulmier, 


GREW  (Neüémie)  ,  fils  d’un  prédicateur  presbytérien  qui 
se  distingua  par  son  opiniâtreté,  sous  la  domination  de  Crom¬ 
well  ,  naquit  à  Coventry  en  1628 ,  à  ce  qu’on  croit.  Il  étudia  la 
médecine  et  prit  le  bonnet  de  docteur  hors  de  l’Angleterre , 
où  il  revint  ensuite  pour  exercer  sa  profession.  En  1668,  il  se 
livra  presque  exclusivement  à  la  recherche  de  la  structure  des 
plantes,  sujet  tout  à  fait  neuf  alors  dans  sa  patrie,  et  bientôt  il 
surpassa  tous  ses  prédécesseurs  dans  l’art  de  manier  le  micros¬ 
cope.  Ayant  été  admis  en  1671  parmi  les  membres  de  la  Société 
royale,  il  obtint  bientôt  après  de  celle  compagnie  la  place  de 
professeur  de  phytotomie,  avec  une  pension.  En  1680  ,  il  de¬ 
vint  membre  honoraire  du  Collège  des  médecins  de  Londres, 
La  Société  royale  le  nomma  son  secrétaire  en  1677,  à  la  mort 
d’Oldenbourg,  et  lui  confia,  en  1682,  la  direction  de  son  cabinet 
de  raretés.  Grew  mourut  subitement  le  2.5  mars  1771-  Linné  , 


eu  mémoire  des  importans  services  qu’il  avait  rendus  à  la  science 
des  végétaux ,  lui  consacra  un  genre  de  plantes  (  Grewia  )  de 
la  famille  des  liliacées.  Aucune  des  théories  de  ce  botaniste  ne 
mérite  aujourd’hui  qu’on  y  ait  égard  ;  mais  ses  observations 
sont  encore  du  plus  haut  intérêt,  pleines  de  sagacité  et  d’ori¬ 
ginalité.  On  distingue  surtout  celles  qui  ont  rapport  à  l’enrou¬ 
lement  des  feuilles  dans  les  bourgeons,  à  la  "texture  du  bois  et 
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à  la  composition  organique  des  semences.  Le  premier  ,  il  a 
connu  l’albumen  des  géminées,  qu’il  désignait  sous  le  nom  de 
mtellus.  Il  soupçonna  les  sexes  des  plantes,  et,  suivant  lui,  ce 
n’est  pas  le  pollen  en  nature,  mais  seulement  un  effluve  subtil 
et  vivifiant  qui  opère  la  fécondation;  cette  opinion  est  encore 
aujourd’hui  celle  d’un  grand  nombre  de  physiologistes.  Les 
ouvrages  de  Grew  sont  : 

Thé  anatomy  ofvegetables  begun,  with  a  general  account  of  végétation 
founded  thereon .  Londres ,  1672,  in-12. -Ibid.  1682 ,  in-fol.  -  Trad.  en 
français  par  Levasseur,  Paris,  1674  î  in-12;  Ibid.  1682  ,  in-12  ;  Leyde, 
i685  ,  ïn-12  ;  Ibid.  1691 ,  in-12. 

Ouvrage  enrichi  de  83  planches. 

An  idea  ofa  phytological  history  propounded ,  together  with  a  con¬ 
tinuation  of  the  anatomy  of  vegetables  particulary  prosecuted  upon 
roots,  and  an  account  of  the  végétation  of  roots  grounded  chiefly  the- 
reupon.  Londres ,  1673  ,  in-8°. 

The  comparative  anatomy  of  trunks ,  with  an  account  of  their  végé¬ 
tation  grounded  thereupon.  Londres,  1675,  in-8°. 

On  the  nature  procès  and  cause  of  mixture.  Londres,  1678  ,  in-8°. 

Musceum  regalis  Societatis ,  or  a  catalogue  and  description  of  ihe  na- 
tural  and  artificial  rarities  belonging  to  the  royal  Society ,  and  preserved 
at  Gresham  colle dge.  Londres,  1681 ,  in-fol. 

The  anatomy  of  plants ,  with  an  idea  of a  philogical  history  of  plantes, 
and  several  other  lectures  readbefore  the  royal  Society.  Londres,  1682, 

Recueil  de  divers  ouvrages  publiés  auparavant. 

Traclatus  de  salis  cathartici  amari  ia  aquis  Ebeshamcnsîbus ,  et  ejus- 
modi  aliis  contenti  naturâ  et  usu.  Londres,  i6g5,  in-12. 

Cosmologia  sacra.  Londres  ,  1701 ,  in-fol. 

Ouvrage  de  théologie  mystique.  (o.) 

GRIFFITH  (Richard),  médecin  anglais ,  reçu  maître-ès- 
arts  à  Oxford  en  1660 ,  avait  étudié  la  théologie  avant  de  se 
livrer  à  l’art  de  guérir ,  dont  il  prit  le  bonnet  doctoral  à  Leyde. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  ;  s’établit  à  Richemont,  dans  le 
comté  de  Surrey,  et  y  pratiqua  avec  beaucoup  de  réputation. 
On  lui  doit  un  ouvrage  sur  l’abus  de  la  saignée,  qui  a  pour 


A  la  mode  phlebotomy  no  good  fashion.  Londres ,  1681 ,  in-8°.  (z.) 

GRILL  (Joseph-Dominique),  né  en  ïq 44  ,  et  mort  le  10  mars 
1800 ,  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  à  Augsbourg.  Il  nous 
reste  de  lui  un  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 

Ter  Bauerndolitor  fuer  Menschen  und  Vieil ,  oder  allgemeiner  Haus- 
vorratk  von  Gesundheitsregeln ,  œkonomischen  Kuensten  und  PVissen- 
schaflen  gegen  aile  Beduerfnisse ,  die  jeder  Buerger  und  Landwirth 
taeglich  zu  wissen  noethig  hat.  Munich,  1789,  in-8°.  (z.) 

GRILLUS  (Laurent),  médecin  de  Landshut ,  parcourut 
l’Europe  presque  entière  pour  acquérir  une  connaissance  exacte 
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des  plantes  me’dicinales.  Il  devint  ensuite  professeur  à  Ingol- 
stadt,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1661.  Indépendamment  d’un 
traité  sur  les  eaux  minérales  chaudes ,  et  d’un  autre  sur  la  com¬ 
position  des  médicâmens ,  il  a  laissé  deux  livres  intitulés  : 

Ve  sapore  dulci  et  amaro.  Prague,  i566,  in-4°-  (z.) 

GRIMAUD  (  Jean  -  Charles  -  Margtjeb.ite-Guiixatjme  de), 
naquit  à  Nantes  en  ï'jüo.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études 
classiques,  il  s’adonna  avec  une  telle  ardeur  à  celles  que  réclame 
la  médecine,  qu’il  obtint  le  grade  de  docteur  en  1776,  quatre 
années  après  être  arrivé  à  Montpellier.  On  remarqua  dans  la 
thèse  qu’il  soutint  à  celte  occasion,  et  qui.avait  l’irritabilité  pour 
objet,  une  érudition  très-étendue,  une  grande  profondeur  de 
pensées ,  et  des  idées  fort  saines  sur  plusieurs  points  obscurs  de 
la  physiologie.  Après  cette  brillante  réception,  Grimaud  de¬ 
meura  durant  plusieurs  années  encore  à  Montpellier,  où  il  se 
livra  tout  entier  aux  travaux  du  cabinet.  Il  se  rendit  ensuite  k 
Paris,  non,  comme  le  prétendent  quelques  personnes,  dans 
l’intention  de  solliciter  la  place  de  professeur  adjoint  et  de  sur- 
vivancier  de  Barthez,  mais  seulement  afin  d’e'tendre  et  de  per¬ 
fectionner  ses  connaissances.  Il  ne  fit  en  effet  alors  aucune  dé¬ 
marche  près  de  la  cour,  et  l’emploi  dont  il  s’agit  ne  lui  fut 
conféré  qu’en  1781,  plusieurs  années  après  son  retour  k  Mont¬ 
pellier  ,  et  seulement  à  la  suite  des  sollicitations  toutes  puis¬ 
santes  de  Barthez.  La  faveur  spéciale  dont  il  état  l’objet,  et  qui 
s’étendit  jusqu’à  le  faire  jouir  des  émolumens  et  des  préroga¬ 
tives  des  autres  professeurs,  excita  contre  lui  l’inimitié  des 
membres  de  la  Faculté,  qui  adressèrent  des  remontrances  k 
l’autorité,  et  protestèrent  dans  leurs-registres  contre  cette  nomi¬ 
nation  et  contre  la  violation  de  la  loi  salutaire  du  concours. 
A  peine  revêtu  du  titre  de  professeur,  Grimaud  s’élança  dans 
la  carrière  de  l’enseignement,  et  la  parcourut  de  la  manière  la 

Elus  brillante.  Il  réunit  k  ses  leçons  un  grand  nombre  d’élèves  ; 

l  doctrine  qu’il  professa  sur  la  physiologie  et  sur  les  fièvres 
devînt  le  fondement  d’une  réputation  qui  franchit  bientôt  les 
bornes  de  l’Université,  et  se  répandit  dans  toute  la  France  et 
dans  diverses  parties  de  l’Europe.  En  1785,  Grimaud  répondit 
à  une  question  sur  la  nutrition ,  proposée  par  l’Académie  de 
Saint-Pétersbourg  5  mais  sôn  mémoire ,  qui  fut  distingué  d’une 
manière  fort  honorable,  ayant  été  jugé  incomplet,  il  y  ajouta, 
l’année  suivante,  une  seconde  partie,  malgré  laquelle  il  n’ob¬ 
tint  pas  le  prix,  à  raison,  sans  doute,  de  la  doctrine  qu’il  y 
exposait,  et  qui,  conforme  aux  idées  des  anciens,  parut  en  con¬ 
tradiction  avec  plusieurs  des  découvertes  les  mieux  constatées 
des  physiologistes  modernes.  Grimaud  était  d’une  faible  cons¬ 
titution,  et  sa  santé,  habituellement  délicate,  avait  été  altérée 
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par  des  travaux  continuels ,  par  des  veilles  prolongées ,  et  même 
par  des  passions  vives  et  concentrées  dont  la  culture  des  lettres 
et  des  sciences  ne  prévient  pas  toujours  le  développement.  Les 
recherches  auxquelles  il  se  livra  pour  le  concours  dont  je  viens 
de  rendre  compte  achevèrent  de  l’affaiblir ,  et  portèrent  un 
coup  funeste  à  son  organisation.  Le  danger  qui  le  menaçait  lui 
fut  bientôt  connu;  et  voyant  sa  fin  prochaine,  il  se  rendit  à 
Nantes ,  où  il  mourut  le  5  août  1789. 

Disciple  particulier  de  Barthez,  et  maître  de  Dumas,  Grimaud 
occupe,  dans  les  fastes  de  la  Faculté  de  Montpellier,  une  place 
honorable  entre- ces  deux  grands  hommes;  mais  incessamment 
livré  au  travail  du  cabinet,  et  n’ayant  ni  observé  les  malades,  ni 
interrogé  la  nature  au  moyen  des  expériences  sur  les  animaux 
vivans  ou  des  investigations  anatomiques,  Grimaud  erra  sans 
boussole  et  sans  guide  assuré  au  milieu  des  théories  qui  se  dis¬ 
putaient  alors  l’empire  de  la  médecine.  Il  n’avait  pas  le  génie 
qui  crée  des  systèmes  nouveaux,  et  il  manquait  de  l’expérience 
à  l’aide  de  laquelle  on  renverse  les  doctrines  erronées.  La  jus¬ 
tesse  naturelle  de  son  raisonnement,  et  une  sorte  d’instinct  qui 
le  dirigeait  vers  la  vérité,  le  portèrent  quelquefois  à  choisir 
parmi  ses  lectures  ce  qui  était  exact  et  vrai  ;  mais  admirateur 
passionné  des  médecins  de  l’antiquité,  et  surtout  de  Galien,  qui 
fut  son  auteur  de  prédilection,  celui  qu’il  citait  le  plus  souvent , 
Grimaud  n’accordait  qu’une  médiocre  confiance  à  la  direction 
suivie  par  les  modernes  dans  l’étude  de  la  médecine,  et  l’ana¬ 
tomie  pathologique  surtout  lui  paraissait  d’une  importance  très- 
secondaire.  Aussi  a-t-il  fréquemment  substitué  une  métaphy¬ 
sique  obscure  au  langage  simple  et  sévère  de  l’observation  ,  et 
ses  ouvrages  sont  un  composé  peu  méthodique  des  résultats 
d’une  vaste  érudition,  de  quelques  vérités  bien  démontrées, 
et  d’un  grand  nombre  d’explications  puisées  chez  les  anciens  , 
et  dont  le  temps  avait  déjà  fait  justice. 

Grimaud  conciliait  avec  habileté  le  système  de  Stahl  avec 
celui  de  Barthez.  Une  ame  unique  préside,  suivant  lui,  à  toutes 
les  fonctions  de  l’économie  vivante;  elle  reçoit  les  perceptions 
extérieures,  qui  deviennent  le  sujet  de  la  réflexion  et  du  raison¬ 
nement,  et  elle  commande  les  actes  de  la  volonté;  mais  cette 
ame  a  aussi  des  perceptions  et  des  idées  dont  elle  ne  peut  prendre 
connaissance  ,  dont  la  conscience  lui  échappe ,  et  en  raison  des¬ 
quelles  elle  fait  exécuter  aux  organes  des  mouvemens  intérieurs 
qu’elle  ne  peut  ni  diriger  ni  suspendre.  Grimaud  établit  que 
l’existence  de  ce  principe  abstrait  de  la  vie  est  attestée  par  les 
sympathies  et  par  les  synergies  organiques  ;  que  les  besoins,  et  en 
particulier  celui  de  la  faim,  sont  déterminés  par  la  connaissance 
qu’il  prend  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l’organisme.  Enfin  ,  ce 
même  principe  préside  aux  forces  digestives,  et  maintient  dans 
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toutes  les  parties  un  certain  degré  de  cohésion  entre  leurs  mo¬ 
lécules.  Grimaud  divisait  les  fonctions  en  extérieures  et  en  in¬ 
térieures;  les  unes  sont  mécaniques;  les  autres,  indépendantes 
de  toutes  les  lois  qui  régissent  les  corps  inertes,  ont  pour  objet 
la  marche  des  liquides  dans  l’économie  et  la  composition  ainsi 
que  la  décomposition  du  corps.  Grimaud  paraît  avoir  puisé  dans 
Van  Helmont  les  idées  qu’il  établit  relativement  à  l’importance 
de  l’estomac;  il  croyait  que  l’orifice  supérieur  de  ce  viscère  est 
le  centre  de  tous  les  mouvemens  intérieurs ,  et  qu’il  est,  relati¬ 
vement  à  ces  mouvemens,  le  siège  d’un  sensorium  commune 
analogue  à  celui  qui,  placé  dans  le  cerveau,  préside  à  toutes 
les  fonctions  externes.  Suivant  le  médecin  dont  je  retrace  les 
opinions ,  le  système  sanguin  est  spécialement  chargé  de  trans¬ 
porter  les  matériaux  nutritifs  dans  les  divers  organes,  et  le  tissu 
cellulaire  présente  des  mouvemens  oscillatoires  qui  resserrent 
et  dilatent  alternativement  les  parties,  et  dirigent  les  liquides  de 
l’intérieur  vers  la  peau.  Enfin ,  Grimaud  a  peuplé  l’économie 
d’une  multitude  de  forces  qu’il  suppose  presque  toujours  indé¬ 
pendantes  de  l’organisation,  et  qui,  telles  que  les  forces  de 
cohésion,  d’expansion,  d’attraction,  d’impulsion,  de  nutri¬ 
tion,  etc.,  président  à  l’état  de  santé  ainsi  qu’à  celui  de  mala¬ 
die,  et  sont  susceptibles  d’aberrations  et  de  concentrations  plus 
ou  moins  considérables. 

Là  pathologie  de  Grimaud  est  le  résultat  d’une  alliance  bi¬ 
zarre  entre  l’animisme,  le  solidisme  et  l’humorisme.  Il  éLablit 
que  la  maladie  est  un  être  de  même  nature  que  la  vie ,  qui  dé¬ 
pend  du  même  principe,  tend  essentiellement  aux  mêmes  fins, 
est  assujetti  à  des  lois  semblables,  et  qui,  inconnu  dans  sa 
nature,  ne  doit  être  étudié  que  par  les  phénomènes  qui  résul¬ 
tent  de  son  existence.  Les  mouvemens  oscillatoires  du  tissii  cel¬ 
lulaire  peuvent ,  suivant  lui ,  dégénérer  en  spasme  ou  en  atonie  ; 
et  il  expliquait  de  cette  manière  le  développement  des  fluxions 
ainsi  que  le  resserrement  et  la  condensation  du  tissu  durant  le 
premier  stade  des  affections  fébriles.  Les  contractions  et  le  re¬ 
lâchement  du  cerveau  sont  susceptibles ,  d’après  les  idées  de 
Grimaud,  de  se  propager  à  d’autres  parties  du  corps,  et  d’occa- 
sioner  par  exemple  des  lésions  dans  les  viscères  thoraciques.  Ce 
médecin  admettait  que  toutes  les  humeurs  sont  habituellement 
soumises  à  des  fermentations,  à  des  altérations  qui  produisent 
des  matières  bilieuses,  pituiteuses  ou  autres,  dont  les  organes 
sécréteurs  débarrassent  le  sang  ,  afin  de  le  maintenir  dans  un 
état  constant  de  pureté;  mais  qui,  devenant  quelquefois  prédo¬ 
minantes  ,  déterminent  des  fièvres  bilieuses,  muqueuses,  et 
compliquent  les  inflammations  et  les  hémorragies.  Enfin,  Gri¬ 
maud  pensait  que  la  bile  se  corrompant  dans  les  intestins ,  et 
mêlant  son  influence  aux  émanations  produites  par  les  vidanges 
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retenues  dans  la  matrice ,  est  la  cause  de'terminante  de  là  fièvre- 
puerpérale  bilieuse. 

La  justice  exige  toutefois  qu’après  avoir  signalé  les  princi¬ 
pales  erreurs  dont  Grimaud  n’a  pas  sii  se  défendre  ,  on  recon¬ 
naisse  que  ce  physiologiste  a  rendu  d’importans  services  à  la 
science  de  l’homme.  Il  insista  beaucoup  sur  la  nécessité  de  con¬ 
sidérer  les  phénomènes  des  corps  vivans  comme  étant  soumis  à 
d’autres  ] ois  que  ceux  des  substances  inertes.  Il  rallia  les- organes 
du  goût  et  de  l’odorat  aux  fonctions  digestives.  On  lui  doit  des 
préceptes  judicieux  concernant  la  manière  d’étudier  les  mala¬ 
dies.  Il  voulait,  par  exemple,  que  l’on  décrivît  d’abord  les  af¬ 
fections  les  plus  simples;  que  l’on  abandonnât,  autant  que  pos¬ 
sible,  leur  cours  à.  la  nature;  que  leurs  phénomènes  fussent 
énumérés  suivant  l’ordre  de  leur  manifestation,  et  qu’après 
avoir  noté  avec  soin  les  médicamens  employés ,  on  élaguât  de 
leur  histoire  les  symptômes  accidentels  et  tout  ce  qui  dépend 
des  conditions  spéciales  et  de  la  constitution  particulière  de 
l’individu.  En  ‘lisant  cette  portion  du  Cours  de  fièvres,  il  sem¬ 
blerait  que  l’on  parcoure  les  belles  pages  que  M.  Pinel  a  écrites 
sur  le  même  sujet. 

Les  ouvrages  de  Grimaud  sont  : 

Essai  sur  V irritabilité.  Montpellier,  1776,  m-4°. 

Dans  cet  opuscule ,  Grimaud  considérait  l’irritabilité  comme  spéciale¬ 
ment  attachée  à  la  fibre  musculaire.  Il  combat  l'opinion  de  ceux  qui 
en, avaient  exclusivement  placé  le  siège  dans  le  gluten,  et  décrit  avec 
méthode  les  altérations  qu’elle  éprouve  suivant  les  âges,  les  sexes,  les 
tempéramens  et  les  lois  qui  soumettent  ses  phénomènes  aux  affections 
de  la  sensibilité. 

Mémoire  sur  la  nutrition.  Montpellier,  1787  et  1789,  2  vol.  in-8°. 

Ces  deux  écrits ,  devenus  fort  rares ,  renferment  les  bases  fondamen- 
tables  de  la  doctrine  physiologique  de  Grimaud. 

Cours  de  fièvres.  Montpellier,  1795,  3  vol.  in-S“.  -  Paris,  i8i5,  in-80;. 

Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  l’auteur  par  son  disciple  Dumas, 
est  loin  de  présenter  l’histoire  complète  de  toutes  les  affections  fébriles. 
Dans  ses  leçons,  Grimaud  avait  pu  se  laisser  entraîner  sans  inconvénient 
au  penchant  qui  le,  portait  à  étaler  les  richesses  de  son  inépuisable  éru¬ 
dition  ;  mais  pour  faire  un  bon  livre ,  son  manuscrit  aurait  eu  besoin 
d’être  revu,  corrigé  et  surtout  diminué. 

Cours  complet  de  physiologie.  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  consiste  a  examiner  successivement  et  sans  or¬ 
dre  méthodique  l’action  des  différens  appareils  d’organes.  On  conçoit, 
en  le  lisant,  que  le  professeur  qui  en  faisait  le  texte  de  ses  leçons,  a  dû 
mériter,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  suffrages  de  ses  auditeurs;  mais 
aujourd’hui  que  la  physiologie  a  fait  des  progrès  immenses,  il  est  dé 
beaucoup  inférieur  aux  traités  qui  ont  été  pins  récemment  composés 

GPJMM  (  Jean-Frédéiu c-Gha e les  ) ,  né  à  Eisenacli  en  1  -7  3^  , 
fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Gœttingue,  et  devint  ensuite 
médecin  du  duc  de  Saxe-Gotha  ,  et  inspecteur  des  eaux,  miné; 
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raies  de  Ronnebourg.  Il  est  mort  le  28  novembre  1821.  On  a 
de  lui  : 

Dissertatio  de  visu.  Gœttmgne,  1^58,  in-40. 

Sendschreiben  von  der  Epidémie  zu  Eisenach  in  der  ersten  Haelfle 
des  J.  1767,  und  denMitteln  wider.dieselbe.  Hildburghausen ,  1768,  in-80. 

Abliandlung  von  den  Mineralwassern  zu  Ronneburg.  Altenbourg, 
i770,in-8°.  , 

Eemerkungen  eines  Reisenden  durch  Teutschland ,  Frankreich,  En- 
gland  und  Holland.  Altenbourg  ;  1775,  3  vol.  in-8°. 

Anonyme. 

Il  a  traduit  du  grec  en  allemand  le  Traité  d’Hippocrate  sur  le  régime 
dans  les  maladies  aiguës  (Altenbourg,  1772,  in -8°.),  et  les  Œuvres 
complètes  du  médecin  de  Cos'  (  Altenbourg ,  1781  -  1792 , 4  vol.  in-8°.  ). 
On  trouve  quelques  articles  de  sa  façon  dans  les  Actes  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  nature.  (o.) 

GRINDEL  (David -Henri)  ,  médecin  allemand,  d’abord 
pharmacien  à  Riga,  et  nommé,  en  1806,  professeur  de  chimie 
et  de  pharmacie  à  l’Université  de  Dorpat,  est  auteur  des  ou¬ 
vrages  suivans : 

Allgemeine  Uebersicht  der  neuern  Chemie ,  zur  Einleitung  fuer  An- 
Jaenger  dargestellt.  Riga,  1799,  in-8°. 

Pharmaceutiche  Botanik  zum  Selbstunterrichte.  Riga,  1802,  in-8°. 

Ueber  die  verschiedene  Mittel ,  die  atmosphaerische  Luft  zu  reinigen. 
Paris,  1802,  in-8°. 

Botanisches  Taschenbuch  Juer  Lief-Kur-und-Esthland.  Riga,  i8o3, 

Russisches  Jahrbuch  der  Pharmacie.  Riga,  i8o3-  1806,  4  vol.  in-8°. 

Fasslich  dargestellte  Anleitung  zur  PJlanzenkennlniss.  Riga,  1804  , 
in-8°. 

Versuch,  ueber  die  Natur  der  Blausaeure.  Riga ,  1804,  m-8“. 

Grundriss  der  Pharmacie  zu  Vorlesungen.  Riga,  1806,  in-8°. 

Die  organische  Koerper  chemiscli  belrachtet.  Riga,  1818,  in-80.  (b.) 

GRISAUNT  (Guillaume)  ,  médecin  anglais  du  quatorzième 
siècle,  s’attacha  avec  ardeur  à  l’étude  des  mathématiques  et  à 
la  recherche  des  secrets  de  la  nature,  ce  qui  le  fit  soupçonner 
de  magie.  La  crainte  des  persécutions  qu’un  pareil  soupçon  de¬ 
vait  lui  attirer  au  temps  d’ignorance  où  il  vivait,  fit  qu’il  prit 
le  parti  de  passer  en  France ,  et  quoiqu’ayant  atteint  déjà  un 
certain  âge,  il  vint  étudier  la  médecine  à  Montpellier,  où  il  prit 
ses  degrés.  Ensuite  il  s’établit  à  Marseille,  ville  dans  laquelle 
il  exerça  sa  profession  avec  honneur  et  distinction.  Son  fils  em¬ 
brassa  la  carrière  ecclésiastique,  et  parvint  au  trône  pontifical, 
sous  le  nom  d’Urbain  v.  On  doit  à  Grisaunt  divers  ouvrages, 
tous  d’un  très-faible  intérêt,  sur  les  mathématiques,  l’astrologie 
judiciaire  et  la  médecine.  (o.) 

GROENEY ELT  (  Jean  ) ,  médecin  du  dix-septième  siècle  , 
était  né  à  Deventer,  dans  la  province  d’Overisscl.  Il  étudia  la 
médecine  à  Utrecht,  et  l’exerça  dans  sa  patrie,  après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à  se  mettre 


sous  la  direction  de  Vellhuysen,  célèbre  litholomiste  d’Amster¬ 
dam,  qui  lui  apprit  a  pratiquer  dextrement  l’opération  de  la 
taille.  Après  la  mort  de  son  maître,  Groenevelt  prit  le  litre  et 
exerça  pour  son  propre  compte  les  fonctions  de  lithotomiste. 
Il  donnait  la  préférence  au  procédé  de  Colot.  La  Société 
royale  de  Londres  l’admit  dans  son  sein ,  et  il  exerça  dans 
cette  capitale  sous  le  nom  de  Greenfield.  Nous  avons  de  lui  : 


GRONOV  (Jean-Abraham-Frédéric),  médecin  très-savant 
et  fort  habile,  pratiqua  la  médecine  en  Angleterre  et  en  Hol¬ 
lande.  Ce  sont  principalement  ses  travaux  littéraires  qui  l’ont 
fait  connaître.  On  lui  doit  des  éditions  de  Justin  (  Leyde , 
1719,  in-4°.),  de  Tacite  (Utrecht,  1721,  2  vol.  in-4°.  ),  de 
Pompouius  Mêla  (Leyde,  1722,  1748,  in-8°.  ),  des  Varice 
historiœ  d’Elien  (Leyde,  ifîi ,  2  vol.  in-8°.  ),  du  traité  De 
animalium  naturâ  du  même  (Londres,  1 744 5  2  vol.  in-4°.  ) , 
et  des  Varias  geographicas  (  Leyde ,  1739 ,  in-8°.  ).  (z.) 

GRONOV  (Laurent-Théodore),  ou  Gronovius ,  mort  à 
Leyde  en  1777,  était  fils  du -précédent.  Il  hérita  du  goût  de 
son  père  pour  l’histoire  naturelle ,  sur  laquelle  il  publia  plu¬ 
sieurs  ouvrages  estimés.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 

Muséum  ichihyologicum ,  s  eu  de  naturali  piscium  historié*  Leyde , 


Bîbliotheca  regni  animalis  atque  lapidei.  Leyde ,  1740 ,  in-4°. 

Zoopliylacium  Gronovianum  exhibais  animalia  quadrupeda ,  amphibie , 
insecta ,  etc.,  fasciculi  très.  Leyde,  1763-1781,  in-fol. 

Aysç'20  planches.  (z.) 

GRONOV  (Jean -Frédéric),  frère  du  précédent,  suivit 
la  carrière  de  la  jurisprudence,  et  obtint  même  une  magistra¬ 
ture  à  Leyde  ;  mais  il  cultiva  l’histoire  naturelle  avec  ardeur. 
Il  mourut  en  1760,  laissant  : 
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ïl  a  inséré  deux  articles,  l’nn  sur  le  ginseng  çt  l’autre  sur  le  polygala 
dans  le  Commercium  litterarium  de  Nuremberg.  (  .) 

GROSMANN  (  Georges-Jüst-Piiilippe  ),  ne  à  Biedenkopf, 
dans  le  pays  de  Hesse -Darmstadt,  le  21  octobre  1762,  était 
fils  et  petit-fils  de  pharmaciens,  ce  qui  le  détermina  à  suivre 
la  même  carrière.  Après  avoir  été  employé  dans  diverses  offi¬ 
cines  à  Usingen,  à  Alzei,  à  Mannheim,  et  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  il  vînt  subir  ses  épreuves  à  Giessen,  et  se  rendit  ensuite 
à  Biedenkopf,  pour  y  diriger  la  pharmacie  de  son  père.  L’é¬ 
tude  assidue  de  la  chimie ,  de  la  botanique  et  de  la  matière 
médicale  lui  ayant  inspiré  une  véritable  passion  pour  la  mé¬ 
decine,  il  retourna  en  1781  à  Giessen,  s’y  mit  sur  les  bancs 
pendant  trois  années  consécutives ,  et  obtint  le  litre  de  docteur 
en  1786.  Quatre  ans  après,  il  fut  nommé  médecin  des  bailliages 
de  Biedenkopf  et  de  Glodenbach,  ce  qui  le  mit  dans  la  néces¬ 
sité  de  venir  habiter  cette  dernière  ville,  où  il  pratiqua  l’art  de 
guérir  et  celui  des  accouchemens'  avec  beaucoup  de  succès.  Il 
est  auteur  de  quelques  articles  insérés  dans  le  nouveau  Magasin 
de  Baldinger,  et  de  critiques  littéraires  publiées  dans  les  An¬ 
nonces  savantes  de  Mayence.  Sa  thèse  de  réception  a  pour 

Dissertatio  de  malo  hyslerieo.  Giessen ,  1788 ,  in-4°.  (z.) 

GROSMANN  (Henri),  pharmacien  et  médecin  praticien  à 
Boizenbourg,  vint  au  monde  le  27  juin  1795,  à  Boehlen ,  vil¬ 
lage  du  pays  de  Schwarzbourg-Rudolstadt.  Ses  parens ,  qui 
n’étaient  pas  fortunés,  le  confièrent  en  1780  a  un  apothicaire 
de  Gripfswald,  chez  lequel  il  passa  huit  années,  durant  les¬ 
quelles  il  lut  avidement  les  ouvrages  de  Neumann,  Pott, 
Marggraf  et  Meyer,  et  suivit  les  cours  de  l’Université,  dont 
ses  occupations  ne  lui  permirent  toutefois  pas  de  profiter 
beaucoup.  A  l’expiration  de  son  temps  d’apprentissage ,  le 
pharmacien  chez  lequel  il  logeait  étant  venu  a  mourir,  il  fut 
obligé  d’aller  chercher  fortune  ailleurs ,  et  vint  prendre  du 
service  chez  un  apothicaire  de  Stralsupd.  11  travailla  ensuite 
pendant  quelque  temps  dans  d’autres  officines  à  Anclam , 
Flensbourg  et  Boizenbourg.  Enfin  ,  en  1770  il  partit  pour 
Goettingue ,  résolu  d’étudier  la  médecine ,  prit  sept  ans  après  le 
titre  de  docteur  à  Butzow,  et  obtint  alors  la  place  de  médecin 
de  Boizenbourg,  où  il  épousa  la  veuve  son  ancien  patron.  On 
ne  connaît  de  lui  qu’un  mémoire  sur  le  camphre ,  inséré  dans 
le  Magasin  de  Hambourg,  et  sa  thèse,  qui  a  pour  titre  : 

Dissertatio  de  principiis  morborum  rectè  cognoscendis  et  curandis. 
Butzow ,  1777  ,  in-4°>  (i.) 
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GRUENBECK  (Joseph),  de  Burckausen,  en  Bavière,  n’était 
pas  médecin,  comme  on  l’a  prétendu.  Peu  de  temps  après  avoir 
écrit  son  premier  ouvrage,  il  fut  nommé  secrétaire  de  Maxi¬ 
milien  ier.  (Dans  la  suite  il  embrassa  l’état  de  prêtre.  Ses  deux 
ouvrages  sur  la  syphilis  sont  remplis  de  rêveries  astrologiques. 
Presque  tout  ce  qu’on  y  trouve  de  bon  a  été  pris  dans  Sébas¬ 
tien  Brandt,  que  Gruenbeck  a  copié  presque  littéralement. 

Tractatus  de  pestilentiali  scorrâ,  sive  malâ  de  frantzos ,  origineni 
remediaque  ejus  continent ,  compilatus  à  venerabili  viro  magistro  Joseph 
Gruenbeck  de  Burkhausen,  super  carmina  quœdam  Sebastiani  Brandt, 
utriusque  juris  profissoris.  Sans  lieu  d’impression ,  ni  date,  in-4°.~Iéna, 

Réimprimé  par  les  soins  de  C.-G.  Gruner.  La  dédicace  porte  la  date 
de  1496.  On  trouve  en  tête  du  livre  une  planche  en  bois  représentant, 
sur  un  cadavre ,  l’éruption  pustuleuse  de  la  syphilis. 

Xiibellus  de  mentulagrâ ,  aliàs  morlo  gallico.  x5o3 ,  in-4°. 

Gruenbeck  décrit  sa  propre  maladie  dans  ce  livre ,  qui  est  remar-, 
quable ,  et  dans  lequel  on  trouve  une  excellente  description  de  la  ma¬ 
ladie.  (j.) 

GRUENDLER  (André),  né  à  Schweinfurt,  étudia  la  mé¬ 
decine  en  Italie  ,  et  fut  promu  au  doctorat  à  Ferrare.  Son  in¬ 
tention  était  de  s’établir  dans  sa  ville  natale,  mais  la  guerre 
l’en  chassa  en  i555. 11  est  devenu  célèbre ,  moins  comme  méde¬ 
cin  que  comme  époux  d’Olympia  Fulvia  Morata,  femme  re¬ 
marquable  par  ses  connaissances  profondes  en  théologie,  ainsi 
que  par  son  habileté  dans  les  langues  latine  et  grecque,  (o.) 

GRULING  (Philippe),  était  de  Stollberg,  dans  la  Thu- 
ringe,  où  il  mourut  en  1667,  à  l’âge  de  soixante  et  quatorze 
ans.  Après  avoir  rempli  pendant  quelque  temps  les  fonctions 
de  cbnrecteur,  à  Nordhausen,  il  s’adonna  tout  à  coup  à  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine ,  et  rendit  de  grands  services  à  la  ville 
durant  la  peste  qui  la  ravagea  en  1626.  L’année  suivante,  il  re¬ 
tourna  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé  médecin  du  comte,  et 
bourguemestre.  On  a  de  lui  : 


Florilegium  Hippocratico-chymicum  novum.  Léipzick ,  i63i  ,  in-12, 
-  Ibid.  1644  ,  in-4°.  -  Ibid.  i665 ,  in-4°. 

Von  der  Best.  Nordhausen,  1659,  in-4°. 

Von  der  Kinderhrankheiten.  Nordhausen,  1660,  in-4°. 

De  calcula  et  suppressione  urinœ.  Nordhausen ,  1662  ;  in-4°.-Léipzick, 
1668,  in-40. 

Observationum  et  curaüonum  medicinalium  dogmatico-hermetiçarum. 
centuriœ  VII.  Nordhausen,  1662 ,  in-40.  -  Léipzick ,  1668,  in-40. 

La  première  centurie  avait  paru  seule  à  Léipzick  (  i638,  in-4°.). 
Tractatus  singularis  de  purgdlione.  Léipzick,  1668,  in-4°. 

Medicince  praclicœ ,  libri  V.  Léipzick ,  1668 ,  in-4°.  -  Ibid.  i6?3 , 

m-4°-  ..... 

De  triplici  in  medicfnâ  universalis  evacuationis  genere.  Léipzick,  1671, 
in-4°. 
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Ses  Œuvres  ont  été' réunies  sous  ce  titre  : 

Opéra  omiiia  in  quatuor  tomos  distributa.  Léipzick,  1680,  in-40. 

(o.) 

GRUNDMANÎf  (Jean-Théophile),  né  à  Géra,  dans  la 
Saxe,  en  1766,  pratiqua  successivement  la  médecine  à  Ronne- 
bourg  et  à  Hohenstein.  On  a  de  lui  : 

Das  Ronneburgische  Inlelligenzblatt.  Ronnebourg ,  1782 ,  in-40. 

Der  Journalist  fuer  aile  Staende.  Chemnitz,  1785  -  1786,  in-8°. 

Abriss  der  Scharlaclifieber-Epidemie  ,  wie  solcke  zu  Hohenstein  in 
Schœnburgiscken  und  aufden  umliegenden  Hoerfern  vom  Anfange  des 
1786  bis  in  das  1787  Jdhr  herrschte.  Géra ,  1788 ,  in-8°. 

Grdndmann  (  Jean) ,  chirurgien  militaire  prussien ,  a  publié  : 

Abhandlung  ueber  die  Eigenschqften  und.  Wirhungen  des  animali- 
schen  Elehtricitaet,  wodurck  auch  die  wahre  Natur  der  Hundswulh  und 
deren  Heilung  erkemibar  v/ird.  Breslau ,  i8o3 ,  in-8°.  (z.) 

GRUNER  (  Chrétien -Godefboy  ) ,  professeur  ordinaire  de 
médecine  à  l’Université  d’Iéna  depuis,  1773,  est  né  à  Sagan  , 
dans  la  Silésie  ,  le  8  novembre  1 7^4*  Écrivain  infatigable,  il  a 
publié  un  nombre  considérable  d’ouvrages,  dont  la  liste  sui¬ 
vante  ,  quelque  longue  qu’elle  soit  déjà,  n’épuise  pas  le  cata¬ 
logue  : 

Hissertatio  de  causa  sterilitatis  in  sexu  sequiori  ex  doctrinâ  Hippo- 
cratis  veterumque  medicorum.  Halle,  1770 ,  in-40. 

Censura  librorum  hippocraleonim ,  quâ  veri  à  falsis ,  integri  à  suppo¬ 
sais  ,  segregantur  :  collegit  ex  optimis  quibusque  aüctoribus ,  Erotiano  , 
Galeno,  Mercuriali ,  Fœsio,  J.- A.  Fabricio ,  Hallero,  aliisque;  omnia 
recensuit,  dijudicavit ,  novumque  in  ordinem  redegit.  Breslau,  1772, 


Gedanken  von  der  Arzneywissenschaft  und  den  Aerzten.  Breslau , 

^Programma  neque  Eros,  neque  Trolula,  sed  Salernitanus  quidam 
medicus,  isque  christianus ,  auctor  libelli  est  qui  de  morbis  mulierum 
inscribitur.  Iéna,  1773,  in-40. 


Hissertatio  :  variolarum  antiquitates  ab  Arabibus  solis  repelendce.  Iena, 
1773,  in-40. 

Analecta  ad  antiquitates  medicas,  quibus  analome  Ægypliorum  et 
Hippocratis ,  necnon  mords  genus  quo  Cleopatra  regina  periit ,  explican- 
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Johannis  Jacobi  Eeiskii  et  Joliannis  Emesti  Fabri  opuscula  medica, 
ex  monimentis  Arabum  et  Ebrœpruni,  iteràm  recensuit,  prœjatus  est, 
vitasque  auctorum ,  indicemque  rerum  adjecit.  Halle  ,  1776,  in-8°. 

Specimen  correctionum  galenicarum  ab  Gaspare  Hofinanno  olim  con- 
scriptarum.  Iéna,  1776,  in-40. 

Dissertatio  de  forlunâ  et  prudentiâ  medicâ.  Iéna,  1776,  in-4°. 

Programma:  Stephani  Alexandrini  arett  %p»<romia.s  lectio  prima , 
grœcè  et  latine.  Iéna ,  1777  ,  in-4°. 

Nœvorum  origines  :  Dissertatio.  Iéna ,  1777,  in-4°. 

De  virtulibus  agarici  muscarii ,  vulgo  Fliegenschwamm,  tam  in  internis 
quam  in  externis,  dissertatio.  Iéna.,  1778  ,  in-40. 

Dissertatio  de  variantis  termini  vitce  causis,  illumque  prorogandi 
subsidiis.  Iéna,  1778,  in-4°. 

Via  et  ratio  Jormulas  medicas  conscribendi ,  in  usum  preelectionum 
academicarum.  Halle,  1778  ,  in-8°. 

Varice  sectiones  Xenocraleœ ,  Programma.  Iéna,  1778,  in-40. 

Anonymifragmentum  de  vente  sectione,  nunc  primùm  grœcè  et  latine. 
Iéna,  1779,  in-8°. 

Johannis  Emesti  Hebenstreit  palœologia  therapiœ ,  quâ  ateterum  de 
morbis  curandis  placida  potiora  reeentiorum  sententiis  œquanlur  :  accedil 
ejusdem  ordo  morborum  causalis  ;  nunc  primùm  juncta  edidit ,  prœja- 
tjonem ,  vilamque  auctoris ,  notulas  qualescunque  indicemque  rerum  ad- 
didit  C.-G.  Gruner.  Halle,  1779,  in-8’. 

Dilectus  dissertationum  medicarum  Jenensium .  Vol.  I,  Altenbourç, 
1771  ;  vol.  II,  Heidelberg,  1783;  vol.  III,  Ibid.  i785,  in-4°. 

Dissertatio  de  recta  fiirudinum'applicatione.  Iéna,  1780,  in-4°. 


Dissertatio  de  anthropophage  Bercano.  Iéna,  1780,  in-4°. 

Dissertatio  de  debilitate ,  causa  febrium  proximâ  non  habendâ.  Iéna, 
1780,  in-4°. 

Dissertatio  de  dolorum  parlés  spasticorum  naturâ  et  medelâ.  Iéna , 


Programma  de  vild  Caspari  Ilofmanni.  Iéna,  1780.,  in-4°. 
Dissertatio  de  febre  puerperarum.  Iéna,  1781,  in-40. 

Dissertatio  de  usu  acidorum  et  saponis  hispanici,  prœsertim  in  febri- 
bus  acutis  injlammatoriis .  Iéna,  1781 ,  in-4°. 

Historia  osteosteatomatis  féliciter  curati  :  dissertatio.  Iéna,  1781,  in-4°. 
IVoechentlich-iitterarischc  Nachrichten.  vom  Jahr  1781.  Erfort,  1781, 


Almanach  fuer  Aerzle  and  Nichtaerzle  auf  die  Jahre  1782  bis  1796. 
Iéna,  1781-1795,  i5  vol.  in-8°. 

Johannis  Cralonis  à  Kraftsheim  epistola  ad  Johannem  Sambucum  de 
morte  imperatoris  MaximiLiam  II  :  nunc  primùm  edidit  C.-G.  Gruner. 
Iéna,  i78i,in-8°. 

Bibliothek  der  allen  Aerzten  in  TJebersetzungen  und  Auszuegen.  Léip- 
zick,  1781-1782,  2  vol.  in-8°. 

>  Oribasii  medicinalium  collectorum  liber  I,  è  codice  Mosquensi ;  nunc 
primùm  grœcè  et  lalinè ,  programma.  Iéna,  1,782 ,  in-4°. 

Oribasii  medicinalium  collectorum  libri  I  et  II ,  etfragmentum  aliud 
è  codice  Mosquensi ,  nunc  primùm  grœcè  et  latine.  Iéna  ,  1782,  in-40. 

Dissertatio  de  causis  melancholiœ  et  maniœ  dubiis  in  medicinâforensi 
caulè  admillendis.  Iéna ,  1788 ,  in-4°. 

Kritische  Nachrichten  von  ldeinen  medizinischen  Schriften  inn-und 
auslaeridischer  Akademien  vom  Jahr  1780,  in  Auszuegen  und  kurzen 
TJrtheïlen.  Léipzick,  tome  I,  1788;  II,  1784;  III,  1788,  in-8°. 

Sammlung  aer  gemeinnuetzigslen  Aufsaetze  und  Beobachtungen  aus 
den  Schriften  der  Kœniglichen  medicinischen  Gesellschaft  zu  Paris , 
ueberselzt  und  mit  Anmerkungen  versehen.  Halle,  1784,  in-8°. 
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Christiani  Langii,  professons  medicinœ  quondam  Zipsiensis,  faciès 
Hippocratica  levi  pénicillé  adumbrala  :  recudi  curavit.  Iéna,  1784, 

Ver  gemeinschaftUche  Kelch ,  nebst  einigen  hislorischen  und  medizi- 
nischen  Zweifeln  :  ein  Beytrag  zur  wohlgemeinten  EhrenreUung  des 
Herrn  V.  Traites,  Iéna  ,  1785,  in-8°. 

Programma  de  momentis  infanticidam  excusantïbus.  Iéna,  1786,  in-4®. 

Fragmenta  medicorum  arabum  et  grœcorum  de  variolis ,  programma, 

Baptistœ  Codronchii,  de  morbo  novo ,  prolapsu  mucronalœ  cartilaginis 
dicto ,  libellus.  Iéna,  1786,  in-40. 

Fragmenta  medicorum  arabum  et  grœcorum  V ,  programma.  Iéna , 

Josephi  Grunbeck,  tractatus  de  scorrâ  pestilentiali ,  sive  mala  de 
franzos.  Iéna,  1787  ,  in-8°. 

Quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage  ont  été  imprimés  sous  le  titre  de 

Tractatus  de  pestilentiali  scorrâ,  sire  mala  de  franzos ,  remediaque 
ejusdem  condnens ,  compilants  à  venerabiU  itéra  magistro  Joseph  Grun- 
beck  de  Burkhausen  ;  super  carmina  quœdam  Sébastian!  Brandt ,  utrius- 
que  juris  professons ,  iterùm  edi  curavit  V.-C.-G.  Gruner. 

Vie  venerische  Ansteckung  durcis  gemeinschqftliche  Trinkgeschirre 
and  durcis  den  gemeinschaftlichen  Kelch,  aus  Théorie  und  Erfahrung 
bewiesen  :  ein  Beytrag  zur  wohlgemeinten  Ferketzerung  des  Herrn  V. 
Tralles.  Iéna,  1787  ,  in-8°. 

Vissertatio  de  signis  mords  diagnosticis  dubiis  cautè  admittendis  et 
rcprobandis.  Iéna,  1788,  in-40. 

Sendschreiben  an  den  Herrn  Bergrath  Muller  zu  Berlin.  Berlin,  1788 , 

Aphrodisiacus ,  sive  de  lue  venereâ ,  in  duas  partes  divisus ,  quarum 
altéra  continet  ejus  vestigia  in  veterum  auctorum  monumentis  obvia ,  al¬ 
téra,  quo's  Aloysius  Luisinus  temerè  omisit  scriptores  medicos  et  histo- 
ricos,  ordine  chronôlogico  digestos  :  collegit,  notulis  instruxit ,  glossa- 
rium  indicemque  rerum  memorabilium  subjecit.  Iéna,  1789,  in-fof. 

J  uni  Cornarii,  professons  quondam  medicinœ  in  universitate  littera- 
rum  Jenensi  celeberrimi ,  conjeclurœ  et  emendationes  galenicœ ,  nunc 
primùm  edidit.  Iéna,  1789,  in-S°. 

Programma  de  uteri  orificio  prœpingui,  causa  sterilitads  probabili. 
Iéna,  1790,  in-4°. 

Ve  variolis  et  morbillis  fragmenta  medicorum  arabistarum,  Constan- 
tini  Africani,  Matthœi  Sylvatici,  Bernardi  Gordoni,  Johannis  Anglici 
de  Gaddesden  ,  Gentilis  d"  Fulgineo ,  Michaelis  Scoti ,  Rolandi  Parmen- 
sis ,  Guidonis  de  Cauliaco ,  Gulielmi  Farignanœ ,  Valesci  de  Taranta , 
-  Johannis  de  Concoregio  ,  Pétri  Hispani ,  Antonii  de  Gradis ,  Menghi 
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Tari ,  et  notationïbus  aucti  :  accedunt  morbi  gallici  origines  marannicœ, 
léna,  i7g3,in-8°.  ' 

Physiologische  und  pathologische  Zeichenleltre  :  eine  freye,  zum  Tkeil 
umgearbeitete  undvermehrte  Uebersetzung ,  zum  Gebraucïi  akademischer 
Vàrlesungen.  léna ,  1793  ,  in-8°. 

Jura  et  privilégia  doctoris  medicinœ  diplomate  Patavino  expressa  et 
illustrata ,  programma.  léna ,  1793,  in-8°. 

Catalogue  biblioihecœ  grœcœ  ineditus.  léna,  1794,  in-4°. 

Nosologiœ  historicœ  specimen  I-IX,  programma.  léna  ,  1794-  1798, 

Disserlatio  de  phrenitide  verâ  semper  liliosâ.  léna,  1794,  in-4°. 

Nosologia  historica  ex  monumenlis  medii  œvi  lecta ,  animadversionibus 
historicis  ac  medicis  illustrata.  léna ,~  1795  ,  in-8°. 

Commentatio  de  veneni  notione  dubiâ  nec  foro  salis  opta ,  programma. 
léna,  1795,  in-4°. 

Johannis  Stephani  Bernardi  reüquiœ  medico-criticœ,  Programmata 
I-III.  léna ,  1795 -  1796,  in-4°. 

Vitœ  lïberœ  et  tÿssolulœ  encomium ,  oratio,  etc.  léna  ,  1795,  in-8°. 

Disserlatio  de  glossitide,  ranulà  et  glossanlhrace.  léna,  1795,  in-8°. 

Programma  de  forensi venceficii  notione  rite  informandâ.  léna,  1796, 

Pandectœ  medicœ ,  Programmata  I-IV.  léna,  1796-1800 ,  in-4°. 

Ces  opuscules  intéressans  ont  été  réimprimés  ensemble  sous  le 

Pandectce  medicœ,  sive  succincta  explicatio  rerum  medicarum  in  ïns- 
litutionibus ,  Digeslis ,  Novellis,  obviarum.  léna,  1800,  in-8°. 

Programma  de  semioticâ  œtiologicâ  meletemata.  léna ,  1796,10-4°. 

Programma  de  observationum  medicarum  studio  rite  dirigendo.  léna , 

De  imputatione  suicidii  dubiâ ,  casu  singulari  illustrata ,  Prog.  I-IX. 
léna ,  1797  -  1799,  in-4°. 

Ein  paar  Worte  zur  Belehrung,  Beherzigung  und  Besserung  an  den 
Herrn  exprofessor  Fichte.  léna,  1799,  in-8°. 

Spicilegium  1-VIII  scriptorum  de  morbo  gallico.  léna,  1799-  1800, 
în-4°.  -j  Conlinuatio  IX-XIV.Ibid.  1801-1802,  in-4°. 

Programma  ad  locum  Hippocratis ,  medicina  est  additio  et  detractio. 
léna ,  1800 ,  in-4°. 

Comment.  I  et  II  in  locum  luiheri  :  de  filiis  per  diabolum  subditis. 
léna  ,  1800 ,  in-4°.  -  III,  IP,  V,  VI,  Ibid.  1800-  1S02,  in-4°. 

Programma.  Quœstio  Jorensis  :  An  vir,  qui  testes  perdidit  ,Joecundus 
etlestabilis  esse  possit?  léna,  1802,  in-4°.  ' 

Programma.  Zosvmi  de  zythorum  confectione  .fragmentum  I.  léna , 
1802;  sectio  II,  III,  IV,  i8o3;  sectio  V,  i8o5,  in-40. 

Variœ  sectiones  in  Q.  Serenum  Sammonicum  ex  N.  Marescalci  enchi- 
ridio  excerptœ.  léna,  i8o3,  in-40. 

Commentatio  in  locum  Celsi  de  seclis  medicarum.  léna,  i8o3  , 

Programma  de  Como ,  zythi  sive  cerevisiœ  veteris  specie  ad  Digest. 
locum  dubium.  léna,  i8o5,  in-4°- 

Ilinerarium  sudoris  anglici.  léna ,  i8o5 ,  in-4°. 

Programma  de  stupore  mentis,  infanticidam  non  excusante,  léna ,  i8o5, 


Programmata  I-  VII  Isidis,  Chrisliani  et  Pappi  philosophi  jusjuran- 
Aum  chemicum.  léna,  1807-1808,  in-8°.- 

C.-F.-F.  Gruner ,  Commentatio  antiquaria  medica  de  Chrisli  morte 
verâ  non  simulatâ  :  accedunt  C.-G.  Gruner ,  Vindiciœ  mortis  Chrisli 
verœ ,  et  H.  Conringii.  Discursus  de  Chrisli  cruento  sudore  et  morte 
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ejus  repentinâ,  de  aquâ  et  sanguine  ejus  demortui  latere  jam  çffimden- 
tibûs,  commentatio  perpetuo  illustratus.  Halle,  i8o5,  in-8°. 

Ziusus  medici  orationibus  expressi  :  insunt  gonorrhœœ  et  calvitn  enco~ 
mium,  Q.  Calai  venerei  funus  indictivum  et  exequiœ.  Iéna,  1808,  in-8°. 


GB.UTER  (  Piek.be  ),  né  dans  le  Palatinat,  suivant  les  uns  , 
et  à  Ziricsée.,  dans  la  Zélande,  selon  les  autres,  florïssait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  pratiqua  l’art  de 
guérir  d’abord  à  Dixmunden,  puis  à  Ostende  :  en  1620,  il  se 
rendit  à  Middelbourg  ,  qu’il  quitta  dans  la  suite  pour  Amster¬ 
dam,  où  il  termina  sa  carrière  en  x634-  Il  nous  reste  de  lui 
deux  centuries  de  lettres  écrites  avec  beaucoup  d’affectation, 
dont  il  publia  la  première  à  Leyde  en  1609,  et  la  seconde  à 
Amsterdam  en  1629.  (z.) 

GÜALTIERI  (Nicolas),  médecin  italien,  né  en  1688,  en¬ 
seigna  d’abord  àPise,  et  devint  ensuite  médecin  de  Violente 
Beatrix,  grande-duchesse  de  Toscane.  Le  grand-duc  Gaston  lui 
accorda  en  1775  le  titre  de  premier  médecin,  et  la  première 
chaire  de  médecine  à  Pise.  Gualtieri  avait  formé  un  très-beau 
cabinet  de  coquilles,  dont  il  publia  en  partie  le  catalogue.  On 
a  de  lui  deux  Lettres;  l’une  insérée  dans  le  nouveau  Recueil  de 
dissertations  sur  la  physique  et  l’histoire  naturelle  de  l’Aca¬ 
démie  de  Lucques;  l’autre [  imprimée  en  1725,  dans  laquelle 
il  traite  de  l’origine'  des  sources,  et  combat  l’opinion  de  Val- 
lisnieri  à  ce  sujet.  Il  est  mort  à  Florence  le  26  février.  1744- 

(o.) 

GUARINONE  (Christophe) ,  qui  florissait  vèrs  la  fin  du 
seizième  siècle,  était  de  Vérone.  Il  alia  prendre  le  grade  de 
docteur  à  Padoue ,  et  vint  ensuite  faire  des  cours  de  philoso¬ 
phie  dans  sa  ville  natale.  Cette  occupation  ne  lui  fit  pas  négliger 
l’art  de  guérir,  dans  lequel  il  acquit  bientôt  assez  de  réputa¬ 
tion  pour  que  le  duc  d’tJrbino  jugeât  convenable  de*  l’attacher 
à  sa  cour.  L’empereur  Rodolphe  11  l’appela  auprès  de  lui  à 
Prague,  et  l’honora  du  titre  de  conseiller  et  de  médecin  ordi¬ 
naire.  Guarinone  ne  quitta  plus  la  Bohême  que  pour  exécuter 
îevœud’un  pèlerinage  à  Rome.  Son  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science  lui  avait  suggéré  l’idée  d’établir  dans  sa  propre  maison 
une  Académie  de  médecine,  qui  fut  anéantie  à  sa  mort.  On  a 
de  lui,  entr’autres  ouvrages,  lés  suivans  : 

Commentaria.  in  primum  librum  Avislotelis  de  historiâ  animalium. 
Francfort,  1601 ,  in-40. 

Traclatus  de  methodo  doctrinarum.  Francfort,"  1601 , 

Ve  eeneratione  •viventium  etiam  nascenlium  ex  pulredine.  Francfort, 
i6oi  ,  in-4». 

De  principio  venarum.  Francfort ,  1601,  in-4°- 
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De  naturâ  humanâ  sermones  IV.  Francfort,  iôoi,  in-4°. 

Consilia  medicinalia ,  in  quibus  universa  praxis  medica  exacte  per- 
tractalur.  Venise,  1610,  in-foL  (z.) 

GUASTAVINI  ou  GUASTAVIGNO  (Jules),  d’une  fa¬ 
mille  patricienne  de  Gènes,  était  premier  professeur  de  méde¬ 
cine  à  Pise  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Nous 
ne  citerons ,  parmi  les  ouvrages  qu’Oldoini  lui  attribue,  que  les 
suivans  : 

Commentarii  in  priores  decem  Aristotelis  prbblematum  sectior.es.  Lyon, 
1608,  in-fol. 

Locorum  de  medicinâ  selectorum  liber.  Lyon,  1616,  in-4°. 

Guastâvini  était  grand  partisan  de  Brissot  et  de  la  saignée. 

Locorum  de  medicinâ  selectorum  liber  aller.  Florence,  1625 ,  in-4°. 

(o.) 


GUCKENBERGER  ( Ludolfhe ) ,  né  à  Hanovre  le  2 3  juillet 
1792,  fut  nommé,  en  1787,  médecin  provincial  à  Frelosia, 
en  Tauride,  et  devint,  en  1793  ,  médecin  en  chef  des  armées 
du  Hanovre.  On  a  de  lui  : 


Dissertatio  de  ligatura  Jistularum.  Gœtlingue,  1784,  in-4°. 
Sammlung  medicinischer  und  chirurgischer  Originalabhandlungen  aus 
saemmtlichen  Jahrgaengen  des  Hannœverischen  Magazine  von  1750  bis 
1786.  Hanovre,  1786-1787,  3  vol.  in-8°. 

Anonyme. 

Physikalische  Beschreibung  der  Taurisclien  Statthalterschaft  nach 
ihrer  Lage  und' allen  drey  Naturreichen.  Hanovre  et  Osnabrück,  1789, 


GUELDENSTÆDT  (Antoine-Jean),  médecin  et  natura¬ 
liste  russe,  devenu  célèbre  par  ses  longs  voyages,  et  les  services 
qu’il  a  rendus  aux  sciences,  naquit  à  Riga  le  26  avril  1745.  Il 
n’avait  que  treize  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  qui  s’était 
chargé  du  soin  de  diriger  son  éducation ,  de  sorte  qu’il  fut 
obligé  d’aller  terminer  ses  études  à.  Berlin.  Parvenu  à  l’âge  de 
vingt-deux  ans,  en  174$,  il  obtint  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à  Francfort-sur-I’Oder.  Quelques  mois  après,  Cathe¬ 
rine  h  ayant  résolu  de  faire  voyager  des  savans  dans  l’intérieur 
de  son  vaste  empire,  Gueldenstædt  fut  choisi  par  l’Académie 
des  sciences  pour  faire  partie  de  l’expédition.  11  arriva  en  1768 
à  Pétersbourg,  et  vers  le  mois  de  juin  se  mit  en  route  pour 
Moscou,  où  il  passa  l’hiver.  Au  printemps,  il  partit  pour  Wo- 
ronesch,  Zarizin  et  Astracan ,  où  il  rencontra  Samuel-Théophile 
Gmelin,  employé  dans  la  même  expédition,  et  poussa  de  là 
jusqu’à  la  forteresse  de  Kislar ,  sur  les  bords  du  Terek ,  à 
l’extrême  frontière  de  la  Russie ,  où  il  arriva  sur  la  fin  de  jan¬ 
vier  1770,  après  avoir  supporté  un  froid  assez  rigoureux  pour 
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faire  descendre  le  thermomètre  de  Delile  jusqu'à  176  degrés. 
Il  parcourut  ensuite  les  pays  arrosés  par  le  Terek,  le  Knebelei, 
la  Sunscha,  l’Aksai  et  la  Koisa,  où  l’on  trouve  à  chaque  pas 
des  sources  de  naphte  et  d’eaux  minérales ,  et  visita  toute  la 
partie  nord-est  du  Caucase.  En  1771  ,  il  parvint  dans  l’Os¬ 
sétie,  district  des  Alpes  caucasiennes;  il  s’occupa  beaucoup  de 
l’histoire  et-  des  idiomes  des  peuples  de  cette  contrée ,  et  re¬ 
cueillit  un  vocabulaire  des  langues  midzschégisique  et  ossé- 
tique.  Au  mois  de  mai,  il  revint  sur  les  bords  du  Terek,  et 
bientôt  après  accompagna  dans  une  excursion  au  milieu  de  la 
petite  Cabardie,et  du  district  nord-est  du  Caucase  qu’habitaient 
les  Dugons,  un  des  princes  les  plus  puissans  du  pays,  dont  il 
avait  gagné  l’affection.  Enfin ,  il  arriva  au  mois  de  septembre 
dans  la  Géorgie,  où  le  czar  Héraclius  lui  fit  un  très-bon  accueil. 
Il  suivit  ce  prince  jusqu’à  Tiflis,  capitale  de  la  Géorgie,  mal 
bâtie,  dans  un  pays  insalubre.  Après  avoir  passé  près  de  deux 
mois  dans  cette  ville,  il  alla  parcourir  d’abord  la  Cachétie,  puis 
les  provinces  situées  au  sud  de  Tiflis,  et  qu’habitent  les  Truch- 
mènes.  Au  mois  de  juillet  1772,  il  arriva  dans  les  états  de  Sa¬ 
lomon,  czar  d’Imirette,  qui  le  reçut  également  bien  à  Sechar- 
tali ,  son  camp  d’été,  établi  sur  le  revers  des  alpes  moyennes 
du  Caucase.  Pendant  l’été,  Gueldenstædt  fit  des  incursions 
dans  le  district  de  Kadscha,  la  basse  Imirette,  la  partie  orien¬ 
tale  de  cette  province,  la  partie  moyenne  de  la  Géorgie,  et 
poussa  jusqu’aux  frontières  de  la  Mingrélie.  Enfin,  après  avoir 
couru  les  plus  grands  dangers,  et  rassemblé  une  ample  récolte 
d’objets  d’histoire  naturelle  et  de  documens  historiques  sur  des 
peuples  jusqu’alors  peu  connus,  il  atteignit  la  frontière  russe  à 
Mosdok,  et  se  hâta  de  regagner  Kislar,  où  il  passa  l’iiiver. 
L’annéé  suivante ,  il  visita  toute  la  grande  Cabardie  ,  puis  la 
Cumanie  orientale  et  le  mont  Beschtau,  le  plus  élevé  de  tous 
les  pics  du  promontoire  caucasique.  Dans  le  cours  de  ce  voyage 
il  examina  les  ruines  de  la  ville  de  Madscliar,  situées  sur  les 
bords  de  la  Cuma  ,  et  qui  lui  parut  , avoir  été  bâtie  par  les  ma- 
hométans  plutôt  que  par  les  magyares  ou  madschares  de  Hon¬ 
grie.  Au  mois  de  juillet,  il  parvint  à  Tschertask  sur  le  Don, 
capitale  des  Cosaques.  De  là,  il  visita  la  mer  d’Asof,  les  bou¬ 
ches  du  Don  ,  et  vint  passer  l’hiver  à  Krementschuk,  capitale 
de  la  Nouvelle-Russie.  Une  partie  de  l’été  de  1774  fut  em¬ 
ployée  à  parcourir  ce  gouvernement,  après  quoi  il  se  disposait 
à  se  mettre  en  route  pour  la  Crimée,  lorsqu’il  reçut  l’ordre  de 
revenir  à  Pétersbourg ,  où  il  arriva  le  2  mars  1775.  Sa  princi¬ 
pale  occupation  fut  alors  de  mettre  en  ordre  non-seulement  scs 
propres  notes,  mais  encore  le  journal  de  Gmelin,  dont  il  s’é¬ 
tait  chargé  de  faire  paraître  la  quatrième  partie  ;  mais  il  n’eut 
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pas  même  la  satisfaction  de  publier  son  voyage  ,  non  plus  que 
sa  carte  du  Caucase ,  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  beaucoup 
de  renseignemens.  Une  fièvre  pétéchiale,  de  très-mauvais  carac¬ 
tère,  dont  il  venait  de  traiter  avec  zèle  et  succès  sept  personnes, 
l’atteignit  lui -même,  dans  un  moment  où  sa  santé  était  altérée 
par  l’excès  du  travail,  et  lui  coûta  la  vie.  Il  mourut  le  2.3  mars 
1780,  âgé  seulement  de  trente-six  ans.  On  a  de  lui  : 


Theoria  viriutn  corporis  humani  primitivarum.  Francfort- sur -l’Oder, 
1767,  in-4°. 

Discours  académique  sur  les  produits  de  Russie  propres  pour  soutenir 
la  balance  du  commerce  extérieur  toujours  favorable.  St.-Pétersbourg , 


I7E’  discours  fut  prononcé,  le  29  décembre  1776,  dans  l’assemblée  pu¬ 
blique  de  l’Académie,  à  l’occasion  de  son  jubilé  demi- séculaire.  Les 
productions  de  la  Russie  y  sont  rangées  d’après  les  trois  règnes  de  la 
nature ,  et  bien  décrites. 

Reisen  durcit  Russland  und  im  Kaukasischen  Gebirge.  St.-Péters- 
bonrg,  tome  I,  1787;  II,  1791,  ïn-4°.  avec  des  figures,  des  plans  et 
des  cartes. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  le  célèbre  Pierre-Simon  Pallas ,  qui  n’en 
distribua  pas  les  matériaux  dans  un  ordre  bien  régulier ,  et  qui  ne  soigna 
pas  lui-même  l’impression,  de  sorte  qu’il  est  rempli  de  fautes  et  même 
d’omissions,  du  moins  dans  le  premier  volume,  car  Gueldenstaedt  avait 
rédigé  lui  -  même  le  second ,  dont  l’impression  est  aussi  moins  fautive. 
M.  Jules  de  Klaproth  a  publié  une  nouvelle  édition  du  premier  volume 
(Berlin,  iSi5,  in-8°.)  avec  une  carte  des  provinces  arméniennes  de  la 
Géorgie.  Dans  cette  édition ,  il  a  relevé  beaucoup  de  fautes  de  la  pre¬ 
mière  ,  d’après  le  manuscrit  original ,  déposé  à  la  Bibliothèque  de  l’Aca¬ 
démie.  Mais  lui-même  paraît  avoir  profité  ,  pour  son  propre  compte ,  des 
travaux  encore  inédits  de  Gueldenstaedt,  et  s’être  permis  les  plagiats 
les  plus  impardonnables  dans  la  relation  de  son  propre  voyage  en  Géorgie 
et  au  Caucase.  Comme  ceci  sort  de  notre  objet ,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  un  excellent  article  critique  inséré ,  sur  le  voyage  de  M.  Klaproth  et  sur 
son  édition  de  Gueldenstaedt ,  dans  le  premier  cahier  de  l’Isis,  pour  l’an 
1822. 


Gueldenstaedt  a  inséré  plusieurs  articles  d’histoire  naturelle  dans  les 
Nouveaux  commentaires  de  l’Académie  de  Pétersbourg,  et  d’autres  de 
géographie  tant  dans  le  Journal  que  dans  le  Calendrier  de  Pétersbourg, 
et  dans  le  Muséum  allemand.  (  a.-j.-l.  Jourdan  ) 


GUENTHER  (Frédéric-Chrétien)  ,  de  la  petite  ville  de 
Kahla,  non  loin  d’Altenbonrg  ,  vint  au  monde  en  1726,  le  22 
avril.  11  était  fils  d’un  riche  ecclésiastique,  qui  lui  fil  faire 
d’excellentes  études ,  et  qui  lui  inspira  de  bonne  heure  du  goût 
p.our  la  botanique  et  la  chimie.  En  17  44}  *1  se  rendit  à  Iéna, 
où  le  titre  de  docteur  lui  fut  accordé  au  bout  de  trois  ans.  Im¬ 
médiatement  après  l’avoir  obtenu,  il  revint  dans  sa  ville  natale, 
où  il  exerça  l’art  de  guérir,  et  parvint  à  se  faire  une  grande 
réputation.  Le  prince  de  Cobourg-Saalfeld  lui  conféra  le  litre 
de  conseiller  en  1770  :  il  était  déjà  bourguemestre  de  Kahla-, 
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membre  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de  Berlin.  Il  i 
it  le  27  avril  1774»  laissant  : 

Dissertatio  de  scorbuto,  ejusque  medelâ.  Iéna,  ij47>  in~4°- 


L'auteur  donne  la  préférence  à  la  méthode  de  Le  Cat,  à  laquelle  il 
avait  fait  quelques  corrections. 

Commentatio  medico-chirurgica  de  commodo  parturientium  situ .  Léip¬ 
zick,  1742  ,  in-40. 

Commentatio  de  àrteriâ  maxillari  interna.  Léipzick,  1743,  in-4°- 
Dissertatio  sisténs  observationes  m e dico - chiru re iras  de  herniis.  Léin- 


libri  III ;  cum  commentant  integris  Ludovici .  , 

continuatio  prima  libri  secundi  Êpidemion ,  cum  ejusdem  auctoris  inter- 
prelatione.  Petrus  Girardetus,  Fac.  med.  Paris,  aoctor,  emendavit,  in 
ordinem  distribuit,  ac  primum  in  lucem  protulit,  iterum  recensuit,  emen¬ 
davit,  paraphrasin,  notas,  prœfalionem  et  indicem  novum  adjicit  J.  G.  G. 
Léipzick,  1745,  in-8". 

Programma  de  sanguinis  molu  per  durions  cerebri  membranæ  sinus . 
Léipzick,  1747,  in~4°- 

Programma  de  maxïllœ  articulo  et  molu.  Léipzick ,  1747 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  staphylomate.  Léipzick,  1747,  in-40. 

Dissertatio  sistens  observationes  anatomico-physiologicas  circâ  hepar 
factas.  Léipzick,  1749,  in-4°- 

Programma  de  entero-epiploocele,  quô  ad  anatomen  cadaverisfœminini 


invitât.  Léipzick,"  1749. 

Programma  I  et  II  : 
i75o,in-4°. 

Dissertatio  sistens  an 
Léipzick,  1750  ,  in-40. 
Programma  de  utero 


II:  de  cerebro  observationes  analomicœ.  Léipzicit, 
s  animadversiones  de  subfusionis  naturâ  et  curatione. 


Programma  de  utero  et  naturalibus  fœminarum.  Léipzick,  1753  ,  in-4°. 
Programma  de  capillis  glandulœ  pinealis ,  in  quinque  mente  alienatis 
invenlis.  Léipzick,  i753,in-4°. 

Programma  de  ozcenâ  maxillarum  ac  dentium  ulcéré.  Léipzick.,  1753, 

La  description  du  riche  cabinet  d’anatomie  de  Guenz  a  paru  sous  ce 
titre  : 

Prœparata  anatomica  in  liquore ,  sicca  et  ossa ,  Gunziana.  Dresde, 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  aussi  été  imprimé  (Dresde,  1755, 


GUENZ  (  Just-Giiillau me  ) ,  médecin  d’abord  à  Waldhëim, 
dans  la  Saxe  électorale,  puis  à  Léipzick,  né  dans  cette  der¬ 
nière  ville  en  1747?  a  publié  : 

Commentatio  de  elasticilate.  Léipzick,  1771,  in-4°. 

Dissertationes  duœ  de  cortice  salicis  cortici  Peruviano  subslituendo. 
Léipzick,  1772,  in*4°* 

De  cortice  salicis  cortice  Peruviano  subslituendo  commentatio.  Léip¬ 
zick  ,  1787  ,  in-8°.  (z.) 


GUERICK.E  (Otton  de),  physicien  laborieux,  naquit  à 
Magdebourg  le  20  novembre  1602.  Il  s’appliqua  d’abord  au 
droit  à  Léipzick,  Helmstaedt  et  Téna,  puis  alla  en.  Hollande  , 
où  il  étudia  spécialement  les  fortifications,  la  géométrie  et  la 
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mécanique  à  Leyde  ;  ensuite  il  passa  plusieurs  années  tant  en 
France  qu’en  Angleterre,  et  à  son  retour  en  Allemagne  il  rem¬ 
plit,  pendant  quelque  temps,  la  place  d’ingénieur  en  chef  à 
Erford.  Il  fut  nommé,  en  1637,  conseiller  municipal,  et  en 
1646,  bourguemestre  à  Magdebourg.  L’électeur  de  Brande¬ 
bourg  lui  conféra  le  titre  de  conseiller.  En  i63i  ,  il  courut  de 
grands  dangers  durant  le  siégé  de  Magdebourg.  C’était  un  homme 
de  mauvaise  tournure  et  de  très-petite  taille,  mais  dont  les  ta- 
lens  et  l’habileté  faisaient  oublier  la  défaveur  avec  laquelle  il 
avait  été  traité  par  la  nature.  Il  mourut  le  11  mai  1686  à  Ham¬ 
bourg  ,  où  il  avait  été  visiter  quelques  amis.  Les  services  qu’il 
a  rendus  à  la  physique  n’ayant  pas  été  toujours  bien  appré¬ 
ciés  ,  nous  croyons  utile  d’entrer  dans  certains  détails  à  cet 
égard. 

Guericke  fut  le  premier  qui  prouva  d’uné  manière  directe  la 
pesanteur  de  Pair,  et  qui  mit  hors  de  doute  l’importante  vérité 
découverte  par  Torricelii  et  Pascal.  Les  expériences  qu’il  fit  à 
ce  sujet,  et  qu’il  répéta  en  i654,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en 
présence  de  l’empereur  Ferdinand  m,  et  de  quelques  princes 
allemands ,  le  conduisirent  à  l’invention  de  la  machine  pneuma¬ 
tique,  attribuée  sans  fondement  à  Boyle,  comme  le  prouve 
l’épithète  de-  vacuum  Boylianum ,  donnée  au  vide  qu’on  pro¬ 
duit  par  son  moyen.  Boyle  ,  qui  la  connut  par  la  description 
qu’en  donna  Scliott,  n’eut  d’autre  mérite  que  de  la  perfection¬ 
ner,  avec  le  secours  de  Hooke,  et  il  ne  fit  connaître  qu’en  i65g 
les  modifications  heureuses  qu’il  y  avait  apportées.  Guericke, 
à  l’aide  de  sa  machine,  reconnut  que  l’air  est  élastique,  et 
bientôt  il  fut  conduit  à  l’idée  que  toutes  les  couches  de  l’atmo¬ 
sphère  n’ont  point  une  égale  densité.  Il  fut  réellement  le  pre¬ 
mier  qui  mit  cette  grande  vérité  hors  de  doute  par  des  expé¬ 
riences,  d’où  il  conclut  qu’on  ne  saurait  estimer  d’une  manière 
positive  la  hauteur  de  l’atmosphère,  parce  que  l’air  s’atténue 
peu  à  peu,  de  manière  à  finir  par  se  réduire  en  quelque  sorte  à 
rien.  A  l'instar  des  anciens,  il  admettait  dans  l’atmosphère  trois 
régions,  une  inférieure  ,  une  moyenne  et  une  supérieure.  Quant 
à  la  première,  il  la  partageait  elle-même  en.plusieurs  couches, 
à  la  première  desquelles  il  n’accordait  pas  plus  de  huit  lieues 
de  hauteur 5  c’est  celle-la,  disait  il,  qu’on  considère  générale¬ 
ment  comme  constituant  l’atmosphère  terrestre  ;  la  lumière  des 
étoiles  y  éprouve  une  réfraction  sensible  a  cause  des  grossières 
vapeurs  terreuses  et  aqueuses  dont  elle  est  chargée  :  la  seconde 
couche,  qui  ne  contient  que  des  vapeurs  aqueuses  atténuées  , 
est  celle  dans  laquelle  la  lumière  solaire  se  réfracte ,  et  elle  a 
quarante-huit  lieues  de  hauteur  ;  la  troisième  ,  enfin ,  qui  est  le 
séjour  des  vapeurs  les  plus  ténues,  n’opère  la  réfraction  que 
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d’un  petit  nombre  de  rayons  solaires,  qui  sont  la  cause  de  la 
couleur  bleue  du  ciel.  À  l’egard  de  la  région  moyenne  ,  Gue- 
ricke  y  suppose  l’air  pur  et  sans  mélange  de  vapeurs  ;  il  lui 
donne  plus  de  deux  cents  lieues  de  hauteur.  La  supérieure, 
enfin ,  qu’il  regarde  comme  formée  par  l’air  le  plus  pur,  s’étend, 
suivant  lui  jusqu’à  deux  ou  quatre  mille  lieues,  et  elle  est  li¬ 
mitée  par  un  espace  vide  de  toute  matière. 

Guericke  a  reconnu  qu’on  peut  comprimer  l’air  plus  qu’il  ne 
l’est  naturellement  5  mais  il  était  réseryé  à  Boyle  de  trouver  la 
loi  du  rapport  entre  la  compression  et  la  densité  de  ce  fluide. 
Il  inventa  le  manomètre,  mais  le  confondit  avec  le  baromètre, 
quoiqu’il  ait  soupçonné  les  principes  sur  lesquels  repose  la  dif¬ 
férence  qui  existe  entre  les  deux  instrumens  ;  au  reste ,  tous 
les  physiciens  ont  commis  la  même-faute  jusqu’à  Halley.  Il  re¬ 
connut  que  la  lumière,  après  avoir  éprouvé  plusieurs  réfrac¬ 
tions  successives  ,  s’affaiblit  au  point  de  disparaître  enfin  tout 
à  fait,  et  il  se  servit  habilement  de  cette  observation  pour  ex¬ 
pliquer  comment  du  fond  d’un  puits  on  peut  voir  les  étoiles  eu 
plein  midi.  Il  fit  subir  au  thermomètre  de  Drebbel  une  modifi¬ 
cation  dans  laquelle  on  trouve  la  première  idée  d’établir  toutes 
les  échelles  thermométriques  sur  le  point  de  la  congélation  na¬ 
turelle,  invention  utile,  dont  on  ne  place  communément  la 
date  qu’une  quarantaine  d’années  plus  tard  ,  au  temps  de  Re- 
naldini ,  professeur  à  Padoue. 

Il  était  tout  naturel  quc-Guericke  cherchât  à  connaître  l’ac¬ 
tion  de  sa  machine  pneumatique  sur  le  feu.  Ce  physicien  re¬ 
connut  que  les  corps  enflammés  finissent  par  s’y  éteindre,  d’où 
il  conclut  que  l’air  est  nécessaire  à  la  combustion  ;  la  chimie 
était  trop  peu  avancée  pour  que  cette  importante  observation 
pût  conduire  aux  résultats  immenses  qu’elle  a  eus  depuis,  et 
malgré  les  expériences  multipliées  de  Guericke,  il  ne  sut  pas 
s’élever  au-delà  d’une  influence  purement  mécanique  de  l’air  dans 
la  combustion.  Quant  à  la  flamme,  il  ne  voyait  en  elle  qu’une 
qualité  des  corps  échauffés  assez  pour  devenir  lumineux,  expli¬ 
cation  qui  diffère  peu  de  celle  qu’a  donnée  M.  Davy.  Il  consi¬ 
dérait  aussi  le  froid  comme  une  qualité  qui  dépend  de  l’in¬ 
fluence  de  la  lune  sur  la  terre;  en  effet,  il  croyait  la  lune  un 
corps  très-froid  et  constamment  couvert  de  glace.  Il  avait  re¬ 
marqué  qu’en  agitant  avec  un  bâton  la  vase  Ses  étangs,  des 
bulles  se  dégagent  en  abondance;  mais  il  ne  songea  pas  à 
examiner  la  nature  de  ces  bulles,  et' les  croyant  formées  par  de 
l’air  ordinaire  ,  il  admit  que  la  terre  envoie  sans  cesse  de  l’air 
dans  l’atmosphère ,  hypothèse  à  l’appui  de  laquelle  il  alléguait 
les  bulles  qu’on  trouve  dans  la  glace  ,  et  qu’il  supposait  avoir- 
été  emprisonnées,  au  moment  de  leur  passage  à  travers  l’eau. 
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pendant  la  congélation  de  cette  dernière.  De  même  il  s’e'iait 
aperçu,  comme  Boyle  et  Van  Helmont,  que  de  l’air  se  dégage 
des  corps  en  putréfaction ,  mais  il  ne  pensa  pas  non  plus  a  le 
comparer  avec  celui  de  l’atmosphère. 

Guericke  fut  un  des  premiers  qui  s’éleva  contre  l’antique 
opinion  suivant  laquelle  l’air  atmosphérique  est  un  élément.  Il 
le  croyait  produit  par  des  émanations  très-atténuées  de  parties 
terreuses  et  aqueuses.  Ses  belles  expériences  lui  avaient  appris 
en  outre  que  ce  fluide  diminue  par  l’effet  de  la  combustion  : 
un  pas  de  plus,  et  il  enlevait  à  Boyle  la  découverte  des  gaz 
appelés  par  ce  dernier  artificiels.  L’électricité  l’occupa  aussi , 
et  on  peut  à  juste  litre  le  regarder  comme  l’inventeur  de  la 
machine  électrique.  Quoique  son  appareil  fût  extrêmement  gros¬ 
sier,  il  n’en  découvrit  pas  moins  que  les  corps, après  avoir  été 
attirés  ,  sont  de  suite  repoussés,  et  ne  peuvent  plus  être  attirés 
qu’après  avoir  touché  un  autre  corps  :  il  reconnut  que  les  corps 
plongés  dans  une  atmosphère  électrique  y  deviennent  électri¬ 
ques,  mais  y  acquièrent  une  électricité  différente  de  celle  de  celte 
atmosphère  ;  enfin ,  il  aperçut  la  flamme  et  le  bruit  électriques. 
Il  découvrit  qu’un  barreau  de  fer  s’aimante  lorsqu’on  le  frappe 
avec  un  marteau  sur  une  enclume  dans  la  direction  du  méri¬ 
dien  magnétique ,  et  que  les  instrumens  d’acier  dont  on  se  sert 
pour  perforer  le  fer  acquièrent  à  la  longue  la  même  propriété. 
Enfin  il  reconnut  que  les  barreaux  en  fer  des  fenêtres  s’aiman¬ 
tent  d’eux-mêmes  à  l’air  libre  dans  l’espace  de  cinq  ou  six 
ans,  qu’ils  soient  d’ailleurs  placés  verticalement  ou  horizonta¬ 
lement. 

Obligés  de  nous  borner,  nous  renvoyons  à  l’ouvrage  même 
de  Guericke  les  personnes  qui  désireraient  prendre  une  idée 
plus  précise  des  travaux  trop  méconnus  de  ce  physicien. 

Expérimenta  nova,  ut  vacant ,  Magdeburgica ,  de  pauco  spalio,  ab 
ipso  authore  perjectiùs  édita  ,  variisque  experimentis  aucta  :  quibus  ac- 
cesserunt  certa  quœdam  de  a'èris  pondéré  circa  terram ,  de  virtutïbus 
mundanis  et  systemate  mundi  planetario,  sicul  et  de  stellis  fixis  ac 
spaiio  il! o  immenso.  Amsterdam,  1672,  in-fol. 

Ce  qui  précède  a  dû  suffire  pour  donner  au  moins  une  idée  du  grand 
mérite  de  Guericke.  Nous  ajouterons  encore  qu’il  attribuait  les  taches 
du  soleil  à  des  planètes  dont  l’orbite  est  trop  rapproché  de  cet  astre 
pour  qu’on  puisse  mesurer  leur  distance,  et  qu’il  croyait  qu’on  peut 
prédire  avec  certitude  le  retour  des  comète^.  L’expérience  a  confirmé 
celte  dernière  opinion.  Quant  à  l’autre ,  beaucoup  d’astronomes  l’ont 
adoptée,  et  on  peut  la  défendre,  quoiqu’il  faille  avouer  cependant  que 
la  vraisemblance  n’est  guère  en  sa  faveur.  (a.-i.-l.  ioürdan  ) 

GUETTARD  (Jean-Etienne),  fils  d’un  apothicaire  instruit , 
vit  pour  la  première  fois  le  jour  à  Etampes,  le  22  septembre 
•  ..-17 1 5.  Aussitôt  après  avoir  terminé  ses  humanités  ,  il  apprit  la 
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botanique  sous  Jussieu ,  puis  suivit  les  leçons  de  Réaumur,  qui 
le  fit  entrer  à  l’Académie  des  sciences  en  1734.  Depuis  cette 
époque ,  Guettard,  qui  s’était  fait  aussi  recevoir  médecin,  s’oc¬ 
cupa  principalement  de  faire  connaître  toutes  les  richesses  mi¬ 
nérales  de  la  France.  C’était  un  homme  actif,  laborieux,  d’un 
caractère  peu  flexible ,  mais  d’un  coeur  excellent.  Il  mourut  à 
Paris  le  8  janvier  1786.  Guettard  a  contribué  plus  que  personne 
à  répandre  le  goût  de  la  minéralogie  en  France.  Il  s’occupa 
l’un  des  premiers,  en  France,  de  remplacer  les  chiffons  par 
d’autres  produits  végétaux ,  dans  la  fabrication  du  papier.  Ses 
écrits ,  sans  être  fort  remarquables,  sont  cependant  estimés. 
On  en  trouve  plusieurs  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  le  Journal  économique  et  le  Journal  de  médecine  ;  les 
autres  ont  été  publiés  à  part  : 


Observations  surles  plantes.  Paris,  1747,  2  vol.  in-12. 

Histoire  de  la  découverte  faite  en  France  de  matières  semblables  ‘  à 
celles  dont  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée.  Paris,  1765,  in-4°. 
-Ibid.  1766,  in-12. 

Mémoires  sur  les  différentes  parties  des  sciences  et  des  arts  Paris  , 
1768  -  1783,  5  vol.  in-f.  -  Ibid.  1786,  in-4°. 

Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dauphiné.  Paris,  1779,  2  vol.  in-4°. 

Réimprimé  dans  la  Description  de  la  France  par  Delaborde. 

Atlas  et  description  minéralogique  de  la  France.  Paris  ,  1780,  in-fol. 

Malheureusement  ce  grand  et  important  travail  n’a  point  été  terminé. 
Il  devait  comprendre  216  cartes,  tandis  qu’il  n’en  contient  que  32  ;  quel¬ 
ques  exemplaires  cependant  en  ont  4°.  Dupain-Triel  a  dressé  la  partie 
géographique. 

Guettard  a  fourni  des  notes  et  des  éclaircissëmens  pour  la  traduction 
française  de  Pline  l’ancien.  (o.) 


GUEVARA  (Alphonse- Rodrigue' de),  médecin  espagnol 
du  seizième  siècle ,  à  publié  : 


De  re  anatomicâ ,  liber.  Coiînbre,  i5g2,  in-4°.  (b.  et  l. ) 


GUGL1ELMINI  (Dominique.)  ,  plus  célèbre  comme  hydrau- 
licien  que  comme  médecin,  vint  au  monde  à  Bologne  le  27  sep¬ 
tembre  i655.  Il  fit  marcher  de  front  l’étude  de  la  médecine  et 
celle  des  mathématiques.  A  l’âge  de  vingt-deux  ans,  il  mit  au 
jour,  soyis  les  auspices  de  Montanari ,  un  petit  traité  De jlamma 
volante ,  et  l’année  suivante  le  grand.  Malpïghi  lui  conféra  le 
double  titre  de  maître  ès-arts  et  de  docteur  en  médecine,  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  avec  beaucoup  d’ardèur  la  science 
du  calcul,  et  même  l’astronomie  j  mais  il  ne  fit  pas  de  progrès  re¬ 
marquables  dans  celte  dernière,  et  ne  fit  pour  ainsi  dire  que  se 
traîner  sur  les  traces  de  son  maître  Montanari  j  car  de  même 
qu’il  avait  déjà  soutenu  l’opinion  personnelle  de  ce  dernier, 
touchant  un  météore  lumineux  observé  en  Italie  en  1676  ,  de 
même  aussi  il  discuta  ensuite,  par  pure  complaisance,  son  liy- 
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pothèse  insoutenable,  qui  attribue  la  formation  des  comètes 
aux  mouvemens  oppose's  des  tourbillons  de  deux  planètes.  Trois 
ans  après,  il  publia  ses  remarques  sur  une  éclipse  de  soleil 
qu’il  avait  observée  à  Bologne.  Mais,  en  1686,  il  entra  sérieu¬ 
sement  dans  la  carrière  pour  laquelle  la  nature  l’avait  fait 
naître.  Nommé  inspecteur  général  des  eaux  du  territoire  de 
Bologne  ,  charge  fort  importante  à  Gause  du  grand  nombre  de 
rivières  et  de  canaux  qui  coupent  ce  pays  en  tous  sens,  et  qui 
ont  besoin  d’être  surveillés  sans  cesse  pour  ne  pas  causer  les 
plus  grands  ravages ,  il  s’acquitta  des  fonctions  de  celte  place 
de  manière  à  mériter  l’estime  générale ,  et  dès  l’année  suivante 
il  devint  membre  de  l’Académie  de  Marsigli,  qui  devait  riva¬ 
liser  si  glorieusement  avec  les  plus  illustres  compagnies  savantes 
de  l’Europe.  En  1689,  il  obtint  une  chaire  de  mathématiques 
b  Bologne ,  et  fut  chargé  de  rédiger  un  calendrier  astrologico- 
médical,  compositions  bizarres  auxquelles  la  crédulité  popu¬ 
laire  faisait  alors  attacher  beaucoup  d’importance.  L’année  sui¬ 
vante  ,  il  publia  sa  méthode  ingénieuse  pour  mesurer  avec 
exactitude  le  mouvement  de  l’eau  qui  coule,  et  bientôt  il  fut 
obligé  de  la  défendre  contre  les  attaques  de  Denys  Papin ,  ce 
qu’il  fit  dans  deux  lettres  adressées  à  Leibnitz  et  à  Magliabec- 
chi.  Un  différent  qui  s’était  élevé  en  1692  entre  les  villes  de 
Bologne  et  de  Ferrare,  au  sujet  du  cours  du  Reno,  et  sur  le¬ 
quel  les  cardinaux  Dada  et  Barberini  avaient  été  chargés  par  le 
Saint-Siège  de  statuer,  fit  connaître  Guglielmi  de  ces  deux 
princes  de  l’Eglise,  qui,  satisfaits  de  ses  connaissances  et  de  sa 
franchise,  le  prièrent  de  s’occuper  de  différens  projets.  En  i6g4 , 
on  établit  pour  lui,  a  Bologne,  une  chaire  d’hydrométrie,  ce 
qui  lui  suggéra  l’idée  de  son  excellent  Traité  sur  la  nature  des 
fleuves.  Cependant  plusieurs  princes  et  républiques  d’Italie  ré¬ 
clamaient  b  chaque  instant  ses  lumières  et  ses  talens  hydrauli¬ 
ques  ,  de  sorte  qu’il  fut  appelé  b  Crémone  ,  b  Mantoue  ,  et  en 
divers  autres  lieux  ,  notamment  à  Plaisance,  pour  y  encaisser 
le  Pô.  En  1698,  il  accepta  une  chaire- de  mathématiques  b  Pa- 
doue,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  conserver  son  titre  de  pro¬ 
fesseur  b  Bologne,  et  les  appointemens  qu’il  recevait  dans  cette 
dernière  ville  pour  la  rédaction  du  calendrier  astrologique.  A 
la  mort  de  Pompée  Sacchi,  en  1702,  il  devint  professeur  de 
médecine,  ce  qui  lui  fit  reporter  toute  son  attention  vers  l’art 
de  guérir,  qu’il  avait  jusqu’alors  beaucoup  négligé  pour  les  ma¬ 
thématiques.  La  mort  interrompit  le  cours  de  ses  travaux  en 
1710,  le  11  juillet.  Fontenelle,  Morgagni  et  Fabroni  ont  écrit 
sa  vie  et  fait  son  éloge.  Les  ouvrages  publiés  par  ce  savant  la¬ 
borieux  ont  pour  titres  : 

Schediasma  de  Jlammâ  volante.  Bologne ,  1677 ,  m-4°. 
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De  cometarum  naturâ  et  ortu  epistolica  disserlatio  ,  occasione  novis- 
simœ  cometce  sub  finern  superioris  anni  et  inter  initia  currentis ,  obser¬ 
vâtes,  conscriptee.  Bologne,  1781 ,  in-4°. 

Observatio  Solaris  eclipsis  anno  1684  Eo, 
in-4». 


io  Solaris  eclipsis  anno  1684  Bononiœ  habita.  Bologne,  1784, 


Aquarum  fluentium  mensura  nova  methodo  inquisita.  Bologne,  1690, 


m  Dell 


Délia  natura  dé  fiumi,  trattato  fisico- matematico.  Bologne,  1697, 
in*4°.  -  Ibid.  1739  ,  in-4°. 

La  première  édition  renferme  ï5  planches,  et  la  seconde  18.  Celle-ci 
contient  des  notes  et  des  additions  d’Eustache  Manfredi.  1 

De  sanguinis  naturâ  et  constitutions  exercitalio  physico  -medica.  Ve¬ 
nise,  1701 ,  in-8°.  -  U  trecht ,  1704,  in-8°. 

Dissertatio  de.  salibus.  Venise,  1705,  in-8°. -  Leyde,  I707;in-S°. 

Exercitatio  de  idearum  vitiis,  correctione  et  usu  ad  statuendam  mor- 
borum  naturam.  Padone  ,  1707,  in-8°. 

Réimprimé  avec  le  traité  De  saccharo  laclis  de  Louis  Testa  (  Leyde , 
1709,  in-8°.  )• 

De  principio  sulphureo  dissertationes ,  access.  diss.  de  œihere ,  opus 
posthumum.  Venise,  1710 ,  in-8°. 

Les  Œuvres  de  Guglielmiui  ont  été  publiées  par  Morgagni,  sous  le 


_._xe  de: 

Opéra.  Genève,  1719,  2  vol.  in-4°. 


GUIBERT  (Nicolas),  médecin  alchimiste,  naquit  à  Saint- 
Nicolas,  en  Lorraine,  vers  le  commencement  du  seizième  siè¬ 
cle.  Il  fit  de  l’alchimie  le  principal  objet  de  ses  études,  et,  pour 
se  perfectionner  dans  cet  art,  entreprit  plusieurs  voyages,  pen¬ 
dant  lesquels  il  parcourut  une  partie  de  l’Italie,  l’Allemagne, 
la  France  et  l’Espagne.  Plusieurs  grands  personnages  qui  cul¬ 
tivaient  comme  lui  cette  science  lui  furent  alors  d’un  grand  se¬ 
cours  :  Guibert  profita  de  leur  protection,  suivit  son  penchant 
dominant  pour  l’alchimie,  et  dépensa  des  sommes  immenses  à 
la  recherche  du  grand  œuvre,  qu’il  ne  trouva  pas.  Bientôt  il 
reconnut  son  erreur,  revint  à  l’étude  de  la  médecine  ,  qu’il 
exerça  pendant  quelques  années  à  Casteldurante ,  petite  ville 
d’Italie,  et  obtint  dans  la  suite,  au  collège  de  médecine  de 
Rome ,  l’emploi  de  médecin  provincial  de  l’Etat  ecclésias¬ 
tique,  dont  il  remplit  les  fonctions  pendant  les  années  1678  et 
1579.  Guibert  abandonna  cette  place  honorable  pour  se  livrer 
de  nouveau  à  l’alchimie,  et  s’étant  lié  d’amitié  avec  Othon  de 
Truchs,  qui  travaillait  aussi  au  grand  œuvre,  il  fit  traduire, 
de  l’allemand  en  latin,  et  aux  dépens  de  ce  cardinal,  plu¬ 
sieurs  ouvrages  de  Paracelse.  Guibert  abusa  long-temps  encore 
de  la  crédulité  publique  ;  enfin,  réfléchissant  sérieusement  sur 
l’obscurité  de  l’art  qu’il  pratiquait ,  et  sur  l’incertitude  de  la 
réussite ,  il  cessa  de  faire  de  nouvelles  dupes  et  de  l’être  lui- 
même,  et  devint,  dès  cet  instant,  le  fléau  d’un  système  dont  il 
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avait  été  le  plus  zélé  défenseur.  Ce  médecin,  qui  était  né  avec 
beaucoup  d’esprit  et  de  vastes  connaissances ,  se  retira  à  Vau- 
couleurs  (département  de  la  Meuse),  où  il  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Le  meilleur  usage  qu’il  fît  de  son  temps  , 
fut  de  l’avoir  employé^.  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  , 
dont  voici  les  dates  et  les  titres  : 


GUIDO  (  Gin  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Vidus  Vidius j 
était  de  Florence.  Après  avoir  exercé  pendant  quelque  temps 
la  médecine  avec  célébrité  dans  cette  ville,  il  vint  en  France, 
attiré  sans  doute  par  les  sollicitations  de  son  compatriote  Louis 
Alamanni ,  qui  était  en  grande  faveur  auprès  de  François  ier. 
Ce  fut  vers  1542  qu’il  se  décida  à  entreprendre  ce  voyage.  Il 
obtint ,  à  Paris  ,  une  place  de  professeur  au  Collège  de  France  , 
avec  le  titre  de  médecin  du  roi.  A  la  mort  de  François  ier,  il 
accepta  l’offre  que  lui  fit  Côme  ier,  duc  de  Toscane,  d’ensei¬ 
gner  la  philosophie  à  Pise,  où,  peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine,  et  investi  de  plusieurs  riches 
bénéfices.  Il  mourut  en  cètte  ville  le  26  mai  1 56g ,  et  son  corps 
fut  transporté  à  Florence,  pour  y  être  inhumé.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  après  sa  mort  par  son  neveu ,  Gui 
Guido ,  professeur  à  Pise  et  médecin  de  la  reine  de  France.  II 
jouissait  d’une  grande  réputation  parmi  ses  contemporains ,  et 
Duval  a  dit  de  lui ,  au  sujet  de  son  arrivée  en  France  :  Vidus 
venit,  Vidius  vidit,  Vidus  vicit.  Son  nom  joue  un  certain  rôle 
dans  l’histoire  de  l’anatomie  ;  cependant  il  a  profité  des  tra¬ 
vaux  de  Vésale  et  de  Fallope,  ce  qui  ne  permet  pas  d’assigner 
positivement  les  découvertes  qu’il  a  pu  faire. 
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prœsentem  tuendam,  et  àbientem  revocandam  pertinent  -  quæ  per  Vidum 
Vidium  funiorem  diligentissimè  recognita  fuerunt.  Venise,  i6u,  3  vol. 
in-fol.  -  Francfort ,  1626 ,  in-fol.  -  Ibid.  1645 ,  in-fol.  -  Ibid.  1667 ,  in-fol. 
De  anatome  libri  septem.  Venise ,  ,i6n ,  in-fol. 

Cet  ouvrage  contient  78  planches  assez  grossièrement  exécutées  et  peu 
fidèles.  On  y  trouve  la  plupart  des  remarques  qui  sont  dispersées  dans 
les  ouvrages  de  Vésale. 

Decuratione  generalim  partis  sécundœ  sectionés  duce.  Florence,  i5g4, 
in-fol.  -Francfort,  1596,  in-fol.  (o.) 


GUIDOTT  (Thomas),  né  en  i638,  à  Limington,  dans  la 
province  de  Southampton,  en  Angleterre,  appartenait  aune 
famille  originaire  de  Florence.  Il  étudia  la  médecine  à  Oxford, 
y  fut  reçu  bachelier  en  1666,  et  alla  exercer  à  Bath  jusqu’en 
1679,  époque  où  il  se  rendit  à  Londres.  Diverses  chaires  lui 
furent  offertes  à  Gopenhagne,  à  Venise  ét  à  Leyde;  il  ne  pa¬ 
raît  pas  en  avoir  accepté  aucune.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  : 

Liber  de  thermis  britannicis,  accédant  observationes  hydrostaticœ,  chro- 
maticæ  et  miscellaneœ  uniuseufusque  balnei  apud  Batliionam  naturam 
ornalius  exhibentes.  Londres ,  1691 ,  in-40. 

The  register  of  Bath ,  or  200  observations  containing  an  occount  of 
cures performed  by  the  hotwells  at  Bath.  Londres,  1694,  in-80.-  Ibid. 

^DisCourse  of  the  balhe  and  the  hot  waters  lhere ,  with  some  inquiri.es 
into  the  nature  of  the  waters  of  S.  Vincent  rock  near  Bristol  and  that 
ofcastle  Cary.  Londres,  1696,  in-8°. 

On  the  city  and  waters  of  Bath.  Bath,  1697 ,  in-8°.  -  Londres ,  1725, 

Mémoire  or  observations  in  threy  and  Jarty  years  practice  at  the  Bath 
what  cure  hâve  been  there  wrought  by  bathing  and  drinking  these  waters 
by  gods  blessing,  on  the  directions  of  Robert  Pierce.  Bristol ,  1697,  in-8°. 

Apology  for  the  bathbeing  an  inquiry  into  the  right  uses  and  abuses 
of  the  bathes  ip  England,  so  far  as  may  concern  the  hot  waters  of  the 
bath,  with  some  réfections  on  cold  bathing  in  sea  waler  and  dîpping 
in  baptism.  Londres,  1718,  in-8°. 

Collection  of  treatises  concerning  the  city  and  waters  of  Bath.  Lon¬ 
dres,  1725,  in-8°.  (o.) 


GUILANDINUS  (Melchiob),  qui  s’appelait  vraisemblable¬ 
ment  Wieland  de  son  véritable  nom,  vint  au  monde  à  Kosnigs- 
berg,  on  ignore  en  quelle  année,  de  parens  pauvres  et  obscurs. 
Son  ardeur  infatigable  pour  fétude  le  fit  triompher  de  tous  les 
obstacles  et  de  toutes  les  difficultés,  en  sorte  qu’il  termina  d’une 
manière  honorable  son  cours  d’humanités.  Comme  son  goût  le 
portait  de  préférence  vers  les  sciences  naturelles,  il  résolut  d’ap¬ 
prendre  la  médecine  ;  mais  la  passion  de  la  botanique  l’en¬ 
traîna  bientôt  en  Italie  et  en  Sicile,  où  il  ne  parvint  à  soutenir 
péniblement  son  existence  qu’en  vendant  les  herbes  médicamen¬ 
teuses  qu’il  allait  recueillir  dans  les  campagnes  et  sur  las  mon¬ 
tagnes.  La  protection  de  l’ambassadeur  de  Venise  le  tira  de  cet 
état  misérable,  et  le  mit  à  même  de  se  livrer  sans  contrainte  et 
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sans  inquiétude  à  ses  occupations  favorites.  L’ambassadeur 
l’emmena  même  a  Venise,  lorsqu’il  quitta  Rome.  Guilandinus 
profita  beaucoup  de  son  séjour  dans  cette  ville  célèbre  ;  l’un  des 
directeurs  de  l’Université  de  Padoue,  qui  l’avait  pris  en  ami¬ 
tié,  lui  procura  les  fonds  et  les  recommandations  dont  il  avait 
besoin  pour  un  voyage  qu’il  se  proposait  de  faire  en  Asie  et  en 
Afrique.  Guilandinus  revenaiten  Europe,  chargé  des  fruits  de  sa 
pénible  excursion,  et  en  méditant  une  autre  en  Amérique,  lors¬ 
que  le  vaisseau  qu’il  montait  ayant  été  pris  près  de  Cagliari  , 
par  des  corsaires  algériens,  il  fut  emmené  en  esclavage.  Depuis 
long-temps  déjà  il  languissait  dans  les  fers,  quand  Fallopio  eut 
la  générosité  de  les  briser ,  en  payant  sa  rançon.  Guilandinus  , 
pénétré  de  reconnaissance,  s’empressa  de  venir  la  témoigner,  à 
Padoue,  à  son  illustre  libérateur,  par  l’intercession  duquel  il 
fut  nommé,  en  i56i  ,  à  la  place  de  directeur  du  Jardin  de  bo¬ 
tanique,  occupée  avant  lui  par  Anguillara.  Le  zèle  et  les  talens 
qu’il  déploya  dans  ces  nouvelles  fonctions  lui  valurent,  à  la 
mort  de  Fallopio,  la  chaire  de  botanique,  qu’il  occupa  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  z5  décembre  1689,  c’est-à-dire  pendant  le 
long  espace  de  vingt -cinq  ans.  Il  a  peu  contribué  aux  progrès 
de  la  botanique ,  ce  qui  n’a  pas  empêché  Linné  de  consacrer  à 
sa  mémoire  un  genre  de  plantes  (  Guttandina )  de  la  famille  des 
légumineuses. 

De  stirpium  aliquot  nominibus  vetustis  ac  novis ,  quœ  multis  jam  sœ- 
culis  aut  is.nora.runt  medici,  vel  de  iis  dubitarunt ,  ut  surit  mamiras, 
moles,  oloconites,  doronicum ,  etc.  Bâle,  i557,  in-4°. 

Apologies  adversùs  P.- A.  Mathiolum  liber  primns.  qui  inscribitur 
Theon  ;  item  de  stirpibus  epistolœ  quinque  ;  preeterea  manucodiatœ ,  hoc 
est  aviculœ  Dei  descriptio.  Padoue,  i558,  in-4°. 

Guilandinus  se  répand  en  invectives  grossières  contre  Matthioli.  Son 
livre  serait  oublié  depuis  long-temps ,  sans  la  description  de  l’oiseau  de 
Paradis  qu’il  contient,  et  qui  est  une  des  premières  qu’on  connaisse. 

Papyrus ,  hoc  est  commentarius  in  tria  Caii  Plinii  majoris  de  papyro 
capita.  Venise,  1572,  in-4°. -Amberg,  i6i3,  in-8°. 

C’est  ce  que  Guilandinus  a  fait  de  mieux. 

Conjectanea  synonymies  plantarum ,  cum  korti  Patavini  catalogo  sub 
annum  i5gi.  Francfort,  i6oo,in-8°. 

Publié  par  Jean-Georges  Schenck.  (1.) 

GUILLAUME  DE  SALICET ,  de  Plaisance ,  enseignait  l’art 
de  guérir  à  Vérone,  où  il  mourut  vers  l’an  1280  :  c’est-là  tout 
ce  qu’on  sait  de  son  histoire.  Il  cultivait  en  même  temps  la  mé¬ 
decine  et  la  chirurgie.  Ses  ouvrages,  notamment  celui  qui  a 
rapport  à  ce  dernier  art,  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  originaux, 
et  Guillaume  y  a  souvent  copié  ses  prédécesseurs  ,  en  particu¬ 
lier  Albucasis  ;  mais  ils  contiennent  néanmoins  des  préceptes 
utiles  et  des  observations  intéressantes,  de  sorte  qu’on  peut  dire 

•  35. 
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que  l’auteur  méritait  les  éloges  qu’il  a  reçus  de  Guy  de  Chau- 
liac,  excellent  juge  en  pareille  matière.  Ôn  lit*  surtout  avec  in¬ 
térêt  ses  judicieuses  remarques  sur  les  causes  qui  tendent  à  re¬ 
tarder  la  cicatrisation  des  plaies  et  des  ulcères.  Cependant,  s’il 
s’est  élevé  quelquefois  au-dessus  dé  son  siècle,  il  n’a  pas  tou-* 
jours  su  se  débarrasser  des  préjugés  qui  entravaient  la  marche 
-de  la  science;  ainsi,  pour  nous  contenter  d’un  seul  exemple,  il 
croyait  encore  les  plaies  de  la  trachée-artère  plus  dangereuses 
que  celles  de  l’œsophage.  Il  paraît  être  un  des  premiers  qui 
aient  senti  la  nécessité  d’établir  une  distinction  entre  les  nerfs 
qui  servent  aux  mouvemens  volontaires  et  ceux  qui  président 
aux  mouvemens  intérieurs.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  : 

Summa  conservationis  et  curationis.  Plaisance,  1476,  in-fol.- Venise , 
1489,  in-fol.  -  Léipzick ,  1498  ,  in-fol. 

Cyrursia.  Plaisance,  1476,  in-fol.-Venise ,  i5o2 ,  in-fol.  -Ibid.  i546, 
in-fol. -Irad.  en  français  par  Nicolas  Prévôt,  Lyon,  1492  ,  in-4°.  ;  Paris , 
x5o5,  in-4°.;  Ibid.  i5q6  ,  in-40.  (o.) 

GUILLAUME  DE  VARIGNANA ,  fils  de  Barthélemy,  mé¬ 
decin  de  l’empereur  Henri  vu,  vivait  au  commencement  du 
-  quatorzième  siècle.  Il  paraît  avoir  enseigné  pendant  quelque 
temps  à  Bologne;  mais  rien  n’autorise  à  penser  ni  qu’il  fût  juif 
de  nation,  comme  l’a  prétendu  Corning,  ni  qu’il  ait  exercé 
l’art  de  guérir  à  Gênes,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Portai.  Ses  ou¬ 
vrages  annoncent  un  praticien  habile  et  un  bon  observateur, 
mais  ils  sont  déparés  par  les  absurdes  théories  qui  régnaient 
alors  dans  les  écoles.  Les  partisans  de  l’origine  américaine  de 
la  syphilis  expliqueraient  difficilement  comment  il  se  fait  qu’on 
y  trouve  décrits  tous  les  symptômes  vénériens.  Ils  ont  paru 
sous  divers  titres,  dont  nous  nous  contenterons  de  rapporter 
tin  seul. 


Sécréta  medicinœ  ad  varios  curandos  morbos  venssimis  aucloritatilus 
illustrata.  Pavie,  i5i9,  in-8°. -Venise,  i52o,  in-8°.-Lyon,  i526,in-4°. 
-Ibid.  i539,  in-8°.  -Bâle  ,  i5j5,  in-4<>.-Lyon,  i56o,  in-8°.  -  Bàle , 
v5g5,  in-8°.  -  Ibid.  1697  ,  in-8°.  (z.) 


GUILLAUMET  (Tannegui),  chirurgien  juré  de  Nîmes, 
qui  vivait  dans  le  dix-septième  siècle  ,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  on  trouve  une  fouled’idées  aussi  pué¬ 
riles  que  ridicules.  Voici  le  titre  de  quelques-uns  de  ces  ou- 


Quesdonaire  des  tumeurs  contre  nature.  Lyon ,  1579. 

Traité  de  la  maladie  nouvellement  appelée  cristalline.  Lyon ,  16x1. 

Il  s’agit  du  mal  vénérien  qui ,  selon  l’auteur,  à  paru  au  siège  de  Naples , 
parce  que  des  soldats  avaient  mangé  de  la  chair  humaine. 

Livre  xenodocal ,  c’est-à-dire  Hospitalier,  ou  lieu  de  pauvre  séjour. 
Lyon,  t6u  ,  in-8°. 
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Traité  des  ouvertures  ,  trous  et  ulcères  spontanés.  Lyon ,  1611 ,  in-8°, 

Guillaumet  a  encore  publié  un  Traité  sur  les  plaies  d’armes  à  feu , 
dans  lequel  il  prétend  que  ces  plaies  sont  le  résultat  de  la  brûlure  et 
non  de  la  contusion.  (  thillaye  ) 

GUILLEMEAU  (Charles),  fils  du  célèbre  Jacques  Guille- 
rneau,  uaquit  à  Paris  eu  i588,  et  y  mourut  le  ai  novembre 
i656.  D’abord  chirurgien,  il  ne  put  succéder  dignement  a  Paré 
et  à  son  père ,  et  quoiqu’ayant  le  titre  de  premier  chirurgien 
du  roi,  il  abandonna  cette  carrière,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Nommé  en  i634  doyen  de  la  Faculté  de  Paris,  il 
soutint  en  cette  qualité  les  droits  et  prérogatives  de  la  com¬ 
pagnie,  dont  la  Faculté  de  Montpellier  contestait  la  préémi¬ 
nence.  Guillemeau,  plus  homme  du  monde  et  homme  d’esprit 
que  médecin  profond  et  habile  ,  se  distingua  durant  le  co.urs 
de  cette  lutte  par  une  foule  d’écrits  polémiques,  rédigés  dans  |e 
goût  du  temps,  et  dont  il  accabla  J.  Courtaud,  qui  s’était  cons¬ 
titué  le  champion  de  la  Faculté  de  Montpellier.  Celle-ci  fut 
enfin  condamnée  par  arrêt  du  parlement.  Les  ouvrages  de 
Charles  Guillemeau-,  relatifs  à  la  chirurgie,  sont  : 

Histoire  des  muscles  du  corps  humain. 

Dissertation  imprimée  parmi  les  œuvres  de  son  père. 

Çstomyplogie  ,  ou  Discours  sur  les  os  elles  muscles.  Paris,  i6i5,in-8°. 

Aphorismes  de  chirurgie.  Paris  ,  1622,  in-12. 

Les  écrits  polémiques,  enfantés  parla  verve  féconde  de  ce  médecin, 
sont  assez  nombreux.  Les  plus  remarquables  sont  les  suivans  : 

Cani  injuria ,  sive  Gûrtofustis ,  hoc  est,  responsio  pro  se  ipso  ad  alle- 
ram  apologiam  impudentissimi  et  importunissimi  Curli  Monspelliensis 
canis  cellarii,  hoc  est  J.  Courtaud,  medici  Monspelliensis.  Paris,  1654  , 

Defensio  altéra  adversàs  impias ,  impuras  et  impudentes  ,  tùm  in  se, 
tum  in  principem  medicinœ  scholam  Parisiensem ,  anonymi  Copreœ  (  no  - 
minalim  J.  Courtaud ,  med.  Monspel.  ) ,  calumnias  et  conlumelias.  Paris, 
i655,in-4°. 

Margarita  scilicel  è  sterquilinio  et  cloacâ  Leonis .  Colÿltii  Baplœ  , 

spurciaici ,  barbari  solœcislœ ,  imb  holo  ,  barbari  holosolœci ,  verberonis 
Curli  ( sive  ejusdem  Joh.  Courtaud,  med.  Monspel.)  Ileroardi,  veris- 
sirni  aniatri,  indignissimi ,  quot  fuerunt ,  archiatri,  ut  vulgo  loquuntur , 
nepotis  purulentia.  Ad  slolidos,  lividos,  indoctos,  absurdos  ejus  amalores , 
admiralores ,  buccinatores  et  infamis  operœ  diribitores,  i655,  in-4°- 

GUILLEMEAU  (Jacques),  né  à'Orléans  en  i55o,  et  mort 
à  Paris  le  i3  mars  i6x3,  fut  un  des  chirurgiens  les  plus  cé¬ 
lèbres  et  des  plus  habiles  de  son  temps.  D’excellentes  éludes 
classiques  lui  permirent  de  se  pénétrer  promptement  des  grands 
principes  de  l’art  consignés  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  , 
de  Galien ,  de  Gelse  ,  de  Paul  d’Egine  et  des  autres  médecins 
les  plus  illustres  de  l’antiquité.  Formé  à  l’étude  de  l’anatomie 
par  Riolan,  il  devint  le  disciple  particulier  d’Ambroise  Paré, 
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qu’il  accompagna  dans  presque  toutes  ses  campagnes.  Henri  iu 
le  plaça  près  du  comte  de  Mansfeld ,  avec  lequel  il  passa  quatre 
années  en  Flandre.  Il  devint  ensuite  l’un  des  chirurgiens  les 
plus  distingués  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  fut  attaché  comme 
chirurgien  ordinaire  aux  rois  Charles  ix,  Henri  ni  et  Henri  îv. 
Guillemeau'  adopta  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  chi¬ 
rurgie  la  pratique  de  son  maître  Ambroise  Paré  ;  mais  il  per¬ 
fectionna  plusieurs  des  procédés  de  ce  grand  praticien.  Il  re¬ 
commande,  par  exemple,  de  dilater  promptement  les  plaies 
d’armes  à  feu,  et  d’en  extraire  sans  délai  les  corps  étrangers.  Le 
trépan  fut  perfectionné  par  lui  :  indépendamment  des  dente¬ 
lures  qu’il  fît  creuser  sur  la  couronne  de  cet  instrument ,  il  y 
ajouta  un  chaperon,  destiné  à  l’empêcher  de  pénétrer  jusqu’à 
la  dure-mère  5  mais  cette  pièce,  malgré  les  corrections  de  Klin- 
deworth,  a  été  complètement  rejetée  par  les  chirurgiens  du  der¬ 
nier  siècle.  Guillemeau  opérait  les  anévrysmes  en  liant  d’abord 
f-Partère  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tumeur,  et  en  ouvrant  en¬ 
suite  ou  en  extirpanFIêTIâcT  procède- beaucoup  plus  rationnel 
que  celui  qui- a"été  généralement  adopté  jusqu’à  Anel,  Desault 
et  Hunier.  Le  disciple  de  Paré  avait  les  idées  les  plus  saines 
sur  les  accouchemens  et  sur  les  moyens  de  faciliter  la  parturi- 
tion.  Le  traité  qu’il  nous  a  laissé  sur  cette  matière  est  encore 
consulté  avec  fruit  par  les  praticiens.  Enfin ,  adversaire  de 
Rousset,  relativement  à  l’opération  césarienne  ,  il  fournit  k  ce 
dernier  l’occasion  de  publier  l’écrit  dans  lequel  il  établit  le 
plus  victorieusement  les  avantages  et  l’utilité  de  la  section  ab- 
domino  -  utérine.  Guillemeau  nous  a  laissé  ,  indépendamment 
d’une  traduction  latine  des  œuvres  de  son  maître ,  les  ouvrages 
suivans  : 


Traité  de 
Tables  at 


GUILLOTFV  (Joseph-Ignace),  né  à  Saintes  en  173,8,  fut, 
ins  sa  jeunesse,  professeur  au  collège  des  Irlandais  à  Bor- 
:auxj  i’état  religieux  convenant  peu  à  son  goûf  bien  prononcé 
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pour  l’indépendabce ,  il  quitta  les  jésuites,  et  vint  à  Paris  pour 
y  étudier  là  médecine.  Elève  assidu  et  distingué  d’Antoine 
Petit,  Guillotin,  sachant  quels  grands  avantages  les  hommes 
recueillent  par  l’échange  de  leurs  connaissances,  se  réunissait  à 
plusieurs  de  ses  condisciples,  et  formait  avec  eux  une  espèce  de 
société  ,  dans  laquelle  chacun  était  tenu  de  dire  ce  qu’il  avait 
retenu  des  leçons  du  professeur.  A  une  époque  où  l’on  ne  rece¬ 
vait  à  Paris  que  les  élèves  riches,  et  où  les  élèves  studieux, 
mais  pauvres ,  étaient  obligés  d’aller  prendre  leurs  degrés  en 
province ,  Guillotin  dut  se  faire  docteur  à  Reims  ;  mais  bien-, 
tôt  il  eut  la  gloire  de  remporter  à  Paris  la  régence  au  concours, 
et  dès  ce  moment  sa  réputation  s’accrut  rapidement.  Il  fut  l’un 
des  commissaires  nommés  pour  rendre  compte  des  fourberies 
de  Mesmer,  et  ce  fut  lui  surtout  qui  dévoila  le  charlatanisme 
de  cet  aventurier  par  d’ingénieuses  épreuves.  Lors  de  la  convo¬ 
cation  des  états-généraux ,  Guillotin  publia  un  écrit  politique , 
dans  lequel  il  s’annonçait  comme  un  des  partisans  de  la  ré¬ 
forme  des  abus;  il  demandait  que  le  nombre  des  députés  de 
ce  qu’alors  on  appelait  le  tiers-état,  égalât  au, moins  celui  des 
députés  des  deux  autres  ordres.  Mandé  au  parlement,  Guillotin 
y  fut  honorablement  acquitté,  et  reconduit  en  triomphe  par  le 
peuple.  Bientôt  après  ,  il  fut  successivement  nommé  électeur  , 
secrétaire  de  l’assemblée  électorale ,  et  enfin  député.  Des  objets 
d’utililé  publique,  et  notamment  l’organisation  de  la  médecine, 
l’occupèrent  tout  entier.  Chargé  par  le  comité  de  législation  de 
trouver  un  genre  de  supplice  qui  joignît  à  l’avantage  d’un  grand 
appareil  celui  de  causer  le  moins  de  douleur  possible ,  Guillotin 
proposa  la  décapitation  au  moyen  d’une  machine  trop  connue 
depuis,  mais  qu’a  cette  époque  on  n’avait  encore  vue  à  Paris  que 
dans  une  parade  du  théâtre  d’Audinot ,  bien  qu’elle  eût  été  jadis 
en  usage  en  Italie.  Des  expériences  furent  faites  sur  les  animaux , 
et  Louis  fit  voir  que,  pour  atteindre  le  but  désiré,  il  fallait 
que  le  tranchant  du  couperet  fut  oblique.  Guillotin  eut  le  cha¬ 
grin  de  voir  donner  son  nom  a  un  instrument  de  supplice ,  et 
cet  instrument  servit  à  immoler  d’innombrables  victimes,  parmi 
lesquelles  il  faillit  se  trouver  compris  lui-même.  Rentré  dans 
la  carrière  médicale,  il  se  livra  de  nouveau  avec  zèle  et  suc¬ 
cès  k  l’exercice  de  l’art  de  guérir,  honoré  du  public  et  estimé  de 
ses  confrères.  Après  la  destruction  des  sociétés  savantes,  il  avait 
institué  la  réunion  connue  sous  le  nom  d’ Académie  de  méde¬ 
cine ,  et  aujourd’hui  confondue  avec  le  Cercle  médical ,  sous 
cette  dernière  dénomination.  Il  est  mort  à  Paris  le  a6  mai  iSi4. 
Le  docteur  Bourru  a  publié  son  Eloge  funèbre  (Paris,  i8i/j  > 
in-40.).  Le  seul  écrit  de  lui  que  nous  connaissions  est  le  sui- 
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Position  des  citoyens  domiciliés  à  Paris  ;  résultat  du  conseil  d'état  du 
roi ,  et  très-humble  adresse  de  remerciement  présentée  au  roi  par  les 
six  corps  de  la  ville  de  Paris.  Paris  ,  1788 ,  in-8°.  (  f.-g.  boisseau) 

GUISARD  (Pierbe),  né  à  la  Salle,  dans  les  Cévennes,  d’un 
médecin  protestant ,  embrassa  la  profession  de  son  père ,  homme 
de  beaucoup  d’esprit  et  fort  habile  dans  son  art.  Il  parvint  à 
acquérir  une  grande  habileté  dans  la  pratique  de  la  médecine, 
et  en  1731,  dans  un  concours  public  qui  eut  lieu  à  Montpellier, 
il  disputa  avec  honneur  les  deux  chaires  que  Deidier  et  Astruc 
avaient  laissées  vacantes  dans  la  Faculté  de  cette  ville.  Quoi¬ 
qu’il  ne  l’emportât  pas  sur  ses  compétiteurs  ,  Guisard  montra 
dans  celte  circonstance  un  grand  fond  de  connaissances  et  d’ins¬ 
truction.  Cette  épreuve  fit  apprécier  son  mérite  et  ses  talens,  et 
Marcot,  ayant  été  appelé  à  cette  époque  à  la  cour,  le  chargea 
de  le  remplacer,  pendant  son  absence,  comme  professeur,  ce 
qu’il  fit  d’uné  manière  remarquable.  A  son  retour,  Marcot  vou¬ 
lut  traiter  de  sa  chaire  avec  lui  ;  mais  comme ,  pour  se  livrer  à 
l’enseignement  dans  les  écoles  publiques,  il  fallait  professer  la 
religion  catholique,  Guisard,  qui  était  protestant,  refusa  d’acT 
ceptér  ses  offres,  à  Gette  condition.  Malgré  ce  refus,  il  abjura 
plus  tard  le  protestantisme,  et  vint  à  Paris  eu  1742.  Il  com¬ 
mençait  à  s’y  faire  remarquer,  lorsque  l’amour  de  son  pays  le 
ramena  vers  Montpellier,  où  quelques  temps  après  il  fit  un  cours 
public  et  gratuit  de  physique  expérimentale,  dans  lequel  il  s’at¬ 
tacha  surtout  à  démontrer  les  rapports  qui  existent  entre  cette 
science  et  la  médecine.  Il  voulut  faire  créer  une  chaire  de  phy¬ 
sique  dans  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville,  mais  il  ne 
réussit  pas  dans  son  projet  :  on  lui  opposa  de  grands  obstacles, 
et  cette  circonstance,  qui  lui  causa  un  violent  chagrin,  contri¬ 
bua  beaucoup  à  accélérer  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  17465  à  l’âge 
de  quarante-six  ans.  On  a  de  Guisard  : 

.  Questiones  medico-chirurgicœ  duodecim  pro  cathedra  regiâ  vacante. 
Montpellier,  1731. 

Pratique  de  chirurgie ,  ou  Histoire  des  plaies  en  général  et  en  parti¬ 
culier,  contenant  une  méthode  simple ,  courte  et  aisce  pour  se  conduire 
sûrement  dans  les  cas  les  plus  difficiles.  Paris,  1733,  2  vol,  in-12.  - 
Avignon  ,  1735,  2  vol.  în-12.  -  Paris ,  1747  ,  in-12. 

Cette  troisième  édition-  est  généralement  la  pins  estimée;  elle  com¬ 
porte  2  vol.  in-12,  et  on  y  trouve  les  questions  medicc-chirurgicalés  de 
l’auteur.  Elle  contient  en  outre  de  nouvelles  observations. 

Essai  sur  les  maladies  vénériennes.  Paris  et  Avignon ,  sous  le  nom  de 
La  Haye,  1741  ;  in-8°.  -  Paris,  1743,  in-12  sous  cet  autre  titre  :  Disser¬ 
tation  pratique ,  en  forme  de  lettres,  sur  les  maux  vénériens. 

L’auteur  proscrit  les  méthodes  violentes,  et  en  propose  une  beaucoup 
plus  simple  et  beaucoup  plus  douce.  (  thillaye  ) 

GULDENER  DE  LOBES  (Edmond-Vincent^),  né  a  Pilsen, 
dans  la  Bohême,  le  i3  avril  1763  ,  reçu  docteur  à  Prague,  et 
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médecin  praticien  à  Vienne ,  est  connu  surtout  par  ses  recher¬ 
ches  sur  la  gale. 

Dissertatio  inauguralis  :  positiones  medicœ.  Prague,  178a,  in-S”. 

Beobachtungen  ueber  die  Kraetze,  gesammell  in  dem  Arbeitshause 
zu  Prag.  Prague,  i;gi ,  in-8°.  -Ibid.  1995,  in-8°.  .  (o.) 

GUNDELSHEIMER  (  André  de  ) ,  fils  d’un  ministre  luthé¬ 
rien,  naquit,  en  1668,  à  Feuchtwang,  près  d’Anspach.  Il  obtint 
de  très-bonne  heure  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  Altdorf , 
et  accompagna  aussitôt  après  un  riche  marchand  à  Venise,  où 
il  passa  cinq  ans  à  suivre  les  leçons  d’un  chimiste  assez  célèbre, 
et  à  s’appliquer  au  traitement  des  fièvres  intermittentes.  Il 
pratiqua  ensuite  avec  beaucoup  de  succès  à  Paris ,  accom¬ 
pagna  Tournefort  dans  son  voyage  au  Levant,  servit  dans  les 
armées  en  Piémont  et  en  Brabant ,  et  finit  par  être  nommé  , 
en  1703  ,  médecin  du  roi  de  Prusse,  qui  lui  accorda  des  lettres 
de  noblesse.  Il  mourut  le  17  juin  iji5,  à  Stettin,  où  il  avait 
accompagné  ce  monarque,  qui  faisait  alors  la  guerre  en  Pomé¬ 
ranie.  C’est  à  ses  soins  et  à  sa  sollicitude  que  la  ville  de  Berlin 
doit  en  grande  partie  l’établissement  de  son  théâtre  anato¬ 
mique.  Aucun  ouvrage  n’est  sorti  de  sa  plume.  (j.) 

GUT1ERREZ  (Jean -Lazare)  avait  déjà  enseigné  la  phi¬ 
losophie  à  l’Université  de  Valladolid,  lorsqu’il  y  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine.  On  connaît  de  lai  : 

De  fascino  opuscidum.  Lyon,  1643,  in-4°. 

Pebrilogiœ  lectiones  Pincianœ.  Lyon  ,  1668,  in-fol. 

C’est  un  traité  sur  les  fièvres,  auquel  se  trouve  joint  un 

Appendix  ad  J'ebrilogiam ,  doloris  diagnosim ,  prognosim  et  curalio- 
nem  in  commuai,  tum  artem  sphygmicam  continentem. 

Gtjtierrez  de  TOLEDE  (  Julien  ) ,  médecin  du  roi  Ferdinand  et  de  la 
reine  Isabelle,  est  auteur  d’un  traité  ayant  pour  titre  : 

De  la  cura  de  la  piedra ,  dolor  de  hijada ,  y  colica  rénal.  Tolède  , 
1498.  (  n.  et  l.) 

GUTEB.MANN  (Georges-Frédéric),  médecin  d’ Augsbourg, 
mort  en  cette  ville  vers  1789,  y  fixa  son  séjour,  après  avoir 
exercé  pendant  quelque  temps  l’art  de  guérir  à  Kaufbeuren.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Nachricht  von  dem  Gebraucli  und'  Wirkungen  bewaehrter  balsami- 
scher  und  staerkender,  auch  Gebluet  und  Mutter  reirâgender  Pillulen. 
Kaufbeuren,  1736,  in-4°. 

Belrachlung  des  Leidens  unsers  Brlœsers  Jesu  Chris li  ohnweit  dem 
Hof  mit  Naine  Geüisemane  ,  an  dem  Oelberg ,  nach  der  Beschreibung 
in  den  Psalmen  des  Koenigs  und  Propheten  David  s  und  in  der  evang. 
Geschichle  Malthaeï,  Marci  et  Lucae.  Augsbourg,  1743,  in-40. 

Erklaerte  Anatomie  fuer  Hebamme ,  samt  derselben  Nulzanwendung 
zurPraxi,  nach  oberherrlichen  Auftrage  und  Genehmhaltung  geschrie- 
beu  und  in  den  Druck  gegeben.  Augsbourg,  1762,  in-8°. 
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Gutachtcn  ueber  das  Einbelzen  der  Kinderblattern  :  ein  Aiihang  zu 
D.  Huxham's  Tractai  von  der  KinderblaUerkrankheit.  Ausgbourg , 
i ,  in-8°. 

Vernuenftige  und  in  wohl  ueberlegter  Erfahrung  gegruendete  Beden - 
ken  ueber  mancheHejr  aus  Unwissenheit ,  wenn  und.  wie  ein  KindinMut- 
terleibe  zu  ivenden ,  durch  Missbrauch  stumpfer  und  scharfer  Instru- 
menten  verunglueckte  Gèburten.  Francfort  et  Léipzick ,  1761 ,  3  vol; 
in-8°. 

Unterricht  von  aeusserlichen  oder  chirurgischen  Arzneymitteln.  Augs- 
bourg ,  1761 ,  2  Toi  in-8°. 

Æ chie  jEnlbindungskunst.  Francfort  et  Léipzick,  1763,  2  toL  in-8°. 

On  trouve  une  observation  assez  intéressante  de  Gutermann  dans  le 
tome  sixième  des  Nova  acta  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  en  a  aussi  inséré  une  autre  dans  le  troisième.  (  J.) 

GUY  DE  CHAULïAG ,  ainsi  appelé  du  nom  de  l’endroit  où 
il  vint  an  monde ,  Cauliaco,  village  du  Gevandan ,  sur  les  fron¬ 
tières  de  l’Auvergne ,  florissait  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle., Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  puis  à  Bologne ,  où 
l’attira  l’éclat  dont  brillait  alors  l’Université  de  cette  ville.  Ce 
fut  à  Montpellier,  suivant  Astruc,  qu’il  reçut  les  honneurs  du 
doctorat.  Après  avoir  exercé  l’art  de  guérir  à  Lyon  pendant 
plusieurs  années,  il  se  rendit  à  Avignon,  où  il  fut  successive¬ 
ment  médecin  de  trois  papes,  Clément  vi,  Innocent  vi  et  Ur¬ 
bain  v.  On  ignore  à  quelle  époque  il  vint  au  monde ,  et  en  quelle 
année  il  mourut.  Personne  n’a  plus  contribué  que  lui  à  faire  de 
la  chirurgie  un  art  régulier  et  méthodique,  et  Lorry  ne  s’est 
point  trop  avancé  en  disant  qu’il  mérite  encore  de  conserver 
son  autorité  dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  malgré  les  progrès 
immenses  des  lumières  et  du  savoir.  Il  fut  le  restaurateur  de  la 
chirurgie,  comme  Mondini  avait  été  celui'de  l’anatomie,  et 
ce  fut  lui  qui  tira  la  chirurgie  d’entré  les  mains  des  barbiers  ,  à 
l’ignorance  desquels  des  préjugés  ridicules  l’avaient  fait  aban¬ 
donner  depuis  plusieurs  siècles.  Il  remit  en  honneur  une  foule 
d’opérations  tombées  en  désuétude,  et  eut  soin  partout,  en  rap¬ 
portant  les  opinions  diverses  des  auteurs  anciens ,  d’apprécier 
chacune  d’elles,  de  sorte  que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  historique  de  la  chirurgie  jus¬ 
qu’à  cette  époque.  Personne  avant  lui  n’avait  aussi  vivement 
senti  combien  l’anatomie  est  nécessaire  au  chirurgien.  Le  précis 
qu’il  a  donné  de  la  structure  du  corps  humain  est  fort  impar¬ 
fait  à.  la  vérité ,  mais  on  y  remarque  toutefois  quelques  idées 
heureuses  :  c’est  ainsi  qu’il  assigne  des  sièges  différens  dans  le 
cerveau  aux  diverses  facultés  intellectuelles ,  doctrine  à  laquelle 
M.  Gall  a  donné  tant  de  développement.  11  n’y  a  pas  encore 
cent  ans  que  ses  écrits  chirurgicaux  étaient  le  livre  classique , 
le  guide  fidèle  des  chirurgiens ,  qui  les  appelaient  leur  guidon , 
par  analogie  avec  le  nom  de  l’auteur.  Guy  de  Chauliac  a  été 
jugé  de  la  même  manière  chez  toutes  les  nations  j  partout  on  l’as 
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regardé  comme  le  premier  législateur  de  la  cliirurgie  :  Italiens, 
Allemands,  Français,  Anglais,  Espagnols,  tous  se  sont  accor¬ 
dés  à  lui  décerner  la  palme;  un  pareil  accord,  dont  on  citerait 
peu  d’autres  exemples,  prouve  qu’il  la  méritait  bien. 


GUŸON  (Lotjis),  chirurgien  de  Marseille,  à  l’époque  de  la 
fameuse  peste  de  1742 ,  s’offrit  généreusement  pour  disséquer 
le  premier  cadavre  des  pestiférés  que  les  médecins  aient  exa¬ 
miné.  Cet  homme  estimable,  qui  par  cette  action  s’ést  ac¬ 
quis  des  droits  à  la  reconnaissance  publique ,  mourut  deux 
jours  après,  victime  de  son  courageux  dévouement. 


(thillaïe) 


GUYTON  DE  MOIW  EAU  (  Louis-Bernard  ) ,  savant  et  la¬ 
borieux  chimiste,  naquit  à  Dijon  le  4  janvier  1737.  Son  père, 
professeur  en  droit,  le  destina  de  très-bonne  heure  à  la  magis¬ 
trature,  et  en  effet,  dès  i’année  iq55,  après  avoir  obtenu  les 
dispenses  nécessaires,  il  fut  pourvu  de  la  charge  d’avocat-géné¬ 
ral  au  parlement  de  Dijon,  dont  il  exerça  les  fonctions  jus¬ 
qu’en  1782.  «  Ses  plaidoyers,  dit  M.  Cuvier,  et  autres  discours 
tenus  dans  des  occasions  importantes  ,  où  il  traite  plusieurs 
grandes  questions  de  législature,  de  morale  et  d’instruction  pu¬ 
blique,  ont  été  imprimés  en  1785,  et  prouvent  qu’il  ne  man¬ 
quait  ni  des  talens  qui  font  l’orateur,  ni  des  connaissances  qui 
sont  nécessaires  au  jurisconsulte,  ni  des  vues  élevées  qui  carac¬ 
térisent  le  magistrat  :  quelques  vers  de  sa  première  jeunesse, 
et  trois  volumes  de  discours  et  d’éloges,  publiés  en  1776,  an¬ 
noncent  aussi  qu’il  ne  lui  aurait  pas  été  impossible  de  se  distin¬ 
guer  par  ses  talens  littéraires.  »  Mais  les  sciences  naturelles,  en 
particulier  la  physique  et  la  chimie,  eurent  constamment  plus 
d’attraits  pour  lui  que  toute  autre  occupation.  Il  avait  une  telle 
prédilection  pour  ces  sciences,  qu’en.  1774,  époque  où  il  était 
chancelier  de  i’ Académie  de  Dijon,  il  obtint  des  états  de  Bour¬ 
gogne  la  fondation  de  cours  publics  de  chimie,  de  minéralogie 
et  de  matière  médicale.  Ce  fut  alors  qu’on  vit  l’exemple 
inoui  jusqu’alors  d’uu homme  qui,  aux  fonctions  de  magistrat, 
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réunissait  aussi  celles  de  professeur  ;  car  Guyton  se  chargea  de 
faire  les  leçons  de  chimie.  Cette  chaire  ne  pouvait  tomber  en 
des  mains  plus  habiles  ;  pendant  treize  ans  il  la  remplit  avec 
beaucoup  de  succès,  et  son  zèle,  son  exemple  ,  ne  contribuè¬ 
rent  pas  peu  à  répandre  dans  la  province  le  goût  des  sciences 
et  de  leurs  applications  utiles.  Bientôt  ses  travaux  le  portèrent 
au  premier  rang  parmi  les  chimistes  ,  et  soit  qu’il  préférât  les 
suffrages  honorables  de  la  postérité  à  l’éclat  fallacieux  des  gran¬ 
deurs  humaines  ,  soit  que  ses  confrères  au  parlement ,  par  une 
vanité  ridicule  ,  ou  par  une  jalousie  déplacée,  fussent  choqués 
de  lui  voir  associer  si  publiquement  l’exercice  de  la  magistra¬ 
ture  à  la  culture  des  sciences ,  il  se  défit  de  sa  charge ,  obtint 
le  titre  d’avocat-général  honoraire  ,  et  se  partagea  entre  Dijon 
et  Paris ,  pour  pouvoir  se  livrer  d’une  manière  plus  active  à  ses 
occupations  favorites.  A  l’époque  de  la  révolution,  il  en  adopta 
les  principes  avec  chaleur,  et  fut  nommé  député  à  rassemblée 
constituante  ,  ainsi  qu’a  la  convention  ,  ou  il  vota  la  mort  du 
roi.  Cependant,  même  au  milieu  de  cette  carrière  orageuse,  il 
ne  perdait  pas  de  vue  les  objets  chéris  de  scs  méditations,  car 
ce  fut  lui  qui  désigna  une  partie  des  recherches  qu’on  fit  pour 
seconder  le  génie  de  la  guerre  par  celui  des  sciences  ,  et  qui , 
par  exemple,  en  179.4,  étant  commissaire  près  l’armée  du 
Nord,  essaya  d’employer  les  aréostats  pour  reconnaître  les  dis¬ 
positions  de  l’ennemi  ;  il  monta  lui-même  dans  une  de  ces  ma¬ 
chines  à  la  bataille  de  Fleuras.  Cette  invention  ,  qui  fit  d’abord 
beaucoup  de  bruit ,  n’eut  pas  de  suite ,  et  fut  abandonnée 
presque  sur  le  champ.  Guyton  eut  une  grande  part  à  la  créa¬ 
tion  de  celte  école  polytechnique  qui  a  laissé  un  si  honorable 
souvenir  dans  nos  fastes  militaires  :  il  y  prit  une  chaire  ,  qu’il 
remplit  pendant  onze  années.  La  place  d’administrateur  de  la 
monnaie  ,  qu’il  occupait  aussi ,  lui  procura  l’honneur  de  con¬ 
tribuer  à  l’établissement  de  notre  système  monétaire  ,  le  plus 
simple  et  le  plus  parfait  que  l’on  connaisse.  Nommé-membre 
de  l’Institut ,  à  l’époque  de  la  création  de  cette  compagnie , 
en  1796 ,  il  en  fut  l’un  des  membres  les  plus  actifs ,  et  il  ne 
laissa  passer  aucune  année  sans  lui  présenter  quelque  mémoire 
ayant  pour  but  les  progrès  de  la  science  ou  des  arts,  et  appuyé 
sur  des  expériences  difficiles  ou  laborieuses.  On  trouve  un 
grand  nombre  de  ces  mémoires  dans  les  Annales  de  chimie , 
dont  il  était  un  des  principaux  rédacteurs.  A  la  restauration ,  il 
perdit  ses  places,  et  le  regret  qu’il  en  éprouva,  joint  à  son 
grand  âge ,  hâta  la  fin  de  ses  jours.  Il  mourut  le  1  janvier  18x6. 

Guyton,  malgré  son  zèle  et  son  érudition,  n’est  pas  parvenu 
à  se  placer  parmi  les  chimistes  du  premier  rang.  Il  a  trop  écrit 
pour  que  ses  ouvrages  portent  tous  le  caractère  d’exactitude 
sévère  qu’on  exige  aujourd’hui  dans  tout  ce  qui  concerne  la 
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physique  et  la  chimie  ;  la  plupart  n’ont  rien  produit  d’assez 
positif,  ou  d’assez  nouveau ,  pour  mériter  une  attention  du¬ 
rable.  A  proprement  parler  même,  le  seul  service  réel  qu’il 
ait  /rendu  consiste  dans  son  procédé  de  désinfection  à  l’aide  du 
chlore,  moyen  précieux,  ressource  assurée  contre  les  émana¬ 
tions  délétères ,  dont  on  ne  pouvait  pas  se  garantir  avant  lui , 
et  qui  suffirait  pour  lui  assigner  une  place  honorable  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  11  avait  fait  cette  brillante  décou¬ 
verte  à  Dijon  en  1773.  Nous  citerons  aussi  ses  expériences  sur 
la  combustion  du  diamant,  ses  recherches  sur  les  ciments  propres 
à  bâtir  sous  l’eau,  ses  observations  sur  la  théorie  de  la  cristalli¬ 
sation  en  général,  et  de  celle  des  métaux  en  particulier,  sur  le 
dissolvant  naturel  du  quartz,  sur  la  fusibilité  des  terres,  sur  la 
congélation  de  l’acide  sulfurique  concentré,  sur  le  spath  pe¬ 
sant  et  la  manière  d’obtenir  la  baryte  pure  ,  sur  l’acide  succi- 
nique,  sur  les  affinités  ,  sur  la  composition  des  sels ,  sur  celle 
de  différens  gaz ,  sur  la  nature  de  l’acier  ,  sur  le  platine  ,  le 
bleu  de  Prusse,  le  caméléon  minéral  et  l’acide  oxalique,  son 
pyromètre  ou  instrument  pour  mesurer  les  degrés  très  -  élevés 
de  chaleur,  ses  travaux  sur  la  fabrication  du  rouge  à  polir  les 
glaces  et  l’acier,  son  application  de  la  lampe  d’Argant  aux  tra¬ 
vaux  chimiques,  etc.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  indi¬ 
qués  dans  le  cours  de  cet  article ,  il  a  publié  les  suivans  : 


de 


Mémoires  sur  f éducation  publique.  I^ijon ,  1764, _ 

'  académiques,  ou  Essais  sur  quelques  sujets  de  physiqi 
l'histoire  naturelle.  Dijon  et  Paris,  1772,  in-8°. 

Défense  de  la  volatilité  du  phlôgistique.  Dijon  ,  1773 ,  in-8°. 


de  Loriot.  Dijon ,  1775 ,  in-8°. 
ours  de  chimie  dans  la  ville  de  Dijon.  Dijon, 


Instruction 

Mémoire  sur  futilité  d’ui 
1775 ,  in-4°. 

Description  de  Varèostat  de  Dijon ,  avec  un  essai  sur  V application  de  ' 
cette  découverte  à  V extraction  des  eaux  des  mines.  Dijqn ,  I7g3,  in-8°. 

Opinion  dans  f affaire  de  Louis  XVI.  Paris,  1793,  in-8“. 

Traité  des  moyens  de  désinfecter  f  air.  Paris,  1801,  1802,  i8o3,  in-8°. 

Rapport  sur  la  restauration  du  tableau  de  Raphaël,  connu  sous  le 
nom  de  la  Vierge  de  Foligno.  Paris .  1802  ,  in-4°. 

Guyton  a  inséré  des  articles  nombreux  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé  - 
mie  de  Dijon,  le  Journal  de  physique,  les  Mémoires  de  l’Institut  et  le 
Journal  de  l’école  polytechnique.  Il  a  traduit  en  français  plusieurs  ou¬ 
vrages  de  Bergmann,  de  Scheele ,  de  Black  et  de  Kirwan.  Le  premier 
volume  du  Dictionaire  de  chimie  de  l’Encyclopédie  méthodique  est  de 
lui,  et  on  y  admire  encore  l’article  acide.  Il  fut  l’un  des  premiers  qui 
conçut  l’idée  de  réformer  là  nomenclatureichimiqne ,  et  il  travailla  très- 
activement  avec  Lavoisier  à  mettre  cette  heureuse  idée  à  exécution. 

'(O.) 


GWINNE  (Matthieu),  d’une  ancienne  famille  du  pays  de 
Galles  ,  vint  au  monde  à  Londres.  Ses  parens  l’envoyèrent  en 
1574  à  Oxford,  où,  après  avoir  pris  le  grade  de  maître  ès-arls 
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en  ï58a  ,  il  étudia  la  médecine,  et  obtint  lè  titre  de  docteur 
en  1693.  Au  bout  de  deux  ans ,  il  accompagna  l’ambassadeur 
d’Angleterre  à  la  cour  de  France,  en  qualité  de  médecin.  À  son 
retour  à  Londres ,  la  protection  de  ce  seigneur  lui  valut  la 
place  de  médecin  à  la  prison  de  la  Tour.  Ce  fut  alors  qu’il  sè 
fit  agréger  au  collège  de  la  capitale.  En  1396 ,  on  le  nomma 
professeur  au  nouveau  collège  de  Gresham ,  chaire  qu’il  con¬ 
serva  jusqu’à  sa  mort ,  arrivée  vers  la  fin  du  mois  d’octobre  , 
en  1627.  H  était  très-versé  dans  la  littérature  latine.  On  lui  doit 
plusieurs  pièces  de  vers  en  cette  langue,  entre  autres,  Vertumnus , 
sive  annus  recurrens  (Londres,  1607),  Nero  (Londres,  ifioS ). 
Ses  autres  ouvrages  sont  fort  insignifians. 


obitum  illustriss 
Londini  habit 


simi  heroïs ,  Henrici  comitis  Serbie 
tœ  in  œdïbus  Greshamiis.  Londres ,  i( 


Aurum  non  aurmn ,  sive  in  assertorem  chymiœ ,  sed  yerœ  medicinœ 
deserlorem ,  Fr.  Antonium  adversaria.  Londres,  i4n  ,  in-4°-  -  Anvers, 
i6i3,in-4°.  (z0 


VIN  "DIT  QUATRIÈME  VOCUME, 


PUBLICATIONS 

Par  M.  C.  L.  F.  PANCKOUCKE  ,  au  mois  de 
novembre  1822. 

Dictionaire  des  sciences  medicales ,  soixante  volumes  avec 
beaucoup  de  planches  :  ouvrage  terminé.  Prix  :  9  fr.  chaque 
volume,  pourles  Souscripteurs,  6  fr. 

Flore  médicale,  cent  sept  livraisons ,  quatre  cent  vingt-huit 
planches  coloriées  :  ouvrage  terminé.  Prix  :  214  fr. 

Journal  complémentaire  du  Dictionaire  des  sciences  médi¬ 
cales  ,  quarante-huit  cahiers  et  quarante-huit  portraits  de  mé¬ 
decins  ,  à  3o  fr.  l’année  s  quatre  années  complettes. 

Victoires  et  Conquêtes  des  Français ,  vingt-sept  volumes  , 
avec  plans  et  une  grande  carte  :  ouvrage  terminé.  Prix  :  i^5  fr. 
5o  cent. 

Victoires  des  Français ,  des  Gaulois  à  1792,  tomes  1,2,0 
et  4.  Introduction  à  l’ouvrage  ci-dessus ,  ce  recueil  se  composera 
seulement  de  six  volumes.  Prix  de  chaque  volume,  6  fr.  5o  c. 

Portraits  des  généraux  français  (première  collection)  ,  douze 
-livraisons,  contenant  quarante-huit  portraits  :  collection  ter¬ 
minée.-  Chaque  livraison  se  paie  2  fr.  5o  c. 

Portraits  des  généraux  français  (deuxième  collection), 
vingt-six  livraisons ,  contenant  cent  quatre  portraits  :  collec¬ 
tion  terminée  :  même  prix  de  2  fr.  5o  c.  par  livraison. 

Monumens  des  Victoires  et  Conquêtes ,  vingt-cinq  livrai¬ 
sons,  cent  planches  :  ouvrage  complet.  Prix  :  62  fr.  5o  c. 

Correspondance  inédite  de  Napoléon ,  sept  volumes  in-8°.  : 
ouvrage  terminé.  Le  prix  de  chaque  volume  est  de  6  fr. 

Seize  Portraits  pour  la  Correspondance ,  quatre  livraisons 
complettes.  Prix  :  10  fr. 

Leçons  de  Flore ,  dix  -  sept  livraisons  :  ouvrage  complet. 
Prix  34  fr. 

Description  de  V Egypte ,  texte  ,  tomes  1,  2,  5,  5,  6, 7;  plan¬ 
ches  ,  livraisons  1  à  83.  Chaque  volume  de  texte  coûte  7  fr. , 
et  chaque  livraison  de  cinq  planches  se  paie  1  o  fr. 


Abrégé  du  Dictlonaire  des  sciences  médicales ,  tome  i  a  n. 
Prix  de  chaque  volume  ,  6  fr.  11  n’y  aura  que  douze  volumes , 
et  l’éditeur  s’engage  à  livrer  gratis  le  seizième,  et  les  suivans. 

Barreau  français ,  livraisons  i  à  8e  ,  l’ouvrage  se  composera 
de  seize  volumes.  Prix  de  chaque  volume,  6  fr. 

OEuvres  de  Napoléon ,  cinq  volumes  :  collection  complète 
Prix  :  3o  fr. 

Abrégé  de  la  Flore  médicale ,  livraison  i  à  io.  Cet  ouvrage 
n’aura  que  vingt-cinq  livraisons ,  contenant  cent  planches  co¬ 
loriées.  Chaque  livraison  coûte  2  fr. 


